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INTRODUCTION.. 


§  1 .  L Orient,  la  Crrèce  et  Rotne, 

La  monarchie  universelle  est  la  seule  forme  sous  laquelle 
Tanliquité  ait  conçu  Tunité.  Les  Grands  Rois  espéraient  que  la 
Perse  n'aurait  d'autres  bornes  que  le  ciel.  Les  brillantes  victoires 
d'Alexandre  répandirent  la  gloire  et  la  terreur  de  son  nom  dans 
toutes  les  parties  du  monde  :  il  eut  le  droit  de  se  faire  appeler  le 
monarque  de  l'univers.  Mais  la  mission  de  conquérir  et  de  gou- 
verner les  nations  était  réservée  à  Rome. 

L'empire  romain  ne  fut  plus  comme  celui  des  Perses  une  juxta- 
position de  peuples.  Rome  s'assimila  ses  conquêtes  par  la  puis- 
sance de  ses  lois  et  de  son  administration.  Elle  se  montra  aussi 
plus  digne  que  la  Grèce  d'être  la  maîtresse  de  la  terre.  Les  Grecs 
ne  songèrent  pas  à  établir  l'unité  au  sein  de  leurs  cités;  les  factions 
de  l'aristocratie  et  du  peuple  se  faisaient  une  guerre  à  mort;  la 
victoire  conduisait  à  l'oppression  ou  à  l'extermination  des  vaincus. 
Cet  esprit  d'exclusion  dominait  également  les  relations  des  Hellènes 
avec  les  peuples  étrangers.  Leur  vanité  était  excessive,  Tacite  leur 
reproche  de  n'admirer  qu'eux-mêmes;  la  distance  entre  un  Grec 
et  un  Barbare  était  presque  aussi  grande  que  celle  qui  séparait 
les  castes;  jamais  les  républiques  de  la  Grèce  n'auraient  eu  l'idée 
m.  f 
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d'associer  les  Barbares  aux  droits  du  vainqueur;  Athènes  et 
Sparte  ne  traitaient  pas  même  sur  un  pied  d'égalité  les  Grecs  qui 
s'étaient  placés  sous  leur  commandement;  elles  opprimaient  leurs 
alliés  comme  des  vaincus.  Rome  aussi  eut  pour  point  de  départ 
le  dualisme  le  plus  prononcé  :  mais  les  Romains,  destinés  à  im- 
poser l'unité  au  monde,  commencèrent  par  l'organiser  dans  l'inté- 
rieur de  la  cité;  unité  incomplète,  il  est  vrai,  mais  cette  tentative 
d'égalité  révèle  dans  le  peuple  roi  des  tendances  plus  larges  que 
celles  des  démocraties  grecques.  Dans  ses  rapports  avec  les  na- 
tions étrangères,  Rome  se  montra  moins  exclusive  que  la  Grèce; 
elle  leur  emprunta  beaucoup  d'institutions  (i);  elle  accorda  des 
droits  aux  vaincus,  et  finit  par  les  associer  aux  vainqueurs. 

Rome  fut  donc  supérieure  et  à  l'Orient  et  à  la  Grèce;  elle  accom- 
plit l'unité  du  monde  ancien,  œuvre  immense  qu'avaient  tentée 
en  vain  les  conquérants  de  TAsie  et  le  héros  macédonien.  C'est  là 
son  titre  de  gloire.  Quel  était  le  génie  de  ce  peuple  qui,  partant 
d'une  étroite  cité,  réunit  pour  la  première  fois  sous  sa  domination 
l'Orient  et  l'Occident? 

La  démocratie  dominait  dans  les  cités  grecques,  l'aristocratie  à 
Rome.  Les  rois  étaient  les  organes  du  patriciat;  la  longue  lutte 
qui  s'ouvrit  après  leur  expulsion  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens eut  pour  résultat  l'égalité  des  deux  ordres  :  mais  l'on  vit 
bientôt  une  nouvelle  noblesse  s'élever  sur  les  ruines  de  l'ancienne. 
Rome  est  donc  essentiellement  aristocratique.  Le  gouvernement 
de  l'aristocratie,  fatal  à  la  liberté  et  à  l'égalité,  est  favorable  à  la 
durée  des  états.  C'est  grâce  à  cette  constitution  que  Rome  a  pu  sui- 
vre pendant  des  siècles  une  politique  invariable  dans  ses  rapports 
avec  les  peuples  étrangers,  tandis  que  la  conduite  des  républiques 
grecques  était  changeante  au  gré  des  caprices  de  la  multitude. 

(1)  Sallust.  Catil.  51  :«  Majores  nostri  oeque  consilii  neque  audaciae 
»  unquani  eguere  :  neque  superbia  obstabat,  que  minus  aliéna  instituta, 
)>  si  modo  proba,  imitarentur.  Arma  atque  tela  militaria  ab  Samnitibus, 
»  insignia  magistratuum  ab  Tuscis  pleraque  sumserunt;  ])ostremo  quod 
N  ubique  apud  socios  aut  hostes  idôneum  videbatur,  cum  summo  studio 
»  exsequebantur  :  imitari,  quam  inyidere  bonis  malebant  » .  Cf.  Polyh. 
(VI,  25,  11)  :  «iy*^®''  Y^F»  ^^  '^^^  '^^'^^^  Éfiepoi,  jiexaXapeîv  ^6»),  xal  Ç>iX5aat  tô 
P^ttov  xal  'PwjJiaToi 
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Le  patriciat  est  né  de  la  conquête;  mais  cette  différence  de  race 
n'imprima  pas  aax' grands  de  Rome  le  caractère  héroïque  qui 
distingue  la  noblesse  du  moyen  âge.  Le  patriciat  est  une  aristo- 
cratie d'argent.  D'après  la  constitution  de  Servius,  les  riches 
étaient  les  maitres  de  Tétat  et  ils  ne  cessèrent  pas  de  dominer  les 
comices,  de  recruter  le  sénat,  de  remplir  toutes  les  charges.  Quels 
étaient  les  rapports  entre  patriciens  et  plébéiens?  Ceux  de  créan- 
cier et  de  débiteur.  La  noblesse  qui  prend  la  place  du  patriciat 
se  montre  tout  aussi  âpre  au  gain.  L'homme  admirable,  d'après 
Gaton,  l'homme  divin  est  celui  qui 'acquiert  plus  de  bien  dans 
sa  vie  que  ne  lui  en  ont  laissé  ses  pères  (i).  Brutus,  le  tyranni- 
cide,  prétait  à  quarante-huit  pour  cent  (s).  «  L'usure,  dit  Tacite, 
»  a  été  un  vice  ancien  parmi  nous,  et  la  cause  la  plus  commuue 
»  de  nos  discordes  et  de  nos  séditions  :  les  lois  contre  l'usure 

»  étaient  violées  par  les  sénateurs  eux-mêmes  dont  aucun  n'était 

»  exempt  de  pareilles  prévarications  •  (s). 

Ces  faits  révèlent  dans  le  peuple  romain  un  esprit  positif  et  cal- 
culateur. La  Grèce  représente  les  facultés  brillantes  de  Timagina- 
tion,  pour  elle  la  vie  est  un  banquet  auquel  elle  assiste,  couronnée 
de  fleurs  et  chantant  des  hymnes  à  la  joie.  Rome  est  l'humanité 
arrivée  à  l'âge  mûr,  poursuivant  avec  ténacité  des  projets  d'ambi- 
tion (4).  Toute  son  existence  tend  vers  ce  but.  Les  Romains  n'ont 
pas  de  littérature  originale;  une  seule  étude  a  de  l'attrait  pour  * 
eux,  c'est  le  droit  qui  leur  sert  à  plier  les  peuples  conquis  aux 
mœurs  des  vainqueurs.  La  religion  de  Rome  n'a  rien  d'intime, 

(1)  eauiiooràv  &v6pa  xal  Oeîov  eliceîv  èT^X[x>]9e  vpàç  6^Çav ,  8<  (htoXe(i»i  tcX£ov  iv 
ToXc  X(^oic  8  icpo9é67)xev  ou  icapéXa^ev.  [Plutarch,  Gat.  Maj.,  €•  -21).  Tel  est 
aussi  ridéal  de  raticien  Romain  tracé  par  Horace  : 

Romae  dulce  diu  fuit, 
CautoB  notninibus  certU  expendere  nummosy 
Majores  audire,  minori  dicere,  per  quae 
Crescere  res  posset,.,  (Epiêt,  II,  l,  105  seqq.) 

{«)  Cicer.,  Ad  Atlic.  V,  21 ,  «.  VI,  1 ,  4. 

(•)  Tacit.  Ann.  VI,  16.  Un  préteur  voulut  exécuter  les  lois  contre  Va- 
sure,  a  la  fin  de  la  république;  il  fut  égorge  en  plein  jour  dans  le  temple 
de  Vesla  [Appian.  B.  C.  I,  54). 

(*)  Hegelj  Philosophie  der  Geschichle,  p,  551  et  suiv.  [V  édit.) 
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elle  n'a  même  rien  de  cette  poésie  du  culte  grec  qui  nous  charme 
encore  aujourd'hui  après  des  siècles  de  christianisme,  c'est  une 
institution  politique  (i).  La  guerre,  unique  occupation  des  citoyens, 
leur  tient  lieu  d'industrie  et  de  commerce  :  elle  est  permanente 
pendant  huit  siècles;  dans  les  mains  du  sénat  la  conquête  est  un 
instrument  de  domination  et  de  lucre;  dans  les  desseins  de  Dieu 
elle  devient  un  moyen  d'unité. 

§  2.  Droit  de  guerre  de  Rome.  Sa  mission. 

Quel  est  le  droit  de  guerre  du  peuple  né  pour  la  conquête?  L'hu- 
manité n'est  pas  la  vertu  des  aristocraties  :  ajoutez  à  cela  un  es- 
prit de  dureté,  de  cruauté  inné  à  la  race  romaine,  et  qui  se  mani- 
feste jusque  dans  ses  plaisirs.  Les  Romains  ne  connaissent  pas 
les  fêtes  poétiques  des  Hellènes  :  leurs  spectacles  favoris,  ce  sont 
des  hommes  qui  se  tuent  pour  l'amusement  d'autres  hommes  :  il 
n'y  a  pas  de  place  sur  la  terre  où  tant  de  sang  ait  été  versé  que 
dans  l'arène  d'un  amphitéâtre  romain.  Et  ces  horribles  jeux  de 
gladiateurs  furent  approuvés  par  les  génies  les  plus  humains  que 
Rome  ait  produits  (2)  !  Cependant  ce  peuple  sans  entrailles  a  été 
moins  cruel  dans  ses  guerres  que  la  Grèce.  Les  Grecs  mettaient 
dans  leurs  querelles  toute  la  fureur  des  guerres  civiles;  ils  trou- 
vaient plus  de  jouissance  à  dévaster,  à  tuer  qu'à  dominer.  Rome 


(^)  MontcBquieuy  Dissertation  sur  la  politique  des  Romains  dans  la  Reli- 
gion :  «(  Ce  ne  fut  ni  la  crainte,  ni  la  piété  qui  établit  la  religion  chez  les 
n  Romains,  mais  la  nécessité  ou  sont  toutes  les  sociétés  d'en  avoir  une  )> . 
De  Ik  cette  dégradante  maxime  de  leurs  théologiens  :  «  Il  est  nécessaire 
))  que  le  peuple  ignore  beaucoup  de  choses  vraies  et  en  croie  beaucoup 
»  de  fausses  »(5.  Augustin*  De  Giv.  Dei,  IV,  81).  De  là  ce  spectacle  ré- 
voltant des  grauds  de  Rome,  incrédules  et  corrompus,  et  professant  en 
public  un  zèle  excessif  pour  la  piété  [Montesquieu^  ibid.,  donne  des  dé- 
tails sur  cette  hypocrisie  religieuse). 

(')  Cicéron  (Tusc.  II,  1 7)  approuve  les  combats  de  gladiateurs  comme 
propres  à  encourager  le  mépris  de  la  mort  :  u  Grudele  gladiatorum  specta- 
»  culum,  et  inhumanum  nonnullis  videri  solet  :  et  haud  scio,  an  ita  sit,  ut 
»  nunc  fit.  Gum  vero  sontes  ferro  depugnabant,  auribus  fortasse  multae, 
»  oculis  quidem  nulla  poterat  esse  fortior  contra  dolorem  et  mortem  disci- 
nplina  »•  Gf.  Plin.  Panegyr.,  c.  38  :u  Spectaculum  quod  ad  pulchra 
»  vulnera  contemptumque  mortis  accenderet  » . 
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qui  songe  à  conquérir  le  monde  et  à  exploiter  les  vaincus,  a  par 
cela  même  des  vues  conservatrices;  sa  clémence  est  du  calcul, 
mais  toujours  est-il  que  ses  conquêtes  ne  sont  pas  souillées  par 
ces  atrocités  qui  font  de  la  guerre  du  Péloponnèse  un  des  spec- 
tacles les  plus  affreux  de  Thistoire.  En  comparant  les  Romains 
aux  peuples  modernes,  on  trouvera  sans  doute  que  les  destruc- 
teurs de  Carthage,  de  Corinthe,  de  Numance,  sont  encore  bien 
barbares;  mais  cette  œuvre  de  destruction  qui  nous  révolte  pa- 
raissait aux  anciens  une  action  licite;  les  historiens  n'en  font 
Tobjet  d'aucun  reproche;  les  écrivains  grecs  louent  au  contraire 
la  conduite  des  Romains  envers  les  vaincus;  ils  vont  jusqu'à  dire 
que  Rome  n'a  jamais  entrepris  que  des  guerres  justes  (i). 

Nous  ne  partageons  pas  cette  dernière  opinion;  nous  ne  nous 
faisons  aucune  illusion  sur  l'équité  et  la  magnanimité  du  sénat; 
nous  savons  que  sa  politique  fut  celle  de  l'intérêt.  Cependant  nous 
ne  pouvons  nous  associer  à  la  réaction  passionnée  qui  s'est  mani- 
festée au  dernier  siècle  contre  l'admiration  trop  longtemps  pro- 
diguée aux  conquêtes  de  Rome  (s).  L'humanité  a  suf^osé  aux 
Romains  des  vertus  qu'ils  ne  possédaient  pas  :  mais  elle  ne  s'est 
pas  trompée  sur  l'importance  de  la  mission  que  la  Providence  a 
départie  à  la  ville  étemelle.  Croire  que  huit  siècles  de  guerres 
n'ont  eu  d'autre  résultat  que  de  couvrir  la  terre  de  sang  et  de 


(')((  Les  Romains,  »dit  Diodorey  «  ambitionnant  l'empire  du  monde, 
n  l'ont  acquis  par  les  armes,  mais  ils  l'ont  agrandi  par  leur  clémence  en- 
n  vers  les  vaincus.  Loin  de  se  montrer  cruels  et  vindicatifs,  ils  les  trai- 
n  taient  en  amis  et  en  bienfaiteurs  plutôt  qu'en  ennemis  (fi^  ok  ico>e[x(oK 
èCKH  &^  eôep^éraK  xal  tpCXoK  icpoTtpépeaOai).  u  Les  vaincus  s'attendaient  k  être 
»  punis  avec  la  dernière  rigueur;  les  vainqueurs  modéraient  leur  victoire 
»  par  une  humanité  sans  exemple  (uicep^oX^v  èirieixeCaç  érépoïc  ou  xaTéXciicov); 
»  ils  accordaient  aux  uns  le  droit  de  cité,  aux  autres  des  alliances  de  fa- 
»  mille,  et  rendaient  k  plusieurs  la  liberté  n .  Diodore  rappelle,  sans  la 
blâmer,  la  destruction  de  Carthage,  de  Corinthe,  de  Numance;  il  finit  par 
dire  que  les  Romains  ont  surtout  \  cœur  de  n'entreprendre  que  des  guerres 
justes  :  Sti  9(p6dpa  ol  'PcopiaToi  9iXoTiiioûvtat  ôtxaCouç  èvCora^Ooti  toù<  icoXé(M>u< 
(Fragm.  XXXIl,  4.  6).  Comparez  Polyh.  XVIII,  20;  Dùm  Halte,  II,  72. 
—  Plutarch.  Numa,  c.  16). 

n  Voyez  le  pamphlet  de  Herder  contre  Rome;  nous  Tavons  analysé 
LiT.IV.cb,  1. 
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ruines,  c'est  nier  Texistence  d'un  ordre  moral.  Est-ce  à  nous,  des- 
cendants des  Barbares  arrachés  à  la  barbarie  par  la  main  puissante 
de  Rome,  à  nous  élever  contre  nos  maitres  ?  Nous  sommes  fiers 
de  notre  civilisation  :  mais  Fun  des  éléments  de  cette  civilisation 
ne  vient-il  pas  de  cette  Rome  dont  on  voudrait  faire  un  antre  de 
brigands?  Nous  sommes  encore  régis  après  deux  mille  ans  par  les 
lois  romaines  qu'on  a  qualifiées  de  raison  écrite  :  c'est  à  l'action 
de  la  littérature  latine  que  l'Europe  doit  sa  culture  intellectuelle; 
Tavénement  du  christianisme,  a  été  providentiellement  préparé  par 
la  domination  romaine. 

Mais  pourquoi  Rome  a-t-elle  fait  place  aux  Barbares?  C'est 
qu'elle  avait  méconnu  l'égalité  au  point  de  faire  de  l'esclavage  la 
base  de  son  organisation.  Le  monde  devait  être  renouvelé  jusque 
dans  ses  fondements.  Ce  fut  la  mission  des  Barbares  et  du  Chris- 
tianisme. 

§  3.  Za  République  et  l'Empire. 

L'histoire  du  droit  des  gens  de  Rome  se  divise  naturellement  eu 
deux  grandes  époques,  la  République  et  l'Empire.  Une  différence, 
essentielle  pour  notre  sujet,  les  sépare  :  la  République  est  conque 
rante,  l'Empire  pacifique;  les  légions  républicaines  conquièrent  le 
monde,  les  Empereurs  l'administrent.  Nous  suivrons  les  progrès 
de  ces  conquêtes,  les  plus  vastes  dont  la  terre  ait  été  le  théâtre. 
En  même  temps  que  les  victoires  des  légions  font  entrer  un  peuple 
après  l'autre  dans  l'unité  romaine,  il  s'accomplit  dans  l'intérieur 
de  la  république  un  travail  d'association  tout  aussi  important. 
L'admission  des , plébéiens  dans  la  cité  amène  celle  des  peuples 
conquis;  mais  la  République  commence  seulement  l'œuvre  de 
Tunité,  il  est  réservé  à  l'Empire  de  l'achever. 

Un  critique,  homme  de  génie,  a  attaqué  la  vérité  de  l'histoire 
primitive  de  Rome;  on  pourrait,  à  plus  juste  titre  peut-être,  ré- 
voquer en  doute  les  vertus  des  anciens  Romains.  Cependant  il  y  a 
dans  leur  droit  de  guerre  un  germe  de  progrès,  l'institution  des 
féciaux.  C'est  à  la  religion  que  nous  devons  l'idée  de  l'interven- 
tion du  droit,  pour  régler  et  modérer  les  sanglantes  querelles  des 
peuples. 
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Les  longues  guerres  avec  les  peuples  italiens  aguerrissent  les 
Romains.  Ces  combats  qui,  dans  les  premiers  temps,  ressemblent 
plutôt  à  des  actes  de  brigandage  qu'à  des  hostilités,  acquièrent  un 
immense  intérêt,  lorsque  Rome  vient  en  collision  av^  les  Samui« 
tes;  elle  sort  victorieuse  de  cette  lutte  désespérée  et  marche  dès 
lors  à  grands  pas  vers  la  monarchie  universelle. 

Le  premier  ennemi  que  les  Romains  rencontrent,  en  sortant 
de  ritalie,  semble  par  sa  puissance  maritime  contrebalancer  les 
forces  de  la  République.  Mais  Carthage  est  en  décadence,  et  Rome 
dans  toute  la  vigueur  de  sa  constitution  :  Carthage  n'a  pas  su  tirer 
de  sa  domination  commerciale  un  élément  de  civilisation;  Rome  a 
pour  elle  les  intérêts  de  Tavenir,  elle  remporte. 

La  Grèce  est  en  pleine  décadence  lorsque  les  légions  Tenvahis- 
sent.  Cette  décrépitude  des  nations  qui  tombent  successivement 
sous  les  coups  des  Romains  justifie  leurs  conquêtes,  si  on  les  con- 
sidère comme  Taccomplissement  d'un  plan  providentiel;  mais  elle 
n'excuse  pas  la  mauvaise  foi  de  ce  peuple  calculateur.  La  Grèce 
vaincue  trouve  un  dédommagement  de  sa  défaite  dans  l'empire 
qu'elle  exerce  sur  les  conquérants;  la  civilisation  grecque  pénètre 
à  Rome  et  dans  le  monde  entier. 

L'humanité  n'a  pas  à  regretter  la  chute  des  monarchies  orien- 
tales. Les  successeurs  d'Alexandre  sont  des  despotes  asiatiques, 
corrompus,  énervés,  cruels.  L'on  est  presque  heureux  de  voir 
disparaître  ces  rois  qui  n'ont  de  la  royauté  que  les  vices.  Quel- 
que lourde  que  soit  la  domination  romaine,  les  peuples  n'ont 
qu'à  gagner  en  échangeant  les  derniers  des  Séleucides  et  des  Pto- 
lémées  contre  des  proconsuls.  Pour  la  première  fois  l'Orient  est 
réuni  à  l'Occident^  les  systèmes  religieux  de  l'Inde,  de  la  Perse, 
de  la  Judée  se  rencontrent,  se  modifient  et  préparent  la  voie  à  une 
religion  plus  large  qui,  née  dans  un  coin  obscur  de  l'Asie,  fera 
bientôt  le  tour  du  monde,  grâce  aux  conquêtes  des  Romains. 

La  puissance  civilisatrice  de  Rome  se  manifeste  surtout  dans 
ses  rapports  avec  les  Barbares  de  l'Occident.  Les  Espagnols,  les 
Gaulois,  les  Bretons  opposent  une  résistance  héroïque  aux  légions; 
les  Romains  se  souillent  par  la  perfidie,  la  cupidité,  la  cruauté.  Mais 
en  définitive  cette  lutte  sanglante  est  celle  de  la  barbarie  <*l  de  la 
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civilisation;  les  intérêts  de  Thumanité  remportent  sur  les  souffran- 
ces de  quelques  générations. 

La  conquête  du  monde  ancien  est  achevée;  une  monarchie  uni- 
verselle est  fondée  9  spectacle  unique  dans  Thistoire.  Quel  est 
rétat  intérieur  de  ce  corps  immense?  la  domination  romaine  pro- 
fite-t-elle  aux  nations  conquises?  Le  monde  romain  à  la  fin  de  la 
république  présente  le  spectacle  le  plus  affreux.  La  guerre  à  Tin- 
térieur  et  la  guerre  étrangère  font  de  la  république  comme  un 
immense  champ  de  carnage.  Il  n*y  a  plus  ni  foi  ni  loi  dans  les 
relations  de  Rome  avec  les  autres  nations;  c'est  le  règne  de  la 
force  brutale.  Il  est  nécessaire»  providentiel,  que  FEmpire  mette 
fin  à  cette  débaqche  de  violences. 


I  I  X 


LIVRE  PREMIER. 


LE   DROIT   FÉCIAL. 


§  1 .  Les  Romains  n'ont  pas  eu  de  droit  des  gens. 

L'histoire  de  Rome  est  une  suite  dod  iDterrompae  de  guerres. 
Si  nous  en  croyons  les  Romains,  dans  une  lutte  de  plus  de  sept 
siècles,  ils  auraient  toujours  eu  la  justice  de  leur  côté.  Les  écri- 
vains latins  sont  remplis  de  ces  prétentions  (i),  et  ils  ont  trouvé 
croyance  entière  chez  les  historiens  grecs  (s).  Ces  témoignages 
ont  longtemps  imposé  à  l'humanité  (s);  aujourd'hui  Tillusion  est 

(>)  Liv,  XVL,  22.  tt  Vos  estis  Romani ,  qui  ideo  felicia  belia  yestra 
)»  esse,  quia  jasta  sint,  prae  Tobis  fertis;  nec  tam  exitn  eoram ,  qiiod 
»  yincatis,  quam  principiis,  quod  non  sine  causa  snsdpiatis,  gloriamÎDi  w  • 
Cf.  Liv.  XXX,  16.  —  Cicer.  De  Off.  1, 11. 

(*)  Voyez  plus  haut  p.  5,  note  1. 

(')  Nescio  an  alia  gens  consideratins,  et  causis  in  rationis  trutina  libra- 
»  lis,  bellum  susceperit,  quam  ista  »  •  J»  Lips.  De  Maguit.  Rom.  IV,  S. 

Bodin,  de  la  République,  I,  1  :  «  La  République  des  Romains  a  fleuri 
))  en  justice,  et  surpassé  celle  de  Lacédémone,  parce  que  les  Romains  n'a- 
n  vaient  pas  seulement  la  magnanimité,  ains  aussi  la  vraie  justice  leur 
»  était  comme  un  sujet,  auquel  ils  adressaient  toutes  leurs  actions  » .  — 
Ailleurs  il  appelle  les  Romains  u  maîtres  de  la  Justice  »  (V,  6). 

a  Les  Romains  ne  firent  point  de  guerre  injuste  }> .  Mahly,  Entretiens 
de  Phocion,  IV®  Entretien. 
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délraite  (i),  et,  au  lieu  d'exalter  la  justice  des  Romains,  on  va 
jusqu'à  mettre  en  question,  s'ils  ont  eu  un  droit  des  gens  (3).  Le 
droit  international  suppose  qu'il  existe  un  lien  entre  les  peuples, 
qu'ils  ont  des  droits  et  des  obligations  réciproques.  Cette  idée,  née 
du  dogme  de  la  fraternité,  est  restée  étrangère  aux  anciens;  on  ne 
la  trouve  pas  plus  chez  les  Romains  que  chez  les  Grecs.  L'état 
naturel  des  relations  internationales  est  la  guerre,  la  paix  existe 
seulement  en  vertu  d'un  traité  (5).  Il  faut  une  convention  pour 
établir  entre  les  nations  ces  rapports  d'humanité  qui  existent 
aujourd'hui  entre  les  états,  indépendamment  de  toute  relation 
politique  (4).  La  nature  de  ces  conventions  caractérise  bien  Tab- 
sence  de  toute  idée  de  droit  dans  les  temps  primitifs  de  Rome.  A 
l'exemple  des  Étrusques,  les  Romains  ne  faisaient  pas  de  traités 
proprement  dits,  mais  seulement  des  trêves  (5).  Niebuhr  voit  dans 
cet  usage  une  règle  dictée  par  la  bonne  foi  (e);  n'est-ce  pas  plutôt 
l'expression  d'un  état  naturel  de  guerre  qui  admettait  bien  des 
trét'vs  aux  hostilités,  mais  non  la  paix'î  L'idée  de  la  perpétuité 
des  traités  eut  de  la  peine  à  pénétrer  dans  la  conscience  géné- 
rale (7).  Lors  même  qu'une  convention  n'avait  pas  de  terme  fixe, 
die  cessait  d'être  obligatoire  après  ta  mort  du  roi  qui  l'avait  con- 
tractée (s). 

L'absence  d'un  lien  entre  les  peuples  se  manifeste  encore  dans 
la  condition  des  étrangers.  Les  Grecs  appelaient  Barbares  tous  les 

(')  On  est  étonné  qu'elle  ait  pu  durer  aussi  longtemps.  Comment  se 
figurer,  dit  Beaufort  (Républ.  Rom.  Discours  préliminaire,  §  5),  que  ce 
fut  en  se  tenant  toujours  sur  la  défensive  que  les  Romains  vinrent  a  bout 
dVxterminer  tous  leurs  ennemis,  et  \  former  l'empire  le  plus  vaste  et  le 
plus  puissant  que  Ton  ait  vu  depuis  la  création  du  monde? 

(>)  Oêenbnieggen,  De  jure  belli  et  pacis  Romanorum,  p*  9  seqq. 

(*)  Cictr.  pro  Balb.  16  :«  Nihil  est  aliud  in  foedere  perculiendo,  nisi 
»  ul  pia  et  aeterna  pax  sit  » . 

(*)  NMukr^  Histoire  romaine,  T.  III,  p.  104  (traduct.  de  Golbéry, 
«Klit.  de  Bruxelles). 

(I)  r.h.  I,  1»;  II,  IS4;  V,  8S;  VU,  SO,  SS. 

(«)  M^hukr,  I,M1. 

r^)  (loinparci^  Tome  II,  p.  180. 

(•)  />iow.  //«/.  m,  87.  40;  IV,  27,  45,  46;  V,  40;  VIII,  64. 
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hommes  qui  n'appartenaient  pas  à  leur  race  :  cet  orgueil  avait  sou 
fondement  et  son  excuse<  dans  une  civilisation  supérieure;  la 
Grèce  s'arrogeait  la  souveraineté  de  Tintelligence.  Les  Romains, 
dont  la  religion,  les  arts  étaient  d'emprunt,  ne  pouvaient  pas 
avoir  des  prétentions  pareilles;  Topposition  entre  le  citoyen  et 
Tétranger  prit  une  forme  qui  annonçait  la  mission  de  la  future 
dominatrice  du  monde.  La  langue  romaine  emploie  le  même  mot 
pour  désigner  l'étranger  et  l'ennemi  (i).  D'après  une  étymologie 
donnée  du  mot  hostis  par  un  grammairien  latin  (i),  cette  expres- 
sion signifie  que  Rome  reconnaissait  aux  étrangers  le  pouvoir 
de  faire  tout  ce  qu'elle-même  se  croyait  permis  à  leur  égard.  Or  y 
a-t-il  un  abus  de  la  force  que  les  Romains  n'aient  cru  licite  envers 
Tennemi?  Ainsi  la  violence  constitue  le  droit;  au  plus  fort  l'em- 
pire de  la  terre.  La  fameuse  loi  des  douze  tables  :  adversus  has- 
iem  aeterna  auctoritas  est  le  symbole  de  cet  état  social  (s)  : 
téiranger  est  sans  droit.  Cet  odieux  principe  n'était  pas  parti- 
culier à  Rome;  il  y  avait  réellement  égalité  entre  les  divers  peu- 
ples en  ce  sens  que  tous  admettaient  la  force  comme  loi  suprême 
et  déniaient  tout  droit  à  l'étranger  (4). 

(*)  Hostis. 

{*)  Fesius  (au  mot,  staius  dies)  dérive  le  mot  hostis  de  hostire,  qui  dans 
le  vieux  langage  était  synonyme  de  aequare.  Comparez  Cicer,  De  Ofiic, 
1, 12.  Varroj  De  Ling.  Lat.  V.  S.  —  R^alter,  Gescbîcbte  des  roemiscken 
Rechts,  2"  édit.,  §  70.  —  Mûller  (Gescbichte  des  Voikerrechts  im  Alter- 
tham,  §  65)  donne  un  autre  sens  ^  l'étymologie  de  Festus;  il  y  Toit  Tidée 
d'une  véritable  égalité;  mais  comment  concilier  avec  cette  interprétation 
h  loi  des  XII  Tables  :  adversus  hostem  aeterna  auctoritas  ? 

(*)  On  a  donné  diverses  interprétations  de  cette  loi;  mais  il  y  a  une  idée 
qni  se  retrouve  dans  toutes  les  opinions,  c'est  que  l'étranger  est  sans 
droit.  L'explication  généralement  admise  est,  que  le  propriétaire  romain 
peut  toujours  revendiquer  contre  l'étranger,  sans  que  celui-ci  puisse  lui 
opposer  sa  possession  (Dirksen,  Uebersicht  derVersucbe  zur  Erklàrung  dcr 
XII  Tafelgesetze,  p.  262  et  suiv.).  D'après  Puchta  (Civilistiscbe  Abband- 
luDgen,  p.  43-48)  la  loi  signifie  que  l'étranger  est  incapable  d'un  rapport 
^e  droit  dans  le  sens  romain  :  le  citoyen  qui  a  un  droit  le  conserve,  lors 
ïnême  qu'un  étranger  le  posséderait  ou  l'exercerait.  Schroeter  (Observât. 
in  jus  civ.)  applique  la  loi  au  droit  de  guerre;  dans  cette  opinion  elle 
signifie  que  les  ennemis  n'ont  aucun  droit  sur  le  butin  que  Rome  leur 
enlève. 

(*)  Cicer.,  Verr.  II,  50;  III,  40. 
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Cependant  les  Romains  avaient  une  vague  notion  d'un  lien  qui 
unit  les  peuples.  Le  droit  international  se  manifesta  à  Rome  comme 
dans  la  Grèce  sous  la  forme  religieuse.  Les  rudes  habitants  des 
temps  primitifs  ne  conçoivent  pas  qu'ils  aient  des  obligations 
envers  des  hommes  qui  n'appartiennent  pas  à  leur  cité  :  les  étran- 
gers ne  trouvant  aucun  appui  dans  les  lois,  la  religion  leur  offre 
la  protection  des  dieux  (i).  La  religion  se  mêle  aussi  à  la  guerre. 
Les  Romains  étaient  un  peuple  très-religieux,  au  moins  dans  Tob- 
servation  des  cérémonies  prescrites  par  le  culte  (a).  Ils  n'entrepre- 
naient rien,  ni  dans  la  guerre,  ni  dans  la  paix,  sans  avoir  au 
préalable  consulté  les  augures  (5).  Leurs  scrupules  s'éveillaient 
surtout  au  début  des  hostilités  :  ils  faisaient  des  supplications  (4), 
ils  expiaient  les  prodiges,  ils  apaisaient  les  divinités  par  des 
prières  conformes  aux  prescriptions  des  livres  sibyllins  (k).  Si  la 
guerre  était  importante,  le  sénat  décrétait  que  les  consuls  immo- 
leraient les  grandes  victimes  aux  dieux  (e),  et  qu'ils  leur  voue- 
raient des  offrandes  et  des  jeux  (7).  Le  zèle  redoublait  quand  les 
légions  avaient  éprouvé  une  défaite  :  le  sang  des  victimes  coulait 
sur  tous  les  autels,  des  offrandes  étaient  portées  dans  tous  les 
temples,  des  prières  publiques  étaient  faites  dans  tous  les  lieux 
sacrés  (s).  Les  cérémonies  les  plus  imposantes  pratiquées  dans 
ces  circonstances  étaient  le  lectisteme  et  le  vcsu  d'un  printemps 
sacré  (9).  Les  guerres  mettaient  en  conflit  les  dieux  aussi  bien 

(')  Cic,  ad  Quint.  Il,  1S.  —  Tacit.  Add.  XV,  52. 
(>)  Aei9i8ai(iovCa.  Polyh,  YI,  56,  6  seqq.  :licl  Toaoûrov  yàp  èxTetpGeY(f>67}T(Zi  xal 
icapeiT^xrai  tolko  zh  (lépoç  icap'  aùxoX;  etç  xt  touc  xat'  I6(av  pfou«  xoil  zà  xoivd  t^ç 

(*)  Lit.  I,  86;  YI,  41;  X,  40  :  «  Auspiciis  bello  ac  pace,  demi  mili* 
)»  tiaeque,  omoia  geri,  quis  est,  qui  ignorot?  » 

(♦)  Liv.  XXXI,  9.  . 

(•)  Liv.  XLII,  2. 

(•)  Liv.  XXXI,  5,  7,  8;  XXXVI,  I. 

(^)  Tiie-Live  donne  la  formule  de  ces  vœux  (Liv*  XXXVI,  2). 

(•)  Liv.  XXI,  62. 

(')  Les  lectisiemes  {Liv.  V,  IS;  XXII,  10)  étaient  des  repas  publics 
offerts  aux  dieux.  Ces  fêtes,  auxquelles  les  particuliers  prenaient  aussi  part, 
avaient  un  caractère  moral  très-rcmarquablc.  Dans  toute  la  ville  on  laissait 
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que  les  hommes;  car  chaque  peuple,  chaque  cité  avait  sod  dieu 
protecteur.  Les  Romains  avaient  des  formules  solennelles  pour 
priver  leurs  ennemis  de  cet  appui;  ils  évoquaient  les  dieux  (i); 
lorsque  révocation  était  consacrée  par  l'immolation  des  victimes» 
les  ennemis  étaient  des  hommes  sans  dieux,  dès  lors  on  pouvait 
les  dévouer  à  la  mort  (s). 

» 

§  2.  Ire  droit  fécial. 

Ainsi  on  trouve  des  cérémonies  religieuses  à  chaque  phase  de 
la  guerre.  Un  collège  de  prêtres  (s)  était  chargé  de  remplir  les 
formalités  que  le  culte  prescrivait  dans  les  relations  hostiles  des 
peuples;  du  nom  des  féciaux  on  appelait  droit  fécial,  Fensemble  des 
formules  et  des  règles  qu'on  observait  pour  déclarer  la  guerre,  la 
faire  et  conclure  les  traités  (i).  Les  auteurs  anciens  et  modernes 
ont  prodigué  les  éloges  à  cette  institution.  Plutarque  dit  que  les 
féciaux  s'employaient  à  terminer  à  Famiable  les  différends  et  ne 
permettaient  de  recourir  à  la  force  que  lorsqu'on  avait  perdu  tout 
espoir  de  conciliation;  c'était  à  eux  à  déclarer  si  la  guerre  était 


portes  ouTertes,  et  Fod  mettait  ^  la  disposition  de  chacun  i^usage 
commua  de  toutes  choses  :  tous  les  étrangers  étaient  invités  k  Fhospita- 
lité  :  on  n'avait  pour  ses  ennemis  que  des  paroles  de  douceur  et  de  clé* 
mence;  on  renonçait  aux  querelles,  aux  procès;  X)d  ôtait  aussi  leurs  chaînes 
aux  prisonniers,  ceux  que  les  dieux  avaient  ainsi  délivrés  restaient  libres. 
Le  printemps  sacré  était  une  offrande  à  Jupiter  de  tout  ce  que  le  prin- 
temps verrait  naître  de  porcs,  de  brebis,  de  chèvres  et  de  bœuf»  (Liv. 

mi,  10). 

(^)  Macrob,  Saturn.  III,  0.  Voyez  plus  bas,  livre  XII. 

(*)  Nous  rapportons  la  formule  d'après  i!facro5e .'(Satdrn.  III,  0).  «  Dis- 
»Père,  Vejovis,  Mânes,  ou  de  quelque  nom  qu'il  soit  permis  de  vous  appe- 
»  1er,  je  vous  prie  de  remplir  de  crainte,  de  terreur,  d'épouvante,  cette 
»  ville...  cette  armée...  Que  ces  hommes,  que  ces  ennemis,  que  cette  armée 
»  qui  porte  les  armes  et  lance  des  traits  contre  nos  légions  et  contre  notre 
»  armée,  que  leurs  villes,  que  leurs  champs,  et  que  ceux  qui  habitent 
»dans  leurs  maisons,  dans  leurs  villes  et  dans  leurs  champs  soient  mis 
»par  vous  en  déroute  et  privés  de  la  lumière  du  ciel;  que  l'armée  des 
»  ennemis,  que  leurs  villes,  que  leurs  champs...,  que  la  tête  des  indivi- 
»das  de  tous  les  âges,  vous  soient  dévoués  et  consacrés....  ». 

(')  Pontifices  feciales  {Orelli,  Inscript,  n?  2275). 

(')  Cicer.  De  Legg.  II,  U;  De  Offic.  III,  29. 
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juste;  quand  ils  s'y  opposaient,  il  était  défendu  aux  soldats  et  au 
roi  même  de  prendre  les  armes  (i).  Denys  d'Halicarnasse  s'ex- 
prime dans  le  même  sens  (s).  Ces  autorités  ont  trompé  les  plus 
grands  génies.  «  Sainte  institution  » ,  s'écrie  Bossuet,  «  s'il  en  fut 
»  jamais,  et  qui  fait  honte  aux  Chrétiens,  à  qui  un  Dieu  venu  au 
»  monde  pour  pacifier  toutes  choses  n'a  pu  inspirer  la  charité  et 
»  la  paix  »  (3).  D'après  cette  opinion,  l'intervention  obligée  des 
féciaux  aurait  été  la  plus  forte  garantie  contre  les  guerres  injus- 
tes. Mais  l'histoire  ne  confirme  pas  cette  belle  théorie.  C'est  le 
sénat  et  le  peuple  qui  décident  la  guerre  sans  consulter  le  collège 
des  féciaux;  ceux-ci  n'apparaissent  que  pour  présider  à  l'obser- 
vation des  cérémonies  religieuses;  si  on  prend  leur  avis,  c'est  sur 
les  formalités  à  remplir  pour  les  déclarations  de  guerre  (4).  On 
a  essayé  de  concilier  les  faits  avec  les  témoignages  des  auteurs 
anciens,  en  distinguant  les  temps  primitifs  de  Rome  et  les  âges 
postérieurs.  Dans  les  premiers  siècles,  dit-on,  les  féciaux  étaient 
réellement  juges  de  la  légitimité  des  guerres,  dans  la  suite  leur 
intervention  eut  seulement  pour  objet  l'observation  de  certaines 
solennités  (»).  Mais  on  no  voit  pas  que  dans  les  premiers  temps 
de  Homo  une  guerre  injuste  ait  été  abandonnée  sur  l'avis  des 
féciaux  (0).  Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  moins  de  perfidie,  moins  de 
violence  dans  les  entreprises  de  Rome,  petite  cité  d'Italie,  que 

(*)  Plutarch.^  Numa,  IS  :  xtoXurfvtwv  Sa  toutcov  Îj  ji^  «xuvaivouvrcdv  ouze 
gvpaxuiyq^  Oc(Jiitàv  ourc  ^afftXsT  *P(0(ia(ii>v  BTÙ<a  xivslv*  iXkà  icapà  toutcov  eSeï  t7)V 
dpX'^v  TOÛ  icoXéfjLOU  Ô€$a(«vov  «L;  ôixaCou  tôv  ipy^oyxa  ,  x6xt  axoTcsTv  icepl  toû  auji^é- 
povTo;. 

(*)  Aprbs  avoir  rapporté  les  formalités  observées  par  les  féciaux  pour 
les  déclarations  de  guerre,  Denys  ajoute  (II,  72)  :  el  U  xi  fx^)  yévoiTo  touîtwv, 

(*)  Bossuet,  Discours  sur  Thistoire  universelle,  3*»  partie,  VI.  —  Grotius 
parle  du  collège  des  féciaux  dans  les  mêmes  termes  que  PlutarqUe  (De 
jure  beiii,  II,  n,  A).  ^  ^ 

(♦)  Lie.  XXXI,  8;  XXXVI,  8. 

(»)  Rein,  dans  la  Reai  Encychpaedie  der  ciassischen  AUerthumswis- 
senachaftf  T.  III,  p.  467  et  suiv. 

(•)  Baehr  (dans  VEncyclopédie  d'Ersch,  I"»  Sect.,  T.  XLIII,  p.  881) 
croit  que  les  féciaux  n'ont  jamais  été  appelés  h  décider  la  question  de  la 
justice  de  la  guerre. 
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dans  les  conquêtes  de  Rome,  maîtresse  du  moude.  Mais  est-ce  à 
rinfluence  des  féciaux  qu'il  faut  attribuer  ce  fait?  La  religion  u  y 
eut  pas  plus  de  part  que  la  bonne  foi  et  la  justice.  I^  faiblesse 
n'est  pas  capable  des  abus  que  la  force  se  permet;  en  exaltant  les 
anciens  Romains,  nous  faisons  honneur  à  leur  vertu  de  ce  qui  était 
Teffet  de  leur  impuissance. 

Les  préjugés  répandus  sur  la  mission  des  féciaux  tiennent  à 
une  fausse  interprétation  de  ce  que  les  Romains  entendaient  par 
guerre  juste.  C'était  une  règle  du  droit  fécial  «  qu'une  guerre  ne 
»  peut  être  juste,  si  elle  n'a  été  précédée  d*une  demande  en  répa- 
»  ration  et  si  elle  n'est  régulièrement  déclarée  »  (i).  £n  apparence 
les  Romains  ne  se  sont  jamais  écartés  de  ces  principes;  ils  fon« 
daient  «  sur  la  justice  de  leur  cause  l'espérance  de  leurs  succès  (s) 
»  et  la  grandeur  de  leur  patrie  »  (s).  Mais  quelle  signification  atta- 
chaient-ils au  moi  jmte?  C'était  un  terme  technique  pour  désigner 
les  actes  dans  lesquels  toutes  les  formalités  prescrites  par  les  lois 
civiles  ou  religieuses  avaient  été  observées  :  en  ce  sens  ces  actes 
étaient  conformes  au  droit,  à  la  loi;  juste  est  donc  synonyme  de 
légal,  légitime  (4).  Une  guerre  est  juste,  quand  les  cérémonies 
religieuses  ont  été  exactement  pratiquées  par  les  féciaux;  la  guerre 
serait-elle  la  plus  inique  du  monde,  si  le  fécial  a  prononcé  la 
formule  consacrée,  elle  est  juste  (5).  Après  la  convention  des 
Fourches  Caudines,  le  consul  qui  l'a  signée  se  fait  livrer  par  un 
fécial;  dès  lors  la  conscience  du  peuple  romain  est  satisfaite;  il 
croit  avoir  la  justice  pour  lui  (e).  Il  y  a  loin  de  cette  observation 
des  formalités,  au  droit  et  à  l'équité. 

{')  Cicer.  De  Off.  I,  11.  — -  ^arro.  De  Ling.  Lai.  V,  86.—  Dion.  HaL, 
II,  72. 

(2)  Liv.  XLV,  22;  V,  27;  XXX,  16. 

(3)  Liv,  XLIV,  l  :»(  Favere  pietati  fideique  deos,  per  quae  populus  ro- 
>i  manus  ad  tantum  fastigii  peryenerit  » . 

(*)  Legitimus.  Voyez  Osenbrueggen,  De  jure  belli  et  pacis  Roinatiorura, 
p.  2B  seq. 

(>)  Cest  en  ce  sens  que  Laclance  (Divin.  Instit.YI,  9]  dit  :«  Quantum 
»  a  justitia  recédai  utilitas,  populus  romanus  docet,  qui  per  feciales  bella 
)•  indicendo,  et  légitime  injurias  faciendoy  semper  aliéna  cupicndo,  atque 
)i  rapiendo,  possessionem  sibi  totius  orbis  comparavit  » . 

(•)  Liv.  IX,  8. 
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Tel  fut  Tesprit  du  droit  fécial  :  voyons-k  à  Tœuvre.  Avant  de 
déclarer  la  guerre,  le  sénat  envoyait  des  féciaox  pour  demander 
satisfaction  (t).  Cet  osage  était  surtout  observé,  quand  un 
traité  liait  les  Romains  avec  Tenuemi  (s).  Le  fécial,  arrivé  sur 
les  frontières,  se  couvrait  la  tête  d'un  voile  de  laine  et  disait  : 
«  Écoute,  Jupiter,  écoutez,  habitants  des  frontières  :  je  suis  le 
•  héraut  du  peuple  romain;  je  viens  chaîné  par  lui  d'une  mission 
»  juste  et  pieuse;  qu'on  ajoute  foi  à  mes  paroles.  >  Il  exposait  en- 
suite ses  demandes;  puis,  attestant  Jupiter,  il  continuait  :  «  Si 
»  moi,  le  héraut  du  peuple  romain,  j'outrage  les  loi^  de  la  justice 
»  et  de  la  religion,  en  demandant  la  restitution  de  ces  hommes  et 
»  de  ces  choses,  ne  permets  pas  que  je  puisse  jamais  revoir  ma 
»  patrie  »  (s).  S'il  n'obtenait  pas  satisfaction,  il  prenait  Dieu  à  té- 
moin de  l'injustice  de  l'ennemi,  et  en  référait  au  Sénat.  Lorsque 
le  délai  solennel  de  trente  trois  jours  était  expiré,  le  fécial  décla- 
rait la  guerre  au  nom  du  sénat  et  du  peuple  romain,  en  lançant 
un  javelot  sur  le  territoire  ennemi  (4). 

Telles  étaient  les  solennités  prescrites  par  le  droit  fécial  pour 
les  déclarations  de  guerre  (k),  véritable  procédure  internationale 
qui  présente,  jusque  dans  les  détails,  de  grandes  ressemblances 
avec  la  procédure  civile  (&).  D'après  le  droit  romain,  le  deman- 
deur appelait  d'abord  son  adversaire  devant  le  magistrat  (7); 

(!)  Liv.  V,  S6. 

(•)  Liv.  I,  2«;  VIII,  89.  —  Dion  liai.  II,  7t. 

(»)  Liv.  I,  S2. 

(*)  Cet  acte  était'  également  accompagné  d'une  formule  :  u  Puisque  les 
naricieni  Latins,  peuples  et  citoyens,  ont  agi  contre  le  peuple  romain, 
)»  fjU  de  Quirinus,  et  failli  envers  lui,  le  peuple  romain,  nls  de  Quirinus, 
»  Ta  propoiée,  décrétée,  arrêtée,  et  moi  et  le  peuple  romain,  nous  la 
»  (léclaroni  aux  anciens  Latins,  peuples  et  citoyens  et  nous  commençons 
H  les  hoitilitéi  ».  {Liv.  ib.) 

(*)  Ces  cérémonies,  imposantes  pour  des  peuples  religieux,  dégéné- 
rèrent 2i  la  fin  ou  pures  formalités  (Voyez  plus  bas,  livre  IV,  ch.  S).  Ce- 
pendant les  Romains  y  restèrent  attachés;  on  trouve  encore  des  féciaux 
sous  Trajan  et  Antonin,  il  est  probable  qu'ils  ne  disparurent  qu'avec  le 
polythéisme. 

(')  Oiênbrueggen,  De  Jure  helli  et  pacis,  p.  1t6. 

(')  In  jus. 
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celui-ci  précisait  la  question  qui  était  à  décider  et  renvoyait  les 
parties  devant  le  juge  (t)  chargé  de  prononcer  le  jugement.  L'in- 
struction devant  le  magistrat  était  soumise  à  des  formes  rigou- 
reuses (i)  :  c'étaient  des  actes  symboliques,  image  des  moyens 
violents  par  lesquels  les  hommes,  dans  Tenfance  des  sociétés, 
exercent  leurs  droits  :  ces  actes  étaient  accompagnés  de  paroles 
dans  lesquelles  tout  était  de  rigueur.  Quand  il  s'agissait  de  re- 
vendiquer la  propriété  d'une  chose,  les  solennités  offraient  l'image 
d'un  conoibat  (s)  :  faut-il  s'étonner  des  rapports  entre  cette  procé- 
dure et  la  guerre?  Les  différends  des  peuples  ne  se  décidaient 
pas  immédiatement  par  la  voie  des  armes  :  le  procès  international 
s'instruisait  d'abord  devant  les  féciaux,  magistrats  du  droit  des 
gens;  des  formules  solennelles  accompagnant  des  cérémonies  reli- 
gieuse étaient  employées  pour  entamer  l'action  en  répétition  con- 
tre l'ennemi;  lorsque  ces  formalités  préparatoires  étaient  remplies, 
ïinstance  s'engageait,  le  dieu  Mars  était  juge.  Cette  analogie  entre 
rinstruction  d'un  procès  et  la  guerre  s'étendait  plus  loin,  le  terme 
de  trente  ou  trente-trois  jours  accordé  par  les  féciaux  était  aussi 
UD  délai  dans  la   procédure  (4).  Nous  pourrions  poursuivre  le 
parallèle;  ce  que  nous  avons  dit  prouve  suffisamment  que  le  for- 
malisme dominait  la  vie  publique  du  peuple  romain  aussi  bien 
que  ses  relations  privées.  Cicéron  a  fait  une  vive  satire  du  droit 
civil  :  il  accuse  les  jurisconsultes  de  négliger  l'équité  pour  s'en 
tenir  à  la  lettre  (k);  il  dit  que  leurs  formules  sont  aussi  vides  de 
sens  que  pleines  de  sottise  et  de  mauvaise  foi  (e).  Ne  pourrait-on 
pas  en  dire  autant  de  la  science  des  féciaux,  hypocrisie  légale 

(*)  Judicium. 
(s)  Legis  actiones. 

(»)  fFalier,  Geschicbte  des  roemischen  Rechls,  IV,  4.  §§  675-683. 

(*)  Goeitling  (Gescbichte  der  roemischen  Staatsverfassung,  §  8^,  p.  197) 
croit  que  le  terme  de  trente  jours  était  le  délai  légal,  par  analogie  de  la 
legis  acHo  per  condictionem, 

(*]  «  In  omui  denique  jure  civili  aequitatem  reliquerunt,  verba  ipsa  te- 
^nuerunt  ».  Cicer,  pro  Murena,  12. 

(()  Cicer.  pro  Murena,  12  :u  Inanissima  prudentiae,  fraudis  autem  et 
»  stoltitia  plenissima  »•  Ailleurs  il  reproche  aux  jurisconsultes  de  disputer 
sur  les  mots  et  les  syllabes  (Pro  Caecinùf  23). 

m.  2 
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qui  s'attachait  aux  solenoités  avec  un  respect  pharisaïque,  sans 
s'inquiéter  de  la  vioialion  de  la  justice?  L-esprit  procédurier 
dans  les  relations  d'intérêt  privé  peut  n'être  que  ridicule,-  quand 
les  peuples  en  abusent  pour  violer  la  foi  publique,  c'est  chose 
odieuse. 


§  3.  £e  droit  de  guerre. 


•1.1 


;i« 


>; 


Les  Romains  obseryaieijt  rigoureusement  ces  usa^ies  3acréç^.J[^ 
sénat  prenait  soin  d'avoir  au  moins  l'sipparence  du  droit  (Oj^ur 
lui,  en  commençant  les  hostilités,  parce  que  les  dieux  favorj^igi( 
les  causes  justes  (2).  Mais  l'influence  de  ces  cérémonies  étajli  p^ii 
puissante  pour  modérer  l'abus  de  la  force  pendant  la  gu^erre  .et 
après  la  victoire.  La  guerre  était  chez  les  Romaios  cpmpie,  cp^ 
les  Grecs  une  lutte,  non  seulement  entre  états,  mais  entre  indi- 
vidus;  les  personnes  et  les  biens  des  yaincus  étaien^  le  p.qX|  de 
la  victoire.  Ce  terrible  droit  était  exprimé  clairement,  ^an^.Jçs 
déclarations  de  guerre,  cilles  s'adressaient  «  ^u  peuple ^jenuç^i 
«à  ses  alliés,  à  ses  sujets  et  ,à  tous  ceux  qui  sp  lr(Mixi)içpt 
•  sur  son  territoire  «(s).  De  là  le  pouvoir  qu]on  s'ar^rpgeait 
de  tuer  même  les  ennemis  désarmés,  et  les  habitants  inoffensifs  : 
le  droit  contre  les  vaincus  était  illimité  (4).  C'était  surtout  dans 
l'assaut  des  villes  que  le  barbare  droit  du  vainqueur  se  manifes- 
tait dans  toute  son  atrocité.  Les  Romains  ne  se  contentaient  pas 
de  tuer  les  hommes,   ils  abattaient  même  les  animaux,  ,et  en 


,1 

(*)  np69«9iv  cÛ9xiI|Aova.  Polyb,  XXXVI,  l'^.  Ils  évitaient  avec  le  plus 
grand  loin,  dit  ailleurs  Polybe  [Fragm.  hist.y  n°  67),  Tapparencedune 
injiutice;  \U  no  voulaient  pas  passer  pour  avoir  de  leur  propre  mouve- 
ment AMhfé  la  guerre,  mail  comme  Tayant  faite,  contraints  par  la:  oéces- 
lité,  pour  repousser  la  violence  (iXX'  it\  Soxeïv  àptuvoupievoi  xal  xat*  àv*pt>|v 

(t)  Propert.  IV,  6,  Kl  : 

«  Fraugit  et  adtollit  vires  in  milite  causa  ». 

(•)  £f>.  XXXI,  0;  XXXVL  1. 

{«)  Oêânbfueggen,  p.  44.  —  Liv.  XXVI,  SI  m  Quidquid  in  hostibus 
^  feth  j<J*  b'^lli  défendit  n .  Cf.  XXI,  1S. 
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jetaient  les  lambeaux  épars,  pour  frapper  rennemi  de  terreur  (i). 

Cependant  Rome  n^usait  pas  toujours  du  droit  du  vainqueur  (t). 
Les  prisonniers  étaient  de  droit  esclaves;  mais  on  les  admetlail  a 
racheter  leur  liberté;  ils  n'étaient  vendus  que  lorsqu'on  ne  s'accor- 
dait pas  sur  la  rançon  (s).  Plus  tard  Tusage  s'établit  d'échanger  les 
prisonniers  de  guerre  (i).  On  ne  vit  jamais  les  captifs  maltraités 
par  les  Romains,  comme  les  Athéniens  l'avaient  été  à  Syracuse  par 
des  vainqueurs  grecs.  Il  n'y  avait  que  les  généraux  et  les  rois  en- 
nemis à  regard  desquels  Rome  se  montrait  impitoyable;  ils  étaient 
ti^Éés  en  triomphe,  et  plérissaient  ensuite  soùs  la  hache  du  bour- 
i^éàd  ou  daùs  lès  prisons  (s).  Le  peuple  roi  considérait  comme 
Mininels  ceux  qui  s'opposaient  aux  envahissements  de  la  cité 
àj^pétée'  à  la  dbminsAion  du  monde.  Les  Romains  n'avaient-ils  pas 
\â  prétention  de  ne  faire  que  des  guerres  justes?  les  vaincus  étaient 
àiiûé  des  Coupables  et  leui's  chefs  étaient  traités  comme  tels. 

'L^àjiige  universel  de  l'antiquité  donnait  aux  combattants  le  pou- 
vàir  lé  plus  absolu  sur  les 'biens  des  ennemis.  Polybe,  le  seul  des 
Uistdffetas  qui  ait  fait  une  critique  du  droit  de  guerre,  avoué  qu'il 
est  péritnis  dé  détruire  «  les  fortifications,  les  ports,  les  villes,  les 
»  hommes,  les  vaisseaux,  lés  fruits  et  autres  choses  de  ce  genre  »  (e). 

^  iqi$)«(FW ,  où  yà^ou^  Toùç  êc^pwcoxK  lœ^ovcuiiivouc ,  àïXk  xsl  <fOÙ<  xûva<  fieScxoro* 
p3)|iiyouc ,  xal  TÛy  SXXcov  ((txov  (iéXt)  ncpaxexoiifiéva...  icoteîv  U  \tjoi  6oxotkrt  toûxo 

(*)  Chisfibrueg^enj  p.  46. 

(•)  Niebuhr.  T.  III,  p.  198.  —  Lit.  X,  81;  XXX,  48. 

(0  Liv.  XXV,  7.  —  Dion.  Hal.  III,  84.  -    Dion,  Cass.  fragm. 
XtYin,  8^.  —  Plularch.,  Fahius  12. 

(uViiQ^i  tri^pb^Dt,  eoque  diutius  vives  Kostium  duces  servant,  ut< 
»^QU,,pei;  ^'iua^pl^ujn  duclist  pulcherrimum  spcclaculum  fructumqne  vic- 
»  torja^  popillus  romanus  perspicere  possit,  tamen  quum  de  fore  ia  capt- 
"tolinm  currnm  flectere  incipiuDt,  illos  duci  iti  carcerein  jubeot;  idem- 
»qae  dies  et  victoribus  irnperii ,  et  victis  vitae  finem  facit  x .  ,/7fcer. 
Verr.  II,  5,  80. 

(')  Polyh.  V,  1 1,  8  :  TÔ  (jiv  ydp  TcapoiipeTaSai  tc5v  iroXefitcjv  xal  xata^OeCpctv 
<ppoùpia ,  Xi{iiva<  ,  ic6Xeiç  ,  âv$paiç  ,  vaûç ,  xoipTcoù^ ,  taXXa  x^  toûtOi^  xotpaii^tria  ,  8i' 
^  ^%J^ .  uitevavtCoi^  i^Se^isotépouç  $v  u;  .itoi-ijoat  »  xà  6è  a^itegci  icpay^axa  xal 
tàç  èitifoXàç  Ôuvajiixcotépa;  tauta  jiày  àvoiyxfiCo^ffiv  ol  toi3  iroXIfiou  véjiot  xal  ta 
toutou  6fxoia  6pâv. 
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Tite-Live  dit  de  même  que  «  rineendie  des  récoltes,  la  ruine  des 
»  habitations,  Tenlèvement  des  hommes  et  des  bestiaux  sont  un 
»  droit  de  la  guerfe  »  («).  Après  de  pareils  témoignages,  ne 
serait-ce  pas  profaner  la  sainteté  du  droit  que  de  parler  <Iu  droit 
des  gensf  Tout  ce  qui  appartenait  au  peuple  vaincu,  aux  citoyens, 
aux  sujets,  devenait  la  propriété  du  vainqueur;  les  choses  sacrées 
elles-mêmes  n'étaient  pas  exceptées,  comme  on  le  voit  par  la  fôN 
mule  de  la  dédition  (2).  Mais  Tutilité  venait  encore  ici  modérer  la 
rigueur  du  droit  :  les  Romsrins  laissaient  aux  vaîncQs  une  partiêf 
de  leur  territotre  Qî).  Ils 'rendaient  aussi  parfois  les  champs  à 
leurs  anciens  propriétaires,  souà  la  condition  de  les  occuper 
comme  colons,  en  payant  une  certaine  redevance;  le  domaine  res- 
tait au  peuple  romain  (i).  Mais  ces  ménagements  que  les  vaîti- 
queurà  s'ïnipô'Saient  n'dtaient  rien  à  la  puissance  illimitée  que 
conférait  la  victoire  :  le  droit  sur  les  biens  des  ennemis  paraissait 
tellement  légitime,  qu'il  représentait  aux  yeux  des  Romains  la 
propriété  par  excellence;  l'arme  du  légionnaire,  la  lance  (»),  était 
le  symbole  du  véritable  domaine  (e). 

Si  le  droit  sur  l'ennemi  était  sans  bornes,  les  conditions  de 
l'exercice  de  ce  droit  étaient  cependant  définies  et  limitées.  Il  est 
vrai  que  les  rapports  des  états,  entre  lesquels  il  n'y  avait  pas  de 
traité,  étaient  hostiles;  mais  les  Romains  mirent  un  terme  aux  bri- 
gandages que  ces  relations  semblaient  légitimer,  en  reconnaissant 
qu'il  fallait  une  déclaration  de  guerre  pour  autoriser  de  véritables 
hostilités  (7).  Les  citoyens  romains  devaient  être  liés  par  le  serment 


{')  Ztr.  XXXI, 

(']  Liv^  I,  38  :«  Deditisne  vos,  populum,  urbem,  aquam,  termînos, 
deluhray  utensilia,  divina  humanaque  omnia  in  populi  romani  dedi- 
tioneni?  >» 

(»)  Liv.  ÏI,  41;  VIII,  1.  —  Dion.  Hal.  Il,  50;  Liv.  X,  1.  Cf.  Dion. 
HaL  II,  54;  V,  49.  Comparez  plus  bas.  Livré  V,  cb.  2,  §  8. 

(•)  Cioer.  Verr.  III,  Q, 

(»)  Hasta. 

(«)  Gaj.  IV,  16.  — 'Dion.  Hal.  VI,  36  :  'P^fiaToi  xaXXCotaç  t>7coXa|xpdcvofxev 
xT^OEic  ÊÎvat xal  Stxotiotdkotc,  Se  xatdi9X<*>F^ev  icoXéfKp Xdépovtc;  xal  vdfKp.  Cf. VIII,  10. 

ni.  118,  D.  L,  16.  Cf.  1.  24,  D.  XLIX,  15. 
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irùlitaire  pour  pouvoir  en  venir  aux  mains  avec  Tcnnemi  (i). 
Enfin  la  religion  donnait  au  moins  quelque  relâche  aux  com- 
battants^  LeSf  Romains  comme  les  Grecs  avaient  leurs  trêves 
ia^  Dieu<  L'Italie  était  partagée  ^tre  plusieurs  fédérations  : 
teUe  étaii  celle  des  Latins,  dans  laquelle  Rome  entra  d'abord  à 
titre  d'égalité,  pour  la  dominer  ensuite;  des  fêtes  formaient  le 
lien  religieux  de  ces  ligues  et  pendant  leur  durée,  il  y  avait  paix 
de  piea  (%).  0  n'était  pas  permis  d'eng^er  une  bataille  pendant 
les  ietes  de  SaïUiroe,  pour  conserver  une  image  de  son  règne  qui 
ne  Jot,  jaoïaia  trooUé  par  le  tumulte  de  la  guerre.  On  n'appelait 
pas, le^  citoyens  à  l'armée  pendant  les  fériés;  si  on  le  faisait,  il 
y  ayaitjieu^^  expiation  (»).  Mais  comme  cette  intervention  de  la 
religion  païenne  pour  modérer  la  fureur  des  combats  est  timide 
eVine$Qc9^{  La  paix  de  Dieu  du  moyen  âge  fut  un  premier  pas 
vers.^nnavenir  pacifique,  et  l'humanité  ne  cessa  pas  de  marcher 
daiifi.pe(teToie;. tandis  que  les  trêves  du  paganisme  restèrent  une 
«pqrteet  passagère  suspension  des  hostilités.  Le  droit  du  plus  fort 
était  trop  universellement  reconnu  dans  l'antiquité  pour  que  la 
(^uscieooe  générale  pût  y  mettre  des  entraves  sérieuses.  La  religion 
Cimsacrait  plutôt  le  règme  de  la  violence.  L'usage  des  triomphes, 
oette  écl^nte  manifestation  de  l'abus  de  la  force^  avait  une  ori- 
gine rejyigiettse  (i);  on  faisait  intervenir  les  dieux  eux-mêmes  pour 
iB$uUer;a,ux  vaincus^ 

»■■■  II-"  .'«:•■  ■  '.  '.     \       '      '  "     ' 

(*)  Voyez  la  leUre  de  Gatoo  le  Censeur  à  son  fils  dans  Cicèron,  De 
Ofic.  I,  11. 

H  Dion.  Hal.  IV,  4,9 Niehuhr,  II,  \Kk.  —  Real  Bticyelopaedie 

^'^àànschen  j^lterfhumstoissenêckafty  au  mot  Latinae  ferÎM  (T.  IV, 
p.  T9»  et^uîv.,  60Î  et  ixxn.) 

^\Macroh.  Salurn.  I,  16. 

(*)Dans  lé.  pi'iacipe,  les  triomphes  étaient  uhe  institution  essentielle- 
ment religieuse.  Mais  ce  qui  distingue  les  triomphes  des  actions  de  grâces 
qu'on  trouve  chez  tous  les  peuples,  c^est  qu^on  y  prodiguait  l'outrage  et  la 
mort  aux  vaincus  ;  aussi  l'idée  religieuse  finit-elle  par  disparaître  pour  ne 
^^ùfi«r  place  qu'a  la  glorification  du  vainqueur  [Boettig^Vy  Kuustmytho- 
*ogie,iri  II,  p.  191-210.  —  ff^oeniger,  das  Sacralsystem  der  I^ocpicr, 
p.  85-88).  .  -    . 
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§  4.  Les  Traités. 

La  religion  présidait  à  la  -conclasion  des  traités  (i).  Les  Ko- 
makis  ne  se  croyaient  pas  obligés  par  le  seul  consentement;  il  fal- 
lait des  formalités,  des  termes  sacramentels  pour  former  une 
obligation.  Celte  conception  matérielle  du  droit  était  aussi  em- 
preinte dans  les  conventions  internationales;  des  actes  religieux 
étaient  nécessaires  pour  rendre  un  traité  valable,  c'étaient  pour 
aitisi  dire  des  formules  magiques  qui  enchaînaient  les  esprits 
phitèt  que  la  bonne  foi.  Tite-LÏve  décrit  les  solennités  qui  furent 
observées  dans  les  plus  anciens  traités;  c'est  un  véritable  drame  : 
«  Le  fécial,  s'adressant  à  Tullus,  lai  dit  :  Roi,  m'ordoniies-tu 
de  conclure  un  traité  avec  le  père  patrat  du  peuple  albain?  —  ¥:,t 
sur  la  réponse  affirmative,  H  ajouta  :  Je  te  demande  l'herbe  sa- 
crée (i).  —  Prends-la  pure,  répliqua  Tullus  —  Alors  le  fccia! 
apporte  de  la  citadelle  l'herbe  pure,  et  «'adressant  de  nouveau  à 
Tullus  :  Roi,  dit-il,  me  tiommes-tn  Tinterprète  de  la  volonté 
royale  et  de  celle  du  peuple  romain?...  Oui,  répondit  le  roi, 
sauf  mon  droit  et  celui  du  peuple  romain.  —  Ensuite  le  fécial 
consacrait  le  père  patrat,  en  lui  touchant  la  tête  et  les  cheveux 
avec  l'herbe  sacrée.  »  Le  père  patrat  employait  une  longue  série 
de  fornrales  pour  sanctionner  le  traité.  Alors  le  fécial  reprenait  : 
Écoute,  Jupiter,  écoute,  père  patrat  du  peuple  albain;  écoute 
aussi,  peuple  albain.  Le  peuple  romain  ne  violera  jamais  le  pre- 
mier les  conditions  el  les  lois,  telles  qu'elles  sont  inscrites  sur 
ces  tablettes  ou  sur  cette  cire,  et  qu'elles  viennent  de  vous  être 
lues,  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière,  sans  ruse  ni  men- 
songe; elles  sont  dès  aujourd'hui  bien  entendues  pour  tous.  Ce 
ne  sera  pas  le  peuple  romain  qui  s'en  écartera  le  premier.  S'il 
arrivait  que,  par  une  délibération  publique,  ou  d'indignes  sub- 
terfuges, il  les  enfreignit,  alors,  grand  Jupiter,  frappe  le  peuple 
romain^  comme  je  vais  frapper  aujourd'hui  ce- porc;  el  frappe-lo 

(')  Osenbrueggen,  p.  91-97.  —  Sell,  Die  Recuperatio  der  Roeiner, 
p.  •2^3-26. 

{•)  La  verveine. 
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»  avec  d'autant  plus  de  rigueur  que  ta  puissance  et  ta  force  sont 
>  plus  grandes.  »  Après  cette  imprécation,  il  frappait  le  porc  avec 
ufl^iliof  (t).  Les  rois  ou  les  consuls  prêtaient  ensuite  serment  (^, 
eo  iaroquant  les.  dieux,  et  surtout  Jupiter  qui  veillait  à  Tobser* 
yi/i^  de. la  foi  îurée  et  punissait  les  infracteurs  (s).  Lorsque  ces 
eérémQniei^  étaient  accomplies,  on  faisait  un  sacrifice;  les  traités 
étajeot  signés  par  les  féciaux  (4),  et  déposés  dans  le  temple  de  Jupi* 
(ar  CapîtoUn  (k). 

Cette  observation  exacte  des  icérémonies  religieuses  est-elle  U 
marq9e  de  la  bonne  ioi  qui  présidait  à  Texéculion  des  conventions 
intei^p^ÎQnaljes?,  Les,  historiens  latins  disent  ^me  la  religion  des 
traités. «sti  sacrée  clwz  les  Homains '(a);  ils  accusent  les  ennemis 
d<  flome.df^  if^orfidM;.  Nous  Jie  croyons  plus  à  la  bonne  foi  trop 
vantée  tdep  vieux  teoaps  :  4e  fii^t  la  victoire»  dit  Montesquieu,  qui 
dm4^  s'iU£9dl|iit  dire,  la  foi  punique  ou  la  foi  romaine  (7).  .Ce- 
peqd^ut/Wnsne  voulons  ^s  nous  associer  au  jugement,  4^  Ma- 
cbî^i^a  porté  sur  le.  droit  des  gens  de  Romj  <•>).  c  Qn  voitqi«e 
»  leSiRpniaâiis,  niéme  '  dans  les  commencements  de  leur  empire» 
»f^  SU3  e^  usage  la  mauvaise  foi»  EUe  est  toiyoui^s  nécessaire  à 
»if[|iHOûiiqua:?^eut  d'uni  état  médiocre  s'élever  au  plus  grand  pou- 
»  Y|(ûr;  elle:  est  d'autant  moins  blâmable  qu'elle  est  plus  couverte, 
•  cemme  lut  çell^  des  Romains.  >  Le  politique  italien  légitime  la 
fraude;  notre  }$ens  moral  a'est  plus  celui  du  seizième  siècle,  il  se 
rèvoke  contre  une  pareille  doctrine.  Nous  croyons  à  un  progrès 
cQDtinu  dans  tous  les  Cléments  de  la  vie  humaine,  dans  la  morale 


[')  Liv.  I,  24  (Trad.  de  !a  Collection  Nisard). 

VfDwn.jffal.  IV,  58.  —  lie.  I,  M;  XX:îVrtl,"î9.  ^  Potyb.  III. 
25, 7;t|[j  Vit,  0,  2.^^  Gombaréz  Bubino^  Cntersuchtingeh  tkéber  roé- 
nisehe  Verfassung,  T.  U  p.  I72«  aot.  L 

(•)i»c.  Vm,  a9;  IX,  »;XXXiX,  87;  XXX,  42.  —  Dion.  UalL  Vllï,  2; 

IV,  58, 

(*)  Ùv.  IX,  3. 

(•)i^o/i/6.  III,'26,  1.  —  Liv.  H.  U.  —  Dion.  Hal.  II,  58;  III,  %%-, 
IV,  28. 

[^)  Montesquieuy  L'Ëspiit  des  Lois,  XXI,  11. 
(')  Discours  sur  TiteLive,  II,  18. 
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et  les  sentiments,  aussi  bien  que  dans  les  arts  et  les  sciences. 
C'est  de  ce  point  de  vue  que  nous  apprécierons  le  droit  des  gens  de 
Rome  :  il  est  empreint  dut*èaraotèFé.qui  distingue  Tenfance  des 
sociétés.  Mais  ce  droit,  bien  que  barbare,  contenait  le  germe  d'un 
progrès.  L'institution  des  fécianx  n'est  pas  particulière  à  Rome, 
elle  est  d'origine  italienne;  les  Romains  l'ont  empruntée  à  une  ci- 
TflisatTon  phiy  ttrattcée^i),  -Lea-éloges  qtt'oB-^ckwMaéft-fttt droit 
fécial,  sont  exagérés;  cependant  il  y  avait  un  instinct  de  justice 
dans  l'intervention  d'un  collège  de  prêtres  au  milieu  des  sanglants 
démêlés  des  hommes.  L'Usage  de  faire  précéder  les  hostilités  d'une 
demande  de  satisfaction,  n'est-il  pas  la  reconnaissance  de  ce  prin- 
cipe fondamental  du  droit  dés  gens,  que  la  guerre  ne  doit  décider 
les  contestations  des  peuples  que  lorsque  les  voies  pacifiques  ont 
été  tentées  inutilement?  On  ne  trouve  pas  de  coutumes  analogues 
ohez  les  Grecs  (9);  le  conseil  amphictyonique  exerçait  à  la  vérité 
une  espèce  de  juridiction,  mais  seulement  entre  les  cités  de  lu 
Grèce;  les  Hellènes  n'avaient  pas  songé  à  soumettre  à  des  règles 
leurs  différends  avec  les  Barbares.  L'institution  italienne  révèle 
use  haute  et  noble  pensée,  qui  se  développera  et  changera  un 
jour  complètement  les  relations  internationales»  en  remplaçant  la 
force  par  le  droit. 


.(*)  Ëeat  £fivyclopaedfe  der  classischen  Jllef^thttmsmssenschaffy  T.  III, 
p.  467.  -  Lïv.  VIH,  8i);  IX,  \.  —  Jppian.  III,  1,5. 

(*)  Dion.  HaL  II,  72. 
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CHAPITRE  I. 

TEMPS    PRIMITIFS. 

5  f.  Gnerres. 


Voltaire  appelle  les  premiers  rois  de  Rome  des  eapitaises  de 
iiitasiîers  (i).  La  comparaison  ne  parait  pas  répondre  è  la  liante 
infflrioH  dn  peuple  roi;  oq)endanl  elle  ne  manque  pas  de  ^f exilé 
four  les  temps  pri mîtife;  en  exprimant  la  pensée  du  célèbre  écrî- 
iPain  BOUS  une  autre  forme,  on  peut  même  l'appliquer  a  la  destinée 
-(lûtière  ées  Romains.  Rome  naît,  grandit  et  périt  par  la  force. 
Les  historiens  latins,  bien  que  disposés  à  embellir  le  berceau  de 
la  ville  éterndle,  n'ont  pas  dissimulé  le  caractère  violent  de  sa  for- 
mation. Nous  ne  défendrons  pas  contre  la  critique  moderne  Fau- 
ihenticité  de  Thistoire  primitive  de  Rome  (s);  les  traditions  popu- 
laires ont  un  genre  de  vérité  qui  sufBt  à  notre  but  Ne  dédaignons 
pas  ces  symboles  qui  caractérisent  la  future  maîtresse  du  monde. 
Romuius  est  fiis  de  Mars;  il  est  nourri  par  une  louve.  Il  est  élevé 
au  milieu  d'une  société  à  demi  sauvage;  il  se  prépare  à  la  royauté 
6D  combattant  les  brigands.  Il  jette  les  fondements  de  Rome  et 
'ui  donne  un  nom  qui  signifie  la  force.  Après  sa  mort,  il  est 
honoré  comme  Dieu  de  la  guerre.  Quels  sont  les  habitants  de 

(')  Philosophie  de  P histoire.  Des  Romains. 

v)  Cependant  la  science  tend  a  abandonner  la  voie  de  scepticisme  exa- 
î^té  dajis  laquelle  elle  était  entrée  à  la  suite  de  Niebuhr.  Gerlach  a  défendu 
^'^tre  le  célèbre  critique  la  vérité  de  Tbistoire  primitive  de  Rome  {Die 
^««>en  dcr  Romischen  Kônige.  1849). 
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la  cité  à  laquelle  les  dieux  promettent  Tanpire  du  mende?  Ro^ 
mulùs  ouvrit  ufi  asile  :  «  tous  ceux. qu'excitait  Tameur  du  chane 
»  gemeat  vinrent  s'y  réfugier;  on  ne  rendait  ni  Fesclave  à  son 
»  maître,  ni  le  débiteur  à  son  créancier,  ni  le  meurtrier  à  9<ni>: 
»  juge»  (i).  :     ,i.  .  r 

Les  historiens  se  seraient-ils  trompés  en  représentant  les  Ro- 
mains oomme  un  assemblage  yiolent  d'hommes  rudes  et  barbares? 
Plusieurs  siècles  après  la  fondation  de  leur  ville,  les  Romainis  re- 
cueillirent leurs  çottiumes;  ce  droit  si  célèbre  sous  le  nom  de 
Loi  des  XII  Tables,  est  le  témoignage  le  plus  certain  de  F^tat  tn* 
culte  du  peuple  dont  il  exprime  les  mœurs.  La  législation  déceiA- 
virale  consacrait  le  principe  du  talion,  elle  donnait  aux  créanciers*' 
le  droit  de  se  partager  le  corps  de  leur  débiteur  insolvable;  eUe 
établissait  la  peine  de  mort  contre  celui  qui  ferait  ou  chanterait 
des  vers  diffamants  aussi  bien  que  contre  le  parrioide.  .  «> 

Quelle  était  Texistenoe  de  ce  peuple  barbare?  La  guerre*  Leb 
guerres  avec  les  tribus  italiennes  ressemblaient  plutôt  à  dies  bn^ 
gandages  qu'à  des  hostilités  (s).  Écoutons  Tite-Live  :  «  L'arrivée 
des  Volsques  fut  annoncée  au  loin  par  l'inoendie  des  fermes^  et 
la  fuite  des  habitants  de  la  campagne...  Le  consul  les  poursuivit 
à  la  tète  d'une  armée  qui  ne  respirait  que  la  vengeance;  il  ne 
laissa  partout  que  des  ruines  et  i^vint  à  Rome,  chargé  d^' 
dépouilles  de  tout  genre  »  (s).  «  Une  nuée  de  Sabins  vint  près* 
que  sous  les  murs  de  Rome  porter  le  fer  et  le  ravage;  le  général» 
romain  prit  si  bien  sa  revanche  m  ravageant  le  territoire  <ies( 
Sabins,  que  celui  des  Romains  avait  l'air  intact  en  comparai- 
son »  (4).  «  On  ne  laissa  rien  debout  que  le  fer  ou  le  feu  put 
détruire  »(«);«  il 'ne  resta  pas  sur  pied  un*  arbre  à  fruit,  pas  une 
récolte  dans  la  plaine  »  (e).  L'animosité,  née  de  ces  dévastations 

(*)  4t>.  I,  7.  —  Piutarch.  RomuU  9. 

(')  u  Populabundi  magis,  quam  justi  more  belli  ».  Lw.  I,  lô. 

(*)  Liv.  H,  6i,  64. 

(♦)  Liv.  m,  26. 

{')ùi9.y,u. 

(•)  Liv.  V,  24.  Cf.  I,  1,  14,  IS,  22,  «0,  82;  IV,  80,  86.  —  Dion. 
Hal.  VIII,  91;  IX,  60. 
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eoutiiiudleâv  doDoail  ««x  guerres  iiq  caractère  cruel.  Les  Taiu- 
queurs  se  laissaient  parfois  emporter  par  la  colère,  jusqu'à  tuer 
les  captifs,  n'épargnant  pas  même  les  otages  (t).  Dès  cette  époque, 
Rome  inaugura  sa  mission  destructrice.  Elle  devait  fonder  TuDilé 
du  monde  ancien;  mais  C'Ctte  grande  œuvre  ne  pouvait  s'accomplir 
dans  un  âge  de  violence  que  par  la  ruine  des  naUonalités  qui  se 
trouvaient  sur  le  oheraiiide  la  falnre  maîtresse  do  monde.  D'après 
la  tradition,  la  ville  à  laquelle  le  peuple  romaia  devait  son  origine 
tomba  la  première  sou6  ses  coups  (s),  image  caractéristique  de  ces 
conquérants  sans  pitié. 

La  religion  commença  à  changer  les  mœurs.  Cicéron  dit  que 
Numa  rappela  à  l'humanité  et  i  la  douceur  ces  esprits  que  la  vie 
guerrière  avait  rendus  cruels  et  farouches  (s).  Le  règne  de  Numa 
est  comme  le  rêve  d'un  âge  d'or,  dans  lequel  les  Romains  se  repo- 
saient des  scènes  de  brigandage  qui  remplissent  leur  histoire. 
«  Le  peuple  romain  n-étaît  pas  le  seul  qu'eussent  adouci  et  charmé 
»  la  justice  et  la  bonté  du  roi;  toutes  les  viHes  voisines,  comme 
»  s'il  eut  soufflé  de  Rome  quelque  brise  salutaire,  coauneacèreut 
»  à  réformer  leurs  mœurs;  tous  se  sentirent  an  cœur  un  désir  de 
»  vivre  sous  de  sages  lois,  au  sein  de  la  paix,  occupés  à  cultiver 
»  la  terre,  à  élever  leurs  enfants^  et  àhcmorer  ies  dieux  »  (4).  Ces 
traditions,  bien  qie  fabuleuses,!  rànt  l'expressiao  d'une  vérité; 
c'est  que  la  religion  fut  un  éléAient  de  civilisation  pèar  les  Ro~ 
mains,  comme  pour  tous  les  peuples.  Il  y  avait  dans  le  caractère 
national  un  fond  religieux  qui,  quoique  dégénérant  souvent  en 

(*)  Liv.  Il,  16  :u  Nec  magi^  {>05t'praeliuin  quam  in  praeiio,  caedibus 
»  tempeiatum  est,.,  et  captoç  pafisjoi  traci4a¥eruBt«  Ne  ab  obsidibu»  qai* 
»  dem,  qui  trecenti  accepti  numéro  eraat»  iram  belU  boitis  abstinuit  >• . 
Cf.  Liv.  II,  80. 

(')  Liv.  I,  29. 

(')  Cic.  De  Rep.  II,  1-4  :  «  Ad  bumanitatem  âtque  maosuetudioem  revo- 
n  cavit  auimos  homînum  studiis  bellandi  jam  immanes  4c  feros...  Excessit 
)>  e  vita,  duabus  praeclarissimis  ad  diuturnitatem  reipubliàle  rébus  con- 
»  /irmatis,  religione  atque  clemeutia  ». 

(♦)  Plutarch.  Numa,  20  (irad.  de  Pierroti).  —  Cf.  Cicer,,  De  Rqi.  II, 
14  :  u  Docuit  sine  depopuJati^jic  atque  praeda  posse  eos  coif  ndis  agris 
)»  allundare  cominodis  omuibus,  amorcmquc  i:'\s  otii;Ct  ])^cis  linjeç^t; » . 
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pur  formalisme,  iodique  des  tendances  plus  éleirdes  que  celles'de 
la  race  grecque.  L*bistoire  de  Camille  et  du  maître  d'éoole  4t 
Paieries,  d'autres  traits  de  bonne  foi  que  les  historiens  rattofl»' 
tent  (i),  prouvent  que  les  Romains  n'étaient  pas  indignes  de  Yëop 

que  Polybe  donna  plus  tard  à  leur  respect  pour  la  foi  jurée  (l)! 

■  '■•-"■ 

§  2.  Relations  internationales.  i   -  r;  .i 

Les  relations  de  Rome  avec  les  peuples  de  Tltalie  ^taient  i*a^.çs 
et  hostiles.  La  tradition  faisait  de  Numa  le  disciple  de  pjj^l^a- 
gore;  Tite-Live  dit  «  qu'en  admettant  que  le  philosophe  grcQ  .^jôf 
»  été  contemporain  du  roi  de  Rome^  le  bruit  de  son  nqmjfLe  ^ejrajf 
»  pas  parvenu  jusque  chez  les  Sabins;  encore  moins  un  h(>lfij?^<^. 
»  seul  aurait-il  pu  pénétrer  à  travers  tant  de  nations  ^(?)i^^l^' 
dant  Pythagore  avait  fondé  ses  écoles  dans  le  midi  de  lltaliç.j 
L'histoire  des  Sabines  offre  une  vive  peinture  des  rapports  îute|- 
nationaux  de  l'ancienne  Rome.  Les  mariages  entre  étrsya^rs  .çt 
citoyens  n'étaiept  valables  que  lorsqu'un  traité  les  autQrisjaiJt. 
Romulus  envoya  des  députés  aux  peuples  voisins  pour  leur  .oflfi^ 
l'alliance  de  la  nouvelle  cité  par  le  sang;  le  refus  injurieux  de 
ses  offres  entraîna  l'enlèvement  des  Sabines  (4).  Les  relations 
étaient  si  hostiles,  qu'elles  faisaient  taire  jusqu'à  la  voix  de  l'hu- 
manité :  Rome  éprouva  plusieurs  fois  des  disettes;  la  haine  des 
populations  italiennes  obligea  les  consuls  de  faire  des  achats  de 
grains  en  Sicile  (5). 

On  trouve  cependant  quelques  traces  d'un  droit  qui  relie  le^ 
nations;  en  se  développant  ces  germes  formeront  le  droit  des  gens 
qui^  bien  qu'imparfait,  est  une  manifestation  de  la  loi  divine,  qui 
unit  les  hommes.  Les  ambassadeurs  étaient  les  organes  nécessaires 
du  rétablissement  de  la  paix,  ou  de  la  conclusion  des  traités;  pour 

(»)  LtD.  V,  27.  —  Piutarch.  Camill.  10;  Valer.  Publicl  19. 

(*)  Po/yfc.  VI,  56,  18-15. 

(»)  Liv.  I,  18. 

(•)  Liv.  1,9. 

(*)<c  Adeo  finilimorum  odia  longinquis  coegerant  indigere  atiXiliis  »• 
Liv.  II,  84.  Cf.  IV,  82. 
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/vùopiii^oeUQ  haute  4ni99ÎOD,  ils  deYaîeut!étre  i  Tabri  de  la  vUxèenoe 
été  eimmisi)i»t:Jfe\igiow  oonsacrii  leur  îaviolakilUé  (1)4  Les  Ro- 
fQ»A»îté«wgi|àr<enl  toujours,  le  plus  craqd  respect  pour  les  ambas- 
sai^fatiilsl^yénémmlQQvme^  de»  prétnes  (9).  RDmiikis  déjà, 
dff-OQ^n^pectai  ^lurfcaraetèfe.^cré  (»),*«  si.  nou^  en  croyons  les 
lYicits  des  historiens,  rinviolabilité  protégea  même  les  ambassa- 
deurs des  Tarquin^' qui  s'étaîèiit  WHdif»' coupables  de  trahison, 
eo  tramant  une  conspiration  contre  la  république  naissante  :  «  le 
»iikpéii^p6tLr^ê'^^^^  »  (4). 

'  ïi^ireiâ^idài'i^iùrdlé^^^^  étaient  hostiles;  mais  I6rsqu*un 
tï^té  àVadt'ëiaEiH'ttîiè  frévé^  les  féciiaux  devaient  vdller  à  ce  qu'elle 
it^  ïùt  "jmâ^^Iëe^  Wutehitie  leur  donne  le  beau  nom  de  conser- 
ti^^ir^  é^'Htpalx  (s).  La  pârx  pouvait  être  troublée,  soit  par  les 
eÀlirë^nl^d'âtl  pisd'ticridier,  soit  par  le  peuple  lui-même;  dans  le 
deriîiiÂ*'GâGl',  Pitifracliofn  de  là  foi  jurée  entraînait  la  guerre,  si  les 
fiâiikiÉx'^ik^iMïktidAeùX  pas  de  satisfaction;  dans  le  premier  cas,  il  y 
at^aît  Këà'^à  rc*tt*atdilion  du  coupable  (e).  Arait-il  offensé  un 
cftbyeiîvïif  éÊaîii  Hvrépar  les  féciaux  à  Tétat  étranger  (7),  et  jugé 
^r  1è  tHbui^l  dés  rimpértOeur^  (s).  Cette  procédure  est  à  la  fois 


«.   «J.'i    •^»t«. 


'^yGiàèr:he  Hariisp.  Re^.,  16> 

fj'Diom  Huf.  XI; Î5,  Çl  seq.^Y,  U;  VI,  Ô5.  ^  Lit.  IV,  17  s«qq.; 

(*)  Se$  députés  des  Lanrentins  furent  massacrés  par  des  pareots  du  roi 
Tatius.  La vinium  réclama  au*  ubm  du  droit  des  gcus.  Romuius  demanda' 
que  les  coupables  fussent  livrés  à  Finstant  au  supplice.  Les  soilicfta* 
tkms -desi  aj^ess^urs  eurent  plus  de  crédit  auprès  ae  Tatius,  lenr  châti- 
annqt  ^^(uqt)4<fur  isa  têt^,  Romuius  .ne  voi^lut  pas  qu'on  vengeât  sa  mort, 
disant  que  ie  meurtre  avait  été  payé  par  le  meurtre.  Pour  expier  Foutrage 
réç^  fîirles  Â^utës,1lome^ét  Lavîninm  renouvelèrent  leur  traité.  (^tV/T; 

"(^)  £H9»'lii4'ric  QyanqQamYi^  sunt,  ut  hostium  jpcp  esseot,  jus  tatga^ii 
»  gentium  valuit  h  .  Le  dictateur  Postumius  respecta  également  le  caractère 
des  ambassadeurs,  des  Volsques,  bien  qu'ils  fussent  convaincus  d'espion- 
nage (ZWo».  J^a/.  VI,  16).   ^ 

(*)  ^Xaxac  elpiQVYic  [Plutarch.  Gamil.  18). 

(')Sell,  Die  Recuperatio  der  Roemer  (1837),  p.  1S9,  145,  l\6. 

n  Dion.  Bal.  II,  87,  61,  72;  III,  87,  89;  IV,  60;  V,  60.  —  lit.  I, 
30;  ÎXXVIU^M.  ^  P/t»tori;A.  Numa,  42.  —  ScU,  p.  14^149. 

(*)  Les  recuperatores  étaient  les  juges  établis  par'  les  traités,'  '  pour 
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une  preuve  de  la  difficulté  que  les  iodividis  éprouTaîenl  d«BS  ets 
Utmp9  reculés  à  obteiHr  jostice,  lorsqu'ils  étaiem  lé^é»  f»  m 
élrauger»  et  rindicalion  d'un  progrès  dans  ks  ndatiMS'iitilenMh 
tîoiiales.  Aujourd'hui  la  protection  des  lob  est  as8arée<ià  ifoiit 
étranger,  quels  que  soient  les  rapports  des  gouTtemements;  Doaft 
Tanliquité  il  fallait  qu'an  traité  établit  des  liaison»  d'amitié  entre 
les  peuples,  pour  que  justice  fut  rendue  contre  eeax  ^  tiottiieat 
I»  paix  publique;  encore  ne  croyait-on  pas  sur  de  s -adresser 'ait 
tribunaux  de  la  cité  à  laquelle  le  coupable  appartenail  :  Ja  natimi 
prenait  fait  et  cause  pour  le  citoyen  lésé»  et  se  faisait  ^iVrelr  le 
coupable  pour  le  juger*  Quand  les  rapports  des  hommes  jperdirM 
do  la  défiance  des  âges  barbares,  on  reconnut  aux  tribôiiauxidè 
chaque  pays  le  pouvoir  de  juger  les  orangers;  alors  cette  pfemièrk 
i^fitoc  de  justice  internationale  tomba  en  désuétude  (i).  -Mais^i^ex* 
tradition  était  toujours  pratiquée,  lorsqu'un  indivîdii  lésait  uo'étM 
étranger;  si  sa  culpabilité  était  reconnue,  on  fécîal  le  li^rsit^  M 
peu|ile  offensé,  celui-ci  pouvait  disposer  à  son  gré  de  ta  vîeîoirde 
lu  liberté  du  coupable  (a).  Si  un  traité  était  violé,  si  des'auAas^ 
Nttdeurs  étaient  maltraités  par  un  citoyen  romain^  le  peuple,  àprèti 
avoir  délibéré  sur  Taccusatiou,  Tabandonnait  à  la  discrétion  éë 
rétat  outragé  (s).  L'extradition  avait  lieu  encore  quand  un  géoéHlFl 
romain  avait  conclu  avec  Tennemi  une  convention  qui  n'était  pas 

roniiaître  Ae  ces  crimes.  Un  passage  d'^e/iW  Gaiius,  conserve  par  Feihii, 
cki  iireique  ie  seul  témoigcase  qui  nous  reste  de  cette  antique  institoHod  : 
t(  fijnii\Kiràûo  est,  ut  ait  Gallus  Aelius,  quum  ioter  populum  et  reges  oa* 
,t  lioM«fiqije  et  civitates  peregrinas  lex  convenit,  quomodo  per  reciperatores 
,t  l'firlilaritiir  res,  reciperenturque,  resque  pri?atis  inter  se  persequantûr  » .' 
('tiimiiit:  ou  le  voit  par  cette  définition,  la  com{>éteace  des  récupérateéri 
t'iiiliiasb^it  non  seulement  les  délits,  mais  aussi  les  contestations  nées  des 
umiiitîk,  Uann  ce  dernier  cas,  les  féciaux  n'intervenaient  pas;  TafTaîre  ëlait 
utiiUti  dirtcl<»raent  devant  le  juge  fédéral  du  lieu  oîi  le  contrat  avait  éfé 
uHhié,  Tulle  e«t  du  moins  l'opinion  de  &»//  (p.  U9-153);  mais  tout,  en 
wMii  iwtùh^,  tht  incerUin.  Sur  la  composition  de  ce  tribunal  interna- 
limial,  yiiyti  Sullf  p.  IU8-I84. 

[')Ui',  VIII,  »9, 

(\  (Jfm.  Stn.  V,  19.  -^  Dion.  Mal.  II,  75.  —  Liv.  XXXTIÏÏ,  45. 
rithn  Mn*'  VI,  0,  3.  5.  —  Dion.  Cass.  fragm.  43, 
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riirïâéei  pan  ik  peufi^  {9);i  elle  servait  trop  sMYent  dûDS  ce  cas  à 
jfh^nnef  Uapfiansnoe.de-fanjastice  àuDe  p«iîtique  déloyale.  Celait 
aufi&iiiun^piriiioipe^  doditféiâalodQ I livrer  ks  ambassadeurs  qui, 
Qoblianli  leiuvtmîssioa  depaixy  se  renctaient  coupables /d'un  crime 
€i«\i9*s<-ia  «iAérauprès  de  laquelle  ils  étaient  envoyés  (%).  Lors  de 
l'îoyasîoiiiiles.  Gaoloisy  le$*  Romains^  toat  en  reconnaissant  la  légi- 
tÀ0ii(ii«des(i|laintes  *pDrtoesi«onlre  les  Fabius»  refusèrent  d'y  faire 
^it( <j(s))]teS''dieus;4nrttfS  les  punirent  en  donnant  la  victoire  à 


lt.tr  ; 


1 J 


,i  Tfilàfi^  léfaMent  les  relations  primitives  de  Rome  avec  les  peuples 

fi^i^insv'JEmpndAtes  d&  ki  barbarie  du  temps,  elles  renfermaient 

96peQdaati'de&  germes  de  progrès.  Les  rapports  ne  cesseront  pas 

é'ièbrOjtifstii^r  mais  ils  s'étendront  au  point  d'eûibraaser  ;  une 

grmdéi.t^rtie  da- monde  ancien  dans  un  vaste  empire.  Les  Ro- 

fMÎm^aimiéQt  à.i!etfouver;danB  leur  histoire  primitive  les  signes 

fl«  lem^famituti .LorsqueJe  Capitale  fut fondié  par  Tarquin  l'An* 

oj^Ov'^^icKes^Tennev  seul  parmi  les  divinités  inférieures)  refusa 

d(Qiiéder^sii  placei  à  Jupiter  même.  Les  augures  virent  dans  ce  re> 

teaidUeDéeuqui  présidait  aux  limites  un  présage; certain,  que  les 

bornes»  dfiiaiputisaanee  romaine  ne  reculeraient  jamais  (s).  Rome 

SN^moQtmjïdî^Gietde  cette  baule  mission;  elle  fat  moins  exclusive 

qa^  le«t'€ité$Mgrecfiies.i<La  oiviUsation  étrangère  y  pénétra  déjà 

avec  Tarquin.  «  Ce  n'était  pas  un  faible  ruisseau  qui  s'introduisit 

»d^ps,nps  mursjt  »  dit  Çicéron^  <  mais  un  fleuve  qui  nous  apporta 

»à,9ands  flots  les  luoûères  et  les  arts  de  la  Grèce  »  ($).  Les  Ro- 

msdnaténioîgnèrent  aitisi  dès  leur  berceau  cette  tendance  cosmo- 

p6l|ié  qfii  s'éteindra  avec  leurs  conquêtes,  et  contribuera  un  jour 

à  HoQder  l'unité  humaine. 


1.» 


(*)  Z;m?.  IX,  i.  15,  Sséqq.  ~  Ctccr.  De  Orat.  1, 40;  n,'82;  De  Ôffic.  tll, 
[•  --  Flor.Jt^  18.ï-p-  Rubina,  jUntersuchuDgea  uLer  rpemiscbe  Verfas- 
suag,T.  ï,  p.S87,  noteS. 

(î)  Liv.  V,  86;  VI,  1.  —  ^ppian.  De  Reb.  G»li.  5t. 

(')  Voyez  plus  bas,  Livre  ÏV,  cb.  5,  §  2. 

(♦)  P/wlarcA.  Numa,  12.  ^      ; 

(*)  Prit  F^.  n,  667.  s.  f  , 

{•)  Cicer.  De  Rep.  II,  19. 
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CHAPITRE  H. 


GUERRES    AVEC    LES   SAMNITES. 


L'an  345  (avant  J.  C.)»  il  se  livra  en  Italie  une  bataille  obscure, 
et  qui  est  cependant  Tune  des  plus  mémorables  de  Thistoire,  car 
elle  décida  du  destin  du  monde.  Les  peuples  qui  combattaient 
ainsi  à  leur  insu  pour  la  domination  universelle  étaient  les  Ro- 
mains et  les  Samnites.  A  voir  Tardeur  de  la  lutte,  on  aurait  dit 
qu'ils  avaient  conscience  de  leur  mission  :  les  deux  armées,  sui- 
vant la  belle  expression  de  Tite-Live,  avaient  décidé  qu'elles  ne  se 
laisseraient  vaincre  que  par  la  mort  (i);  si  les  Samnites  cédèrent, 
c'est  qu'ils  crurent  voir  dans  les  yeux  des  Romains  comme  un  feu 
divin,  auquel  il  était  impossible  de  résister.  Pour  l'étendue  da 
territoire,  pour  l'importance  de  la  population,  les  Samnites  l'em- 
portaient de  beaucoup  sur  Rome  et  sur  ses  alliés  (3);  une  seule 
chose  leur  manquait  pour  vaincre  leurs  ennemis,  l'unité.  Le  Sam- 
nium  était  une  fédération  d'états  séparés,  indépendants  et  par  con- 
séquent jaloux  les  uns  des  autres  (3).  Rome  possédait  l'unité,  c'est 
par  là  qu'elle  l'emporta  dans  cette  terrible  lutte.  Les  armes  romai- 
nes furent  favorisées  par  la  politique  du  sénat,  observateur  peu  re- 
ligieux de  la  foi  des  traités  et  du  droit  des  gens.  On  a  cru  que  la 
politique  des  Romains  ne  devint  perfide  et  cruelle  que  lorsque  la 
conquête  du  monde  et  les  richesses  de  l'Asie  eurent  corrompu 
ces  austères  républicains.  Mais  les  guerres  des  Samnites  datent 
de  ce  qu'on  appelle  les  beaux  temps  de  Rome  et  cependant  le  sé- 
nat se  montra  sans  foi  et  les  généraux  furent  sans  pitié. 

L'Italie  ne  pouvait  contenir  l'un  à  côté  de  l'autre  le  Samnium 


(*)  u  Morte  scia  vinci  destina verant  animis  » .  Liv.  VII,  33.  —  AVe- 
huhr,  T.  m,  p.  109  et  suiv. 

(*)  Niebuhr,  T.  III,  p.  97. 

(')  Micheletj  Histoire  romaine,  Liv.  II,  ch.  L  Au  plus  fort  de  la  guerre 
contre  Rome,  il  y  eut  des  peuplades  qui  ne  prirent  aucune  part  à  la 
lutte,  d*autres  consentirent  à  recevoir  le  municipium  romain. 
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elAome  (i).  La  lutte  entre  les  deux  peuples  était  ioéTitable;  mais 
le  sénat  eut  le  tort  de  commencer  les  hostilités  en  violant  la  foi 
des  serments.  Les  Samnites  étaient  engagés  dans  une  guerre  avec 
les  Campaniens;  ceux-ci  demandèrent  du  secours  à  Rome.  Un 
traité,  conclu,  à  ce  qu'il  parait,  à  raison  du  danger  dont  les  in- 
vasions gauloises  menaçaient  Tltalie,  unissait  les  Samnites  aux 
Aofflains.  Le  Sénat  tenait  à  sa  réputation  de  religieux  observateur 
i     da  droit  des  gens;  cependant  Toccasion  de  porter  la  guerre  dans 
Je  Samnium  le  tentait.  Gonunent  concilier  la  justice  et  l'intérêt? 
Il  commence  par  rejeter  la  demande  des  Campaniens,  disant 
qu'attaquer  les  Samnites,  ce  serait  offenser  les  dieux  plus  encore 
que  les  hommes.  Alors  les  députés  campaniens  déclarent  «  livrer 
»  et  donner  Gapoue  et  le  peuple  et  toutes  les  choses  divines  et 
»  humaines  à  Rome  » .  Voilà  la  conscience  du  peuple  à  Taise;  en 
pr^Aant  la  défense  des  Campaniens  contre  les  Samnites,  il  défend 
ses  sujets  (i).  Qui  n'admirerait  la  honne  foi  romaine?  Mais  l'aban* 
don  de  Capoue  n'a  jamais  existé  :  c'est  une  invention  destinée  à 
eouvrir  la  mauvaise  foi  du  sénat  (s). 

Fort  de  la  dédition  des  Campaniens,  le  sénat  envoya  des  ambas- 
sadeurs aux  Samnites;  il  invoqua  cette  même  alliance  qu'il  violait, 
pour  demander  à  ses  alliés  d'épargner  les  sujets  de  Rome.  Le 
conseil  des  Samnites  ne  vit  dans  la  conduite  des  Romains  qu'une 
politique  perfide;  il  répondit  par  la  guerre  (4).  Les  Samnites  furent 
vaincus,  mais  non  soumis.  Le  Sénat  trouva  bientôt  un  prétexte  de 
iwayelles  hostilités.  Il  envoya  une  colonie  à  Frégelles;  les  Sam- 
ùies  redoutant  le  voisinage  des  Romains,  en  demandèrent  la  disso- 
lution, avec  menace  de  la  détruire.  Vers  le  même  temps,  Rome 
déclara  la  guerre  à  Naples;  quatre  mille  Samnites  vinrent  au  se- 
cours de  la  ville  grecque.  Le  Sénat  était  heureux  de  renouveler  la 

(*)  Niebuhr,  T.  III,  p.  98. 

nitp.,  VIÏ,  29-81, 

y)Niebuhrf  T.  lïï,  p.  106  et  suiv.  —  Machiavel  (Discours  sur  Titc- 
'^^6)11, 9)  approuve  la  conduite  des  Romains  :«  Un  peuple  qui,  comme 
"  ^^Ini  de  Rome,  avait  pour  but  bien  plutôt  la  domination  et  la  gloire 
*V^^  l'amour  dit  repos,  pouvait-il  se  refuser  à  une  si  belle  occasion?  » 

(*)/:ip.,  VII,  81. 

III.  3 


jp^fTMW^n    iMtUUlA*    il  .tt    >ïfllfAi-:SSMi  1    «Mur  SnttflHlm  âBT  Fii- 

^.*U^*  J^  vn'UMtfi»  flniDMï  IIS-  '—iMi  I  juL  1  lift  iii  prfilîqftT 
>;>i->:«»ii..%5fait»  le  JUiviie.  »  X  i  '  t.  '«•iiiB9ir^î&.«  fut  oe»  '«tlflBlains 
M  «  V-^>ii>ft    .  :  ^  ÎLOiuauia  l  une  sMnHâit  ^«r  icst  &MBiBS  dais 

»  iiv»  ^'':4ait»  ,ai^  uHu:;t-.  L  iiiiiîîir^  im^e^auè  vçe  ««Bt  iCBS  eci  dé- 

«  ^/!«^<  l*»/uun^  VIT  ij   j^  .SamiiLtî  ra.  it  litiMtn  4Uic 

>sa  ù«»nT  çut  j^  i^u^A  MdUha  T^SiUL  ii^  anuôiir^  m 

•  ^xiie  «wr»  âenfasai:.  s  Je  .:a£  îfliiyTM>  ok  ^^sia  fnrtoie  i  aie 
>  çxrrt  i^j:2sU:.   f:^  ^  ûssx  ■•Whfï'^'fftTir  «c  ksrs  nmîrih  il 

•  kars  ^^12^  •  ï^  :  Af^ts  pÂ»  d^  d«x  HiSi^  <us^  «Me  marie 
ÎAÎquitic  J  tstix:^  Qi^;^  Tiio^ûiaù*  da  rescionuar  4t  rhr-itwr 

«  dc4t  ^Toir  pri>^>fiA:«  à*ec  mtkw,  â  ■ft>ii6 q&'il  aie  fiit  mkhffÊf 

•  crite  chaiiiUA  «  »  . 

La  foerrc  des  Sàuiiiiic«s  fut  uiostive  ptf  le  dË^owncAt  de  JDé- 
dus  ei  le  cooràix  d«s  iejôiMks:  okAis  c«â  Tettit^  iiMiividveUes  ae 
rachèteat  pas  la  hoote  qpie  rîAexecfHîûB  da  traite  des  Fourches 
Caudines  (s)  a  imprimée  aa  nom  romain.  Caîos  PoAtias  le  général 


O  Les  peuples  sarteriques  pennetoiect  àxz  ecx  les  enrôlesieots  pour 
le  senrice  étranger*  OKQine  les  Suisses. 

(»)  Zir.,  YUI.  25.  M.  —  .V«6iiAr,  T.  lll.  p.  166  et  suir. 
(*}  Diom.  HaL  Licerpt.  kg:it..  p.  lSl^SSS7.  cd.  Reisk. 
(*)  .Vie^nAr,  T.  Ul,  p.  167  et  suiT. 


d arbres;  ils  Touiureat  retourner  et   Tirent  le  ipiègt  fermé   sur   eux. 
L'ennemi  éuit  sur  leurs  tètes.  On   dit  que  le  général  des  Samnites, 
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s&mAîte,  poQvaie  exta-ntiner  l'armée  romaine;  il  loi  accorda  h 
Tie  et  la  liberté,  n'exigeant  pour  prix  de  sa  victoire  que  Tin- 
dépendance  de  sa  nation.  Tite-Live  a  soin  de  remarquer  que  la 
oonvenlion  des  Fourches  Gandines  n'était  pas  on  traité,  mais  la 
promesse  d'un  traité;  le  peuple  n'avait  pas  donné  son  autorisa- 
tion; les  léciaux  n'étaient  pas  intervenus  :  les  consuls,  les  tribuns 
signèrent  la  capitulation  comme  cautions;  six  cents  otages  pris 
parmi  les  chevaliers  devaient  payer  toute  infraction  de  leur  tête  (i). 
Quand  on  délibéra  sur  la  confirmation  de  la  paix,  le  consul  Pos- 
tumios  émit  l'avis  qu'elle  n'obligeait  pas  le  peuple;  qu'il  n'était 
rien  dû  aux  Samnites  que  les  cautions  qui  l'avaient  signée,  qu'on 
les  livrât  donc  par  les  féciaux.  Cette  opinion  n'éprouva  aucune 
contradiction  parmi  les  sénateurs;  les  représentants  de  la  con- 
mence  populaire,  les  tribuns,  firent  seuls  de  l'opposition;  il  n'y 
avait  qu'an  moyen,  disaient-ils,  de  dégager  le  peuple,  c'était  de 
toa^  remettre,  à  l'égard  des  Samnites,  dans  le  même  état  qu'avant 
ib  convention*  Les  consuls  répondirent  en  se  retranchant  derrière 
la  lettré  4e  la  toi  (i).  Leur  avis  prévalut;  les  garants  furent  con- 
dnits  à  Caudium.  Tite-Live  rapporte  les  formalités  de  l'extradi- 
tfon  s-c'est  un  témoignage  précieux  de  l'esprit  procédurier  des 
Romains.  Les  féciaux,  arrivés  au  camp  ennemi,  ordonnent  de 
dâpeuiller  de  leurs  vêtements  les  consuls  et  les  tribuns  et  de  leur 
lier  les  mains  derrière  le  dos.  Comme  l'appariteur,  par  respect 
peur  la  dignité  de  Postumius,  le  serrait  à  peine;  que  «  ne  serres-tu 
la  tMmnroie,  »  lui  dit-il,  c  afin  que  je  sois  bien  un  captif  qu'on 
^Hvre  pieds  et  poings  liés?  »  Lorsque  la  députation  fut  admise 
4àiis  l'assemblée  des  Samnites ,  le  fécial  parla  ainsi  :  «  Puisque 
»  ces  hommes,  sans  l'ordre  du  peuple  romain  ont  promis  qu'il 


€•  PoDtias,  prit  cdnseil  de  80d  vieux  p^.  «  Tae-les  tous  ou  renvoiVles 
'>  tous  avec  honneur;  détruis  tes  ennemis  ou  fais*eo  tes  amis  » .  Telle  fut 
la  réponse  du  vieillard.  Pontius  ne  prit  aucun  de  ces  partis  [Micheletj 
flist.  Rom.,  Livre  11,  ch.  1).  Il  fit  un  traité  aveo  les  consuls  ea  vertu 
doQuel  les  vaincus  devaient  passer  sous  le  joug.  Les  autres  conditions 
de  ta  paix  établissaient  l'égalité  entre  les  deux  peuples. 

(*)  Liv.  IX,  $. 
niU0.  IX,  8,  9. 
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»  serait  conclu  un  traité  de  paix,  et  qtk'en  cela  ils  ^^  sbftt  rehUtis 
»  coupaWcs  d*uno  faute,  pour  que  le  peuple  romalti' tf^ft'porAt^  à 
»  répondre  d*un  crime  impie,  ces  hommes,  je  tons  les  llvte^» 
Comme  le  filial  achevait,  Postumius  lui  porta  un  éoùp  et  ijit  à 
haute  voix,  «  que  lui  Postumius  appartenant  désot'mais  àti 'jj^etiplfe 

•  samnitc,  était  un  citoyen  samnite,  que  le  fécial  était 'titi'^^mfB&s- 
»  sadeur  romain;  que  le  droit  des  gens  avait  été  Viéléi^ak^  lUf  Aaîns 
»  la  personne  du  fécial,  que  les  Romains  avaient  dé§  lors  un  (^ 

•  juste  sujet  de  guerre  »  (i).  Tite-Live  prend  dans  tout  ^Â  réch 
le  parti  de  Rome  («).  Cependant,  comme  en  acquit  de  sh  con- 
science, il  place  dans  la  bouche  du  chef  samnite  tiiie' éloquente 
invective  contre  la  conduite  des  Romains  :  notts  là  raj^jportôns, 
comme  la  meilleure  réfutation  des  chicanes  romaines  :       ■■  •' 

«  Moi  je  n^accepterai  pas  cette  extradition,  les  SatonitëS'ne 
»  Tapprouveront  pas.  Si  tu  crois  qu^l  y  ait  des  dieux,  Sp.  Pofetu- 
»  mius,  que  ne  déclares-tu  nul  tout  ce  qui  s'est  fait,  ou  ne  tiéiiâ^tu 
»  la  convention?  On  doit  au  peuple  samnite  tous  ceux  qti'it  a  eus 
»  en  son  pouvoir,  ou,  à  leur  défaut,  le  traité.  Mais  pourquoi  t'àc* 
»  cuser  toi,  qui  viens  avec  la  bonne  foi  qui  f est  possible;  te 
»  remettre  prisonnier  au  vainqueur?  C'est  le  peuple  romain  que 
»  j'interpelle  :  s'il  se  repent  de  l'engagement  pris  aux  Fourches 
»  Caudines,  qu'il  replace  ses  légions  dans  le  défilé  où  elles  étaie&t 
»  enfermées.  Point  de  surprise,  que  tout  soit  comme  non  avenu; 


(')  Nous  avoDS  suivi  Titc-Live  sur  le  traité  des  Fourches  Caudines.  Les 
bistorieus  et  les  publicistes  uiodernes  ont  adopté  généralement  le  récit  de 
rhistorien  latin,  bien  que  lui-même  avoue  s'être  écarté  de  ropinion  com- 
mune. Il  reste  des  témoignages  de  cette  opinion  qui  ont  été  recueillis  et 
expliqués  par  Ruhino  (Untersuchungen  uber  roemische  VerEassung,  T.  1, 
p.  275-281}.  D'après  cette  tradition,  qui  se  rapproche  peut-être  plus  de 
la  vérité  que  le  plaidoyer  de  Tite-Live,  toutes  les  formalités  religieuses 
prescrites  par  le  droit  public  de  Rome  auraient  été  observées  lors  de  la 
coudusiou  du  traité  des  Fourches  Caudines;  le  Sénat  aurait  violé  ouver- 
tement la  foi  publique,  et  cela  sur  le  misérable  prétexte,  que  les  consuls 
déclarèrent  avoir  voulu  tromper  l'ennemi  par  un  serment  et  une  conven- 
tion dont  ils  considéraient  l'exécution  comme  impossible  :  eux  seuls  étaient 
donc  coupables,  et  leur  extradition  délivrait  le  peuple  romain  de  toute 
responsabilité  morale. 
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i»,f{f^7<]|ç,^i4at3.repreweiU  l^urs  armes»  qu*ijs  nous  oui  livrées 

j^  l^$Mr  .(i^l^iti^aliQQ;  qu'ijb  reyiçnnent  dans  leur  camp»  quUs  aient 

» to^Jt  oe ^qfi'ilç  ay^eiit la yeiile  delà  conférence.  Qu'alors  on  se 

^  prpQjoace  poiii  la  ^i^rre,  pour  les  fortes  résolutions;  qu'alors 

^pp.., jçejj^tçt, toute  convention»  tout  traité.  Faisons  la  guerre  avec 

».j[^^4f^x^anQes^  dfins.les  mêmes  lieux  qu'avant  toute  propo- 

/,V^QPtd^p^;Je  jie^le  romain  n'accusera  plus  la  promesse  des 

j^^i)$#l$^,pojid  n'accuserons,  pas  la  bonne  foi  du  peuple  romain. 

fl.^ç  ^i^nq^eirc^rvpiis  donc  jatiais  de  prétexte  pour  no. pas  tenir 

^,XQs,projpie$^^,,qi^andvous  êtes  vaincus?  Vous  aviez  donné  des 

c^/M^Ç§  A.Pf^i^fUt,  voiis  (es  lui  avez  enlevés  par  ruse;  vous  aviez 

»  ^Yiejç  4c  Vorr  racheté  votre  ville  des  Gaulois;  pendant  qu'ils  rece- 

»  vaient  Kor^,  ils  oAt  été  massacrés.  Vous  avez  fait  avec  nous  la 

jf!.pd)i;^f^,|)i<]^r;  que  jpous.  vous  rendissions  vos  légions  captives, 

tff!^  Ijfix  ypus  l'annulez,  couvrant  toiyours  votre  perfidie  d'une 

iAW^n<v$  de  drQit.!.  I^fi  peuple  romain  n'approuve  pas  qu'on  lui 

^,<fu|l  fpff^ei;vé,^e3  légions  par  une  paix  ignominieuse?  Hé  bien! 

n/f{jfilîlfA^îf^sen(#  pa^  à  cett^  paix;  qu'il  rende  au  vainqueur  les 

^  légioQf  ,prii^;^iéres;  voilà  ce;  qui  était  digne  de  la  bonne  foi, 

:^,||i^e.4^  ti:aÂt^,  digpe  des,  cérémonies  féciales.  Mais  que  vous 

■j^.^fff^'.fo^,  p^  votre  traité»  ce  que  vous  demandiez,  la  vie  de 

^^ï^  46  citoyens»  et  que  moi»  je  n'aie  pas  la  paix  que  j'ai  sti- 

{>,jH^,,çp  yws  ie^  rendant»  est-ce  là,  Cornélius  (i),  est-ce  là, 

»  féciaux,  le  droit  que  vous  enseignez  aux  nations  !  Quant  à  moi, 

»  ceux  que  vous  faites  semblant  de  livrer,  je  ne  les  reçois  pas,  je 

»  ne  les  regarde  pas  comme  livrés,  je  ne  les  empêche  pas  de  re- 

nôiifrnér  dans  leur  patrie  liée  par  l'engagement  contracté,  au 

.^^épiri^  .dç  1&  colère  de  tous  les  dieux,  dont  on  insulte  la  puis- 

^^i^|nce.  Faites  donc  la  guerre,  parce  que  Sp.  Postumius  vient  de 

^f  ffapjter  du  genou  un  fécial,  votre  envoyé.  Ouï,  les  dieux  croi- 

A;roQtjquefC'0st  un  éitoyen  samnite  que  Postumius,  et  non  un 

^^toyen  romain,  que  c'est  par  un  Samnite  qu'a  été  outragé  un 

.{•dnil)^  qu'ainsi  vous  nous  faites  légitimement 

hk  guerre>'-  Et  r^m  n'a  pas  honte  dé  se  jouer  ainsi  ouvertement 


.à 

'■  r. 


(*î  C'éâit  le  nom  du  fécial. 
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»  de  la  religion!  de$  ruses,  digues  à  pdM  de  p^its  enfeiitâ,  sont 
»  inventées  par  des  vieillards,  des  personnages  eonsulaires»  pour 
»  manquer  à  leur  foi  t  Allons,  licteur,  ôte  leurs  liens  à  ces  Romaines, 
»  qu'on  n'apporte  aucun  obstacle  à  leur  liberté  »  (i). 

Niebuhr  cherche  à  expliquer  oe  qu'il  y  a  de  ridicule  dans  -la 
cOBduite  de  Postumius,  lors  de  son  extradition;  il  suppose  ^u'il 
y  avait  un  traité  d'hospitalité  entre  les  deux  peuples;  dans  ce 
cas,  le  consul  romain  aurait  pu  se  dire  Samnite  («).  Il  est 
difficile  de  croire  que  des  relations  pareilles  aient  eu  li«i  entre 
des  peuples,  ennemis  mortels;  mais,  eussent-elles  existé,  la  ma- 
nière d'agir  du  consul  n'en  restera  pas  moins  une  flétrissure  pour 
sa  patrie,  parce  qu'elle  révèle  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hypocrisie 
légale  dans  le  caractère  des  Romains  (5)  :  ce  sont  les  Pharisiens 
du  monde  politique.  Leurs  philosophes  mêmes  n'ont  pas  pu  se 
dépouiller  des  préjugés  nationaux.  Cicéron  n'a  pas  craint  de  jœ;- 
tifier  la  conduite  du  sénat,  en  se  retranchant  derrière  un  défaut 
de  forme  (4).  Et  c'est  dans  un  traité  de  morale  que  le  philosophe 
romain  sacrifie  la  bonne  foi  à  la  lettre  !  Félicitons-nous  de  oe  ipie 
la  conscience  moderne  s'est  dégagée  de  ce  formalisme  étroit;  oe 

(*)  £tp.,  IX,  11.  Comparez  Daunou,  Études  historiques,  T.  XVI, 
p.  49-51. 

(*)  Niebuhr,  T.  Ill,  p.  20S  et  suiv.  —  Dans  ses  leçons  sur  Tbistoire 
romaine,  Niebuhr  qualifie  la  conduite  de  Postumins  de  farce  abominœ' 
ble  (abscheuliche  Farce).  Vortràge  uber  rômische  Geschichte,  T«  I,  p»  494. 

(*)  Dans  ses  leçons  sur  Tbistoire  romaine,  Niebuhr  a  flétri  énergiqur- 
ment  la  politique  de  Rome  :u  Es  ist  diess  die  schandiichste  Handlung  in 
der  ronuschen  Geschichte  »  •  (Vortràge  tiber  rômische  GeschichiCy  T.  I, 
p.  49a). 

(^)  u  Injussu  populi  senatusaue  fecerant  »  (De  Off.  III,  SO).  Cette 
excuse,  admise  par  Grotiue  (De  jure  belll  et  pacis,  II,  15,  16)  et  Pufen- 
«ter/"  (De  jure  Nat.  et  Gent.  VIII,  9,  12),  n'est  ipaLS  même  légalement  éta- 
blie; il  u*est  rien  moins  que  certain  quli  Tépoque  de  la  guerre  des  Sam- 
nites,  il  ait  fallu  le  consentement  du  peuple  pour  rendre  obligatoires  les 
traités  conclus  par  les  magistrats  avec  toutes  les  formalités  requises  par 
le  droit  féciaU  L'opinion  générale  qui  distingue  entre  la  sponsio  et  le 
fœdus  repose  sur  le  témoignage  douteux  de  Tite-Live,  qui  dans  son  récit 
s'est  écarté  de  la  tradition,  pour  donner  à  la  conduite  du  sénat  l'appa- 
rence de  la  légalité  (Rubino,  T.  I,  p.  276,  not.  8), 
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q«*QB  des  ptos  beau  gèûes  de  Rome  approuvait,  il  n*y  a  pas 
d'éeolier  aujourd'hui  qui  ne  ie  eondamoe  1 

lia*  f|uen*e  recommai^a;  les  Romains  noyèrent  leurs  scrupules 
dans  des  flots  de  sang;  ils  appelèrent  cela  se  venger  (i)  !  Nous 
e9q)rmitoas  à  Tite-Live  un  épisode  de  ees  guerres  affreuses  :  «  Les 

•  soldats  massacrent  indistinctement  ceux  qui  résisten)  et  ceux 
»  qui  kàtniy  ce«x  qui  n*ont  point  d'armes,  comme  ceux  qui  sont 

•  armés,  les  esclave»  et  les  personnes  libres,  Tenfance  et  la  jeu- 
»  nesse^  les  honunes  et  les  bètes;  nul  être  vivant  n'eut  échappé,  si 
»  les  consals  n'avaient  pas  fait  sonner  la  retraite  et  employé  l'auto* 
»  rite  et  les  menaces  pour  (aire  sortir  du  camp  ennemi  les  soldats 
»  avides  de  carnage  » .  Les  légions  murmurèrent  :  mais  les  con- 
suls eurent  soin  de  leur  faire  comprendre  que  ce  n'était  paâ  par  un 
seatimeul  d'humanité  qu'ils  avaient  arrêté  l'œuvre  de  la  ven- 
geance :  <  Ils  ne  le  cèdent  à  aucun  des  soldats  en  haine  contre 
•  J'enneoM^  mais  ils  ont  craint  que  les  Samnites  réduits  au  déaes- 
»  poir  ne  tournent  leur  rage  contre  les  six  cents  chevaliers  détenus 
»  comme  otages  »  (%).  Les  Samnites  s'armèrent  en  vain  du  courage 
du  désespoir;  les  destins  étaient  pour  Rome.  Ce  fut  une  guerre  de 
massacre  et  de  butin.  Des  peuplades  entières  furent  extermi- 
nées (3).  Bien  des  années  après,  on  reconnaissait  encore  les  tra- 
ces des  campements  romains  par  la  solitude  et  l'entière  dévastation 
^environs.  Mais  la  vengeance  des  Romains  n'était  pas  assouvie; 
ib  «Tarent  que  la  honte  des  Fourches  Gaudines  ne  pouvait  être 
la^  que  dans  le  sang  de  celui  qui  les  avait  fait  passer  sous  le 
joag.  Rome  n'eut  pas  d'ennemi  plus  généreux  que  le  général 
ssonoite  (4).  Il  était  de  ces  âmes  élevées  dont  les  fautes  attestent 
la  grandeur;  un  Romain  ne  se  serait  pas  trompé  comme  lui  aux 

(*)Dion.  (lass.  Fragm.  Fatio.  XXXVIII,  p.  16S  :  ol   Po>(xaî6(  xoyc 

^iviv  ix  TOUTOU  ica06vTec  ôpyj  xe  tôv  ic6^(iov  èTconiaavro. 
^)Lit>.  IX,  14.  —  Comparez  Diodor.  XIX,  101. 
'(')£fj9,  IX,  45.  —  Michelei,  Histoire  Romaine,  Liv.  II,  cb.  1. 

(^)  L'humanité  de  Pontius  est  uu  sentiment  si  étranger  à  l'antiquité , 
Âeme  aux  hommes  les  plus  généreux,  que  Niebùbr  a  supposé  que  la 
pbîlosopbie  grecque  avait  élevé  Tâme  du  chef  samnite  {Dliebukr,  T.  III, 
p.  198). 
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Fourches  Caudines;  il  sauva  la  vie  aux  six  cents  chevaliers^  qui 
répondaieût  sur  leur  téta  ^  r^^cfSQijuplissement  du  traité.  C'est  ce 
noble  adversaire  que  les  Romains 'livrèrent  à  la  hache  du  bour- 
reau (i)  ! 

Il  faut  s'élever  à  des  considérations  générales  sur  la  mission  de 
Rome,  non  pour  justifier  ni  excuser  les  Romains,  mais  pour  ne 
pas  doùteFliu  gotiVêmemettt  de  la  Providence.  Dans  la  latte  avec 
les  Samnites,  l'existence  de  Rome  était  en  jeu  (î).  Le  peuple  roi 
avait  la  mission  d'unir  le  iQqnde  .ancâen  en  un  vaste  empire;  les 
Samnites  arrêtèrent  sa  marche  dans  l'accomplissement  de  cette 
destinée,  leur  résistance  opiniâtre  devait  être  brisée.  Cette  résis- 
tance même  servit  aux  desseins  de  Dieu  en  aguerrissant  les  vain- 
queurs. «  C'était  par  la  longue  et  terrible  guerre  des  Sâmoiteéque 
•  Rome  devait  préluder  à  la  conquête  du  monde  »  (s). 


(i)  ISiehuhr  dit   que  c*est  la  plus  grande  tache  des  aanales  ramai'* 
nés  (T.  III,  p.  200). 

(')  Diodor*  XIX,  101  :  ta  yo^p  {&otxt{i(^aTa  tSv  xatoi  trjv  Ixa^Cav  èOvûv  Trepl 
(*)  Afkhehi,  Histoire  romaine,  liv.  I,  cb.  3.  — Niébuhry  T.  III,  p.  246. 
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'.    I. 


,1,       .   ;■.• 


•M;*Ii§t!4f)l9Uiiâe  de  Rome  qffre  un  spectacle  étrange.  Le  peuple  qui 
doit  réaliser  Taiwité  du,  monde  ancien,  r^nfermç  deux  races. dis- 
Vmctes,  hostiles.  Les  patriciens  seuls  forment  la  cité,  ils  en  défen- 
dent avec  opiniâtreté  Taccès  aux  plébéiens;  ils  ne  cèdent  qu'après 
une  latte  séculaire.  Mais  l'antiquité  a  si  peu  le  sentiment  de  Téga- 
lité,  que  les  plébéiens  à  leur  tour  refusent  de  s'associer  leurs 
frères  et  leurs  compagnons  d'armes,  les  Italiens.  L'unité  de  l'Italie 
est  le  prix  d'une  guerre  civile;  mais  les  Italiens,  de  même  que  les 
plébéiens,  ont  seulement  voulu  une  part  dans  l'empire,  ils  n'ont 
pas  songé  à  demander  l'égalité  pour  tous.  Les  provinces  sont 
durement  exploitées  par  les  vainqueurs  :  ces  nationalités  épuisées 
restent  passives,  elles  plient  sous  le  joug;  il  faut  que  la  Providence 
prenne  l'initiative  et  pousse  un  de  ces  empereurs  monstres,  dont 
la  vie  est  comme  un  mystère,  à  appeler  les  provinciaux  au  droit 
de  cité. 

Ainsi  plus  de  huit  siècles  s'écoulent  avant  que  l'empire  réalise 
Tunité  du  monde.  Cette  unité  n'est  que  l'égalité  sous  le  despotisme; 
elle  ne  comprend  que  les  hommes  libres;  mais  elle  prépare  la 
voie  à  celui  qui  émancipera  les  esclaves  et  jelera  les  bases  d'une 
unité  plus  large  et  plus  élevée. 
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CHAPITRE  IL 

LUTTE   DES   PATRECIE?IS   ET   DES   PLÉBÉIENS. 

§.  1 .  Les  Patriciens.  Les  Clients.  Les  Plébéiens. 


Les  dissensions  des  patriciens  et  des  plébéiens  remplissent  les 
qut'itre  premiers  siècles  de  Rome.  Cest  la  guerre  dans  rintérieor 
de  la  cité  et  elle  est  permanente  comme  la  guerre  extérieure.  Od 
sait  quel  était  Tobjet  de  la  lutte,  mais  on  connaît  à  peine  les  Gom-,. 
battants.  Les  historiens  anciens  font  du  patriciat  une  institutiqa 
de  Romulus.  Les  écrivains  modernes,  pénétrant  plus  profoiid|&^^ 
ment  dans  le  caractère  des  âges  primitifs,  ont  cru  reconnidtriQ. 
dans  les  deux  ordres  des  nationalités  diverses.  Toutes  les  prokt: 
bilités  sont  en  faveur  du  système  de  Mebubr.  Les  rapports  4^8 
patriciens  et  des  plébéiens  ne  diffèrent  pas  de  ceux  qui  existii||l!, 
entre  nations  étrangères  :  il  est  donc  naturel  de  croire  qulisi 
représentent  des  races  distinctes.  La  manière  dont  se  forment  le^. 
privilèges  qui  ont  leur  source  dans  la  naissance,  est  en  harmonie 
aviv  iH^  (îut.  L  égalité  est  le  plus  énergique  des  sentiments;  ce 
nVsl  jamais  volontairement  qu'une  partie  d*une  nation  se  laisse 
traiter  (^Mume  des  êtres  inférieurs:  un  pareil  état  de  chose»  est 
toujours  le  ré.<ultat  de  la  violence,  de  la  conquête  :  telle  est  rori-' 
gine  pnUwble  do  toutes  les  aristocraties  i^O. 

Nous  avons  dit  ailleurs  [H^un]uoi  I  organisation  des  castes  oe 
s\vsl  pas  maiulonue  dans  le  monde  occidental  (iV  Chez  les  Ro- 
mains, tnnnme  ohe/.  les  lîrecs,  raristocratie  est  «i  lutte  avec  le 
)>ouplo.  mais  i^  Rome  la  hi«e  abmitit  à  I  union  des  deux  ordres. 
Lorsque  les  plolnMens  wirinH  cmiquis  Tégalité,  ils  posèrent  les 

V«^  >f«^ff  ^^.  Voitr\i;t^  ulx^r  A\c  tWjohioMc.  !•  L  p.  66  :«  WoKasten 
'»MnJ.  .1^  <>«  immov  fivmJc  KivWï;ins  xaul  Vntcrjivliung  vorhcrgcgan- 
^  j;rn,  UM.I  cxï  i>l  «wmôjîlu  lu  .Ian^  cu;^'  Naùoh  tincm  soîctcn  Wcsen  sich 
-  uwtcrwHrt,  wcuu  MO  «uîu  *Uuv^  UiA«,i;^lc  ci«fr  ErabcruDg  gcdruugcn 
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armes»  et,  d'accord  avec  les  patriciens,  ils  marchèrent  à  une 
aatre  conquête,  celle  du  monde.  Sans  doute  cette  harmonie  des 
citoyens  ne  fut  pas  durable;  la  noblesse  remplaça  le  patriciat,  et 
les  dissensions  recomn^ncèrent.  Mais  Tégalité  que  Rome  établit 
dans  son  sein  n'en  fut  pas  moins  un  grand  progrès  dans  la  marche 
de  Fhumanité  :  c'est  parce  qu'elle  réalisa  Funité  dans  la  cité 
qu'elle  put  l'étendre  ensuite  au  monde.  A  ce  point  de  vue,  la  lutte 
des  patriciens  et  des  plébéiens  est  une  des  phases  les  plus  mémo- 
rdbles  du  laborieux  développement  de  V  Unité  Humaine. 

bans  Foi^nisation  primitive  de  Rome,  les  patriciens  (i)  seuls 
forment  le  peuple  (s);  dans  leurs  assemblées  (s),  ils  nomment  les 
ma^strats  et  le  roi  lui-même;  ils  admettent  ou  rejettent  les  propo- 
sitibns  que  le  sénat  porte  devant  eux;  ils  ont  les  auspices,  et  c'est 
fat  les  auspices  qu'en  paix  et  en  guerre,  audedans  et  audehors 
se  règtenttôutes  choses. 

A  côté  d'eux  nous  trouvons  les  clients  et  les  plébéiens.  La  clien- 
téfb  (i)  existait  chez  les  peuples  italiens  avant  la  fondation  de 
Rôtne;  les  Sabins  et  les  Étrusques,  après  avoir  vaincu  les  habi- 
tâiAs  primitifs  de  l'Italie,  s'emparèrent  de  leurs  terres  et  les  rédui< 
sirent  à  l'état  de  colons  (s).  Denys  d'Halicarnase  compare  les 

(*)  Histoire  de  la  lotte  entre  les  patricieos  et  les  plébéiens  ^  Rome, 
ottfrage  postharae  d'Arthur  Hennebert,  élève  de  TUniversité  de  Giind» 
publié  par  Boules,  professeur  k  la  même  Université.  Gand,  lti45. 

(*)  Populus. 

(')  Gomitia  curiata. 

(*]Niebuhrf^islmre  romaine,  T.  I,  p.  S15-S10.  —  Rein,  dans  la 
^^  Encyclopaedie  der  clasnschen  Aherthumswisssenschafi ,  an  mot 
QUrnê,  —  Gœttling,  Roemische  Staatsverfassung,  §^  64  et  suiv. 

(?);Nptre  savant  collègue  Roules  soutient,  dans  ses  Considérations  sur 
k  condition  politique  des  clients  dans  l'ancienne  Rome  [Bulletins  de 
^ÀéiêMfé  royafé  ie  Bruxelles  y  T .  VI,  1"  Part.,  p.  804  et  suiv.),  que 
^  clientèle  n'a  pas  sa  source  dans  la  conquête,  mais  dans  les  relations 
volontaires  entrç  le  client  et  le  patron.  Il  nous  est  difficile  de  croire 
<IQe  des  populations  se  soumettent  de  leur  gré  \  une  dépendance  qui 
tOQcbe  \  la  servitude.  On  trouve  \  la  vérité  une  clientèle  volontaire  chez 
les  Gaulois,  mais  elle  diffère  beaucoup  de  l'institution  romaine  :  des  tribus 
entières  entraient  dans  des  relations  de  vasselage  pour  s'assurer  la  pro- 
tection de  peuples  plus  puissants;  mais  rien  n'était  changé  ^  la  condition 
<}es  personnes   au  sein  des  tribus  subordonnées;   tandis  qu'k  Rome,  la 
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clients  aux  périoeqwa  ei  aux  êtrfs  de  la  Grèce;  mais  k  :dû)nUi|e 
romaine  a  un  caractère  moins  dur  que  rinstllution  greGque.,|«i 
condition  des  périoeqttes  ne  différait  guère  de  la  servitude;  OfUf 
des  serfs  était  Tesclavage  le  plus  révoltant.  A  Rome,  la  religi0| 
modifia  les  rapports  entre  les  clients  et  leurs  maîtres  et  transfoip 
le  servage  en  relations  de  protection.  Le  client  aocoiopagttaitiMf 
maître  à  la  guerre^  il  le  rachetait  de  Tesclavage,  il  jCOiitrî|^iHV( 
au  payement  des  charges  ou  amendes  qui  le  frappaient,  il  tidwKJi 
doter  ses  filles;  en  toute  occasion,  il  devait  se  montrer. ohéjtimil 
et  affectionné.  Le  patron  de  son  côté  accordait  à  ses  (^iOAt^nW 
appui  paternel;  le  plus  considérable  des  services  qu'il  était  apsf# 
à  leur  rendre,  c'était  de  les  représenter  en  justice,  de  les  inatnwie 
du  droit  civil  et  religieux.  Les  relations  entre  patron  et  çjiâal.te- 
naient  de  Tintimité  de  la  parenté;  ils  ne  pouvaient  intentjer^ 
action  ni  rendre  témoignage  Tun  contre  Tautre.  Cependant  il  ne  font 
pas  nous  &ure  illusion  sur  le  patronat.  A  en  croire  Denys  d'INi- 
earnasse  (t),  les  patriciens  auraient  été  des  pères  poUr  "ifHà 
clients,  et  les  clients  auraient  rivalisé  de  bon  vouloir  avec.1||!s 
patrons.  Ces  vertus  patriarcales  sont  peu  en  harmonie  ave^Jkv- 
prit  de  Turistocratie  i*omaine.  Qu'on  se  rappelle  la  dur^j  dtt 
patriciens  i\  Togurd  des  plébéiens,  et  Ton  ne  doutera  pas  que  les 
patrons  abusèrent  plus  d'une  fois  d'une  puissance  qui  n'avait  d'^ 
tro  froin  que  la  religion  (i). 
Le^  plébéiens  étaient  également  des  vaincus.  Ils  descendaient 

d^^p^'ndAnce  cxistnit  d^indiTÎda  )i  individu.  La  clientèle  italien oe  a  plus :4« 
ri)pjH>rt  Avec  le  vasselage  genuaniaue.  Oti  a  vu  au  moyen  âge  des  homnes 
«dwliqurr  leur  lil>ortê  pour  outrer  dans  la  hiérarcliie  féodale,  mais  c*éuhk 

Îtrtit  noudure;  la  ma&:ie  des  vassaux  devaient  leur  origine  à  la  coaquâe* 
iVn  aurait-il  ms  ôtô  de  morne  à  Rome?  Queli|ues  plébéiens  puvrci  ont 
pu  m*lieivlicr  Vappui  d'un  riche  patricien;  mais  Vimtiiuiion  de  la  dien- 
iMc  nV*l  jvi*  iicc  d*uue  convention.  (Sur  U  clientèle  gaulobe,  voyex  te 
Olv^frvAUons  de  Kon/c»^,  dans  les  BmlicÉins  de  fJcadémie  de  BruseU^i 
V.  Ul.uMiV 

[')  num^ii.H^L  IL  UK 

(*)!«'»  devoir»  de»  clients  et  dos  (vairons  étaient  également  sacrés;  eed^ 
i]ui  Ic.^  vi\>Uiout  iMaiont  dô^*ouôs  aux  dieux  infersasx;  mis  lion  la  b») 
un  ^HMivait  \tt  tuer  im|mnômettt. 
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40S  pmptâdes  que  les  premiers  rois  transportèrent  à  Rome  (i). 
Gfientsel  plébéiens  étaient  libres,  mais  ils  n^avaient  pas  de  droits 
iMitiques,  ils  ne  pouTaient  pas  s*allier  par  mariage  aux  patri- 
«iêBS,  ils  n'étaient  Romains  que  pour  les  charges.  Les  clients 
étaient  dans^  la  dépendance  de  leurs  patrons;  la  condition  des 
plébëieî»  était  plus  faTorable;  ils  n'étaient  pas  tenus  de  défendre 
iW'mtéréts  du  pàtriefat,  ils  pouvaient  combattre  ponr  Tégalité. 
DUns  la  lutte  qui  s'élera  entre  le  patriciat  et  la  plèbe,  les  clients 
Mmmeneèrent  par  prendre  le  par.ti  des  patriciens;  mais  ils  com- 
^rent  bientôt  que  les  intérêts  des  plébéiens  étaient  aussi  les 
lixurs;  ils  s'associèrent  à  leurs  efforts  et  finirent  par  se  confondre 
tffee  eux  (f). 

•Les  premières  tentatives  pour  faire  entrer  les  plébéiens  dans  la 
dtib  sont  dues  aut  rois  (s).  La  royauté  était  dans  la  dépendance 
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'^}  JL'0pîiiiioti  qne  noas  suivons  sur  les  plëbëieos  est  celle  de  Niebukr. 
Hf€  deqt  Je  milieu  entre  deux  extrêioes.  D'après  ff^achsmuth  (Aeitere 
romiscbe  Gescliichte,  p.  210,  211),  les  plébéiens  auraient  toujours  fait 
^'rtie  des  Curies.  Ce  système,  adopté  par  plusieurs  savants,  est  en  oppo« 
fitiôD'  avec  toutes  les  analogies  historiques,  et  avec  le  caractère  exclusif 
di|  palociat  {Goetiling^  Romische  Staatsyerfassung,  ^  &7,  88,  p.  231  et 
SUT.  —  ff^alteTf  Gescbichte  des  Romiscben  Rechts,  1,  4.  T.  I,  p.  27  et 
sniv.)  Uaneienne  théorie  confondait  les  plébéiens  avec  les  clients.  On 
Cfojrait  que  la  plèbe  était  née  de  la  clientèle;  ainsi  les  plébéiens  auraient 
été  des  vassaux  révoltés.  Rien  de  plus  faux,  d'après  Niebubr.  Les  clients 
fioirent»  il  est  vrai,  par  se  réunir  aux  plébéiens,  mais  cette  fusion  n'eut 
1iea,'^ae  lorsque  les  liens  de  leur  dépendance  curent  été  relâchés  :  le  pro- 
grès général  vers  la  liberté,  l'extinction  ou  la  décadence  des  maisons  pa« 
triciennes,  amenèrent  ce  résultat.  Mais  dans  le  piincipe,  les  jilébéiens 
éuieot  distincts  des  clients,  comme  le  peuple  dans  les  républiques  grec- 
!pes  fêlait  des  périoeqaes.  La  tradition  a  conservé  des  traces  de  leur  véri- 
UHe  origine;  elle  rapporte  que  le  roi  Ancns  établit  sur  TAventin  les 
latins  des  villes  détruites  :  cette  montagne  fot  ensuite  le  siège  de  la  cité 
)Ubéîenne.  Les  plébéiens  étaient  donc  des  vaincus,  parmi  eux  se  trou- 
ttiétit  les  nobles  des  cités  conquises.   Une  partie  d'entre  eux  furent 
tM&sportés  \  Rome,  les  autres  restèrent  sur  leurs  terres. 

(']  l^Hj   dans  la  Real  Encyclopaedie,   au  mot   Patronus,  T.   Y, 
p*  1246  et  suiv;  —  Roules,  dans  les  Observations  citées  plus  haut.  — 


(*)Cicer.  De  Republ.  II,  17  :«  AdverUtis  animum,  quam  sapienter 
jam  reges  nostri  hoc  viderint,  tribuenda  quaedam  esse  populo  »  • 
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du  patriciat,  elle  chercha  un  appui  daua-  les  plëbéieiis. 
roi  Ancus,  si  uous  en  croyous  les  accusaUons  de  Tarisloentie,! 
courUsa  la  faveur  populaire  (i).  Tarquio,  son  successeur,  m] 
lut  rendre  les  plébéiens  égaux  aux  ancieas  citoyens»  ea  lesii- 
parlissant  en  trois  nouvelles  tribus  :  les  patriciens  préteodiratl 
qu on  ne  pouvait  rien  changer  à  lorganisation  de  la  cité, 
consulter  les  auspices,  les  augures  répondirent  dans  le  sensi! 
Taristocratic  (i).  Servius  Tullius  reprit  TcBUvra  de  son  prédée» 
seur;  plus  prudent  que  lui,  il  n'essaya  pas  d'établir  tout-JK«f 
une  égalité  complète  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens.  11  « 
borna  à  organiser  la  plèbe  (s)  et  à  lui  accorder  une  place  dans  le 
comices  |)ur  centuries.  Lu  prépondérance  dans  les  délibération 
restait  aux  patriciens,  mais  Fégalité  des  deux  ordres  réunis  en  oi 
corps  politi(|uc  était  reconnue,  Tuuité  remplaçait  le  dualisme, 
l/ceiivre  du  roi  législateur  provoqua  une  violente  oppositîoa  dan 
la  ciiste  patricienne;  Servius  périt  assassiné.  Tarquin^  son  mm- 
trier,  commença  par  répondre  aux  vœux  de  la  faction  qui  Ytvà 
porté  a  la  royauté.  Il  ubolit  la  constitution  de  Servius,  il  accabb 
la  plèbe  de  corvées;  mais  Toppression  ne  tarda  pas  à  peser  sur 
Taristocratie  plus  encore  que  sur  le  peuple  (4);  patriciens  et  plé- 
béiens s'unirent  pour  chasser  le  tyran. 
La  royauté  fut  abolie;  les  suites  de  cette  révolution  furent  d*abord 

(*)  yirpL  Aencid.  VI,  816,  817  :  u  Nudc  quoque  Jam  uimium  gaudeai 
»  popiilni'ibus  aiiris  ><• 

(•)  Lin.  I,  «0.  —  Dion.  HaL  III,  71  seq.  —  Goettling,  §  89. 

(*)  (lofiillingf  §01.  Voici  en  quoi  consistait  cette  organisation.  SerWus 
paitHi^cn  Rome  et  son  territoire  en  régions;  chaque  région  formait  une 
tribu  :  ces  tribus  comprenaient  tous  les  citoyens  libres,  sans  égard  à  lear 
nnJMsancc  ni  h  leur  fortune,  les  patriciens  aussi  bien  que  les  plébéiens. 
KlleM  Hf!  réunissaient  pour  décider  les  affaires  qui  les  intéressaient;  les 
chrffl  (les  tribus  étaient  chargés  spécialement  de  faire  les  levées  pour  la 
guerre  et  de  percevoir  les  impôts.  Les  patriciens  ne  se  rendaient  guère  \ 
r.AN  nssrmblées,  soit  par  indiffërcnce,  soit  par  orgueil;  les  réunions  des 
trilnis  prirent  ainsi  un  caractère  exclusivement  plébéien.  La  plèbe  fut 
d^s  Inri  organisée,  Tunilé  devait  augmenter  tous  les  jours  ses  forces  (Com- 
|Mro»  iiotUf  daiii  la  Reûl  Eno^ciopaediê  der  classiêohen  AUerlhumB* 
wiê§0fi»ohafty  au  mot  Comitium^  T.  U,  p.  B47). 

(•)  Dion.  /lai.,  Vr,  74. 
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Atalefi«à  Ja  plèbe;  les  rois  étaient  ses  protecteurs  nés;  oprès  leur 
apulsiofl,  elle  se  trouYa  en  présence  d'une  aristocratie  toute  puis- 
sante, sans  forces  propres  et  sans  appui.  Les  patriciens,  restés 
seuls  en  possession  du  gouvernement,  prirent  tous  les  jours  davan- 
lage  le  caractère  d'une  caste.  La  religion  élevait  entre  les  deux 
«ordres  des  barrières  aussi  fortes  que  celles  qui  séparaient  les  peu- 
]de8  éUrangers^  Les  plébéiens  transportés  à  Rome  conservèrent  le 
ealte  de  leur  patrie;  mais  c'était  le  culte  des  patriciens  qui  formait 
Irréligion  de  l'État;  eux  seuls  remplissaient  les  fonctions  sacer- 
A>tales.  Revêtus  de  ce  caractère  sacré,  les  patriciens  regardaient 
kè  plébéiens  comme  une  race  inférieure  et  presque  maudite  (i). 
Ils  profitèrent  de  leur  supériorité  religieuse  pour  s'assurer  des 
privîléf^  politiques  et  sociaux  (a).  Ils  s'arrogèrent  la  possession 
eiduam  du  domaine  public,  et  s'affranchirent  du  payement  de  la 
aime,  seule  charge  qui  grevât  leur  jouissance.  Les  plébéiens 
étaient  exclus  de  cette  possession  lucrative;  ils  payaient  de  plus 
pour  les  biens  qu'ils  possédaient  en  propriété  un  impôt  lourd  et 
figoureusement  pergu  («). 

,    .'.,  S  2.  Lutte  des  deux  ordres. 


"    I 


J 


La  lutte  entre  ces  éléments  hostiles  était  inévitable.  Si  elle 

« 

il^iilàtk'j^àl  dstii^  Ibs  premiers  temps  après  Texpulsîon  des  rois, 
c'est  que  les  patriciens  se  montrèrent  bienveillants  envers  la  plèbe; 
ilsini  assignèrent  des  terres,  ils  admirent  des  plébéiens  au  sénat. 
Cette  conduite  de  l'aristocratie  n'était  pas  due  à  un  sentiment 
ie  générosité;  elle  était  inspirée  par  la  crainte  des  Tarquins  qui 
avaient  armé  une  partie  de  l'Italie  pour  leur  cause  (i). 

(*)  tiv,  rf ,  6  :  «  ¥lebs  ad  id  maxime  iDdignatione  exarsit,  quod  auspi- 
>eari,  tanquam  invisi  dits  immortaiibus  negareatur  posse  »• 

^j  Le  pouvoir  politique  des  patriciens  n'était  qu'une  dérivation  de  leur 
autorité  reUgiepse,  d'après  Ambrosch,  Sludiea  und  Andeutungen,  T.  I; 
Ï'M,  59.      \ 

,  (')  Hennebert,  p.  M.  On  ne  sait  pas  si  l'exclusion  des  plébéiens  de 
"^.  publicus  .était  de  droit;  mais  il  est  certain  qu'elle  existait  en 
^^t  (Reifiy  dans  la  Real  Encychpaedie  der  classischen  Miertkttms^ 
«^weiwcAa/if,  T.  V,  p.  1288,  1284;  T.  VI,  p.  %61). 

(*)  Il  y  a  dans  les  fragmen!s  de  Salluste  un  témoignage  remarquable 


; 
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La  guerre  contre  la  famille  bannie  fut  malheureuse;  elle  com- 
mença cette  longue  misère  de  la  plèbe,  aiguillon  providentiel  qui 
Texcita  à  poursuivre  sans  relâche  Tégalité  des  droits.  Les  Romains 
n'avaieni  d'autres  moyens  de  subsistance  que  Tagrioulture  el  Ja 
guerre;  entourés  de  populations  hostiles,  leurs  terres  étaicnd  expo- 
sées à  de  continuels  ravages;  le  butin  enlevé  sur  rennemi*^^  /suffi- 
sait pas  pour  les  compenser  (i).  Vainqueur  et  riUné»  |e  plébéien^ 
était  forcé  de  s'adresser  au  patricien  et  de  contracter  des  eait- 
prunts  (2);  puis  il  tombait  sous  Tempire  de  ce  droit  eruel  que  lu 
loi  des  XII  Tables  a  consacré,  mais  qui  existait  depuis  long- 
temps comme  coutume  (s).  Écoutons  ce  chant  horrible  dei  tai: 
loi  (4)  :  i ,: 

«  Qu'on  rappelle  en  justice.  S'il  n'y  va»  prends  des  témoins^ 
»  contrains-le.  S'il  diffère  et  veut  lever  le  pied,  m^  la  main  sur  > 
»  lui.  Si  l'âge  ou  la  maladie  Tempécihe  de  comparaître^  fouriM&u|i 
»  cheval,  mais  point  de  litière.  »  .    •>  .t. 

«Que  le  riche  réponde  pour  le  riche;  pour  le  prolétaire  qui  v<Hb 
»  dra.  —  La  dette  avouée,  l'affaire  jugée,  trente  jours  de  déiaihr 
»  Puis  qu'on  mette  la  main  sur  lui,  qu'on  le  mène  au  juge.  —  Le 
»  coucher  du  soleil  ferme  le  tribunal.  S'il  ne  satisfait  au  jugement^ 
»  si  personne  ne  répond  pour  lui,  le  créancier  l'emmènera  et  l'atta- 
»  chera  avec  des  courroies,  ou  avec  des  chaînes  qui  pèseront  quinze 
»  livres;  moins  de  quinze  livres,  si  le  créancier  le  veut.  —  Que  le 


des  sentiments  des  patriciens  :  u  Nam  injurike  validiorum,  et  obeas  dis- 
»  cessio  plebis  a  patribus,  aliaeque  dissensiones  domî  fuerunt  jam  îbde  a 
)t  priacipio;  neque  amplius  quam  regibus  exactis,  dum  mctus  a  Tarquinio 
1»  et  bellum  grave  cum  Ëtruria  positum  est,  aequo  et  modesto  jure  agita- 
»  tum  :  deia  servili  imperio  patres  plebem  exerccre,  de  vita  atque  tergo 
>»  regîo  more  consulere;  agro  peilere,  et,  ceteris  expertibus,  soli  ia  imperio 
»  agere  »  • 

(')  Michelety  Histoire  de  la  République  romaine,  livre  I,  cbap.  2. 

(']  Liv,  VI,  14  :  u  Se  militantem,  se  restituentem  eversos  pénates,  mul- 
w  tiplici  jam  sorte  cxsoluta,  mergentibus  semper  sortem  usuris,  obratum 
M  fenore  esse  » . 

(•)  Gell.  XX,  1. 

(*)  Lex  horrendicarminis,  dit  Tite-Live.  Nous  donnons  la  traduction  de 
Michelet  (Uist.  rom.  I,  S). 
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»  prisonnier  vive  dû  sien^  SiiiMs  donne2*4ui  une  livre  de  («rîne, 
»  ou  plus  à  votre  volonté  »  (i). 

c  S'il  ne  s'iarrange  points  tenez-le  dans  les  liens  soixante  jours; 

>  cependant  produisea^^le  en  justieepar  trois  jours  de  marché»  et 
»  là»  publiez  à  combien  se  monte  la  dette.-  »» 

«  An  troisième  jour  de  marché,  s'il  y  a  plusieurs  eréancters» 
»<{u'ils  eoupent  le  corps  du  débiteur  (s)*  S*its  coupent  plus  ou 
»  moins,  qu'ils  n'en  soient  pas  responsables  (s).  S'ils  veulent»  ils 

>  peuvent  le  vendre  à  Tétrai^r  au-delà  du  Tibre.  » 

Telles  étaient  les  formes  judiciaires  de  VhcUUeiian.  Il  y  avait 
un  moyen  d'édiapper  à  cette  procédure  troj^  lente  pour  la  ven- 
geance du  créancier.  En  contractant  l'emprunt  moyennaut  un 
neimmhy  le  débiteur  pouvait  être 'Saisi  avec  sa  famille,  sans  l'in- 
tervention du  juge;  le  eféanôier  avak' le- droit  d'exiger  de  lui  tou- 
tes sortes  de  services^!  comme' d'un  esclave»  pour  le  rachat  de  sa 
dette.  La  loi  ne  lui  accordait  aucune  garantie  contre  la  cruauté 
de  l'usurier  :  il  poiivdil  être  retenu  dans  les  fers  pendant  toute  sa 
vie,  SI  tel  étah  le  bon  plaisir  ^unoMe  préteur.  Il  n'y  avait  qu'une 
limite  à  sa  puissance»'  c'est  qu-il  arrêtait  pas  eu  droit  de  vendre  ni 
de  mutiler  le  corps  du  malheuriéux  plébéien  (4). 

(1)  Relevons  avec  mc^e/e/»  ce  trait  d'bùmabitiS,  le  seul  qui  perce  dam 
cette  loi  barbai-e-:  u  Ëllè  {>e^aièt^ti'CÉiéac}cier  4'aHé^f  kcliain^  et  d'aug* 
)i  menter  la  nourriture!  mais  elle  lui  permet  bien  d'autres  choses  eu  ne  les 
»  défendant  pas,  et  les  fouets  et  l'humidité  d'une  prison  ténébreuse,  et  la 
»  torture  d'une  loDgae  imiDohilitéivv       • 

(')  Nous  suivons  rinterprétation'- admise  par  Its  Romains  eiix*meiDfS 
[QuinctiLf  Instit.  111,6.  ^^Dion*  Cass»  Fragin»  yatic,  Xil,  p.  14S.  —7 
GelLy  XX,  1  •  --^  TertulUy  Applos*  c.  4).  Montesquieu  dooue  un  autre 
seos  k^cette  loi  icéic^e  {De^  l'Èaprit  dps  Loiêf  XXIX,  2);  son  opinion  a 
trouvé  des;  pàrli^an^  (€i^Unffi> §. ^llS >  p*  SijK  et  suiv.) ;  mais  noua 
croyons  avec  Niebuhr  (t.  Il,  p.  670)  qu'il  est  impossildc  d'échapper  k 
la  barbarie  sauvage, d)U^te^|e«.^r 7  ;;..  ...        »    j     . 

(')^insi,  dans  ^bakfipeadre^, le  juif  ^bylooL  «tipale,  en  cas  de. non 
payement^  une  livre  de  chair  k  prendra  ^ur  le  cprpâ  de  son  débiteur  (ift- 
chelet). 

(*)  /?ein,  dans  la  Real  Encyciopaedie  der  classiachen  jiligr^hunmpii^ 
senschaftf  au  mQt  jye^ufn,  T*  ¥9  p*  QQQhj^Ç'^*  l^nexum  est  une  des  ma- 
tières les  plus  difficiles  de  l'ancien  droit  romain  :  il  y  a  autaqt  de  systèmies 
que  d'auteurs.  Un  seul  point  est  certain  :  l'existence  de  la  servitude  pour 

m  V 
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Nidbvhf  peKe  qmt  ka  pulrtdcu  ft*«feÉcBl  ptts  wmii.à ^celle 
kégislaûo»;  la  queslîo»  est  doottfttse  «n  tiratly  nais  4e  fiaiU  FeaDtah 
Ydfe  de  k»  wâère  m  pesait  qw  aar  b  plèkc.  Lon^e^  les^  patri- 
cieoâ  forent  délivfcs  de  b  eraùli^  des  TarqpÎKS  îb  poorsiûvireHt 
lears  débilears  avee  ane  séiêrtlê  fii  maUâait  atce  b  barbarie  de 
fe  bi  ^).  TitfrliTe,  mai^  ses  pr«i«p»  arisloGraliqwa^  arone  que 
bs  maboaii  des  noUes  élaieat  remplie}  de  prboaoiera,  qatèm 
bs  leaipa  de  déiresâe  bs  débilears  élaie&t  ad|agés  el  camieiiéatpv 
Iroapeaax  do  foram  (i).  Ces  rapporte  de  aiaiiies  à  escbvea  dmi- 
oabiH  aos  deux  oitires  Faspeet  de  campe eiaMaais.  clApluadoie 
»  des  gaerres  * ,  disent  bs  historieik^  «  est  b  foerreiks  palridens 
9  eootre  b  peupb  (s);  Roœ  a'esl  plu»  peur  bs  RoaniDS  nae 
9  commoae  patrie;  il  y  a  aoe  cité  eoirabie  par  b  pon^rcté  elib 
»serritiide,  ooe  aotre,  sié^  de  TaiioiidaMe  el  de  b  donyoe- 
»  tioD  (i);  b  liberté  do  peopb  romaio  est  noios  eo  daoger  doiaat 
»  b  guerre  que  pendaai  b  paix,  ao  loilieo  des  enoemia  qoe  panai 
»  les  coDcitoyens  »  (s).  <  •  >/ 

Il  ne  faUait  qu'une  étioeelb  pour  alloioer  THacendb.  Uo  TÎeîHaid 
se  précipite  dans  le  CMnin;  ses  vétemeois  sabs  et  en  hmbeaax 
offraient  un  aspect  moins  bideox  que  sa  pàbur  et  b  asaigrear:^ 
son  corps  exténué;  une  longue  barbe,  des  cheveux  en  désoidie 
donnaient  une  expression  farouche  à  ses  traits;  il  OMi^raît  sa 


dettes  k  plus  ligoureuse,  dérivant  soit  d^un  jagement*  soit  d^uoe  conten- 
tiou.  Le  jagenwDt  dunoait  au  débiteur  k  garantie  de  k  justioe,  mais  jiia 
terrible  addiction  était  prononcée,  il  pouTait  être  Tendu  et  découpé»  U 
nejmm  ne  donnait  pas  ce  droit,  mais  il  livrait  le  malheureux  empron* 
teur  sans  appui  au  pouvoir  arbitraire  d*un  créancier  avide  et  cruel. 

(*)  Zir.  Yl,  11  lu  Acriores  quippe  aeris  alieni  stimulos  esse,  qui  ooo 
«  egestatem  mov.{o  atque  ignouiniiam  minentorf  sed  «erro  me  riweuiû  cor^ 
^  puM  liherum  ierHiimi  » . 

(*)  Là.  Yl,  S6  :  «  Gregatim  quotidie  de  foro  addictas  dud,  et  repleri 
»  TÎBclis  nobtks  doaos«  et  ubctiuque  palridus  faabiietr  ibî  careereai  pri'^ 
»  Titsm  esse  ). ,  —  Jhom.  iimi.  YU  M.  t7.  lik 

v')  £iV- lY,  58.  Cf,  IV,  $,4. 

(*)  £tr.  m,»,  —  IHém.  Nai.  VI,  W- 

(»)  Lit  II,  ît  î«  FremebanI  se,  foris  piro  tibertate  et  imôerio  dinujcân- 
»  tes,  demi  a  dvibos  captos  et  opprtssos  essé;  tutibremaue  lû  bdio,  ^ana 
*>  in  pace,  inter  bostes,  quam  inter  dves,  Ubntatcia  plebis  esse  ». 
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(M)ilriiie  ^XHirerie  dendries  ciotlriees  :  «  Pendant  qaMI  servail  ton- 
»'tro  left'Satbîos  »  y  dfMt,  «  sa  récolte  avait  été  détruite  par  l'en- 
i^-iietH, 'sa  ferme  brilée»  ses  effets  pillés,  ses  troupeaux  eileTés. 
liOblîgé'de  payer  f impôt»  il  s^était  vu  contraint  d'emprunter  :  il 
•  availitffdavé  dans  son  créancier  un  bourreau  ».  Ses  épaules 
ISKte»  '  neurtriel  des  coups  <^'i(  vient  de  recevoir,  attestent  la 
-niiité  de  sespareles;  le  tumulte  et  la  sédition  se  répandent  dans 
loule'>l«  TtUe  (t).  C'est  dans  des  drconstances  pareilles  que  les 
idébâeBB-  se  retirèrent  sur  le  Mont  Sacré,  ils  voulaient  abandon- 
iar  Rome  et  fonder  une  nouvelle  cité,  où  ils  pussent  vivre  en 
'honuiies;  libres.  Les  patriciens  entrèrent  en*  négociation  :  un  traité 
'ftit  eoBdn;  chose  ronarquabie,  les  féciaux  intervinrent,  et  on  ob- 
éerv ft  hn  némes  formalités  que  sll  se  fât  agi  d'une  convention 
entre  nalîoiis  élran$;ères  (s}«  Les  patriciens  conservèrent  leur  po- 
ailioii  prit iiéglée,  anaid  les  plébéiens  obtinrent  des  magistrats  pro- 
IMeum  de  leur  ordre.  Les  tribwM  devaient  défendre  le  peuple 
contre  l'aristocratie  :  leur  influence,  bornée  dans  le  principe, 
l^âeiidil  aivee  les  progrès  de  l'élément  populaire  et  finit  par  deve- 
nir toute  puissante.  Gioéron,  dans  son  traité  des  Lois,  place  une 
viaieDie  invective  contre  le  tribunal  dans  la  bouche  de  son  frère 
QuiniBB;  il  le  qualifie  de  «  puissance  pernicieuse  née  dans  la  sé- 
•  ditio»  et  pour  la  sédition  »  (s).  Le  frère  du  grand  orateur  oublie 
qae,  sans  le  tribunat,  la  cité  ne  se  serait  pas  ouverte  pour  les  plé- 
béiens et  les  Italiens;  il  oublie  que  c'est  grâce  aux  efforts  persé- 
liraats  des  tribuns  que  la  guerre  des  deux  ordres  fit  place  à 
tmion,  et  que  cette  union  mit  Rome  en  état  de  conquérir  le 
Biônde(i). 

[')  Lit.  II,  M.  —  Dion.  ffal.  VI,  «6. 
(*)  Liv.  IV,  6.  —  Dion.  Hal.  VI,  89. 

(*)  GicerM  De  Legg»  III,  tt  seq.  :  «  Pestifera  (potestas),  quippe  qoae  in 
Mtthtone,  eftad  sedibonem  nata  ait...  Quid  ille  (tribunatus)  non  edidit? 
"quiprimum  patribus  onfuem  hbnoretn  eripuit,  omnia  iofima  eamniis 
"paria  fecit,  turbavit,  miscuit  ».«• 

n  Niebuhr,  T.  1,  p.  578  et  saiv.  —  /^aehamuik,  Geschichte  des 
roemischen  Staates,  p.  292.  —  Mably,  Dç  Tétude  de  rbutoii^e,^  c)iap.  8  : 
,*.(ré«tei|  ramenant  les. lois  ^  Tëgalité  prescrite  par  la  nature,  que  les 
*  tribuns  prépafirent  et  .consommèrent  la  fortune  de  l'état  ».  (uEuyres, 
T.  XVIlï,- p.^;  k.  àe  l7Ôà). 
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Cepeudant  fa  transaction  du  Mont  Sacré  laissah  subsister 
rinégalité  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens.  Les  historiais  les 
désignent  toujours  comme  des  peuples  distincts  (i).  t  Ils  habi- 
1  taient  la  même  ville,  mais  les  murs  seuls  étaient  comimuis; 
»  la  cité  n'était  composée  que  de  patriciens  i  (s).  Les  prisons  pa^ 
triciennes  étaient  toujours,  comme  le  disait  Appias,  la  demeure 
du  peuple  (s).  Les  plébéiens  s'aperçurent  que  1^  conoessioiis  ar-i 
rachées  au  patriciat  étaient  insuffisantes,  qu'il  n'y  avait  qa'mil 
remède  au  mal,  l'égalité  des  droits.  Le  décemYÎrat  fatd'occÏBioft' 
plutôt  que   le  principe  de  leur  victoire.  Les  déœmvirs  fiuM' 
créés  pour  rédiger  des  lois  civiles  (4).  Les  patriciens,  juges  à  b" 
fois  et  créanciers  des  plébéiens,  n'étaient  liés  par  ancune  règlei 
dans  leurs  décisions;  de  là  un  aii>itraire  sans  bornes  qui  pesaitdh' 
tout  son  poids  sur  les  malheureux  débiteurs  (5).  Le  peuple  espé-f 
rait  que  son  sort  serait  amélioré,  quand  ses  juges  seraient  soumisi 
à  des  lois  écrites,  invariables.  Les  espérances  des  tribuns  ailaioil' 
plus  loin  :  dans  ce  droit  uniforme  ils  voyaient  l'unité  de  la  dtéy 
l'égalité  pour  tous  ses  membres  (e).  Ces  audacieuses  prétentioDS- 
soulevèrent  la  résistance  la  plus  passionnée;  les  patriciens  ei»-( 
ployèrent  la  ruse  et  la  force  pour  déjouer  les  projets  de  leurs  adti 
versai res  et  ils  l'emportèrent.  Le  mandat  des  décemvirs  fut  pupatf 
mont  législatif  :  mais  comme  dans  les  idées  des  anciens  kv 
législateurs  devaient  jouir  d'une  puissance  absolue,  les  magistra- 
tures ordinaires,  y  compris  le  tribunal,  furent  suspendues^  pen- 
dant la  durée  du  déoemvirat.  Les  patriciens,  tout  en  cédant  an 
IH'uplo,  avaient  atteint  le  but  de  leurs  vœux  :  les  tribuns  ne  ks 
effrayaient  plus  de  leurs  odieuses  clameurs.  Le  décemvirat  était  i 
la  vérité  temporaire:  mais  les  patriciens,  conjurés  avec  les  plos 

(') T<à  Hvn» dit  Ihmys,  X.  60.  ^  Cf.  Zïr.  \h  34. 

i*)  f.tV.  IIL  117  :  «  Carcerem,  domiciliiim  popaii  ronuuii  » .  —  Nié* 
ir,  T.  IL  p.  SOI  et  suiv. 
(«)  Ihxm^.  \.  a.  —  £ir.  IlL  SK  S4. 
(•)  Onm^s.  IL  S7. 
(*)  /.#>•  Ul«  ai  :  w^0ÊmJû4  iibffimtù^  —  Dhm^s.  X,  S  :  eùvofik  xol 
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mbWimx  de»  décemvûps,  proiougèreot  cette  magisfarature  toute 
puissante  et' îls'  essayèrent  ^.  la  perpétuer.  Le  bien  sortit  de 
I'e&câs4u  mal.  La  tyrafinie  d'Appius  Claudius  souleva  le  peuple 
et-l'armée;*  les*  patricieuis  furent  forcés  de  renoncer  à  leurs  projets 
réapticonnaûreSi.  le  tribunat  fut  rétabli  (<). 
-rLedéoemvirat  ne  réalisa  qu'une  partie  des  espérances  des  tri- 
bons*^  Le  droit,  était  écnty  il  n'était  pas  égal  pour  les  deux  ordres. 
las  ipatriciens  étaient  toujours  une  raoe  supérieure,  en  possession 
CBolasiiie  des  auspices»  refusant  de  s'allier  aux  plébéiens.  Mais  la 
iMeieDntre^la  tyrannie  décemvirale  et  la  Tictoire  exaltèrent  la  puis- 
sance'populaire.  La  défaite  des  décemvirs  révéla  aux  patriciens 
Impuissance  de  leurs,  efforts  pour  arrêter  le  développement  do 
rélémoitïpiiébéîea,  et  donna  à  la  pièbe  la  conscience  de  ses  forces. 
Lèpeufleifliarcha  dès  lors  rapidement  de  conquête  en  conquête. 
L^opposition  des  patriciens  eut  plutôt  pour  effet  de  modérer  Tac- 
tÎ0O; de  la. révolution  que  de  Tarréter.  Les  premiers  consuls  nom- 
îoés  «après  Tabolition  du  décem virât  attaclièreut  leur  nom  à  une 
loi- (r)  qui  mit  les  tribus  sur  la  même  ligne  que  les  centuries;  les 
plAiseites  obtinrent  force  de  loi,  sous  la  condition  d'être  agréés 
par:  les  curies>  sur  la  proposition  du  sénat.  La  plèbe  était  recon- 
mie  partie  du  pouvoir  lé^latif  (5).  C'était  un  grand  pas  vers  la 
kàon  des  patriciens  et  des  plébéiens  :  ils  cessaient  d'être  deux 


(^)  Niehuhr  présente  le  dëcemyirat  comme  un  changement  définitif 

dàtts  Ift  constitution  romaine.  Diaprés  lui  le  consolât  et  le  tribunal  étaient 

supprimés  et  remplacés  par  un  collège  de  décemvirs,  composé  moitié  de 

poîtnciens,  moitié  de  plébéiens;  les  comices  par  tribus  devenaient  une 

assemblée  générale  et  législative  (Voyez  l'exposé  de  ce  système  dans  Het^ 

iieber^,  p.  118-120).  Nous  croyons  avec  Gerlach  (Historische  Studien, 

p.  887-389)  qu'il  n'y  a  pas  de  trace  d'une  constitution  nouvelle  dans  les 

auteurs  anciens.  Peter  (Die  Epochen  der  Verfassungsgescbicbte  der  roe- 

nûschen  Repubiik,  p.  78  et  suiv.)  a  démontré  que  le  second  décemvirat 

&  était  pas  la  mise  en  vigueur  d'une  constitution  nouvelle^  mais  la  conti- 

libation  d*un  ponvoir.  extraordinaire  et  transitoire,  que  le  décemvirat  ne 

itit  pas  partagé  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens,  et  que  son  seul  objet 

était  Tunité  d'une  législation  écrite,  commune  aux  deux  ordres  (Peter, 

P»  71-78), 

(')  Ux  Faleria  fforatia. 

(*)  Bennebert^f  p.  138-126.    .^ 
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peuples  étrangers  pour  devenir  deux  ordres  d'us  mteè  éM  j  l*«q 
privilégié,  Tautre  inférieur,  mais  faisant  égafemeot  partie  de  laiciléi 
L*unité  politique  ne  tarda  pas  à  avoir  pour  conséquence Tt^alilé:'- 
Le  patriciat  ressemblait  encore  à  une  caste  par  la  prohibitiOÉ  dt= 
mariages  légaux  entre  les  deux  ordres,  par  Texciusion  des  pM-^ 
béiens  des  magistratures  supérieures.  Mais  cette  barrière  ta  têiÉF' 
ber;  à  peine  les  plébéiens  furent-ils  en  possession  du  pouvoir  Mm 
gislatif,  que  le  tribun  Canuléjus  proposa  de  permettre  le'nMrîagr 
entre  les  plébéiens  et  les  patriciens,  et  ses  coll^e&'demaiidMdl 
qu'à  l'avenir  Tun  des  deux  consuls  iut  choisi  parmi  les  plébéMWr 
Les  unions  contractées  par  des  patriciens  avec  des  plébéierisaf 
produisaient  pas  les  ^ets  d'un  juste  mariage  (i).  La  réprehdtiw^ 
qui  frappait  ces  alliances  était  la  conséquence  et  la  coiriécraliiMIi 
de  Finalité  originelle  des  deux  ordres.  Demander  le  droit  dd 
mariage,  c'était  attaquer  l'aristocratie  dans  son  essence.  Aussi 
la  rogation  de  Canuléjus  excita*t-^lle  la  plus  violeite  oppositiM; 
Cette  loi,  disaient  les  patriciens,  souillerait  la  pureté  de -Mv 
sang  (2).  «  Quelle  entreprise  plus  audacieuse  que  celle  de  Gaiwilé 
1  jus?  Il  veut  mêler  les  races,  mettre  la  confusion  dans  les  auspt* 
1  ces  publics  et  particuliers,  ne  laisser  rien  de  pur,  rien  d'intact  el 
»  quand  il  aura  ainsi  fait  disparaître  toute  distinction,  persoMt 
1  ue  pourra  plus  reconnaître  ni  soi  ni  les  siens.  En  effet,  quel  soî 
»  le  résultat  de  ces  mariages  mixtes,  où  patriciens  et  plébéieas 
»  s'accoupleront  au  hasard  comme  des  brutes  (3)  t  Ceux  qui  en 
I»  naitront  ne  sauront  à  quel  sang,  à  quels  sacrifices  ils  appartiea- 
1  nent;  moitié  patriciens,  moitié  plébéiens,  ils  n'auront  pas^  en 
1  eux-mêmes  d'unité  »  (4).  Telles  sont  les  insultantes  objections 

(*}  L'abscDce  du  connnbium  n'empêchait  pas  les  mariages  entre  les 

deux  ordres;  mais  les  enfants  qui  naissaient  de  ces  unions  ne  suiyaient  pas 

la  condition  du  père,  ils  n'étaient  pas  soumis  à  son  autorité  (Niehmkr, 

T.  II,  p.  848). 

('}  Lir,  IV,  1.((  Gontaminari  sanguinem  suum  patres,  confandique 
jura  gentium  rebantur  » . 

(')«(  Quam  enim  aliam  vim  connulûa  promiscua  habere,  nisi  ut  ferarum 
» prope  riiu  tulgentnr  concubitus plcbis  Palrumque  ». 

(♦)  fÀv.  IV,  2.  (Traduction  de  NUard). 
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qoe*  TUeliiwe  «ettftoosJaimifihe  des  consuls;  le  récU  4e  Thisto-. 

rien  semH-ilj  MiQQie  to  <U4  Nidl>idir  (i)«  une  ^expression  du  caraor 

tètt'Ofgiimtlwi  de  la  aeblesse  de  son  temps,  plutôt  que  des  seu- 

timeBtedjB  r^mkfue  patrioiat?  Nous  croyons  que  Tite-Uve  est  ici. 

rimerpnète.  fidèle  deiT^istoe^e  de  oaissance;  la  pureté  du  siuig 

e^ii>  eko^.  àJiiqudile  die  doit  tenir  le  plus,  si  elle  veut  mainte- 

Bin  €0ft/jiiivi|égqs.)  Consentir  à  confondre  le  sang  noble  avec  le 

9110  ipfÂ»^m^  «'^it  recennaitre  virtiellement  Tégalitéi  des  deux 

<liAiM>r.'4fl.4Bwli4^^  apoès^ceW aur^non  refusa  Taocès  des  Hia,*^ 

pgimai^  à«fI%]pAè^tpQe3>i#daQi  lea  {latrioiens  cédèrent  sur > 

yHMitMMfKlliiSMril^:  pljM^t^q^'^i^  l^  partage  du  consulat;! ils 

mtilMwA^jpk(i\^  s'alliant  à  une.ian 

w^^.^giiiSéi/ii^  deux  ordres,  subsisteraîu 

C\il^*|piq^  MjGstw.cpIcttI  et  ne  pas  comprendre  Timmense  poi^ 

léeiji^un.'ifiiieipe.  X^es  plébéiens,  reconnus  les  égaux  des  patrie 

ckw^vi^envahir/Uipe  magistrature  après  Tautre. 

fjfJb'aidsteeçeti^  e^moMnoa;  par  transiger  sur  le  consulat.  On- le 

ffilifilniflayar;  des. «tribuns  militaires,  pris  indifféremment  parmi 

Ie8|^pttri()ieii8f/et  les  plébéîettSw  Hais,  le  tribunat  n*avait  qu'une 

faœîftiii^  4t|  pouvoir  consulaire;,  une  grande  partie  de  cette  puis- 

1^  atjtaribuéQ  aux.  censeurs»  magistrature  nouvelle,  k  laquelle 

r^cieuB  seuls  étaient  admis.  Les  plébéiens  restaient  exclus 

di.jBOM^Ial,  fffà  n'était  pas  aboli  :  le  sénat  décidait  chaque  aa- 

nie» (  d'après  ïla  position  des  partis,  si  Ton  nommerait  des  tribuns 

aililaifes  ou  des  consuls  (s). 

: .  GeHe  j^ransaction  était  insuffisante.  Les  plébéiens  partageaient  à 
h:^it4  la  puis^^ce  suprême,  mais  ils  mouraient  de  faim.  L^ 
patriciens  conservaient  la  possession  exclusive  du  domaine  public, 
1^  plébéiens  étaient  toujours  endettés;  par  là  ils  se  trouvaient 
^  une  te^le  dépendance  de  leurs  adversaires  qu'ils  ne  nom- 
naieatr  plus,  qiue  ^dl3s  patriciens  au  tribunat  militaire  (s).  Il  était 

Wjyf^Ar,.J^JIa,p.  «85. 

(')  Henneberi,  ^.  UO-X^^. 

{^)  Liv,  VI,  84  1  «1  Vis  patvum  in  dies  mise riaeque  plebis  cr^sccLant; 
^  quam  eo  ipso,  quod  nesesse'  erat  soWi.  laculus  soivcotli  imuediarctur. 
"Itaqacy  quam  jam  ex  re  nibil  diari  pfsset,  famaet  corporc,.jnrlicaliatquc 
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temps  de  mettre  fin  au  système  d'aecommodmiant,  el  de  eooper 
le  mal  dans  sa  racine.  Tel  fut  Pobjet  des  efforts  de  deux  hanuBows^ 
dont  les  noms  méritent  une  place  parmi  les  plus  grands  deRomés 
les  tribuns  G.  Licinius  Stolo  et  L.  Sextius  fondèrent  Fégalité; 
Les  plébéiens  furent  admis  au  partage  du  consulat  et  du  domtiiae 
public  (i).  Les  patriciens  sauvèrent  encore  du  naufrage  le  poo* 
voir  judiciaire,  qui  passa  à  des  magistrats  deJeur  erd^e,.  fippeKs 
préteurs.  Mais  ils  renoncèrent  bientôt  sans  hitte  à  ce  débris  et 
leur  puissance.  Une  trentaine  d'années  après  Liciniasi^  on  voît^^oii 
plébéien  remplir  la  préture,  la  dernière  magistrature  qui  restâlà 
conquérir  à  la  plèbe,  sans  que  les  historiens  parlent  de  hiiOMMb 
drc  opposition  du  patriciat  (s).  Les  fonctions  sacerdotales  restè- 
rent les  dernières  entre  les  mains  des  patriciens;  cependant  le 
sanctuaire  des  collèges  pontificaux  finit  également  par  s'ouvrir  aux 
plébéiens  (3).  i 

En  mémo  temps  que  les  plébéiens  étaient  déclarés  admissibte^ 
aux  magistrnlurcH  supérieures,  les  assemblées  plébéiennes  acqué- 
raient lu  plénitude  du  pouvoir  législatif.  D'après  la  loi  Valeria 
Uoratin,  les  plébiscites  avaient  à  la  vérité  force  de  loi,  mais  à  b 
condition  d'être  approuvés  par  le  sénat  et  les  curies.  Le  dictateur 
Puhlilim,  ardent  plébéien,  fit  passer  une  loi  qui  reconnut  f&tff^ 
obligatoire  aux  plébiscites,  sans  l'agrément  des  curies.  L'ipt^ 
vontion  du  sénat  finit  aussi  par  tomber  en  désuétude  (4).  JLe9 

))  nddicti,  crcditoribiis  satisfacicbant,  poenaque  in  vicem  fideî  cesserai. 
»  Adeo  ergo  obnoxios  summiseraDt  animos,  non  infimi  splum,.  sed  princi- 
n  pes  eliam  plobis,  ut  uou  modo  ad  tribunatum  militum  inter  patricios 
iipetenduin,  (juod  tanta  vi,  ut  liceret,  tetenderant;  sed  ne  ad  plebeios 
M  quidem  inagistratus  capessendos  petendosque,  ulli  viro  acri  experienti- 
»  que  animus  eaaet  »  • 

(I)  807  ans  avant  J.-Ch. 

f')  Les  pl<Sbëieus  furent  admis  k  rédilitë  curule  peu  après  Lîcinias,  à 
la  (lictaturo  eu  808,  h  la  ceusure  en  404,  k  la  préture  en  418. 

(•)  Lex  Ogulnia.  Comparez  plus  bas,  Livre  XII,  ch.  L 

( 

tes 

poster 

voir 

dor  roemischen  Republik^  p.  94,  95,*  102-105);  celte  intenrentioo  ne 
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plébéiens  étant -ks  éganx  des  patrieiens^  il  était  imj^sible  que  la 
phis  hamiliante  des  servitudes  continuât  à  les  flétrir.  La  loi  Poe* 
leKa  (i)  défendit  Tengagemeut  de  la  personne  du  débiteur  (s). 
Cependant  les  droits  rigoureux  que  les  condamnations  judiciaires 
donnaient  aux  créanciers»  subsistaient  (s);  la  loi  les  modérait 
SBuleioent;  il  ne  fut  plus  permis  de  retenir  des  citoyens  dans  les 
daines^  L'esclavnge  pour  dettes  ne  fut  donc  pas  aboli;  mais 
m  moins  les  malheureux  débiteurs  jouissaient  de  la  protection 
des  trtboaattx  qui. réprimaient  les  excès  des  usuriers.  Cette  garan- 
tie pftmttellenient  précieuse  aux  plébéiens,  que  la  loi  Poetelia  fut 
oonsidérée  comme  un  véritable  affranchissement;  elle  commenta, 
dit  Tite^Live  (4)»  une  nouvelle  ôre  de  liberté  (»). 

S  3.  Résultat  et  appréciation  de  la  lutte. 

La  lutte  des  patriciens  et  des  plébéiens  est  terminée.  Ponr  la 
pMniére 'fors  dans  le  monde  ancien,  nous  voyons  régner  Tukiité 
dans  fa  cité.  Dans  TOrient  dominent  les  castes.  Dans  les  républi- 
ques grecques,  Faristocratie  et  le  peuple  sont  en  guerre  perma- 
nente :  le  peuple  ne  demande  pas  Tégalité,  mais  la  domination: 
Toligarchie  ne  pense  pas  à  faire  des  concessions,  elle  est  animée 
fane  haine  aveugle;  elle  voudrait  exterminer  ses  adversaires; 
ijuttdd  elle  est  trop  faible  pour  les  vaincre,  elle  fait  alliance  avec 
Tètranger,  sacrifiant  la  liberté  de  la  patrie  à  ses  passions  mesqui- 
nes. A  Rome,  la  lutte  prend  un  tout  autre  caractère.  Elle  a  trouvé 

tomla  en  désuétude  qu*au  deruîcr  siècle  de  la  République  (Pete^,  ih. 
P«I09,  110).  Dans  TopinioD  que  nous  suivons,  la  loi  Hortensia  aurait 
«eulcment  confirmé  la  loi  Pubtilia  (Peter^  ib.  p.  220,  221).  Comparez 
A^elttAr(T.  II,  p.  S67-869;  T.  III,  p.  887);  Rein  dans  la  Real  Éncy- 
^poedie  der  classischen  Alletihumswissenschafi,  T.  II,  p.  549. 

(']  La  date  de  cette  loi  est  incertaine.  Niebubr  la  rapporte  b  Tan- 

(')  Le  neûmm.  Voyez  plus  baut,  p.  48  suiv. 

(')  Vaddictio»  Voyez  plus  baut,  p.  49  et  note  4. 

(*]  Zip.  Vni,  28,  «  velut  aliud  initium  libertatis  »  • 

f ) /^etn  dans  la  Real  JEncyclopa^ie  der  clastiichen  JUcrthumewis- 
'^fi^ckaf^  T.  V,  p,  604-606,  Le  sens  de  la  loi  Poeteiia,  isommc  tout  ce 
<|oi  ooDceme  k  nexurn,  est  douteux. 
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un  historien  parmi  les  Grecs  :  il  est  iatérci^^airi  .d',ei4eq4r6;  J]|e- 
nys  d'Halioarnasse  juger  les  patriciens  et  les  pliëbéiei^»  «^Voy^ 
les  annales  de  sa  patrie  remplies  de  combats  sa|igi9iit$  Kvf^ 
par  les  partis  populaires  et  aristocyratiquess.  il  qçt.peut:^^^ 
s'étonner  qu'à  Rome  ta  lutte  se  soit  passée  $ans,  eQiifflQQ  {d^^. 
sang.  C'est  de  toutes  les  choses  glorieuses  par  le^^pM^^Ji^f^ 
publique  romaine  s'est  illustrée,  celle  qui  luj  parait  1».  p){||f  fd^ 
miraMe.  Les  plébéiens  n'ont  jamais  songé  à  m^^s^àctief.  l^;P|itôn 
ciens  pour  s'emparer  tie  Ic^rs  propriétés,  l^ea  p^U'iiWfi|ilf^'Jb^ 
qu'ayant  une  nombreuse  cliente^,  ponjapt*  Cfmp^  ¥9)M^i\ 
cours  de  i'âraag^,  n'ont  jamais  eonçu  l'idée, 4'f|)(tMyi^m9^J|f^ 
peuple  pour  régner  ensuite  sai^  crainte^  On.  dirais  pjiytôt'i^pij^ 
des  frères  discutaient  avec  des  frères  ou  des  enfants  avec  ifnfft 
parents  sur  l'égalité  et  la  justice,  terminant  leurs  diQereH^»^ 
l'amiable,  sans  se  souiller  d'une  de  œs  actions  atroce  qçi  ^fffi) 
rissent  des  haines  éternelles.  La  conciliation  finale  des  4»^ir|j(t 
a  paru  à  l'historien  grec  une  chose  tellement  étrange  ,qu'jil|§*jf^ 
décidé  à  raconter  la  lutte  dans  tous  ses  détails,  de  peu^^qijiiÇi;^ 
récit  ne  parut  incro}*able  »  (i).  .-.l/) 

Auquel  des  deux  ordres  ferons-nous  honneur  de  cette  modéj^ 
tion?  Les  historiens  latins  sont  favorables  aux  patriciens.  JL'aii;,|e;if^ 
de  ÏEsprit  des  Lois  s'est  laissé  dominer  par  leurs  pr^ugés*  arf^ 
cratiques  au  point  d'écrire  ces  dures  paroles  :  «  On  ne  sait.  qndVi 
»fut  plus  grande,  ou  dans  les  plébéiens  la  lâche  hardiesse .  d|Ç 
»  demander,  ou  dans  le  sénat  la  condescendance  et  la  facilité  d'ac- 
•  corder  »  (i).  Beaufort  (s)  et  après  lui  Xiebuhr  ont  pris  vivemeof 


(i)  Dùmys.  YII,  66. 

(')  Monêtêqmif,  lie  VE^iHt  des  Lois,  II,  18.  Au  jugemeiiL  AùVilliik- 
Ire  écnvaîn,  nous  opposeroos  le  sentiment  du  XIX'  siècle,  dont  un  histo- 
rien alleniand^  qu'on  n  accusera  f>as  d^exagération,  s'est  rendu  Torgaoe  : 
«  Was  als  Aomassung,  Ausartung,  Emporung  bezeichnet  uod  verdammt 
H  wird«  uàmlicb  die  voHige  GieichstcUung  der  Plebejer  und  Patriôer  in 
^  staats-  uud  privatrechtiicber  Hiosicht,  war  nur  Gerechligkeit,  ja  fur 
H  Rom  die  wescutlichc,  unerLissliclie  Bedingung  aller  Foiîschritte  .und 
»  aller  GKi&se  » .  Baumerf  uber  die  ronùsche  SlaatsTerfassung,  dans  les 
.4hhmmdiHmgt9^  «/er  BeHiner  .ikndemic  der  f¥'issensckaften. 

(')  ^^\vo£  les  ciMisidérations  lie  Bemtfori  sur  les  difierends  du  sénat 
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lepkrtr^  ta  plèbe;  niais  Tardear  de  la  défense  les  «  renduB  trop 
sivètesf  |tottf  teS'  pitrfeièBs;  Le  temps  est  venu  de  readre  jastioe 
aitts  deu*  portis.       < 

'  l'iisprit  iqui  attîmail  le  patriciat  est  bien  plus  élevé  qae  celui 

dé^roltgaMtiie  gp^cqde.  Pour  la  première  fois  nous  voyons  Taris- 

tbeMie  retasplir'  l€(  réle-qnî  loi  -est  destiné  dans  le  développemenl 

àbfimtSMAiéi  elle  repi*é^nte  Télément  conservateur  qui  doit  avoir 

oMflaec^  dans  Umte  soeiété.  Les  plébéiens  demandaient  Tégaliié; 

M  féslMMé^des  patl*ieieÉis  nous  parait  «njoinrd'hui  injuste;  mais 

D^mblioMr  pasi^iiu>eùst'  seuls  possédaient  la  science  des  choses 

8Éici^6eâ^,''dtt^^Mt;  de  la 'politique;  il  fallait  que  les  plébéiens  s'éie- 

'Mttem'^  ttfegi^'fc  la'hanléur  4e  leurs  frères  atnés;  une  invasion 

suMtte  et  révehitlonnairef  aurait  désorganisé  la  cité.  La  mission  du 

patrit&ttl  élâât''dé  modérer  le  mouvement  novateur  de  la  plèbe  (i). 

Gràeé  à  soft  intervention»  H  n'y  eut  jamais  destruction  des  insli* 

tlttaiols  etistantes»  mais  développement  progressif.  L'aristocratie 

ronnftie  avnrt*dle  conscience  de  l'œuvre  qu'elle  acoompiissait? 

L*intérét  personnd  la  dirigeait  comme  tous  les  corps  privilégiés. 

Cependant  il  faut  reconnaître  qu'elle  avait  dans  son  sein  des  hom« 

mes  poiHés' pour  les  coneessions,  ne  voulant  pas  de  domination 

ezehBîvë,  m  celle  des  patriciens»  ni  celle  des  plébéiens,  mais  une 

tdtme  de  gouvernement  dans  laquelle  les  intérêts  des  deux  ordres 

trouveraient  satisfaction  (i).  Dans  les  grandes  circonstances,  cette 

minorité  raHîait  à  elle  tous  les  hommes  qui,  inspirés  par  Tamourde 

Il  patrie,  désiraient  la  paix  dans  la  cité  pour  que  la  République  fût 

forte  eontre^éthttger,  et  c'était  l'immense  majorité  des  patriciens. 

L'aristocratie  romaine  était  animée  du  plus  ardent  patriotisme. 

et  du  peaple,  li  la  fii^  de  son  ouvrage  sur  la  République  Jhmaine.  — 
fffahly  réfondatat  li  Montesquieu,  dit  :u  C'est  la  noblesse  qui  était  FenDeini 
"  fc  la  rq)ublique,  et  non  pas  le  peuple.  Si  elle  avait  réussi  dans  ses  pro- 
*jets,  RoBM,  lo^laillibleinent  peuplée  de  citoyens  enorgueillis  par  leur 
*|râDdeur,  on  avilis  par  kur  bai^sesse,  aurait  été  coodainnëe  à  languir 
** dans  Teselavage  «t  robscuritë  »  (De  Pilude  de  l'histoire,  cb.  Z). 

(  )  piffriy)s,  HaU  VII,'!515  :  ftwv  8*  dvdcxepotaêÇ  wdlvta  pez^im^  ,  xh  itapcixïvotiv 
H<poç  tà  txA  èxpitTvov  hi  toO  wvijOôwç  xdajiou ,  irtA  toû  «Ttoçpovoûvtoç  xal  fxévovtoç  îv 
wîç  l8(ot<  Ifteoi  xaxeCpyétai. 

(*)  DioH^s.  ffal.  VII,  55. 
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eHe  avait  «ne  foi  inébranlable  dans  les  hautes  dèStiDéés'itfe 
la  ville  éternelle.  Après  la  destraction  de  Rome  par  les  GMlèis; 
les  plébéiens  voulaient  émigrer  à  Véies;  les  patriciens  s*y  opposé»- 
rent  avec  force,  ils  invoquèrent  les  dieux  et  la  patrie,  et  Rome 
renaquit  de  ses  cendres  (i).  En  empêchant  Témigration  des  plé^ 
béiens,  les  patriciens  furent  comme  les  seconds  fondateurs  dé  la 
ville  :  Rome  est  réellement  sortie  de  leurs  mains,  telle  qu'elle 
apparaît  dans  Fhistoire.  La  religion,  le  droit,  la  politique,  i  tous 
les  éléments  de  la  nationalité  romaine  étaient  fortement*  const^ 
tués,  lorsque  les  plébéiens  conquirent  réalité;  ils  n'eurent  qû*à  = 
suivre  le  chemin  qui  était  tracé  (2).  ■  -  ■  t'.wf- 

Les  nouveaux  citoyens  se  montrèrent  dignes  de  leurs  lainési^ 
Juvénal  rappelle  avec  orgueil  que  les  Décius,  ces  nobles  VictinM 
expiatoires,  étaient  plébéiens;  que  ce  furent  des  plébéiens  qui}  les 
premiers,  vainquirent  Pyrrhus,  un  plébéien  qui  soumit  les  Cra»^ 
lois  d'Italie,  un  plébéien  qui  mit  un  terme  aux  victoires  d'Annibfllr 
un  plébéien,  général  rustique,  sorti  d'une  chaumière,  qui  détmi*' 
sit  les  Gimbres  et  les  Teutons;  un  plébéien,  le  consul  qui,  sauvant 
Rome  de  la  conspiration  de  Gatilina,  fut  le  second  père  de  la 
patrie;  des  plébéiens,  les  plus  grands  citoyens  de  Rome,  les 
Caton  (3).  Nous  trompons-nous  en  croyant,  que  les  plébéiens 
introduisirent  dans  la  république  un  élément  plus  généreux,  plus 
humain  que  le  patriciat(4)?  Dans  Finsurrection  contre  la  tyrannie 
des  décemvirs,  pas  une  seule  propriété  ne  fut  violée,  malgré 
l'exaspération  de  la  multitude,  et  les  besoins  qui  la  tourmen- 
taient (5).  Lorsqu'après  une  longue  lutte,  les  plébéiens  eurent  ob- 
tenu l'accès  au  tribunal  militaire,  les  premiers  magistrats  qu'ils 


{»)  Liv.  V,  SO-55. 

{*)  BubinOf  Untersuchungen  liber  roemische  Yerfassung,  T.  I,  p.  165, 
229  et  suiv. 

(»)  Juvenal,  VIII,  245-258.  —  Niebuhr,  T.  lU,  p.  11. 

(*)  Ballanche  dit  :  u  Les  seutiments  d'humanité  générale  ne  penvent 
»  naître  dans  la  classe  patricienne,  mais  seulement  dans  la  classe  plé- 
»  bé^eune  » .  {PalingénésiCf.pïemïérç  addition  aux  Prolégomènes.  Œuvr^es. 
T.  IV,  p.  52.) 

(»)Z:tr.  III,  5i.  .      ' 
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étirent  furent  d6&  patricienfi.  Cette  conduite  a  arraché  un  cri 
d'admiratiaa  à  Tite-JLiTe  (i).  Quel  contraste  avec  Torgueil,  la  du- 
reiéy  Tarrogance  de  Taristocratie  (i)l  Les  plébéiens  portèrent  leurs 
sentiments  dans  la  guerre.  Michelet  a  fait  la  remarque  que  les 
géniaux  plébéiens,  ou  partisans  de  la  plèbe  furent  plus  humains 
esvers  les  vaincus  que  les  consuls  patriciens,  c  Dans  ce  grand  asile 
ide  BonaoUis  qui  devait  à  la  longue  recevoir  tous  les  peuples, 
>  ks  plébéiens,  comme  derniers  venus,  se  trouvaient  plus  près  de 
>eenx  qi||  n'étaient  .pas  admis  encore  i  (s).  Il  y  a  du  vrai  dans 
cette  observation»  mais  gardons-pous  de  nous  abandonner  à  nos 
sympathies  démocratiques  dans  les  jugements  que  nous  portons 
sur  les.  peuples  anciens.  L'antiquité  n'a  connu  ni  Tégalité,  ni  Thu- 
manité.  Les  plébéiens,  après  avoir  conquis  la  cité,  s'opposèrent 
kVi4iWBsioin  des  Italiens,  avec  la  même  ténacité  que  les  patriciens 
av^Ment  sûse  à  combattre  leurs  propres  prétentions.  Mais  cette 
seooiMh  invasion  de  la  cité  était  aussi  fatale  que  la  première. 
L'j((a|iq,c|e]i;ait  devenir  romaine,  en  attendant  que  le  monde  ancien 
k  i^Yint.  ^i^unité  italienne  ne  s'accomplit  qu'à  la  Ou  de  la  Répu- 
blique; eU0  fut  pi^éparée  p^r  la  politique  que  le  sénat  suivit  envers 
les.peuple^.  vaincus. 


(*)uBaDC  modestiam,  aequitatemqae  et  altitudinem  animi,  ubi  nuiicin 
ttDoinYeneris,  quae  tutn  populi  universi  fuit  n?  (£tr.  IV,  6.)  Gicéron  dit  du 
peuple  :  optima  et  modestiasima plebs  (De  lege  agrar.  II,  89).  Cf.  DUmyê. 
^ai.VII,  16. 

(*)  Ce  sont  des  vices  inhérents  k  Taristocratie.  Marc'^urèle  dit  :  u  J*ai 
"  ^ti  combien  41  y  a  peu  de  sentiments  afieetueux  thet  ces  hommes  qae 
"  ooos  appelons  patriciens  »  (Pensées  I,  H). 

(*)Mieheletf  Histoire  de  la  république  romaine,  li?«  II,  ch.  1* 
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CHAPITRE  m.  '  '      '    «  i 

ASSOGIATlOff    DES  VAlI<i«€«.  =  »     )uii 

Le  poète  qui  a  chanté  les  origineB  romaines  carac0ri$e  la  {K^i- 
tique  du  peuple  roi  dans  ce  vers  célèbre  :  .    ^ 

Pàrcere  subjeciisac  debellare  superbo»  (^)« 

Le  traitement  que  Rome  faisait  subir  aux  vaincus  variait  d*a^rès 
ribtérét  du  vainqueur.  Elle  ne  reculait  pas  devant  la  d)eslructi6n 
de  Tennemi,  témoin  les  ruines  d'Albe  et  de  Carthage  et  le  Sôfl 
moins  excusable  de  Gorinthe  et  de  Numance.  Mais  le  Sénat,  qtri 
ambitionnait  la  monarchie  universelle,  ne  voulait  pas  régner  sttr 
des  déserts;  il  ne  voulait  pas  non  plus  commander  à  des  eschted, 
lion  qu'il  fut  inspiré  par  des  sentiments  généreux,  mais  il  sentilit 
qu'il  serait  impossible  à  une  ville  de  maintenir  sa  domination  m* 
l'univers  réduit  en  servitude  (2);  il  chercha  donc  à  rattache^  les 
vaincus  aux  vainqueurs  en  leur  accordant  quelques  droits,  sans 
toutefois  partager  avec  eux  la  dignité  du  nom  romain  (s). 

Quel  principe  dirigeait  Rome  dans  la  concession  de  ces  droits? 
Ne  pouvant  à  elle  seule  vaincre  toutes  les  nations,  il  importait 
à  sa  grandeur  future  d'associer  à  sa  destinée  les  populations  dont 
elle  était  entourée,  d'exploiter  leur  ardeur  guerrière  pour  réaliser 
la  conquête  du  monde.  Il  y  avait  un  moyen  d'atteindre  ce  but, 
c'était  d'accorder  aux  Italiens  des  droits  civils  et  politiques,  dont 
la  jouissance  fût  pour  eux  une  compensation  de  la  liberté  perdue  : 
unis  à  la  cité  dominante,  ils  verraient  leur  propre  gloire  dans  les 
triomphes  des  Romains  (4).  Mais   Rome  n'avait  pas  le  même 

(»)f7r^7.  AeDeid,VI,854. 

('}  Machiavel  dit  que  Texemple  d'Athènes  et  de  Lacëdémone  prouve 

3u'il  est  impossible  k  une  république  de  s'agrandir  en  se  faisant  des  sujets 
es  nations  vaincues  [Discours  sur  Tite-Live,  II,  4.  Comparez  plus  bas, 

.^  (*}  ^i>.  JX^l^  49  :(t  Pogulum  romanum  devîctos  populos  nialle  Cde 
»  et  societate  habere  conjunctos  quam  trîstî  subjectos  servitid  >• ,  ^  .    ^ 

(*}  GeUe  politique  est  bien  exprimée  4^nsL  les .  paroles  ,quç  .Zij^-^tpe 
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iulérét  à  s'unir  aussi  iotimément  les  peuples  placés  loiu  d  elle, 
hors  des  limites  de  VltàJit^  :  if$  légi^Bs  iet  la  diplomatie  habile  du 
sénat  suffisaient  pour  les  tenir  en  respect.  De  là  la  différence  fon- 
damentale entre  le  Mrt^des  cités  italiennes  et  celui  des  provinces. 
Lltalie  elle-même  ne  fut  pas  soumise  à  un  régime  uniforme.  Les 
ctràofl^tàiildc^  dé'tà  ttfnqtlêté,  la  résistance  plus  ou  moins  vive  que 
les  populations  opposaient  aux  armes  romaines,  la  conduite  des 
vaincus,  leur  amitié  ou  leur  haine  dictaient  la  politique  de  Rome. 
Auji  Tilies  italiennes  dont  la  fidélité  n'était  pas  douteuse,  elle 
dOBnaîi  ht  droit  de  cité.  A  d'autres  peuples,  elle  communiquait  la 
jîoaisseinee  des  droits  civils.  Dans  ces  concessions  il  y  avait  en- 
e$re  des -degrés  :  un  grand  nombre  de  peuples  italiens  durent 
^  ^Bleater  du  titre  onéreux  d'alliés,  n'ayant  que  peu  de  droits 
^eoMwws  avec  le  citoyen  romain;  la  condition  de  ceux  qui  après 
lime  lutte  désespérée  se  mettaient  à  la  merci  du  vainqueur,  était 
i^iaspi  dore  que  la  servitude. 

.;  iaiyâriété  des  rapports  nés  de  la  conquête  fait  de  la  condition 
4^$  pei||>les  vaincus  un  des  points  les  plus  difficiles  du  droit  des 
gens  de  Jlonoie.  Cette  importante  matière  attend  encore  un  bisto- 
rnn  ;^  Fapprofondisse  dans  son  ensemble  :  nous  n'avons  aucune 
prétention  à  oomUer  la  lacune;  les  généralités  sont  éclaircies  et 
rite  suffisent  à;nob*e  sujet. 

Nous  sommes  si  habitués  à  voir  toutes  les  parties  d'un  état  assu- 
jetties aux  mêmes  lois,  qu'il  nous  est  difficile  de  comprendre  la 
ditersité  des  liens  qui  .unissaient  les  vaincus  à  Rome.  C'est  que 
Taotiquité  n'a  pas  eu  le  sentiment  de  la  véritable  unité.  L'isole- 
)QAeQt>  qui  était  son  état  primitif,  laissa  des  traces,  même  dans  la 
^oi^iaation  des,  Romains,  le  seul  des  peuples  anciens  qui  avait  le 
génie  de  l'unité  (i).  En  remontant  à  la  source  de  la  variété  de  droits 
^nt  jouissaient  les  peuples  italiens,  nous  découvrirons  un  prin- 
€ipe,<(|ui  ootis  servh^de  fil  dans  cette  étude.  Le  peuple  roi  est  né, 

pr^leltamîrie*(vilf,  fà):«  yultis'exemplô  majoVum  augére  rein  roma- 
^«jaoLYictos^in  civitatem  recipiendo?  materia  cresceQ,di  per^summam  glo- 
^»  ruffî'iiBpVéâitâtt  certë'  idifirèfkiâîitidinlt)0fii€^  hàperfutn  e{$r,  qûo  ôbedicnitcs 

«.gaudentliV'"'''^'  ^^■^■'"  '''■  "'''  ■''   "'  '^^  ■'^"  ■       '■    '---  '•-    '    ■' 
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s'est  développé  dans  Tenceinte  d'une  ville.  Quoi  de  plus  naturel 
pour  les  Romains,  que  d'appliquer  à  leurs  relations  avec  les  petites 
cités  voisines  les  règles  qui  régissaient  tes  rapports  des  particu- 
liers? Le  droit  des  gens  imita  le  droit  civil.  Nous  avons  déjà  remar- 
qué la  ressemblance  qui  existe  entre  les  formules  de  la  procédure 
et  celles  des  féciaux.  De  même  pour  suivre  le  développement  his^' 
torique  de  la  condition  des  peuples  que  la  guerre  et  les  traités  uni- 
rent successivement  à  Rome,  c'est  dans  les  rapports  privés  que 
nous  devons  prendre  notre  point  de  départ  (i). 

Les  communications  des  peuples  ont  commencé  par  des  liaisons 
individuelles.  L'hospitalité,  bornée  d'abord  à  des  relations  entre 
particuliers,  s'étendit  ensuite  aux  rapports  entre  une  cité  et  des-' 
étrangers  et  aux  relations  des  états  entre  eux.  On  organisa  lès 
associations  des  peuples  d'après  les  règles  de  l'hospitalité;  de  là 
les  traités  à'isopolitie,  d*on  sortirent  les  muntcipes.  Mais  les  idées 
d'égalité,  de  fraternité,  qui  ennoblissent  l'hospitalité  des  particu- 
liers, ne  pouvaient  convenir  à  un  peuple  dont  Tesprit  de  domina-' 
tion  allait  croissant  avec  ses  conquêtes.  Rome  trouva  dans  son  • 
droit  civil  un  principe  pour  régir  ses  rapports  avec  les  villes,  aux- 
quelles elle  communiquait  l'égalité  de  droits;  elle  les  adopta,  se 
réservant  ainsi  sur  les  miinidpes  un  empire  semblable  à  celui  qilè 
Yadoptant  a  sur  Vadopté  (2).  Cependant  Rome  n'accordait  qu'à' 
peu  de  cités  l'honneur  de  l'arrogation  :  elle  faisait  des  traités  avise 
les  vaincus  et  constatait  sa  suprématie  par  Yinégalité  qu'ils  con- 
sacraient. Le  droit  privé  de  Rome,  qui  repose  pour  ainsi  dire  sur 
l'idée  de  puissance,  fournit  encore  une  règle  pour  ces  rapports.  Le 
client  aussi  avait  été  dans  le  principe  un  vaincu;  la  clientèle  impo- 
sait des  devoirs  réciproques,  mais  à  l'avantage  du  protecteur  plutôt 
que  du  protégé  :  de  même  les  peuples  conquis,  en  se  mettant  sous  le 
patronage  de  Rome,  subissaient  réellement  la  loi  du  vainqueur  (5). 
Si  les  chances  de  la  guerre  leur  permettaient  de  traiter  sur  un  pied 

{^)^altÉr,  Gesebichte  des  roemischen  Recbls,  p.  215,  216.  (1"  édiu)^ 

(*)  Goettling,  Gesebichte  der  roemischen  StaatsverfassuDg,  p.  410,  411» 

())  L^analogie  entre  la  clientèle  et  la  condition  des  peuples  liés  ^  É.oiD9^ 
par  un  traité  inégal^  est  marquée  jusque  dans  le  langage  :  u  Sicilia.s9 
»  ad  amicitiam  fidemque  populi  romani  applicuit  »  •  [(7tcer.  Verrin.  Il,  \)m 
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d'égalité)  leur  posijLion  se  rapprochait  davantage  des  liens  qae 
Tamitié  forme  librement  entre  égaux.  Les  Romains  connaissaient 
ces  liaisons  (i);  mais  des  rapports  fondés  sur  la  sympathie  et  1  af- 
fection n'étftient  guère,  en  harmonie  avec  Tesprit  calculateur  de 
rarj^toçrat^e  romaine  :  elle  introduisit  Tidée  de  puissance  jusque 
dans  les  relations  dont  Tessence  est  Tégalitc;  Cicéron  dit  que 
«  Y  ami  est  considéré  comme  enfant  d'après  la  coutume  des  ancé- 
»  très  »  (3)*  De  même  le  titre  d'allié  du  peuple  romain  déguisait  mal 
une  véritable  dépendance.  Mais  il  y  avait  des  nations  malheureu- 
ses sur  lesquelles  Rome  exerçait  un  empire  absolu;  les  esclaves 
dont  la  condition  était  la  plus  dure,  étaient  assimilés  aux  peuples 
que  la  force  des  armes  réduisait  à  se  livrer  à  la  merci  du  vain" 
queur  (s).  S'il  plaisait  au  peuple  romain  de  relever  les  vaincus  de 
leur  dégradation,  ils  continuaient  toutefois  à  porter  la  flétrissure 
de  leur  servi^de  :  c'étaient  des  a/franchis.  Pour  contenir  toutes 
ces  nations  sujettes  qui  frémissaient  sous  le  joug,  les  Romains  en- 
voyaient au  milieu  d'elles  des  colonies  de  citoyens  ou  d'alliés,  ou 
plutôt  des  avantrgardes  de  leurs  légions.  Ces  colonies  étaient 
comme  des  enfants  de  Rome;  mais  on  sait  quelle  était  retendue  de 
la  puissance  paternelle;  elle  n'expirait  qu'à  la  mort  ou  par  la  vo- 
lonté du  père  :  or  Rome  était  immortelle  et  elle  n'émancipait 
jamais. 

Tel  est  l'esprit  qui  dirigeait  les  Romains  dans  leurs  rapports 
avec  les  peuples  vaincus  :  il  nous  aidera  à  suivre  le  développe- 
ment historique  de  ces  relations. 


(1)  Sons  le  nom  de  sodalitas  [Palier,  Gescb.  des  roem.  Redits,  p.  10 ^ 

l^^édit.). 

(s)  Ctcer,  De  Orat.  H,  49  :  u  Pro  meo  sodali,  qui  mihi  in  iiberoruni 
»  loçQ  more  majorum  esse  deberet  »  • 

[*)  bpdttio^  dediticii  (Gaj.  I,  IS-IS)»  Nous  traiterons  de  la  dédiiion, 
en  exaioiQànt  les  i^apports  de  Rome  avec  les  peuples  placés  hors  de  Tlta- 
lie.  Voyez  plus  bas  Livre  Vi  chap.  2,  §  3. 
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§  2.  L'hospitalité  privée  (i). 

Nous  avons  vu  Tétranger  traité  en  être  profane  et  impur  dans 
l*Orient,  méprisé  <^mme  barbare  par  les  Grecs.  Nous  avons  dh  ' 
que  cet  oubli  de  la  fraternité  humaine  était  inévitable  dans  une 
société,  où  la  guerre  était  Tétat  permanent  et  la  paix  une  rare 
exception  (3).  Les  Romains,  plus  que  les  autres  peuples,  voyaient 
îles  ennemis  dans  toutes  les  nations,  parce  qu'ils  convoitaienK  la 
domination  du  monde  entier.  Ils  gravèrent  sur  la  loi  des  XII  Ta- 
bles, la  qualification  A'ennemi,  pour  désigner  V étranger  (z).  Les 
règles  du  droit  étaient  en  harmonie  avec  ces  sentiments.  L'étron- 
ger  n'était  capable  d'aucun  droit  civil,  et  la  notion  des  droits  <»h 
turels  appartenant  à  l'homme  en  sa  qualité  d'homme,  étant  ignorée, 
il  était  de  fait  exclu  de  tout  droit;  son  état  était  pire  que  la'  mort 
civile,  cette  conception  barbare  qui  souille  notre  Ck)de.  Le  ié{p8- 
lateur  moderne  a  été  arrêté  dans  son  affreuse  logique  par  la  quiMé 
d*homme  dont  il  ne  pouvait  dépouiller  un  être  vivant,  il  a  laissé 
au  malheureux,  frappé  de  mort  civile,  la  jouissance  des  droits 
naturels.  L*antiquité  ne  prenait  aucun  souci  de  la  nature  humaine, 
éUe  ne  reconnaissait  pas  même  à  l'étranger  le  droit  de  pro- 
priété (4);  la  justice,  le  plus  sacré  des  droits,  lui  était  refusé  (9). 
Incapable  d'entrer  dans  un  rapport  de  propriété  avec  un  citoyen 
Romain,  comment  se  serait-il  allié  à  la  majesté  romaine?  Les 


(*)  Selly  Die  ttecuperatio  âer  Borner,  p.  119-1S7.  —  l^alier,  Ge- 
schichte  des  rbmischen  Recbts,  §  77  (2"  édit.).  —  Real  Encyclopaedie 
der  AUerihumswiêsenêchaft^  au  mot  hospitium. 

(^)  Voyez  Tome  I,  p.  16,  17,  20  et  suiv.,  et  Livre  de  VInde,  ch*  III, 
§  1,  o*  1;  Livre  de  Zcroastre,  §  8;  Livre  de  VÉgypte,  cb.  III,  §  I; 
Tome  II,  p.  287  et  suiv. 

(')  Voyez  plus  haut,  p.  11.  Ce  langage  se  trouve  encore  dans  les  an- 
ciens poètes  de  Rome.  Plauie  emploie  le  mot  hostia  pour  désigner  Tëtran- 
ger  [Curcull.  I,  l,  5).  Hostis  est  aussi  identique  avec  le  mot  hospes. 
Seilf  Die  Recuperatio,  p.  2,  note  8. 

(*)  L'étranger  n'a  pas  le  commerctum^  Voyez  plus  bas,  Livre  IX,  ch.  2. 

{*]  Il  n'est  pas  supposable,  dit  Niebuhr  (T*  l,  p.  558),  que  les  étran- 
gers aient  pu  ester  en  personne  devant  les  tribunaux,  avant  qu'un  préteur 
spécial  eut  été  créé  peureux* 
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plébéiens  amchëreiit  aux  patriciens  le  droit  d'alliance;  les  étran- 
^rs  Be  Teareot  jamais,  sauf  par  le  privilège  d'une  concession 
«presse  (i)^  Si  un  mariage  était  contracté  entre  citoyens  et  étran- 
9»rsv  tes  enfiants  nés  de  œs  naioas  illégales  n'étaient  pas  consi- 
dérés cMune  Romains  («);  on  traitait  ces  générations  de  nouvelle 
ttpècB  M'hommes  (s),  comme  s'il  s'agissait  d'èires  n'ayant  de 
fhomne  «pie  ta  forme. 

Cependant,  en  dépit  de  l'hostilité  qui  divise  les  peuples,  la  voit 
es  la  'Hature  leor  dit  qu'ils  sont  frères.  Les  moHirs  s'élevèrent 
tii-dessus  des  rigueurs  de  la  loi;  l'étranger,  légalement  sans  droit, 
ftit  du  flMitts  i  l'abri  de  l'insulte  dans  les  murs  de  Rome.  On 
exigeail  à  In  vérité  de  lui  une  grande  réserve;  «  il  devait  s'occu- 
•  par  «Betosirement  de  ses  prières  affaires,  ne  pas  se  mêler  de 
>  tiAkiB  dfautmi  cft  retenir  «ne  curiosité  indiscrète  dans  un  pays 
B  qai  n'élvl  pas  le  sien  >  (i).  Quand  l'étranger  conformait  sa  con* 
diile  à  €tB  règles  de  prudence,  il  était  de  son  eôté  respecté,  on 
oonsîdérric  ^mnme  une  action  honteuse  de  l'outrager  (»).  La  reli- 
gion fortifiait  ces  sentiments  d'humanité  :  Jupiter  prenait  les 
étrangers  eous  sa  protection  (e).  Mais  dans  un  âge  où  dominait  le 
droit  du  plus  fort,  la  crainte  des  dieux  n'avait  pas  assez  de  puis- 
sanee  four  contenir  la  violence  des  passions;  quand  les  peuples 
vésins  étaient  en  état  de  guerre  permanente,  il  était  difficile  que 
les  individns  trouvassent  sûreté  dans  le  pays  ennemi.  Tite-Live 
raconte  que   des   marchands   romains   furent  arrêtés  par  les 
Sablas,  en  plein  niarché,  près  du  temple  de  Féronie;  les  Sabins  se 

(I)  £tr.  XXXVIII,  aa.  Eocore  les  étrangers,  k  qui  le  peuple  romain 
ftGCordait  le  connubium,  ne  jouissaient- ils  pas  de  la  puissance  que  les 
citoyens  romains  avaient  sur  leurs  enfants.  Ulp.  X,  8.  -^  Gaj,  I,  67. 

(')  Ux  Mensia^  Voyez  Real  Encyclopaedie  der  ciasêischen  Alterthums^ 
wimnêchirfi,  T.  IV,  p.  987. 

(*)  Novum  ^enuê  funninum.  Liv.  XLIII,  Z, 

(«)  Cicer.  De  Off.  I,  84. 

('JH.Je  ne  veux  pas  tromper  un  étranger  »,  dit  un  personnage  de 
Pmie,  —  u  II  faut,  par  Hercule,  que  tu  sois  un  mauvais  coquin  d*es- 
'«cUve  pour  te  moquer  ainsi  d^un  étranger,  d'un  voyageur  »  [Poenul, 
V.  1000, 1025  seq.). 

(<)  Taek.  Aimai.  XV,  58.  —  Ctcer.  ad  Quint,  II,  1t. 
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plaignaient  de  leur  cdté  qu'on  retenait  quelques-uns  «le  leurs  <M)n« 
citoyens  prisonniers  à  Rome,  quoiqu'ils  se  fussent  réfugiés  dans 
le  bois  sacré  (t).  ■■.....,  «i 

Ainsi  les  sentiments  d'humanité»  rinfloence  de  la  religioftawaieiil 
été  impuissants^  à  entourer  l'étranger  d'une  protection  <  efficaow 
L'in^rét  jfii  ce  qoe  la  eraintedes  dieux  n'avait  pu  feire.iiies^iBèf 
mains  forent  dès  leur  origine  moins  isolés  que. les ^ autres, ()ettplfB 
de  rantiquHé;<d6s  guerres  iacessantes  établissaient  clés  iiens)eqtce 
les  habitant»  de  Rome  et  ceux  des  oitésToisiaesjiLesj^elatiQnsieuM 
sent  été  iihpossibles^  sctiis'ie  secours  de  l'hospHaUté.  Leç  ibesonis 
de  la  vie  physique  ne  ()0UYaient  être  satisfaits  dans  J.'antiqiiili£^ 
aussi  facilement  qu'aujourd'hui  ^  en  pays  étranger^  Uexiâtaâtràih 
▼értté  des  auberges  (3);  mais  ces  établissements  étaient  loiAida 
répondre  à  leur  destination^  Non  seulement  ils  étaient  mal  leniiSy 
sales,  incommodes  (s);  mais  la  fortune,  la  vie  des  voya^ursij; 
étaient  en  danger.  C'est  dn  droit  romain  que  vient  la  responseèÎH 
Kté  imposée  aux  aubergistes  pour  les  effets  des  yoyi^ujrscnoetia 
exception  aux  principes  généraux  du  droit  était  uM^tivée  sup^k 
mauvaise  foi  des  individus  qui  se  livraient  à  cette  profesfiionl^ 
t  sans  cette  responsabilité  »,  dit  un  jurisconsulte,  «  ils  s'entent 
»  draient  avec  les  Toleurs  pour  dépouiller  les  voyageurs;  maio^eh 
»'nant  même  ils  ne  s'abstiennent  pas  de  ces  fraudes  »  (4).  Leiin 
réputation  était  si  bien  établie,  que  les  poètes  les  mettent  sur  Ja 
même  ligne  qtie  les  fripons  (»).  i.      ^ 

(')Ltv.  1,80. 

(*)  Yoyei  sur  les  auberges  des  Romaios, .  ^ecAer,  Gallus,  T.  II, 
p.  297-286. 

(')  Liv.  XLV,  22  :  u  sordidum  deversorium  » . 

(«)  L.  I,  §  I ,  D.  IV,  9  :  «  Nisi  hoc  esset  statutum,  materia  daretarcum 
»  furibus  ad  versus  eos,  quos  recipiunt  coëundi,  quum  ne  nuoc  quidem 
»  absfincant  hujusinodi  fraudibus  ». 

(»)  Horat.  Sat.  I,  1,  29;  I,  ô,  A.  —  JuvenaL,  Sat.  VIII,  174.  —  Un 
crime  rapporté  par  Cicéron  avec  des  circonstances  romanesques,  atteste  que 
la  réputation  des  aubergistes  était  malheureusement  méritée.  Deux  amis  fai* 
sâient  route  ensemble  :  l'un  descend  chez  un  ami,  l'autre  dans  une  hôtelle- 
rie. Le  premier  voit  en  songe  son  compagnon  implorer  son  secours  parce 
que  l'hôtelier  voulait  le  tuer.  Bientôt  la  même  vision  lui  apparaît  de  nou- 
veau, et  le  fantôme  le  conjure  de  venger  au  moins  sa  mort,  puisqu'il  n'a 
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>i  Ainsi  l'étraDfsr  t»  troavail  au-delà  des  limites  de  sa  patrie»  ni 
garanties  poar  sa  personne^  ni  moyens  de  pourvoir  auK  nécessités 
de  la  vie.  Son  dénument  moral  était  plus  grand  encore;  avait-il 
de^iiCëtéts  à'défewdrey  il  devait  lutter»  faible  et  isolé,  contre  des 
advei^rcis^qiti  disposaient  du  pouvoir  ou  des  influences  locales» 
IMireuk  ai  dans  œs  circonstanoes  il  rencontrait  un  être  compa- 
âÉs|UitKpit*rabritiaitv  le  protégeai!,  le  défendait.  De  retour  dans 
Sflipatriev^tc'éfaitunedbUoe  obligation  pour  lui  de  reconnaître  un 
Uenfait  eki  «rendatit  les  mêmes  services  à  son  hôte,  et  même  à  tout 
étranger;  car»  €  aiyant  appris  à  connaître  le  malheur»  il  avait  ap- 
I  {»ns>  à  secourir  les  malheureux  >  (i).  L'utilité  que  le  voyageur 
felirait  de  ces»  relations  engageait  ses  concitoyens  à  en  nouer  de 
sèmUables^  On  chai^eait  des  amis  de  porter  des  présents»  pour 
ètaUif  des   liens  d^hosprtalité  (t).   Ces  rapports  n'étaient  pas 
passiipyst  c'était  comme  une  parenté»  que  Tintérét  avait  con- 
teMée  peut-être»  mus  que  la  reconnaissance  perpétuait.  Nous 
retrouTOBS  chez  les  Aomains^les  marques  imaginées  dans  les  vieux 
iges'ponrcôostaler  Talliance  (s)»  et  lui  donner  un  caractère  dura- 
bles» Avant  de  se  séparer»  I-hdte  rompait  une  médaille  avec  Tétrau- 
S0r$<=ee  signe  de  l'hospitalité  ^it  religieusement  conservé  et 
Nfffésentè  dans   l'occasion.  Dans  une  comédie  de  Plaute»  un 
G&pthaginois^  arrive  à  Rome  apportant  avec  lui  «  le  dieu  et  le  gage 
>  deifhoBpitalité;  »'  son  hôte  était  mort»  mais  il  laissait  un  fils  :  le 
i     Carlhaginois  le  rencontre»  se  fait  connaître»  est  salué  et  reçu 
comme  ami  par  un  homme  qu'il  n'avait  jamais  vu  (4).  Il  y  avait 

pi^  vèultt  .défendre  sa  fie  :  il  raconte  qu'il  a  été  assassiné  par  l'auber- 
giste, que  son  corps  a  été  jeté  dans  un  chariot  et  recouvert  de  fumier;  il 
le  prie  de  se  trouver  de  grand  matin  h  la  porte  de  la  ville  avant  que  le 
wiH.Mirtf.  Frappé  de  ce  nouveau  songe,  i'ami  se  rend  de  bonne  neure 
akporte  et  demande  au  bouvier  ce  qu'il  y  a  dans  le  chariot.  Le  conduc- 
^or  eàrayé  s'enfuit;  on  découvre  le  cadavre»  l'aubergiste  est  convaincu  et 
pnni  (Ciccr.  De  Divinat,  I,  27). 
(')u  Non  ignara  mali»  miseris  succurrere  disco  »  [FirgiU) 

*  '(')  Jbretiis  ad  A^neid.  IX,  S60.  u  Consuetudo  erat  apud  majores  ut 
ii'liiterse  homiiQes  hospitii  jura  mutuis  maneribus  copularent»  vel  per 
>  iit^rnuotios  9  • 

(*)Iies  Roi|iâin9-leB  appelaient  iessera  hospitalitatis* 

'{yMàùi.  fà&ivA. ,  v.  ÔS0-9SS,  1042-1049. 
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doue  des  amitiés  de  famille  (i),  et  ces  li^s  Wéiaient  jamais  ioivo- 
qoésenvahi.  .  .;i. 

Comme  rho^îtaltté  tieot  surtoui  à  la  vie  privée,  Tbistoire^fa 
conservé  peu  de  souyenirs;  die  ne  parle  que  des  liaiaoBS  entre.  d#s 
grands  de  Rome  ei  des  rois  étrangers.  On  voit  dans  Tîte^-Live»  les 
ambassadeurs  du  malbeureux  Persée  invocpier  les  rappcorts  boi- 
pitaliers  qni  existaient  otre  son  pà*eet  le  giénéral  romain,. pour, 
solliciter  une  conférence  entre  le  roi  et  le  consul  (a).  L^hospiliflJîtA 
n'était  rompue  que  pour  des  causes  graves  :  alors  on  y  rmm* 
çait  formellement  (s).  Porséna  était  Tbôie  des  Tarquias;  an  aîége 
de  Rome,  les  exilés  tentèrent  de  s'emparer  des  ambassadeum-.ror 
mains,  au  mépris  du  droit  des  gens;  le  roi  étrusque  indîgié 
brisa  les  liens  sacrés  qui  Rattachaient  aux  princes  détrônés^  .La 
guerre  elle-même  ne  dégageait  pas  des  devoirs  de  rbospitaliié. 
L'Iliade  nous  a  offert  une  peinture  idéak  de  ces  nobles  rela- 
tions entre  des  hôtes  ennemis,  dans  Fadmirable  épisode  de  Glaii- 
eus  et  de  Diomède  (»).  Les  annales  romaines  contieuneal un 
pendant  de  ce  tableau.  T.  Quinctius  Grispinus  avait  pour  b^ 
un  Campanien^  nommé  Radius.  Au  siège  de  Capoue^  Tliabea 
provoqua  son  hâte  à  un  combat  singulier.  Le  Romain  s'était  ,at» 
tondu  à  une  entrevue  amicale  et  affectueuse;  car  malgré  la  mp* 
ture  des  deux  peuples,  il  avait  conservé  le  souvenir  d'une  liaison 
particulière  (e).  Il  répondit,  qu'ils  ne  manquaient  ni  l'un  ni  l'autre 
d'ennemis  contre  lesquels  ils  pourraient  déployer  leur  courageç 
que  pour  lui,  quand  même  il  le  rencontrerait  dans  la  mêlée,  il  se 
détournerait  afin  de  ne  pas  souiller  ses  mains  du  meurtre  d'un 
hôte.  Le  Campanien  ne  vit  dans  ces  généreuses  paroles-  que  de  la 
lùcheté,  il  renonça  hautement  à  toute  relation  d'hospitalité  en  pré- 
sence  des  deux  armées  :  «  Ennemi,  il  abjurait  tout  commerce, 

(*)  Cicer,  Divin,  in  Q.  Gaecin.  c.  20  :  u  Paternus  amicus  atque  hospes  ». 
—  Plutarch,  Cat.  Min,  :  ÇevCa'xal  cptXfa  TcaTpî^. 

(»)  Liv.  XLII,  88. 

(•)  Renunciare  hospitium.  Cicer,  Verrin.  Il, 

('^)Diony8.  Hal.W.  U. 

(»)  Voyez  Tome  II,  p.  48,  49. 

(*J  Privati  juris. 
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tUmieBllIsificè'Crree'ttûreiiiiemi  qui  venait  oombatUre  sa  pairie»  les 
>  dieux  de  sa  nation  et  les  siens  » .  Crispinus,  après  avoir  loag- 
tcnps  hé^té,  n*aoeep|a  le  défi  (pie  sur  les  instanoes  de  ses  com- 
patis'dWmes  (i).-Le  récil  de  l'historien  latin  paraîtra  peut-être 
trD|9  poétique  pow  être  vrai;  Cependant  le  respect  des  liens  de 
Yho^tBtlité:  pendant  b  fjuerre  est  incontestable;  il  se  maintint 
ji^edotts  tes  guerres  horribles  qui  ensanglantèrent  la  fin  de  la 
Sépririique.  S]41a  venait  d'ordonner  des  massacres  en  masse; 
dMEBO  mille  faabitans  de  Préneste  furent  passés  au  fil  de  répée, 
Anmilieude  ce  carnage  épouvantable,  il  se  souvint  d*un  bote»  et 
ii'tonhit  lui  faire  grâce;  mais  le  Prénestin,  surpassant  le  Romain 
m-gtutde&t  d'ime,  déclara  qu'il  ne  devrait  jamais  son  salut  au 
bàurrem  de  sa  patrie;  il  se  jeta  volontairement  au  milieu  de  ses 
eotuAtfeiyais  €tfot  tué  avec  aix  (f). 
-  8î  TélMnger  était  fait  prisonnier,  c'était  un  devoir  pour  son  bête 
d^Mhèter  sa  liberté.  Les  annales  des  premiers  temps  de  la  Repu* 
UJqM'flOud  ofi^nt  un  exemple  mémorable  de  cette  coutume,  qui 
ràfi|>eile  tes  devoirs  des  clients  et  des  vassaux.  Coriokin  s'était  dis* 
tkÊtgÊà  par'  une  bravoure  éclatante,  le  consul  lui  dit  de  prendre  à 
alm  KAotx  ta  dUne  dUi^butlUi  Le  héros  refuse;  il  demande  une  seule 
grtite^^tilâ^ariii  les  Volsques  un  hôte  et  un  ami;  il  est  prisonnier» 
Awkl  te  délivrer  du  malheur  de  l'esclavage  ;  les  acclamations 
«ilverselles  de  l'armée  font  droit  à  cette  généreuse  demande  (s)^ 
lètitcbat  de  la  servitude  était  une  obligation  que  l'hôte  était  rare* 
iMVdaas  le  cas  de  remplir.  Les  services  qu'il  rendait  dans  la  vie 
f      eivile  étaient  plus  fréquents  et  font  connaître  toute  l'importanoe 
de  ces  relations. 

Le  premier  devoir  de  l'hôte  était  de  recevoir,  d'héberger  l'étran- 
ger. Longtemps  les  magistrats  romains  eurent  recours  dans  leurs 
voyages  à  l'hospitalité  privée  pour  eux  et  leur  suite  :  «  ils  étaient 
»  logés  chez  les  particuliers;  leurs  maisons  â  Rome  étaient  ouvertes 
»  aux  hôtes  chez  lesquels  ils  avaient  l'habitude  de  descendre  »  (4). 

(')  lit.  XXV,  18.  —  f^al.  Mas.  V,  1 ,  8. 

(V/M/arcA.  Syll.,  c.  82. 

(')Plutarch.  Coriol.  10.  —  Dion.  //«/..VL  9i. 

n  Uv.  xLii,  1 . 
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Vhàte  soignait  les  affisiires  de  Tétranger  oomme  le  ph»  Sdèle  de6 
mandataires  (i).  Les  Romains  profitèrent  de  leurs  rdations  A'hm^ 
pitalité  pour  faire  élever  leurs  enfants  à  Tétranger.  Les  jeuMS 
patriciens  allaient  étudier  la  science  des  prêtres  chez  les  Étrlis- 
ques.  Plus  tard^  les  Grecs  devinrent  les  maîtres  de  ceux  qui  M 
avaient  vaincus  (2).  Mais  le  service  le  plus  important  que  rhété 
était  appelé  à  rendre  à  Tétranger  était  de  le  défendre  m  justieéi 
Les  premiers  citoyens  de  Rome  regardaient  comme  le  pldd  ncMè 
et  le  plus  glorieux  privilège  de  protéger  leurs  botes,  de  les  garaiH 
tir  des  injustices  e(  de  veiller  à  leurs  intérêts  (s).  — ^* 

L*hospitalité  privée  acquit  ainsi  Timportance  d'une  iiistitiitièii 
publique.  La  religion  en  avait  fait  un  devoir  sacré  (i);  IVsprfi 
positif  de  Rome  lui  imprima  un  caractère  qui  lui  donnait  pMsiM 
force  encore,  celui  du  droit  (»).  Les  écrivains  latins  mettent  sdiH 
vent  sur  la  même  ligne  les  bétes  et  les  clients  («).  Or  les'Aroitcf 
et  obligations  des  clients  et  des  patrons  étaient  strictement  détèrM 
minés;  Tbospitallté,  assimilée  à  la  clientèle,  perdait  à  la^véritélli' 
forme  poétique  et  sentimentale  que  nous  aimons  à  M  prèléÉ<J 
mais  les  liens  qu'elle  créait  en  devenaient  plus  étroits.  Il  nèttsf 
reste  sur  le  rang  que  les  Romains  accordaient  aux  dévoila  dMf 
hôtes  un  témoignage  remarquable.  Aulu-Gelle  raconte  qu'un  jour^ 
en  sa  présence,  plusieurs  illustres  Romains  engagèrent  une  diseus^ 
sion  sur  Timportance  relative  des  devoirs.  On  fîit  d'accord  povr 
placer  en  première  ligne  les  obligations  envers  les  proches,  puis 
celles  des  tuteurs  et  des  patrons;  le  quatrième  rang  fut  assigné 
aux  devoirs  envers  les  hôtes;  on  les  plaçait  avant  ceux  qui  dérivent 


(I)  Liv.  IV,  18. 

(»)  Liv.  IX,  86- 

(«)  Cicer.  Divin,  in  Caecil.,  c.  20,  21.  —  PHn.  Epist.  III,  4.  —  Ta- 
cit.  Dialog.  de  Orat.,  c.  8. 

(♦)  Cicer,  Verrin.  IV,  22.  —  ^irgil.  Aeneid.  I,  720.  On  ne  doit  donc 
pas  s*étonner  de  trouver  parmi  les  accusations  que  Gicéron  lance  contre 
Verres,  cet  homme  souille  de  crimes  de  toute  espèce,  le  reproche  d'avoir 
méconnu  les  saints  nœuds  de  l'hospitalité  [Verrin.  Y,  42). 

(»)  Jus  hospitii,  oa  jus  privatum.  —  Liv.  XXV,  18. 

(•)  Cicer.  Divin,  in  Caecil.,  c.  20.  —  Liv.  HI,  16;  IV,  18. 
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delà  cagnalplw  oudd  ralUaace  :  le  jarûeoBSuIte  Sabious  meUait 
iBéme  hE»  lîen^d^  Tiiospitalité  avant  oeux  delà  dicntèle,  el  plaçait 
ainsi  jea-^^tea  ùninédîateiBeQt  après  les  pupilles  (i), 
,.Vhospîtali|iy  premier  lien  des  peuples,  fut  pour  Tantiquité  ce 
que  les  $Qptini^ta  d^tuunaiiité  et  de  fraternité  sont  pour  les  peu- 
ple» mod^oasw  .Son  action  s'étendit  aussi  loin  que  les  relations 
de9  homwes.  L^  Cirées  avaient  vaincu  leur  mépris  pour  les  étran- 
§tiffa,ieq:i)ouant4esTaf4[KMts  hospitaliers  avee  des  Barbares.  Les 
eitpyeiia  4e  Rome  metlaient  peut-être  quelque  orgueil  a  se  dire  les 
hôtes  des  rois.  Persée  («)  et  Juba  (s)  avaient  des  relations  d'hoa- 
pitalîAéuà  Rome;  le  GeriVLain  Arioviste  avait  un  hôte  parmi  Jes 
R4)imins  Çk);  le.  irère  de  Cicéron  était  lié  avec  un  druide  des 
QauleSiCtf)-  Ceitte  hospitalité»  quoiqu'elle  ne  fut  qu'un  lien  indi- 
vîdue\,)anquécait  une  importance  nationale  par  le  rang  des  hôtes. 
Les,  Rcniliqs  firent  servir  leurs  relations  hospitalières  à  un  but 
p^f47il^,>.I.ie8.  historiens  le  disent  des  anciens  rois.  Servius, 
diaprés. /rMeri<îve  («)^  contracta  à  dessein  des  liaisons  avec  les 
Pmci^aM  ohelQide  la,G(Mifédératio&  latine  pour  les  amener  à 
e^riîre^Â.Rpmei;an  t^mpjk  commun  aux  deux  peuples  :  c'était 
leur  faîr^  jl^QonnsiMre.  indirectement  la  suprématie  des  Romains. 
U.ideiniieffiTarquiii  euti^eeours  au  même  moyen  pour  se  créer. ua 
«ppui  j^mi  les  Latins  contre  les  mécontents  de  Rome  (7).  L'aria* 
Wmtii^irfiimaine.  suitit  l'c^i^emple  des  rois  (e);  elle  ne  se  borna  jf8B 
à'étiblivaveCf  l'étranger  des  relations  {»*ivées;  Yho»piîalUé  pi$Wr 
Vtf.  devint  entre  ses.  mains  un  lien  international. 

D  Gell.  V,  18. 

n  Liv.  XLII,  «8. 

n  Caeff.  BeU.  Civ.  U,  iS. 

(*)  ûie».  de  Bell.  GaU.  ï,  47. 

(')  Oisér.  De  Oim;  1,41.  / 

(')  Ik.  I,  48. 

(')  Les  relations  de  l'aristocratie  romaine  devaient  être  très- étendues; 
on  voit  dans  Tite-Live  qu'ils  se  servaient  de  leurs  hôtes,  comme  dé  leurs 
^"cots,  pour  imposer  ^u  peuple. 
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L'hospitalité  publique  était  accordée  par  le  séttat  à  ites  hidrvW 
dus  et  à  des  cités  qui  rendaient  des  services  signalés  à  Rome  (i). 
L'histoire  en  a  conservé  un  exemple  mémorable.  Dfes  députés  pdh* 
taient  à  Delphes  une  coupe  d'or  que  Camille  avait  vouée'  à  Apkrt-' 
Ion,  lors  de  îa  prise  de  Véîes  :  non  loin  du  détroit  dé  Sicile,  ib 
furent  pris  par  des  corsaires  liparotes.  Lipàre  faisait  du  brîgândàgd* 
un  commerce;  les  prises  étaient  partagées  comme  un  revenu  JitK 
blic.  Par  hasard,  cette  année,  le  premier  magistrat  du  pays  étàîi' 
Tîmasithéus,  lequel,  dit  Tite-Lîve,  avait  Tâme  d'un  Romain  pi*-* 
tôt  que  d'un  pirate.  Le  nom  des  envoyés,  le  présent,  le  dieu  auqtiei^ 
il  était  destiné,  tout  le  pénétra  de  respect  :  if  parvint  à  inspirer  I' 
la  multitude  de  justes  et  religieuses  craintes.  Il  reçut  les  députés 
comme  hôtes  de  la  nation,  les  fit  escorter  par  ses  navires  jiisqdTr 
Delphes  et  reconduire  à  Rome.  Un  sénatusconsulte  déoerba  âS 
présents  à  Timasithéus  et  l'admit  au  droit  d'hospitalité  (2).  Getle 
hospitalité  publique  était  héréditaire  comme  l'hospitalité  prfvééJ 
Un  siècle  et  demi  s'étaient  écoulés  depuis  que  Timasithéus  avait 
été  reconnu  hôte  de  Rome;  les  Romains,  en  s'emparant  de  Lipare^ 
exemptèrent  ses  descendants  de  tout  tribut  et  les  déclarèrent 
libres  (3). 

Quels  étaient  les  droits  de  ces  hôtes  publics?  Les  écrivains  la- 
tins ne  donnent  aucun  renseignement  sur  ce  sujet.  Niebuhr  croît 
que  l'hospitalité  accordée  par  le  sénat  à  un  étranger  conférait  à 
celui-ci  tous  les  droits  civils  du  citoyen  romain  (4).  Cette  conjec- 
ture repose  sur  l'analogie  qui  existe  entre  la  proxénie  grecque  et 
l'hospitalité  publique  de  Rome  :  il  est  d'ailleurs  assez  naturel  de 
supposer  que  le  titre  d'hôte  n'était  pas  simplement  honorifique^ 
que  des  droits  y  étaient  attaches.  Cependant  nous  doutons  que 

(*)  ff^alter,  Geschichte  des  roemischen  Rechts,  §  78  (S*  édit). 

(')Lw.  V,  28, 

{»)  Diod.  XIV,  93. 

(*)  Niebuhr,  T.  Il,  p.  101  et  suiv.  —  Comparez  (flatter,  Gcscb.  deas 
ioem.  Rcchls,  §  78. 
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rhôte  public  ail  ea  des^  privilèges  aussi  étendus;  Ton  ne  peut 
comparer  Rome  à  la  Grèce  :  c*est  plutôt  dans  rhospitalité  privée 
qtt*ii  faut  leha^her  des  analogies.  Or  Thôte  n'avait  pas  la  jouis- 
sance des  droits  civils,  et  aucun  témoignage  ne  nous  autorise  à 
admettre  fue  la  concession  de  rhospitalité  publique  assimilait 
Téli^Etfiger  au  Romain  (i). 

.  :  L'bospîtalité.puUiqae  changea  de  caractère  quand  elle  fut  accor- 
dée à  des  cités  :  dès  lors  elle  cessa  d'être  honoriflque;  elle  fut  la 
source  de  droits  positifs.  Il  y  avait  eu  dès  la  plus  haute  antiquité 
des  relations  hospitalières  entre  villes  voisines;  quand  Rome  célé- 
brait des  fêtes  religieuses  et  des  jeux,  elle  les  faisait  annoncer  aux 
peuples  qui  Tentooraient;  les  Latins  y  assistaient  et  étaient  reçus 
diez  les  citoyens  romains  (3).  C'est  à  Toccasion  d'une  solennité 
p«raQe  que  Romulus  exécuta  l'enlèvement  des  Sabines  :  les  Sabins 
se  recrièrent  à  juste  titre  contre  cet  attentat  (3).  Après  la  prise  de 
Rone  par  les  Gaulois,  Toccasion  se  présenta  de  donner  une  nou- 
velle extension  à  ces  relations.  Les  habitants  de  Géré  recueillirent 
les  dijetsdu  culte  et  les  prêtres  du  peuple  romain;  en  reconnais- 
sance de  ce  bienfait,  le  sénat  admit  les  Gérites  à  l'hospitalité  publi- 
que (4).  Quels  furent  .les  droits  attachés  à  cette  concession? 
D'après  Aulu-Gelle  (s)  et  Strabon  (e),  les  Gérites  auraient  obtenu 
la  condition  de  municipe  sans  droit  de  suffrage.  Mais  ces  auteurs 
paraissent  avoir  confondu  deux  époques  diflërcntes  de  l'histoire 
k  Céré  (7);  on  ne  peut  donc  pas  conclure  de  ce  sénatusconsulte 
foe  les  villes  auxquelles  Rome  accordait  le  droit  d'hospitalité 
étaient  de  véritables  municipes;  il  est  probable  qu'elles  ne  jouirent 

n^ofU/tfi^,  p.  217,218. 

C)  £io.  I,  9  :  «.  loTitati  hospitaliter  per  domos  »  •  —  Comparez  Liv,  I, 
.      UiII,18,  S7.  — Z>Jon.  ira/.  VIII,  S. 

(')  Liv*  I,  9  :  «c  Yiolati  hospitii  foedus  » . 

(*)  Liv,  y,  60  :  «  Gum  Gaeritibus  hospitium  publiée  Ceret  » .  —  Com- 
parez Liv.  V,  40. 

(')  Ge//.  Noct.  Att.  XVII,  18. 

(^)Strab.  V,  p.  887,  éd.  Casaub. 

(  )  Madvig.  Opu«c.  acad.,  T.  1,  p.  240.  Voyez  plus  bas,  p.  88^ 
ooie  l. 
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d'abord  que  de  certains  droits  et  immunités»  mais  qu^etles  finirent 
par  obtenir  le  droit  de  cité.  Peut-être  ces  relations  d'hospitalité 
ontr-elles  été  le  germe  qui  donna  naissance  aux  droits  et  devoirs  dés 
villes  municipales  (i). 

Tel  est  le  dernier  développement  que  Thospitalîté  prît  Jr  Rome. 
Nous  y  rattacherons  une  institution  qui  se  retrouve  dans  toutes  lés 
relations  de  Rome  avec  les  peuples  étrangers,  le  Patronat. 

$  Z.  Le  Patronat  (%). 

Le  patronat  appartient  à  la  fois  au  droit  civil  et  au  droit  poU* 
tique.  La  première  forme  sous  laquelle  il  apparaît  est  celle  40 
Tantique  clientèle.  Parmi  les  nombreux  clients  des  familles  patri- 
ciennes on  comptait  les  affranchis;  le  patronat  primitif  fut  Irais* 
porté  naturellement  aux  rapports  du  maître  avec  Tesclave  à  qui; 
il  donnait  la  liberté;  Tidée  qui  domine  dans  ces  relations  qgt 
celle  de  protection,  et  surtout  de  défense  en  justice  (s).  Dans  fes 
vieux  âges,  le  besoin  le  plus  impérieux  était  de  se  garantir  contDÇ 
Tabus  de  la  force;  de  là  cet  appel  aux  hommes  puissants,  qui  ^ 
manifeste  sous  tant  de  formes  différentes;  on  trouvait  dans  leur 
intervention  un  appui  qu  ou  aurait  vainement  cherché  dans  les  insU- 
tutions  iinparfiùtes  d'une  société  naissante.  L'étranger  devait  plus 
que  tout  autre  chercher  un  protecteur  :  celui  qui  avait  un  hôte 
trouvait  en  lui  un  patron  prêt  à  soutenir  son  droit  (4).  Cependant 
tous  les  étrangers  n'avaient  pas  un  ami  à  Rome;  mais  de  même  que 
dans  les  républiques  grecques,  des  proxènes  s'étaient  chargés  de  la 
défense  des  membres  d'une  cité  étrangère,  à  Rome  aussi  des 


(•)  Ce  point,  comme  tout  ce  qui  regarde  la  condition  des  anciens  munî- 
ciiKM,  est  lrÎ5s-ol)scur.  Voyex  Rein,  dans  la  Real  Encydopaedie  der  clas^ 
uchvn  JlhHhHmswUteHSchaftj  au  mol  municipiuniy  T.  V,  p.  216,  219. 

(•KSW/,  Die  Rccuperalio  der  Roemcr,  p.  130-137.  —  Real  Eneyelo- 
paediii  dvr  Jltûiihumswissenschafty  au  mot  hospiUum. 

(•)  Pion.  HaL  H,  0,  10.  De  Ih  vint  qu'on  appela  patrons,  les  premiers 
dëfonacurN  (U*!i  citoyens  devant  les  tribunaux. 

(*J  Dans  le  Poonuliii  de  Plauto  (v.  IÎ42),  le  Romain  reçoit  le  Carlha- 
l^inois  couiinc  hotc  de  son  p^re,  et  il  lui  sert  de  patron  pour  intenter  tiaé 
action  cm)  Justice. 
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dto^QUs  plissants  se  déclarèrent,  par  humaaité,  ambition  ou  iuté- 
rétpt  les  patrons  d*ane  ville,  d*un  peuple.  Denys  d'Ualiearnasse,  qui 
yo^t  partoiit  la  main  du  législateur»  semble  rapporter  ce  patronage 
international  à  Romulus  (i);  son  témoignage  prouve  au  moins  que 
cet  usfige.^tait  ^mcien;  ji  s'étendit  avec  les  conquêtes  des  Romains 
et  fini!  pfir  prendre  un  caractère  régulier  et  permanent.  Lorsqu'un 
peuple  contractait  une  alliance  avec  Rome,  il  se  choisissait  un  pa- 
tron (s)-  Des  liens  étroits  se  formaient  entre  le  patron  et  Tétat  dont 
il  était  le  défenseur;  il  devenait  Thôte  public  de  ses  protégés  et  il 
jouissait  de  tous  les  privilèges  attachés  à  ce  titre  (3).  Un  acte 
attthedtiqte  consti^it  ces  relations  (4);  ce  document  était  parfois' 
aiScbé  à  la  porte  du  patron  (5);  c*est  ainsi  que  les  hôtels  de  nos  en- 
voyés diplomatiques  avertissent  par  leurs  armes  le  voyageur  qu'il 
y  trouvera  appui  et  secours.  Le  patronat  offrait  à  l'étranger  une 
partie  de  cette  protection  que  les  ambassades  et  les  consulats  assu- 
rent ao/aard*hai  dans  le  monde  entier  aux  habitants  de  l'Europe. 
En  â'ëiendant  à  des  cités  et  à  des  peuples,  le  patronat  acquit 
une  haute  importance.  L'honneur  d'être  le  défenseur  de  toute  une 
nation  flattait  l'orgueil  et  l'ambition  des  grands  de  Rome  (e).  Cet 
honneur  paraissait  si  considérable  que  les  patriciens  le  revendi- 
({nèrent  comme  un  droit  de  leur  ordre;  ce  n'est  qu'après  avoir 

(x)  Dion.  Hal.  II,  il. 

C)  C'est  ce  qu'on  appelait  pairoctnii  fœdus  (Plin,  Epist.  III,  4),  Le 
sénat  nommait  les  patrons  directement,  en  prenant  en  considération  les 
vaux  des  alliés,  ou  il  chargeait  le  préteur  de  lea  désigner  (Plin. 
Epist.  III,  4.  —  lÀv.  XLIII.  2.  —  Cicer,  Divio,  in  Caccil.,  20). 

(')  Cicer,  Divin,  in  Gaecil.,  c.  4. 

(«)  On  l'appelait  tessera  hospitalis  par  analogie  de  la  marque  de  Thos- 
piulité  privée.  Ou  trouve  des  copies  de  ces  documents  dans  le  Theêaums 
^ntiquiuUum  graecarum,  T.  IX,  p.  219  et  suiv. 

(*)  Mémoires  de  rjécadémie  des  Inscriptions,  T.  XLIX,  p.  502. 

(•)Oîcer.  Divin,  in  Gaecil.,  c.  20  :«<  Glarissimi  viri  nostrae  civitatis, 
"  temporibus  optimis,  hoc  sibi  amplissimum  pulcberrimumque  ducebant, 
»ab  bospitibus  dientibusque  suis,  ab  exteris  natiouibus,  quae  in  amici- 
"  liam  populi  romani,  ditionemque  essent,  injurias  propulsare^  eorumque 
>* fortunas defendere  ».  — -  On  trouve  encore  aujourd'hui  sur  des  inscrip- 
tioDs  le  titre  de  patron  de  telle  cité,  parmi  les  titres  d'honneur  dont  se 
glorifiaient  les  plus  illustres  citoyens.  Gf.  Plin,  Epist.  III,  4. 
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conquis  Tégalité  que  les  plébéiens  parent  prétendre  au  noble  pri- 
vilège de  défendre  les  faibles  contre  Toppressioii  des  foris  (i); 
Dans  les  noms  des  patrons  que  les  autears  latins  ont  conservési 
figurent  les  plus  illustres  familles  de  Rome.  Cicéron,  Métellus, 
les  Marcellus  étaient  patrons  de  la  Sicile  (e);  Gaton  avait  le  patro- 
nage de  Tile  de  Chypre  et  de  la  Gappadoce  (5);  les  Fabius  étaient 
défenseurs  des  Allobroges  (4),  les  Glaudius  des  Lacédémoniens  (s); 
Pline  le  Jeune  se  «rut  honoré  par  le  patronage  de  TEspagne  (e)^ 
Le  patronat  étailrii  une  garantie  suffisante  pour  les  alliés  jeÎI 
les  sujets  de  Rome?  Les  faits  ne  sont  guère  d^accord  avec  Tidée 
que  nous  nous  formons  des  relations  hospitalières  de  Tantiquit^ 
Le  patronage  des  clients  fut  trop  souvent,  comme  la  suzeraineiCé 
féodale,  une  oppression  mal  déguisée;  celui  des  affranchis,  une 
source  de  droits  et  de  privilèges  pour  le  maître.  La  protection 
des  peuples  étrangers  fut  peut-être  moins  efficace  encore.  Gieéroii 
lui-même  semUe  considérer  cette  institution  comme  un  usage  dà 
ancêtres,  oublié  pendant  longtemps,  et  que  les  bons  citoyens  cher- 
chaient à  rétablir  (7).  Quand  on  songe  à  la  nature  des  rapports  qiii 
existaient  dans  Tantiquité  entre  les  états,  et  surtout  eatre  Tais- 
queurs  et  vaincus,  il  est  difficile  de  croire  que  les  cités  étrangères 
aient  joui  d'une  protection  efficace,  lorsque  Tintérêt  de  Rome  oa 
de  l'aristocratie  était  en  jeu.  Nous  verrons  parfois  les  patrons  se 
liguer  avec  les  magistrats  coupables  pour  étouffer  les  accusations 
des  alliés  opprimés.  Le  patronat  n'était  donc  pas  une  véritable  ga- 
rantie :  il  ne  pouvait  pas  y  en  avoir  dans  la  société  ancienne  pour 
des  vaincus.  Cependant  l'idée  seule  d'une  protection  accordée  à  dés 
nations  étrangères,  alliées  ou  sujettes,  doit  être  considérée  comme 


(«)  Niehuhr,  T.  I,  p.  840.  ' 

(')  Cicer.  Divin,  in  Caecil.,  1;  Verrin,  III,  18. 

(»)  Cicer.  ad  Famil.  XV,  4. 

{'^)Sallu8t.  Calil.,  41. 

(»)  Sueton,  Tib.,  c.  6. 

(«)  Plin.  Ep.  111,  4;  VII,  83. 

(7)  Cicer.  Divin,  in  Caecil,  Sl:u  Majorum  consueludo,  longe  interva^^® 
»  rcpetita  ac  relata  » .  * 


mi  progrés  daas  le  droit  iuleraaUonal  de  1  antiquité.  Et  quand  des 
Cieénm»  des  Gatoo,  des  Pline  se  chargeaient  da  patronage,  qui 
pourrait  croire  qu'il  fût  îautiie  aux  protégés? 

S  4.  Les  Munkipes  (i). 

L'intérêt  de  Rome  naissante  demandait  que  les  vaincus  fussent 
associés,  unis  aux  vainqueurs.  La  tradition  sur  les  rapports  des 
Romains  avec  les  Sabins  est  en  quelque  sorte  un  symbole  de  cette 
politi^;  à  la  voix  des  Sabincs,  la  paix  est  conclue,  les  deux  peu- 
ples n^en  font  plus  qu'un,  mais  Rome  reste  le  siège  de  l'empire  (s). 
Romnlos  incorpora  encore  d'autres  peuplades  (3).  Tullus  ouvrit 
la  cité  aux  Albains,  Rome  doubla  par  là  le  nombre  de  ses  habi- 
tants (4);  Âncus  assigna  le  mont  Palatin  aux  Latins  qu'il  avait 
vaincus  (b).  Ces  premières  réunions  avaient  pour  résultat  une 
fusion  complète  des  peuples  conquis  et  du  peuple  conquérant. 
Titfr-Live  Iç  dit  expressément  pour  les  Albains;  Tullus  admit  les 
familles  patriciennes  dans  le  sénat  (e);  le  reste  des  habitants  con- 
tribua à  former  l'ordre  des  plébéiens.  A  mesure  que  les  Romains 
étendaient  leurs  conquêtes,  l'incorporation  devenait  moins  néces- 
saire :  ils  augmentaient  leurs  forces,  en  imposant  le  service  militaire 
aux  vaincus.  Il  y  avait  d'ailleurs  une  limite  nécessaire  à  ces  réu- 
nions :  Rome  était  une  république  municipale,  et  elle  ne  perdit  pas 
ce  caractère  en  devenant  la  maîtresse  du  monde;  il  était  dès  lors 
impossible  de  continuer  pour  l'adoption  des  ennemis  le  système 
suivi  par  les  rois.  Comment  aurait-elle  réuni  dans  ses  murs  tous 
les  habitants  des  villes  conquises?  Les  traités  remplacèrent  l'in- 
corporation. 

(*)  ReiHf  dans  la  Real  Bncyclopaedie  der  Alterthumswissenschaftf  a  a 
mot  Municipium. 

{^)Liv.  1,1». 
(s)  Dion.  Hal.  Il,  85,  46. 

(*)  Rome  s*accroît  des  ruines  d'Albe,  dit  Tite-Live  (l,  80)  :  u  Grescit 
Albae  ruinis  :  duplicatur  civium  numerus  » . 

(»)  Liv.  I,  83. 
(«)Ztr.  I,  80. 
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Nous  avons  renoontré  dans  le  droit  internalîoiial  de  la  Gréée 
des  traités  isopolitiques  («).  Ces  alliances  intimes  supposent  ideS' 
rapports  étroits  entre  les  parties  Gontractantes*  Or  les  Romaiitft^ 
étaient  liés  avec  les  populations  voisines  par  la  communauté  dV)r»«« 
gine,  de  mœurs,  de  langage.  Ne  voulant  ou  ne  pouvant  pas  >  des/ 
incorporer,  mais  désirant  toutefois  les  associer  à  ses  destinées^ 
Rome  se  les  attacha  par  des  conventions  isopolitiques  (t).  heê* 
villes  qui  traitaient  ainsi  avec  le  peuple  romain  sur  un  piedi 
d'égalité  conservaient  rindépendance;  leurs  habitants,  en  allant 
s'établir  à  Rome,  y  acquéraient  le  droit  de  cité;  les  Romaimf 
avaient  le  même  droit  chez   leurs  alliés.  Les  villes  qui  jouigi^ 
salent  de  Fisopolitie,  reçurent  le  nom  de  municipes.  Gependaat 
l'égalité,  fondement  de  ces  alliances,  était  plus  apparent^  qm. 
réelle.  Les  plus  nobles  Italiens  pouvaient  se  croire  honorés,  eo 
devenant  membres  d'une  cité  dont  la  domination  croissait  aveo 
une  puissance  irrésistible  :  mais  comment  un  Romain  auraitjl 
quitté  la  ville  éternelle,  où  il  exerçait  une  partie  de  la  souveràF^ 
neté,  pour  se  faire  bourgeois  d'un  obscur  municipe  italien?  Lm' 
conventions  isopolitiques  étaient  donc  un  premier  pas  vers  Tassa- 
jettissement  des  alliés;  une  tentative  malheureuse  pour  conquérir' 
la  véritable  égalité  aggrava  leur  sort;  ils  perdirent  leur  indépeo- 
dance.  Dès  lors,  il  ne  fut  plus  question  d'égalité  entre  les  Romains 
et  les  peuples  vaincus.  Les  municipes  ne  furent  plus  des  républi- 
ques libres,  mais  des  communes  plus  ou  moins  dépendantes;  leurs 
droits  variaient  d'après  les  stipulations  des  traités  qu'elles  avaient 
obtenus  du  vainqueur.  Les  villes  italiennes  vaincues,  isolées,  do- 
rent accepter  ces  privilèges  comme  une  grâce.  Leur  condition, 
d'abord  tolérable,  finit  par  devenir  aussi  dure  que  celle  des  peu- 
ples sujets.  L'oppression  les  souleva  et  devint  l'occasion  providen- 
tielle de  l'unité  de  l'Italie.  Les  Italiens  aidaient  Rome  à  conquérir 
le  monde;  pour  prix  de  leur  sang,  ils  demandèrent  l'adnûssion  à 
la  cité.  Le  sénat,  bien  que  sorti  vainqueur  de  la  terrible  guerre 

(•)  Voyez  Tome  II,  p.  114,  115. 

P)  Foedus  aequum  (Real  Encyclopaedie  der  j^Uerthumswissenschaftn 
T.  III,  p.  496  et  suiv.) 
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satîald,  vit  que  le  temps  était  arrivé  de  partager  la  domination  de 
l^vii^Mrs  avec  cein  qui  avaient  contribué  à  le  vaincre.  Toutes  les 
^piias  d'Italie  reçureotia  cité  avec  le  droit  de  suffrage,  les  ancien- 
nes distiDcUons  entre  les  cités  italiennes  disparurent,  elles  furent 
tantes  comme  les  faubourgs  de  Rome.  Les  municipes  reparais- 
seirt  sous  les  empereurs;  des  villes  provinciales  furent  honorées 
de  ée  titre;  c'était  une  préparation  au  droit  de  cité  que  Caracalla 
fiait  par  accorder  à  tous  les  habitants  de  TEmpire. 
1  TcUes  sont  les  diverses  époques  de  Thistoire  des  municipes. 
Noos  n'avons  à  nous  occuper  que  des  deux  premières,  qui  embras- 
\     sent  les  anciens  états  isopolitiques,  et  les  municipes  depuis  la  fin 
des  guerres  latines  jusqu'à  ta  guerre  sociale. 

Ir  1.  Première  époque  des  Municipes.  États  isopolitiques.  Confédération 

latine. 

Niebulir  a  le  premier  déterminé  le  caractère  de  ces  munici- 
p^COf  11^  n'entraient  pas  dans  l'association  romaine,  mais  leurs 
bbjtants»  en  s'établissant  à  Rome,  devenaient  citoyens  romains; 
il^  exerçaient  tous  les  droits  civils  (a),  mais  ils  n'avaient  pas  la 
jopissance  des  droits  politiques  :  l'aristocratie  refusa  pendant 
des  «iàcles  l'égaUté  aux  plébéiens;  comment  aurait-elle  ouvert 
licite  à  des  étrangers?  Les  droits  que  Nicbuhr  reconnaît  aux  mu- 
nicipes caractérisent  des  états  qui  traitaient  avec  Rome  sur  un 
pied  d'égalité  et  conservaient  leur  indépendance.  L'histoire  de  ces 
Bfpilicipes  se  confond  donc  avec  celle  des  peuples  qui  dans  les  pre- 
nûers  siècles  étaient  liés  avec  Rome  par  des  traités  égaux  (s).  Telle 


(^)  Niehuhr^  T.  II,  p.  101  et  sui?»  La  difTicultë  consistait  a  expliquer 
le  véritable  sens  de  la  définition  conservée  par  Paul.  Diacon.  (v°  munici^ 
pn»m,  p.  127)  :«  BLunicipium  id  genus  homioum  dicitur,  qui  quum  Ro- 
"inam  venîssent  ueque  cives  Romani  essent,  participes  tamen  fuerunt 
•omnàun  rerum  ad  munus  fungendum  una  cum  Romanis  civibus,  prae- 
"tercioam  de  suffragio  fcrendo  aut  magistratu  capiendo  ».  Comparez  la 
<iéfiDUion  de  Festus  (v®  tnuniceps)  :  u  Municipes  erant  qui  ex  aliis  civita- 

libus  Romam  yenissent,  quibus  non  licebat  raagistratum  capere,  sed 

taotum  muneris  partem  »  • 

(^]heconnubium  et  le  commerciuM.  Comparez,  Livre  IX,  ch.  2. 
(')  Foedera  aequa.    * 
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«ud  ik  cMhiiiM  des  Laiint,  jusqu'à  oe  que  Rome  leàt  eu^porté 
«iBfr  A  Résout  MgÊt  les  peuples  du  Latium  sontÎAreiii  pour  oouquérir 
îï  eue  -  s  ;.  Les  rapports  de  Rome  avec  la  confèdimtkm  laiime  aoiis 
rr^^^iiff^Hi;  la  politique  de  Tarislocratie  romaine  :  elle  To«iIait  liiea 
^'iOiÊtktr  les  popolatious  vaiocaes,  en  leur  coucédant  quelques 
irûâ.  mais  die  ue  les  associait  complètemeut  aux  destinées  di 
TtîMf^isafy  que  lorsqu'elle  y  était  contraiote  par  b  main  de  la 

Les  peuples  italiens  formaient  la  plupart  des  CédéFalions  de 
ntpuliiiqaes.  La  première  aTec  laquelle  Rome  Tint  en  ooUisÎM 
ifit  b  lifue  latine.  Des  traités  furent  conclus,  dil-on,  entre  les  Ro- 
autins  ti  les  Latins,  dés  le  temps  de  Romulus.  Mais  ces  licas 
étaient  p»  durables;  si  nous  eo  croyons  Tite-LiTe,  les  Latins  sai- 
sÂssûenl  toutes  les  occasioDs  pour  les  rompre  (2).  Sous  Servias 
Tullios.  Rome  entra  dans  la  confédération.  Les  Romains  aimaient 
a  rappcirler  à  ce  roi.  ami  du  peuple,  les  actes  glorieux  pour  b 
réfmUique:  Serrius.  dit-on.  sut  engager  les  Latins  à  abandoBiier 
b  suprématie  à  Rome  (s  ).  U  y  a  un  fait  historique  dans  cette  tra- 
ditioB,  c'est  la  conclusion  d'un  traité  entre  Rome  et  la  fédératioa 
btine:  Denys  dHalicamasse  vit  encore  b  colonne  sur  laqudle  il 
était  graTé  (^4).  Mais  Rome  entra  dans  lalliance  sur  un  pied  d'^ 
Kté:  elle  n'acquit  la  suprématie  que  sous  le  règne  de  Tarquin  k 
Superbe  (  >). 

L'expulsion  des  rois  eut  dans  le  principe  de  funestes  couséquen- 
ces  pour  la  grandeur  romaine.  Les  Latins  ne  voulurent  phû  re- 
connaître la  domination  de  Rome:  de  lousues  suerres  suivirent  : 
ce  ne  fut  qu'après  la  bataille  du  lac  Régille  que  la  paix  fîit  condve. 

^'}  RetHy  dans  la  Real  Emcyclopaedie  der  cimssùekem  jiUtrtkmmgwiMmi^ 
jc&<^,  au  mot  :  Latimmj  ta  seimem  ttoûttreckilickem  f^eHuÊÊlimm  n 
Bam^  T.  I?,  p.  815  et  soît.  —  Coeitiimgj  Gcsthiahtc  der  roemiidMii 
StaatSTer(assuDg,  §  18.  —  ffuUer^  Gesckichte  des  roemiscfaen  Redits, 
liv.  I,  ch«  12. 

(»)  Ut.  L  45- 

(*)  Ditmyt.  HmL  IV,  S8. 

(»)  Ut.  I,  4Ô.  M.  ^  nù>ny$.  HiU.  IV,  45  49. 
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Une  alliance  égale  lia  les  deux  peuples  (i)  :  leurs  rapports  furent 
O0BX  de  Yisopolùie  (9).  L'alliauce,  dans  laquelle  les  Hemiques  fu- 
rent également  admis,  subsista  jusqu'à  Tinvasion  des  Gaulois.  La 
défaite  des  Romains  provoqua  la  haine  de  leurs  ennemis  et  le  mé- 
pris de  leurs  alliés,  elle  entraîna  la  défection  des  Latins.  Le  traité 
fet  à  la  vérité  renouvelé;  mais  le  prestige  de  Tancienne  suprématie 
de  Rome  avait  disparu  :  les  Latins  étaient  à  peu  prés  indépen- 
dants (3).  Cette  indépendance  temporaire  ne  suffisait  pas  aux  peu- 
ples de  Latium.  Ils  avaient  eu  une  grande  part  dans  les  victoi- 
r»des  Romains  contre  les  Samnites;  ils  crurent  que  le  temps  était 
wan  d'une  fusion  complète.  Les  préteurs  des  Latins  proposèrent 
M  sénat  la  paix  avec  des  conditions  égales  pour  les  deux  nations  : 
«déBormais  Tun  des  deux  consuls  serait  pris  à  Rome  et  Tautre 

l^^lloiis  rapporterons  les  dispositions  du  traité,  d*après  Denys  d'Uali- 
earnasse;  c*est  un  des  plus  anciens  monuments  du  droit  iuternational  que 
rHstoire  ait  conservés  :  «  11  y  aura  paix  entre  les  Romains  et  les  Latins, 

•  (MCqoele  ciel  et  la  terre  seront  \i  leur  place.  Aucun  des  deux  peuples 

•  Défera d'invasion  chez  Tautre,  nul  n*appelicra  l'étranger  ni  ne  luiaccor- 
»dera  passage  pour  attaquer  son  allié.  Si  Tun  des  deux  peuples  est  atta- 
»qaé,  Fautre  viendra  ^  sou  secours  avec  toutes  ses  forces,  lis  partageront 
«cg^ement  le  butin,  et  ce  qu'ils  auront  conquis  en  commun.  Les  contes- 
«tatioas  des  particuliers  seront  jugées  dans  les  dix  jours  et  dans  le  pays 
«où l'affaire  a  été  conclue.  11  ne  doit  rien  être  ajouté  ^  ce  traité,  il  n'en 
*»doit  rien  être  retranché  que  du  consentement  commun  des  Romains  et 
>  des  Latins  »(/>i(mys.  HaL  Vl,  95). 

(')  Le  traité  tel  qu'il  est  rapporté  par  Denys,  ne  s'explique  pas  sur  l'exer* 
dce  des  droits  politiques.  D'après  l'analogie  de  Tisopolitie  grecque  (Voyez 
Tome  II,  p.  114),  il  faudrait  admettre  que  les  Latins  qui  s'établissaient  à 
tome  y  jouissaient  du  jus  suffragii  et  au  jus  honorum;  mais  les  défini- 
tioDs  que  Paul  Diacouus  et  Festus  donnent  des  anciens  municipes  ne  per- 
niettent  pas  d'adopter  cette  opinion  (Voyez  plus  haut,  p.  81,  n.  1).  On 
Toit,  il  est  vrai,  dans  certaines  circonstances^  les  alliés  en  masse  appelés  h 
iroter  dans  les  assemblées  du  peuple  romain  (par  exemple,  lors  de  la  pré- 
ieotitioB  des  lois  agraires  de  Gassius.  Dionys.  Vlll,  72);  mais  il  est  im- 
possible d'admettre  que  tous  les  Latins  eussent  le  droit  de  suffrage  k  Rome; 
ils  auraient  cessé  d'être  alliés  pour  devenir  citoyens.  Chaque  cilé  conser- 
vait sou  existence  indépendante;  mais  pour  les  affaires  qui  intéressaient  la 
confédération  entière,  telles  que  le  partage  des  terres  prises  sur  Tennemi, 
^pouvait  y  avoir  des  assemblées  générales  auxquelles  tous  les  Latins  étaient 

appelés  [Dumonty  Des  Colonies  romaines.  Annales  des  Universités  de 

Belgique,  1848,  p.  557  et  suiv.) 

(«)  Liv.  Vlll,  2. 
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»  dans  le  Latium;  le  sénat  se  composerait  par  portions  égales  lid 
»  Latins  et  de  Romains;  il  n'y  aurait  pins  qu'une  seule  répoUiqiK^ 
»  un  seul  nom  pour  tous;  Rome  serait  la  commune  patrie  » ,  Leà 
Latins  disaient  que  le  titre  d'allié  était  une  servitude  déguisée  {i)t 
que  dans  leurs  veines  coulait  le  même  sang  que  dans  cdies  deÉ 
Romains;  que  leur  armée  doublait  les  forces  de  Rome;  que  là  oi 
il  y  avait  égalité  de  services,  il  devait  y  avoir  égalité  de  pouvoir^i); 
ils  croyaient  faire  un  grand  sacrifice  en  quittant  le  nom  commoi 
à  tout  le  pays  pour  prendre  le  nom  romain  (3).  Le  sénat  n'en  jugM 
pas  ainsi,  il  lui  sembla  que  le  préteur  latin  parlait  non  en  amba»4 
sadeur,  mais  en  conquérant  (4);  ses  propositions  excitèrent  une 
indignation  générale.  C'est  à  peine,  si  la  présence  des  magistnA 
protégea  les  députés  contre  la  colère  et  l'emportement  de  la  mail 
titude  (5).  Le  consul  Manlius  s'écria  :  «  que  si  les  Pères  ConsiaitI 
lavaient  la  démence  de  recevoir  la  loi  d'un  homme  de  Sétia^l 
»  viendrait  armé  d'un  glaive  au  sénat,  et  que,  tout  Latin  qu'il  ver» 
»  rait  dans  la  curie,  il  le  poignarderait  de  sa  main.  Se  touruil 
»  ensuite  vers  la  statue  de  Jupiter  :  Entends  ces  blasphèmes,  à  hr 
»  piter!  Entendez- les  aussi,  ô  vous.  Droit  et  Justice!  des  étra»- 
»  gers  pour  consuls  !  des  étrangers  pour  sénateurs  !  et  c'est  dans 
>  ton  temple,  ô  Jupiter,  que  tu  dois  en  subir  la  vue  !  toi-même  cap- 
»  tif,  toi-même  opprimé  !  »  (e) 

Tite-Live  dit  qiie  la  guerre  qui  s'en  suivit  était  pour  ainsi  dire 
une  guerre  civile,  tant  les  Latins  ressemblaient  aux  Romains  par 
le  langage,  les  mœurs,  les  armes  (7).  Le  courage  des  Italiens  ital 
à  la  hauteur  de  leurs  prétentions  :  il  fallut,  pour  les  vaincre,  que 

(')«  Nunc  sub  umbra  foederis  aequi  servitutem  pati  » .  Ltv.  YIII,  4. 

(s)  Ltv,  VIII,  4.  ((  Ubi  pars  virium,  ibi  et  pars  imperii  est  » . 

(s)  u  Est  quidem  nobis  hoc  per  se  baud  oimis  amplum,  quippe  conct- 
»  dentibus,  Romam  caput  Latio  esse  » .  Liv.  YIII,  A, 

(«)  «  Annius,  tanquam  victor  armis  Gapitolium  cepisset,  non  legalusi 
»jure  gentium  tutus  ».  Liv*  VllI,  5. 

(•)  «  Cura  magistrataum  magis  quam  jus  gentium  ab  ira  et  impetu  homi' 
n  num  tegeret  »  •  £tv.  VIll,  6. 

(•)  Liv.  VIII,  5. 

(y)  Liv.  VIII,  6,  8. 
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Dédus  se  dévouât  aux  Dieax  Mânes,  et  portât  {^épouvante  au 
ndieu  des  ennemis  comme  nn  ^ie  exterminateur.  La  dissolution 
ée  ila  fédération  des  Latins  fut  la  conséquence  de  leur  défaite. 
Rome  mit  en  jeu  tous  les  artifices  de  sa  politique  pour  désunir 
k»  républiques  latines.  Elle  accorda  la  cité  â  plusieurs  villes  avec 
ées  droits  plus  ou  moins  étendus;  cette  concession  était  en  appa* 
téace  un  acte  de  générosité  :  «  Tempire  le  mieux  affermi  > ,  disait 
teeonsul,  €  est  celui  où  Ton  se  fait  un  plaisir  de  Tobéissance  «(i). 
Ifaâs  la  générosité  romaine  n'était  qu'un  calcul;  on  voulait  diviser 
les  peuples  latins;  en  ouvrant  la  cité  à  quelques-uns,  ou  confon- 
dait leurs  intérêts  avec  ceux  de  Rome;  ils  ne  manqueraient  pas  de 
ft\>pposer  aux  vœiux  et  aux  entreprises  de  leurs  compatriotes. 
IFautres  villes  furent  traitées  avec  rigueur.  Les  murailles  des 
ViUlomes  furent  abattues,  leurs  terres  distribuées  à  des  colons, 
Tibur  et  Préneste  furent  privées  d'une  partie  de  leur  lerriloirc. 
Oo  isola  les  autres  peuplades  latines;  elles  n'eurent  le  droit  de 
mftacter  des  mariages  et  d'acquérir  des  propriétés  que  dans 
l'istérieur  de  leurs  cités;  il  leur  fut  défendu  de  se  réunir  en 
assemblée  générale  (3). 

N"  1  Seconde   époque  des  Municipes,  depuis  la   défaite  des  Latins 

jusqu'à  la  guerre  sociale. 

Les  Latins  avaient  voulu  conquérir  la  cité,  leur  tentative  était 
prématurée;  la  fusion  des  populations  italiennes  ne  devait  s'opérer 
fue  lorsque  Rome  aurait  brisé  leur  individualité  et  préparé  par 
vne  longue  domination,  la  communauté  de  mœurs  et  de  lois.  Avant 
la  lutte,  le  Latium  était,  du  moins  en  droit,  sur  un  pied  d'égalité 
avec  Rome;  après  la  défaite,  les  traités  isopolitiques  furent  rom- 
pus; les  villes  mêmes  auxquelles  le  vainqueur  accorda  le  droit  de  ^ 

(I)  Liv.  VIll,  18. 

(')  Itr.  YIII,  14  :u  Geteris  Latinis  popuiis  cooDubia,  commerciaque  et 
"coucilia  inter  se  ademeruot  » . 

(*)  Il  faut  excepter  Lavinium,  Le  traité  isopolitique  qui  existait  entre 
cette  ville  et  Rome  fut  renouvelé  en  338,  et  maintenu  jusque  sous  les  em- 
P^f^urs.  La  tradition  rapportait  à  £née  la  fondation  de  Lavinium;  elle 
<i|ait  le  centre  religieux  du  Latium;  Rome  respecta  ces  liens;  les  livres 
^%lliDs  lui  en  faisaient  un  devoir,  et  son  intérêt  politique  ne  s*y  opposait 
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cité  perdirent  leur  indépendance  politique,  elles  furent  soumises 
à  la  suprématie  romaine.  A  la  même  époque,  la  politique  habile 
du  Sénat  parvint  aussi  à  dissoudre  les  conventions  isopolitîqoes 
qui  existaient  entre  Rome  et  les  villes  campaniennes.  Avec  Tap- 
parence  de  la  générosité,  il  leur  offrit  la  cité;  la  plupart  des  villes 
reçurent  ce  droit  comme  un  bienfait,  sans  s'apercevoir  qwe  la 
magnanimité  romaine  cachait  un  piège;  en  acceptant  la  citéyettes 
creusèrent  elles-mêmes  le  tombeau  de  leur  liberté. 

Les  nouveaux  municipes  avaient  les  mêmes  droits  privés;  ils 
jouissaient  tous  des  droits  de  propriété  et  de  famille  (i).  Leurs 
habitants  étaient  donc  citoyens  romains  (s),  mais  tous  n'avaient 
pas  les  mêmes  droits  politiques.  Dans  les  premiers  temps  après^la 
dissolution  de  la  fédération  latine,  peu  de  villes  reçurent  le  éroli 
de  suffrage.  Mais  à  mesure  que  le  souvenir  de  la  lutte  se  perdit, 
et  que  les  peuples  vaincus,  sentant  leur  impuissance,  renoneèreat 
à  l'égalité,  Rome  leur  rendit  le  droit  de  suffrage.  Les  hdW- 
tants  des  villes  municipales  jouissaient  d'ailleurs  des  priviiép 
généraux  du  citoyen  romain;  ils  ne  pouvaient  être  Sound»  à 
une  peine  déshonorante;  ils  avaient  le  droit  de  provocation  (s).  La 

pas  (Liv»  VIII,|  13.  —  Macrob,  lll,  4.  —  Voyez  la  monographie  de 
Zumpt  sur  Lavinium,  Berlin,  18-45).  —  Cette  position  exceptionnelle 
assurée  à  Lavinium,  donne  une  idée  de  la  variété  infinie  des  rapports  qui 
existaient  entre  Rome  et  les  villes  Italiennes. 

(*)  Ils  jouissaient  du  commercium  et  du  connuhium  (Sur  l'étendue  de 
ces  droits,  voyez  plus  bas  Livre  IX,  ch.  2).  Quelque  temps  après  la  disio- 
lution  de  la  fédération  latine,  nous  voyous  un  Fundanien,  personnage 
considérable,  propriétaire  d'une  maison  au  Palatium  (Liv*  VIII,  19» 
Cf.  Cicer.  pro  Caec,  c.  A),  Dans  la  seconde  guerre  punique,  Capoue  hé- 
sita longtemps  k  se  déclarer  contre  Rome,  a  raison  d'anciennes  alliances 
qui  unissaient  à  des  familles  romaines  de  nobles  et  puissantes  familles  de 
Capoue  (Liv.  XXIII,  4);  ces  mêmes  unions  furent  invoquées,  après  U 
défection,  pour  apaiser  le  ressentiment  de  Rome  (Liv,  XXVI,  88). 

(')  Cicéron  dit  que  les  habitants  des  municipes  avaient  deux  patrie», 
l'une  de  fait,  que  leur  donnait  la  nature,  l'autre  de  droit,  don  de  Rome; 
Caton,  né  a  Tusculum,  était  bourgeois  de  sa  ville  natale,  et  citoyen  àe 
Rome  {Cicer,,  De  Legg.  II,  2).  Cicéron,  couvert  de  gloire,  père  de  ** 
patrie,  ne  reniait  pas  Arpinum,  sa  patrie  d'origine. 

(')  GelL  X,  8.  Les  magistrats  romains  ne  respectaient  pas  toujours  i^ 
citoyen  dans  le  municipe;  voyez  les  éloqueutes  invectives  de  Cicéron  co^^ 
tre  Verres  [Ferrin.  II,  5,  5866). 
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tasioià  était  complète,  mais  Rome  exerçait  toujours  la  suprématie 
comme  patrie  commune;  pour  être  adoiissibles  aux  honneurs^  les 
ftdiens  devaient  s'y  établir.  La  maîtresse  de  Tunivers  attira  dans 
SMi  sein  les  familles  les  plus  considérables,  tous  les  hommes  que 
leurs  talents  ou  leur  ambition  appelaient  aux  affaires.  A  la  fin 
de  la  République^  les  familles  originaires  des  municipes  comp- 
Uôent  parmi  les  plus  illustres  de  Rome  :  c'étaient  les  Curius, 
les  Porcius,  les  Pompéjus,  les  Marius,  les  TuUius  (i).  Cepen- 
iuàif  jusque  dans  cette  égalité  parfaite  entre  les  municipes  et 
ks  citoyens,  on  trouve  des  traces  de  Tesprit  exclusif  du  patriciat. 
L^iamiense  majorité  du  sénat  se  composait  de  consulaires  d'origine 
Bumicipale;  les  descendants  des  vieilles  familles  étaient  en  petit 
nombre,  ils  affectaient  d'autant  plus  d'orgueil,  ils  affichaient  un 
mépris  superbe  pour  les  hommes  sortis  des  cités  italiennes;  ils 
aOaienl  jusqu'à  les  traiter  d'étrangers,  Torquatus   reprocha  à 
Cioéroo  sa  naissance  à  Arpinum  (i);  Antoine  parlait  de  la  basse 
ittissanoe  d'Octave,  parce  que  sa  mère  était  née  à  Aricie  (3).  Ainsi 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  d'origine  romaine  étaient  des  étran- 
gers, fussent-ils  consulaires,  eussent-ils  sauvé  la  patrie  1  Mais  cet 
orgueil  n'était  plus  qu'un  vain  souvenir  du  passé,  et  bientôt  de 
tmibles  niveleurs  allaient  en  faire  un  titre  de  proscription,  en 
portant  leurs  coups  sur  les  plus  hautes  têtes. 

Tels  étaient  les  rapports  des  municipes  avec  Rome.  Leur  orga- 
nisation intérieure  avait  peut-être  plus  d'importance  que  leurs 
Iroits  politiques  :  elle  n'était  pas  la  même  pour  tous.  La  condi- 
tion de  ceux  qui  conservaient  leur  ancienne  forme  républicaine 
iUit  la  plus  favorable  (4);  ils  se  gouvernaient  avec  une  entière  indé- 
peDdance,  dans  tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  communaux. 
Pour  ceux  qui  perdaient  cette  liberté  intérieure,  la  concession  de 
b  cité  était  une  véritable  peine;  aussi  les  peuples  qui  avaient  le 


.à 


nCfcer.  Philipp.  III,  6;  pro  Flanc.  8.  —  Tacit.  Annal.  XI,  Î4. 

n  Cicer.  pro  Sylia,  7,  ». 

(')  Cicer.  Philipp.  III,  6. 

(*)/?ctn  donne  une  cLumëralion  de  ces  municipes  {Ikal  Encyciopae- 

,T.V,  p.  Î17). 


; 
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choix  préféraienl-ils  une  liberté  même  imparfaite  à  la  cité.  Dans 
la  latte  de  Rome  et  des  Samnites,  plusieurs  villes  des  Herniques 
prirent  le  parti  de  la  liberté  italiemie;  d'aotres  restèrent  fidèles  à 
Talliance  romaine;  on  les  récompensa  en  leur  rendant  leurs  lois; 
quant  aux  peuples  qui  avaient  pris  les  armes,  on  leor  accorda  la 
cité  sans  le  droit  de  suffrage;  on  leur  interdit  leurs  assemblées 
ainsi  que  le  droit  de  mariage  avec  les  villes  voisines;  les  fonctioas 
de  leurs  magistrats  furent  limitées  au  soin  des  sacrifices  (t).  Le 
traitement  des  villes  campaniennes  révoltées  met  dans  tout  son 
jour  le  but  que  poursuivait  la  politique  romaine,  en  concédant  ta 
cité  avec  perte  de  Tindépendance  intérieure.  Le  Sénat  délibéra 
longtemps  sur  le  sort  de  Gapoue  :  quelques-uns  étaient  d'avis  de 
raser  une  cité  si  puissante,  voisine  et  ennemie  de  Rome;  mais  oa 
représenta  que  le  terrain  était  le  plus  fertile  de  Tltalie,  et  qu'il 
importait  de  conserver  la  ville  pour  servir  de  demeure  aux  cilttî- 
vateursy  pour  y  transporter  et  garder  les  récoltes.  Le  parti  te  plus 
utile  remporta;  mais  les  magistratures,  le  sénat,  le  conseil  public 
furent  abolis,  on  ne  laissa  pas  même  subsister  Tombre  d^une  répi- 
blique  (â).  Les  municipes  qui  perdaient  leur  indépendance  inté- 
rieure, sans  recevoir  le  droit  de  suffrage,  ne  participaient  à  la 
cité  que  sous  le  rapport  du  droit  privé;  mais  les  droits  de  pro- 
priété et  d'alliance  étaient  un  faible  dédommagement  de  leur 
sujétion.  Gouvernés  par  des  magistrats  romains,  ils  étaient  entifr- 
rement  soumis  à  la  domination  de  Rome  (s). 


(')  Liv>  IX,  43.  Le  même  sort  frappa  Gérc,  cette  ville  à  qui  le  Sénat 
avait  accordé  Thospitalité  publique  pour  avoir  conservé  le  culte  de  Rome 
durant  la  guerre  des  Gaulois  (Voyez  plus  baut,  p.  75  et  suiv.).  Apits 
s'être  laissés  entraîner  à  la  défection,  les  Gérites   implorèrent  la  paix* 
invoquant  en  leur  faveur  la  pitié  que  leurs  ancêtres  n'avaient  jadis  p^ 
refusée  au  peuple  romain.  Les  Romains,  dit  Tite-Live,  aimèrent  mieox 
oublier  l'injure  que  le  bienfait,  ils  accordèrent  la  paix,  mais  les  reU' 
tious  d'hospitalité  furent  rompues;  Géré  perdit  son  indépendance  et  n^ 
conserva  que  la  cité  sans  suffrage  [Liv,  VII,  20.  —  Dion.  HaL  fragif^' 
ursin.  142). 

(»)  Cicer.  De  Leg.  Agrar.  II,  S2.  —  Liv.  XXVI,  16). 
(')  Ce  sont  ces  villes  qu'on  appelle  communément  Préfectures»  CepcJ^^ 
dant  toutes  les  préfectures  n'étaient  pas  des  municipes  sans  suffrage  ^^ 
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Telle  fut  la  condition  des  municipes,  depnis  la  destruction  de  la 
.eonfécfàpation  latine  josqu'à  la  guerre  sociale.  Cette  guerre  eut 
pour  eSei  de  dissoudre  Fancienne  organisation  de  Tltalie;  ainsi  le 
fék  que  les  municipes  jouent  dans  Thistoire  s'accomplit  avant  les 
loia  JuUa  H  PlatUia,  qui  accordèrent  la  cité  à  toutes  les  villes 
italmifies.  Quelle  fiit  Tinfluence  de  la  politique  du  sénat  sur  les 
destiuées  de  Tltalie?  La  mission  de  Rome  était  de  fonder  Tunité 
matérielle  de  Tantiquité.  Tout  ce  qui  conduit  à  ce  but  doit  être 
considéré  conmie  un  inrogrès  nécessaire,  légitime.  L'aristocratie 
ifomaine  ne  donna  pas  Tégalité  aux  Italiens,  mais  elle  les  y  pré- 
para providentiellement  par  Torganisation  municipale.  Les  muni- 
mpea  amenèrent  Tunité  de  Tltalie;  Tunité  de  Tltalie  conduisit  à 
«elle  de  FËmpire  romain.  Il  est  vrai  que,  dans  cette  marche  vers 
\'um^  les  nationalités  ne  furent  pas  respectées;  les  cités  italiennes 
ferenV dépouillées  de  leur  liberté,  plus  d'une  perdit  sa  prospérité, 
samaiec  son  indépendance.  Mais  élevons-nous  au-dessus  de  ces 
calMiités  particuli^es,  et  demandons-nous  si  le  sort  de  Tltalic, 
«aie  à  Rome,  n'était  pas  préférable  à  celui  de  Tltaiie  morcelée, 
divisée  en  une  foule  de  petits  états,  usant  leurs  forces  dans  des 
guerres  continuelles.  Qu'auraient  pu  faire  les  Marius,  les  Caton, 
ks  CMron  dans  les  bourgs  indépendants  d'Arpinum  et  de  Tuscu- 
faun?  Le  guerrier  farouche  qui  fut  sept  fois  consul  aurait-il  sauvé 
ritdie  et  toutes  les  nations  anciennes  de  l'invasion  prématurée 
des  Barbares?  Le  Stoïcien  aurait^il  honoré  l'humanité  par  l'exem- 
ple de  la  vertu  luttant  avec  la  corruption  générale?  L'orateur  phi- 
losophe serait-il  devenu  la  lumière  de  l'avenir  par  ses  écrits? 
Reconnaissons  donc  que,  malgré  les  maux  qui  découlent  inévi- 
M)lement  d'une  politique  égoïste,  l'organisation  des  municipes 

dépendâDts  deKome;  Arpinum,  la  patrie  de  Gicéron,  était  udc  préfecture; 
cependant  c'était  un  muuicipe  privilégié.  Régulièrement  Tadministration 
^e  la  justice  appartenait  aux  magistrats  nommés  par  les  cités;  mais  quel- 
quefois elle  était  confiée  \  un  magistrat  romain ,  renouvelé  tous  les 
ans  [praefectus  juri  dicundo)  ;  ces  municipes  étaient  aussi  appelés  pré- 
futures  (Voyez  sur  les  préfectures,  Savigny,  Histoire  du  droit  romain, 
^•2,  T.  1,  p.  S*^  de  la  traduction;  —  ff^alter,  Geschicbte  des  rom. 
k^ts,  ^  300,  SOI ,  246;  •-  Rein  dans  la  Real  Encyclopédie  der  Al- 
^humiwisâensehirft.T,  Vï,  au  mot  Praefeciura). 
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fut  un  bien  pour  Tltalie,  un  bieo  pour  le  monde  dont  elle  pré- 
para Tunité. 

%  5.  Les  Colonies  (i).  ,  \ 

Les  colonies  sont  un  des  faits  les  plus  importants  du  monde 
ancien.  Si  Tassociation  de  tous  les  peuples  est  Tidéal  de  Thuma- 
nitéy  les  moyens  de  réaliser  cette  sainte  alliance  doivent  être  con- 
sidérés comme  les  plus  puissants  instruments  du  progrès  social. 
Les  Phéniciens  (3)  et  les  Grecs  (3)  répandirent  avec  leurs  colonies 
les  bienfaits  de  leur  civilisation.  Quand  on  compare  les  colonies 
de  Rome  avec  celles  de  la  Grèce,  on  est  tenté  de  croire  qu'elles 
ont  rendu  moins  de  services  à  Thumanité.  Les  colonies  grecques, 
établies  par  un  peuple  civilisé  au  milieu  de  nations  incultes,  étaieut 
essentiellement  des  foyers  d'hellénisme  :  comme  le  dit  si  bien  Ci- 
céron  (i),  il  semblait  qu'une  ceinture  détachée  de  la  Grèce  {%% 
venue  border  toutes  les  contrées  barbares.  Les  colonies  romaines 
n'étaient  jamais  envoyées  dans  des  pays  étrangers;  elles  venaient 
à  la  suite  des  légions  occuper  les  territoires  conquis,  et  par  con- 
séquent déjà  habités.  Ce  caractère  était  de  Tesseuce  de  la  coiom'e; 
les  anciens  jurisconsultes  la  définissent  «  une  réunion  d'honunes, 
»  amenés  ensemble  dans  un  lieu  garni  d'édifices,  qu'ils  doivent 
»  posséder  sous  de  certaines  conditions  (s)  » .  Les  colonies  romaines 
paraissent  donc  fondamentalement  inférieures  aux  colonies  grec- 
ques. Celles-ci  bâtissaient  des  villes  et  créaient  de  nouveaux  oes- 
tres de  civilisation;  Rome  ne  faisait  qu'expulser  les  anciens  habi- 
tants pour  mettre  ses  citoyens  à  leur  place.  La  colonisation  grecque 

(*)  Dumonly  Mémoire  sur  les  colonies  romaines,  dans  les  Annales  deM 
Uuiveraités  de  Belgique,  184 S.  —  i^etn,  dans  la  Real  Encyclopaedie  d^ 
classischen  Allerthumswissenschaftj  au  mot  Colonia»  —  ff^alier,  GrC- 
schichte  des  roemischen  Rechts,  ch.  XXV.  —  Goettling,  Roemische  Staat*" 
verfassuDg[,  §§  13S,  134. 

(*)  Voyez  Tome  T,  Livre  des  Phéniciens,  ch.  I. 

(»)  Voyez  Tome  II,  p.  298  et  suiv. 

(*)(7tcer.  DcRep.  II,  4. 

(*)  Servius  ad  Acneid,  1,  12  :  «  Colonia  est  coetus  eorum  bominim  ^^' 
»  qui  universi  deducti  sunt  in  lœum  certnm  aedifieiia  fnunilnw,  qit  ^^ 
M  certo  jure  oLtinerent  n . 
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devait  son  origine  à  des  migrations  volontaires;  les  émigranis 
allaient  fonder  sur  des  cdtes  lointaines  des  villes  qui  devinrent 
presque  toutes  des  cités  commerçantes»  lors  même  que  le  commerce 
n*avait  pas  été  le  but  des  colons.  La  colonisation  romaine  était 
systématique;  les  jurisconsultes  refusent  le  titre  de  colonie  à  une 
émigration  occasionnée  par  des  discordes  civiles  :  rétablissement 
d*ane  colonie  était  décrété  par  Tautorité  publique  (i),  dans  un  but 
exclusivement  militaire;  les  colons  parlaient  de  Rome,  enseignes 
déployées  (s),  comme  une  armée  pour  tenir  garnison  dans  des 
villes  fortes  (s);  des  terres  leur  tenaient  lieu  de  solde  (4).  Les 
colonies  romaines  étaient  pour  ainsi  dire  les  sentinelles  avancées 
des  légions.  Rien  de  spontané  et  de  libre  dans  leurs  allures;  elles 
dépendaient  de  Rome,  comme  les  citoyens  dépendent  de  leur 
patrie;  les  colons  n'étaient  que  des  membres  détachés  de  la  cité. 
Les  eoWnies  grecques  étaient  indépendantes  :  cette  liberté  favori- 
9it  le  mouvement  des  idées,  elle  fit  des  colonies  l'élément  pro- 
gressif de  la  vie  hellénique.  Les  colonies  romaines  restèrent  Timage 
fidèle  de  la  métropole. 

Mais  si  les  colonies  de  Rome  n*ont  rien  de  ce  brillant  épanouis- 
sement qni  distingue  les  colonies  de  la  Grèce,  ne  nous  hâtons  pas 
de  leur  refuser  toute  influence  sur  les  progrès  de  Thumanité. 
Quand  on  veut  apprécier  tes  institutions  romaines,  il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  la  mission  de  la  ville  éternelle  :  il  y  a  une 
imité  admirable  dans  le  développement  de  ce  peuple  destiné  à 
rialiser  Tunité.  Rome  aspire  à  conquérir  le  monde;  le  but  de  cette 
monarchie  universelle  est  le  secret  de  Dieu,  mais  elle  y  marche 
d^ec  une  constance  inébranlable,  comme  si  elle  avait  conscience 
te  desseins  divins.  Elle  concentre  tous  ses  efforts  pour  attein- 
dre ce  but  suprême  de  son  ambition;  bonnes  et  mauvaises  pas- 
sions, tout  y  concourt  sous  la  direction  de  la  Providence.  Les  in- 
stitutions  politiques  n'ont  pas  d'autre  raison  d'existence;  le  génie 

(')iSerrtW  ad  Aeneid.  I,  12  :  u  Haec  autem  coloniae  suDt  quae  ex  con- 
*  sensu  publico,  non  ex  secessione  sunt  conditae  » . 

(^)  dcer.y  de  Leg.  Âgrar.  II,  82;  Philipp.  II,  40. 

r)  Dionyê.  Hai»  VII,  28  :  à\à  fuXax^  Cx^iv  x(>>p(«  tU  ndXef&ov  hurrfitiot. 

(*)  Dûmys.  Haï.  II,  52;  VI,  84. 
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aristocratique  organise  la  cité  dans  ses  rapports  intérieurs  et  ester 
rieurs^  de  manière  que  toutes  les  forces  de  Tétat  tendent  à  cette 
fin  :  Tempire  du  monde*  La  colonisation  a  le  même  objet.  Comment 
n'aurait-elle  pas  un  caractère  militaire,  puisque  Rome  ne  vit  goe 
pour  la  guerre?  Mais  les  Romains  ne  font  pas  la  guerre  par  pafr* 
sîon,  comme  les  peuples  des  âges  héroïques.  Les  conquêtes  des 
légions  doivent  être  éternelles,  comme  la  cité  de  Romulus.  Pour 
assurer  la  soumission  des  vaincus,  Rome  s'établit  en  permanence 
au  milieu  d'eux;  des  colonies  parties  de  son  sein  veillent  au  maiih*. 
tien  de  sa  domination.  Mais  si  les  conquêtes  de  Rome  ont  réaiififr 
les  plans  de  la  Providence,  en  préparant  l'unité  du  monde  ancien} 
il  faut  reconnaitrc  aussi  que  les  colonies  ont  joué  un  rôle  consH 
dérable  dans^cette  grande  œuvre.  Ainsi  ces  caractères  distinctife 
des  colonies  romaines,  leur  établissement  systématique,  leur  espiît 
militaire,  leur  dépendance,  qui  paraissent  les  placer  au-dessous  des 
colonies  grecques,  étaient  marqués  par  la  mission  providentielfe 
de  Rome. 

Les  peuples  d'Italie,  comme  toutes  les  nations  anciennes,  ont 
fondé  des  colonies.  Celles  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  prin- 
temps sacré  (i),  remontent  aux  âges  les  plus  reculés.  Lorsque  les 
moyens  de  subsistance  manquaient,  on  consacrait  à  la  divinité, 
une  génération  entière  qui  quittait  le  sol  natal  pour  aller  conqué- 
rir une  nouvelle  patrie.  On  trouve  aussi  chez  les  Samnites,  les 
Éques,  les  Étrusques,  les  Volsques,  les  Ombriens,  des  colonies 
systématiques  (â);  elles  avaient  la  même  organisation  que  celles 
de  Rome  (s).  La  colonisation  romaine  a  donc  ses  racines  dans 
le  sol  italien  :  elle  a  même  cela  de  remarquable,  qu'à  dater 
de  la  soumission  des  peuples  du  Latiiim,  les  colons  sont  pris  ré- 
gulièrement parmi  les  Latins;  de  là  le  grand  nombre  de  colonies 
qualifiées  de  latines  (4).  La  population  de  Rome  ne  suffisait  pas 

(>)  Ver  sacrum  (Festus  h.   v.  —  Dionys.  HaL  I,  16«  —   Dunumt^ 
p.  521,53â). 

(»)  Dumonl,  p.  532.  —  fTalter,  §  204,  note  8. 

n  Niehuhr,  T.  Il,  p.  88. 

(*)  L'organisation  des  colonies  latines  varia  avec  les  rapports  qui  exis- 
tèrent entre  la  fédération  des  Latins  et  Rome.  Dans  le  principe,  les  deux 
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(Mtiûp  les  nombreuses  cefonies  qu'elle  fondait  à  la  suite  de  ses  eon« 
quêtes.  La  oolonîsation  latine  avait  d'ailleurs  un  double  avantage; 
<^e  divisait  les  populations  vaincues,  en  les  dispersant  au  loin  au 
milieu  de  nations  hostiles;  les  Latins  assuraient  la  domination 
romaine»  et  cessaient  d*étre  dangereux.  Ces  colonies,  quoique 
d'origine  latine,  n'en  étaient  pas  moins  décrétées  par  Rome  et 
soumises  à  son  autorité  (i). 

Dans  quelles  relations  les  colonies  se  trouvaientrelies  avec  leur 
inétropole?  Le  génie  romain  n'est  pas  favorable  à  la  liberté,  à 
nndividualité.  La  famille,  image  de  Télat,  repose  sur  la  puissance 
dn  père,  et  cette  puissance  est  perpétuelle.  Cette  forte  organisation 
se  retrouve  dans  la  cité  Les  Grecs  assimilaient  les  rapports  des 
colonies  et  de  la  métropole  à  ceux  qui  existent  entre  enfants  et 
pttMts.  Rome  accepte  Tidée  (a),  mais  en  la  mettant  en  harmonie 
avec  son  génie  sévère  :  les  relations  de  piété,  d'affection  se  chan- 
gent eo  dépendance;  les  doux  devoirs  de  la  paternité,  en  un  pou- 
voir sans  limite,  sans  fin  (s)  :  la  mère  patrie  s'appelle  la  ville  éter- 
Belle,  pour  signifier  à  ses  enfants  qu'ils  ne  doivent  pas  songer  à 
s'afGranchir  de  ses  lois. 

Les  colonies  renfermaient  deux  classes  d'habitants  qui  n'avaient 
ni  la  même  origine,  ni  les  mêmes  droits,  les  indigènes  et  les  co- 
lons. On  a  cru  que  les  premiers  devenaient  citoyens  romains;  mais 
i  quel  titre  des  vaincus,  à  qui  le  vainqueur  enlevait  une  partie  de 
leur  territoire,  qui  ne  conservaient  le  surplus  qu'à  condition  de 

peuples  étaient  sur  un  pied  d'ég;alité;  la  distinction  des  nationalités  se  ma- 
nifesta également  dans  les  colonies;  chacun  des  peuples  alliés  recevait  une 
partie  du  territoire  conquis,  oii  il  pouvait  envoyer  des  colons.  Ualliance 
<l6s  Romains  et  des  Latins,  en  se  prolongeant,  amena  leur  fusion;  les  co- 
Wes  furent  fondées  alors  en  commun  par  les  peuplés  alliés,  telle  fut  la 
colonie  d'Antium,  qui  devint  célèbre  comme  cité  maritime.  Lorsque  les 
latins  eurent  succombé  dans  la  lutte  qu'ils  entreprirent  pour  conquérir 
l'égalité,  Rome  profita  de  leur  soumission  pour  établir  des  colonies  tirées 
exdusivemeot  du  Latium  {Dumoni,  p.  556-Ô62). 

(*)  On  les  appelait  cohmiae  latinae  popuU  romani,  coloniae  a  populo 
àatae,ou  simplement  coloniae  romanae  {Liv,  XX VU,  9;  XXIX,  15.  — 
Festus,  Y^priscae  latinae  coloniae,  —  Liv»  VIII,  8). 

P)  Liv,  XXVII,  9.  —  Dionys.  lU,  10. 

(')  Niêlmhr,  T.  11^  p.  92.  --  Goettling,  p.  401. 
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payer  uo  tribut»  qui  perdaient  leur  droit  propre  pour  devenir  sujets 
de  Rome»  auraient-ils  obtenu  la  qualité  de  citoyen?  (i)  Quant  aux 
oolons,  ils  conservaient  dans  leur  nouvel  établissement  les  droits 
dont  ils  jouissaient  auparavant.  S'ils  étaient  Latins,  ils  avaient  le 
droit  de  latinité;  s'ils  étaient  citoyens  romains,  ils  avaient  le 
droit  de  cité  avec  toutes  ses  prérogatives,  même  le  droit  de  suf- 
frage (â).  Mais  que  les  colons  fussent  romains  ou  latins,  la  odo- 
nie  avait  toujours  la  même  organisation,  elle  était  Tirnage  de  la 
métropole  (s). 

Les  colonies  étaient  essentiellement  un  instrument  de  conquête. 
Les  auteurs  latins  les  comparent  à  «  des  garnisons  placées  dans 
»  une  ville  conquise,  soit  pour  maintenir  les  vaincus  dans  Tobéis- 
»  sance,  soit  pour  soutenir  le  premier  choc  de  Tennemi  »  (i). 
C*est  à  bon  droit  que  Gicéron  appelle  les  colonies,  «  les  vedettes 
»  et  les  boulevards  de  la  puissance  romaine  »  (s).  La  destructic» 
et  le  pillage  accompagnaient  les  guerres  des  anciens;  le  monde  se 
serait  changé  en  un  désert,  si  les  Romains  n'avaient  trouvé  le 
moyen  de  repeupler  les  terres,  dévastées  par  des  hostilités  per- 
pétuelles. Les  colonies  rendaient  des  habitants  aux  cités  conquises 
et  des  bras  à  Fagriculture  (e)  :  elles  devenaient  en  même  temps 
des  pépinières  de  soldats.  Les  guerres  faisaient  une  consommatioa 

(>)  Rein,  dans  la  Real  Encyclopaedte,  p.  506,  507. 

(3)  Ce  dernier  point  est  vivement  controverse;  Topinion  que  nous  soi* 
vons  est  développée  avec  beaucoup  de  force  dans  la  monographie  de 
Dumonty  p.  54é-54ë. 

(3)  Gell.  XVI,  13. 

(♦)  Liv.  IV,  Il  :  u  Ut  coioui  eo  praesidii  causa  ad  versus  Volscos  scri- 
«Lereolurn.  Cf.  Appian.  B,  C.  I,  7.  —  Flaccus,  de  Condil.  agror. 
p.  2  (éd.  Goes]  :  u  Quod  popuii  Romani  in  ea  municipia  miserint  colooos, 
)•  vel  ad  ipsos  priores  municipiorum  populos  coercendos,  vel  ad  hostium 
»  incursus  repellendos  » . 

(^}  Ciceré  pro  Fonteio,  ci:»  Colonia  nostrorum  civium,  spécula 
»  popuii  romani  ac  propugnaculum  istis  ipsis  natiouibus  oppositum  et 
>i  objectum  ».  Cf.  Lio,  XX VII,  10  :u  Harum  coloniarum  suosidio  tum 
)»  imperium  popuii  romani  stetit  n , 

(6)  Isidor.  Orig.  XV,  2,  9  :  u  Colonia  est  quae  defectu  indigenarum  no- 
vis  cultoribus  adimpletur  »  • 
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efflrayaute  de  citoyens;  les  rois  et  le  sénat  cherchèrent  à  combler 
les  vides,  en  transplantant  les  habitants  des  villes  voisines  à  Rome, 
en  s'attachant  par  Tadoption  de  nouvelles  cités;  les  colonies  attei- 
gnaient le  même  but  (i).  Enfin  elles  contribuèrent  puissamment  à 
opérer  la  fusion  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  le  moyen  le  plus 
efficace  de  consolider  les  conquêtes.  La  colonisation  explique  en 
partie  Tétonnante  puissance  d'assimilation  que  Rome  a  exercée. 
Les  colonies  latines  latinisèrent  Tltalie;  elles  répandirent  parmi  les 
peuples  barbares  des  Semences  de  civilisation  qui  en  se  dévelop- 
pant finirent  par  transformer  comme  par  miracle  les  Gaulois  et 
ies  Espagnols  en  Romains.  Lorsque  Caracalla  accorda  le  droit  de 
eité  à  toutes  les  provinces,  il  ne  fit  que  sanctionner  une  révolution 
leoomplie  dans  les  moeurs. 

UMnence  civilisatrice  de  la  colonisation  romaine  est  ternie 
par  le  spectacle  des  violences  que  présentent  les  colonies  militai' 
ns.  ToQtes  les  colonies  avaient  un  caractère  militaire,  mais  celles 
foi  fiirent  fondées  dans  le  dernier  siècle  de  la  République  par  les 
dictateurs  et  les  triumvirs  se  distinguent  profondément  des  colo-^ 
nies  décrétées  par  Tautorité  du  sénat  et  du  peuple.  Ce  n'étaient 
plus  des  citoyens  qu'on  envoyait  dans  des  villes  conquises,  mais 
<les  Ugions  entières,  auxquelles  on  assignait  les  habitations  et  les 
champs  des  cités  qui  avaient  suivi  dans  les  guerres  civiles  le  parti 
des  vaincus.  Sylla  donna  le  premier  le  funeste  exemple  d'expulser 
ies  Italiens  qui  lui  étaient  hostiles  (3)  ;  les  plus  belles  villes  muni- 
cipales devinrent  la  proie  de  soldats  qui,  pour  la  plupart  étran- 
gers, mercenaires,  s'abandonnèrent  à  toute  la  fougue  de  leurs 
instincts  brutaux  (s).  La  population  indigène  de  la  Lucanie  et  de 
l'Etrurie  disparut;  dans  le  Samnium  il  ne  resta  que  quelques  rares 
bourgades  au  milieu  des  ruines  (4).  Que  les  Antoine  et  les  Octave 

n  Liv,  XXVII,  9.  u  la  colonias  atque  in  agrum  bello  captum,  stirpis 
nageadae  causa  misses  ».  —  SicuL  Flacc.  De  coadit.  agror.  p.  2  : 
"  ad  supplendum  civium  numet  um  » . 

(']I1  livra  leurs  biens  k  120,000  de  ses  légionnaires  [Appian.  Bell. 
Civ.  1,96, 104). 

(•)  F/ofiw,  m,  22.  —  Appian.  B.  C.  II,  UO,  Ul . 

(*)5Yfa6oii.  VI,  p.  ^81;  V,  p.  172  (ed  Casaub). 
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aieat  marché  sur  les  traces  du  dictateur»  rien  de  plus  naturel  (i)» 
Mais  il  est  triste  de  voir  le  génie  humain  de  César  recourir  à  de 
pareils  moyens  pour  maintenir  sa  domination  (s).  Nous  n'osons 
pas  chercher  dans  ces  saturnales  de  la  force  un  élément  civilisai 
teur  :  Dieu  seul  a  le  secret  des  bouleversements  qui  épouvantent 
les  peuples  dans  les  époques  de  révolution.  Les  empereurs  contir 
nuèrent  à  créer  des  colonies  militaires;  mais  quand  on  trouve 
parmi  les  fondateurs  les  Vespasien  et  les  Trajan,  on  doit  supfioaerf 
qu'elles  n'avaient  plus  ce  caractère  de  violence  qui  fait  des  éte** 
blissements  des  triumvirs  de  véritables  brigandages.  Fondées  dans^ 
les  provinces,  elles  se  rapprochaient  des  anciennes  colonies  deila: 
République;  on  n'y  envoyait  plus  des  légions  en  corps,  mai»  d|» 
soldais  isolés  auxquels  on  joignait  des  provinciaux  (s);  elles  deiver 
naient  un  lien  entre  les  Barbares  et  Rome,  de  nouveaux  foyers 
de  civilisation,  des  centres  d'unité.  La  colonisation  romaine >'jre^> 
gagna  ainsi  sous  l'empire  l'action,  bienfaisante  qu'elle  eut  dans  aM 
principe. 

§  6.  Les  Latins  et  les  alliés  italiens  (4). 

Les  colonies  et  les  municipes  étaient  soumis  à  Rome,  comme  des 
enfants  à  leur  père;  les  alliés  étaient  en  apparence  plus  indépen- 
dants :  un  contrat  et  non  la  puissance  les  liait  aux  Romains;  mais 
la  liberté,  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  consentement,  leur  man- 
quait. L'égalité  qu'une  alliance  suppose,  n'existait  qu'en  droit;  de 

('}  Virgile  fut  victime  de  ces  odieuses  expulsions.  Les  malheurs  de 
l'Italie  lui  inspirèrent  ces  plaintes  touchantes  : 

Veleres  migrate  coloni.  — 
Barbarus  has  segetes?  £n,  quo  discordia  ci  vis 
Produxit  miseros  !    • 

BucoL  IX,  4;  I,  71-78.  Cf.  Georg.  I,  806,  507.  —  Horat.  Carm.  II,  Itf. 

(1)  Sur  les  colonies  militaires,  yoyez  RealEncyolopaediederj^lierihumi' 
tvissenschafiy  T.  II,  p.  ô  10,  511;  —  Dumont,  p.  566  et  suiv.;  —  ^«^ 
ter,  ch.  30. 

(1)  Tacit.  Annal.  XIV,  27.  —  Froniin.  de  Col.  102,  lOS. 

(»)  Beaufort,  La  République  Romaine,  VII,  2.  —  fFnller,  Gescbichie 
des  roemischeu  Redits,  §  217. 
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fait»  la  condition  des  alliés  étail  la  dépendance.  Ainsi  Rome  con- 
œntrait  et  absorbait  tont,  municipes,  colonies,  alliés. 

Les  populations  italiennes  D*eiitrèrent  pas  de  leur  plein  gré 
dans  Talliance  romaine.  Rome  les  vainquit  après  une  résistance 
<]fnniâtre.  Elle  s'associa  les  vaincus  :  admis  dans  les  légions  à 
litre  d'auxiliaires,  les  Italiens  aidèrent  les  Romains  à  faire  la 
ofmquéte  du  monde.  Les  alliés  ne  participaient  pas  aux  droits 
policîfves  du  peuple  roi;  ils  conservaient  leur  existence  particu* 
lière,  mais  la  défaite  entraînait  la  soumission  aux  volontés  du 
vainqueur  (i).  Il  y  avait  à  la  vérité  des  peuples  qui  traitaient  avec 
Home  sur  un  pied  d'égalité  (3);  mais  les  Romains  conservaient  la 
supériorité  que  donnent  la  victoire  et  la  force;  les  alliés  égaux 
remplissaient  de  fait  les  mêmes  obligations  que  les  alliés  iné* 
gaux  (3).  Cependant  tous  les  alliés  ne  jouissaient  pas  des  mêmes 
droitSy  il  7  avait  une  différence  considérable  entre  les  Latins  et  les 
autres  populations  itcdiqxies. 

Après  la  dissolution  de  la  fédération  latine  (4),  quelques  villes 
reçurent  le  droit  de  cité,  et  devinrent  des  muuicipes;  les  autres, 
comprises  sous  le  litre  de  nom  latin  (5)  ou  de  Latins,  furent  con- 
sidérés comme  alliés.  L'alliance  cachait  une  dépendance  réelle; 
toutefois  Tancienne  union  des  villes  étant  rompue,  elles  s'attachè- 
rent tous  les  jours  davantage  à  Rome;  les  Romains  de  leur  côté 
oublièrent  la  rivalité  des  Latins  et  leur  accordèrent  des  privilèges 
dont  ne  jouissaient  pas  les  autres  alliés.  C'est  ainsi  que  les 

(*)  Denys  d'Halicamasse  qualifie  les  alliés  de  uit/^xooi.  Après  leur  dé- 
faite lesYolsques  se  soumeUeut  aux  Romains  et  renoncent^  toute  égalité:  ^ 
(rtcfytooi  PcopiaCoiç  SvevOai  (t>{xo^6Y7)9ocv  ouSévoç  en  (JLeroniotoufisvoi  xûv  îvcov  ^^Dion» 
HaL  VIII,  6b).  Les  Heruiques  demandent  \  traiter  de  la  paix  et  de  Tami- 
tië;  le  consul  leur  ordonne  de  faire  d'abord  ce  qui  convient  \l  des  peuples 
vaincus  et  soumis;  alors   seulement  ils  sont  admis  \  Falliance  ((piXiav). 

S  Dion.  YIIl,  68).  h^i  £ques  se  soumettent  aux  Romains  et  devienoent 
eurs  alliés  aux  conditions  ordinaires  [Dion*  IX,  50). 

('}  Fœdus  aequum. 

(')  Fœdus  iniquwn.  Lie,  XXVIII,  45.  —  Osenbrueggen,  De  jure  bellî 
et  pacis  Romadorum,  p.  86  seq. 

(^)  ^oyet  plus  haut,  p.  84,  85. 
(*)  Nomen  latinum. 

ni.  7 
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habitants  du  Latium  rentrèrent  peu  à  peu  dans  les  droits  dont  ils 
avaient  été  dépouillés  après  leur  insurrection  :  on  leur  rendit  la 
jouissance  des  droits  civils  (i).  Ils  n'avaient  pas  le  droit  de  voter 
dans  les  comices  romaines  (2),  mais  il  leur  était  facile  d'acquérir 
la  cité;  il  leur  suffisait  de  remplir  une  magistrature  dans  une  ville 
latine,  ou  de  s'établir  à  Rome  en  laissant  de  leur  lignée  dans  leur 
patrie  primitive  (3).  L'ensemble  de  ces  droits  faisait  de  la  condi- 
tion des  Latins  un  degré  intermédiaire  entre  les  citoyens  et  les 
étrangers  (4). 

Les  liens  intimes  qui  unissaient  Rome  et  le  Latium  expliquent 
la  condition  privilégiée  des  Latins  parmi  les  alliés.  Mais  les  R<»- 
mains  n'avaient  aucun  intérêt  à  entrer  dans  une  alliance  aus$i 
étroite  avec  les  autres  peuples  de  lltalie;  en  leur  accordant  le  titre 
d'alliés,  le  sénat  ne  voulait  pas  se  donner  des  égaux,  mais  des  su- 
jets. Les  Latins  obtenaient  facilement  la  cité  romaine;  les  Italiens 
n'avaient  pas  ce  privilège;  cependant  ils  n'étaient  plus  étrangers. 
La  séparation  entre  les  peuples  de  l'antiquité  était  si  profonde, 
que  d'une  ville  à  l'autre  il  n'y  avait  aucune  participation  aux  droits 


(')  Le  commercium  et  le  connubtum  entre  les  villes  latines,  peut-être 
même  avec  Rome;  ce  dernier  point  est  douteux. 

(»)  Le  Jus  suffragiù 

(»)  Liv.  XLt,  8  :  qui  stirpem  ex  s^se  domi  relinquerent. 

(•)  Rein^  dans  la  Real  Encyclopaedte,  T.  IV,  p.  816,  817.  —  Beau- 
fort  y  VII,  1 .  —  Ou  admettait  autrefois  quatre  classes  d^habitants  :  cives, 
Latiniy  Italici,  peregrini,  Savigny  a  démontré  que  le  Jus  iialicuiHne 
se  rapporte  pas  k  une  classe  d'habitants,  mais  seulement  à  des  villes  aux- 
,  quelles  on  accordait  par  privilège  les  droits  dont  jouissaient  les  cités  ita- 
liennes, c'est-à-dire,  1°  une  administration  libre  avec  des  autorités  électi- 
ves, 2°  l'exemption  de  l'impôt,  â"  le  droit  de  propriété  quiiitaire  {Rein, 
dans  la  Real  Èncyclopaedte,  T.  IV,  p.  642-84-4).  —  Après  la  guerre  so- 
ciale, toute  l'Italie  reçut  le  droit  de  cité.  Dès  lors  le  «/u«  Laiii  fut  accordé 
p»r  fiction,  et  comme  privilège  à  des  villes  situées  hors  de  l'Italie  (/?6tfi, 
ib.,  p.  818).  —  L'extension  du  Jus  Latii  donna  aussi  naissance  aax 
Latini  Juniani  :  les  affranchis,  dans  certains  cas,  étaient  considérés 
comme  jouissant  seulement  du  Jus  Latii;  leurs  droits  étaient  même  moins 
étendus  que  ceux  des  Latini  [Rein,  ib.,  p.  800).  Après  l'édit  de  Caracalla, 
il  n'y  avait  plus  de  cités  latines;  mais  les  affranchissements  produisaient 
toujours  des  Latini  [Rein,  ib.,  p.  819).  Justinien  abolit  entièrement  la 
Latinité  {Ib.  T.  II,  p.  395). 
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que  nous  considérons  aujourd'hui  comme  des  droits  généraux  de 
rhnmanité;  cette  barrière  tomba  pour  les  alliés,  ils  avaient  le 
droit  de  propriété  (i);  le  droit  de  mariage  (s)  fut  peut-être  accordé 
par  faveur  à  quelques  cités;  il  est  diflicile  de  croire  que  les  Ro- 
mains raient  communiqué  à  tous  les  alliés;  une  pareille  libéralité 
répugnait  &  leur  esprit  aristocratique  (s). 

Les  charges  des  alliés  étaient  les  mêmes  pour  tous.  Ici  éclate  le 
gém'e  conquérant  du  peuple  roi.  Bien  que  les  Italiens  fussent  des 
vaincus,  leur  condition  était  moins  dure  que  celle  des  Grecs  qui 
avaient  volontairement  reconnu  le  commandement  d'Athènes  et  de 
Làcédémone,  pour  sauver  Findépendance  de  la  patrie;  et  cepen- 
dant la  politique  romaine  était  plus  proOtable  au  vainqueur.  Les 
alUès  d* Athènes  devaient  payer  un  tribut  pour  couvrir  les  frais  de 
h  guerre  contre  les  Perses;  Torgueilleuse  république  l'exigea, 
lorsque  h  lutte  était  terniinée,  et  l'employa  à  orner  la  cité  de 
Moerve  de  temples  et  de  statues.  Les  alliés  de  Rome  conservaient 
Tapparence  de  la  liberté;  ils  fournissaient  seulement  des  troupes 
aiodliaires;  la  charge  était  plus  lourde  que  celle  des  cités  grec- 
ques (4),  mais  elle  n'était  pas  humiliante.  Eu  partageant  le  danger 
et  la  gloire  des  vainqueurs,  les  Italiens  acquirent  le  droit  de  par- 
tager un  jour  leurs  privilèges. 

Rome  contractait  aussi  des  obligations  envers  ses  alliés,  elle 
prenait  leur  défense  en  cas  de  guerre.  Cette  protection  était  un 
immense  bienfait  dans  un  âge  où  dominait  la  force  brutale.  On  vit 
des  populations  solliciter  l'alliance  des  Romains  pour  avoir  des 
protecteurs  (s).  Rome  fut  fidèle  à  sa  mission;  ses  légions  écartaient 
les  ennemis  du  dehors,  et  au  besoin  la  puissance  de  son  droit 

(^)  Commereium*  Lie»  XLI,  8. 

(s)  Cwtnuhium. 

(')  fFalfer  Tadmet  comme  droit  général  {Geseh.  des  rom.  BerMs, 
Jîl5). 

(*)  rinfauteric  des  alliés  était  ordinairement  égale  à  celle  des  Romains, 
Uur  cavalerie  trois  fois  plus  forte;  la  solde  et  Téquipement  éuient  h  la 
cbarge  des  alliés,  l'entretien  aax  frais  de  Rome;  les  alliés  contribuaient 
«Dcpre  aux  frais  de  la  guerre  par  des  fournitures.  ïf^alter,  Gesch.  des 
rom,  Rechts,  §  Îl5.  —  Beaufori,  VU,  î. 

(»)/;ii;.  VIII,  19,  25;IX,  20. 
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rétablissait  la  paix  et  la  concorde  dans  Tintérieur  des  cités  (i).  EUè 
mérite  Téloge  que  lai  donne  Niebuhr,  d'avoir  réglé  la  condition 
des  alliés  avec  une  sagesse  et  une  bienveillance  qu*on  chercherait 
en  vain  chez  un  autre  autre  peuple  de  l'antiquité  («).  La  fid^itè 
des  Italiens  est  la  justification  de  la  conquête  romaine.  Pendant 
lés  guerres  incessantes  qui  suivirent  la  réunion  de  lltalie  sôttU' 
'  les  lois  de  Rome  et  qui  mirent  parfois  l'existence  de  la  viHeélèi*^' 
nelle  en  danger,  les  alliés  n'abandonnèrent  pas  une  cause  qmi 
paraissait  être  devenue  la  leur  (s);  il  fallut  les  victoires  prodigieu- 
ses d'Annibal,  pour  réveiller  le  souvenir  de  l'indépendance  dans- 
les  populations  italiques. 

Nous  avons  parcouru  les  divers  rapports  de  Rome  avec  les' 
vaincus  :  sa  supériorité  sur  les  conquérants  qui  l'ont  précédéé^l 
est  incontestable.  Dans  un  discours  que  l'empereur  Claude  ' 
prononça  au  sénat  en  faveur  des  provinciaux,  il  explîqiid  là^ 
destinée  diverse  des  Grecs  et  des  Romains  par  leur  conduite  diffé-' - 
rente  envers  les  vaincus.  «  A  quoi  durent  leur  ruine  Lacédémoiie^ 

>  et  Athènes,  qui  s'étaient  rendues  si  puissantes  dans  les  arines,'' 
>si  ce  n'est  qu'ils  repoussèrent  les  vaincus  comme  des  étran- 

>  gers^  ce  ne  fut  point  ainsi  qu'agit  notre  Romulus  :  plus  sage 
»  qu'eux,  il  fit  en  un  même  jour  de  ses  voisins  des  ennemis  et 
»  des  citoyens  de  Rome  » .  La  politique  romaine  a  reçu  l'approba- 
tion de  l'écrivain  le  plus  profond  de  l'Italie  moderne  (4).  Les 

(^)  Liv.  IX,  20.  Les  Gapouans  demandèrent  des  magistrats  et  4es 
lois  ^  Rome,  comme  seul  remède  a  leurs  dissensions  intestines.  Qoand 
la  renommée  se  répandit  que  la  discipline  romaine  avait  rétabli  Tordre  ï 
Capoue,  les  Antiates  obtinrent  la  même  faveur  du  sénat.  Tite-Live  ajoute  : 
ic  nec  arma  modo,  sedjura  etiam  romana  late  pollebant.  »  —  A/iebuhTf 
T.  III,  p.  489  et  suiv,  —  fFalter,  Gesch.  des  roem,  Kecbts,  §  217. 

(»)  NiebuhTy  T.  III,  p.  490  et  suiv.  508. 

(»)  raciV.  Ann.  Xï,24. 

(•)  Machiavel  (Discours  sur  Tite-Live,  II,  3,  4)  dit  que  les  républiques 
peuvent  employer  trois  moyens  pour  s'agrandir;  le  premier  consiste  \ 
former  une  ligue  de  cités  qui  conservent  leur  indépendance.  Le  second 
est  de  s'associer  d'autres  états,  mais  en  se  réservant  le  droit  de  souverai- 
neté, le  siège  de  l'empire;  ce  fut  le  système  suivi  par  les  Romains,  le 
troisième  est  de  se  faire  des  sujets  des  nations  vaincues,  c'est  ainsi  qo'eft 
usèrent  Athènes  et  Lacédémone.  De  ces  trois  moyens  le  dernier  est  parfai- 
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philosophes  (i)  et  les  historiens  anciens  (s)  font  lionneur  de  cette 
politique  aux  prenuers  rois  de  Rome,  et  semblent  y  voir  une  inspi- 
ration de  générosité.  Peut-être  serait-il  plus  juste  de  l'attribuer  au 
géoie  conquérant  des  Romains,  instrument  dont  la  Providence  se 
servit  pour  réaliser  Tunité  de  l'antiquité.  L'aristocratie  romaine 
âait  exclusive  de  sa  nature;  elle  lutta  pendant  quatre  siècles  pour 
tenir  les  plébéiens  endehors  de  la  cité.  Si  elle  incorpora  les  peu- 
pli^  vaincus  à  Rome,  si  elle  les  associa  aux  vainqueurs  dans  une 
certaine  mesure,  ce  fut  nécessité  plutôt  que  système  libéral. 
«Rome», dit  Montesquieu  (s),  «  ayant  des  guerres  continuelles, 

>  devait  réparer  continuellement  ses  habitants  » .  L'esprit  aristo- 
cratique se  révèle  même  dans  ces  concessions.  Rome  ne  songea 
jamsiis  à  créer  une  Italie  indépendante^  à  assimiler  les  vainqueurs 
et  les  vaincus.  Si  cette  association  s'opéra  successivement,  ce  fut 
a«  prix  de  combats  opiniâtres  et  sanglants.  Le  sénat  céda  à  une  né- 
cessifé  providentielle.  Admirons  les  desseins  de  Dieu  :  la  conduite 
de  Aone  était  celle  d'un  vainqueur  égoïste,  la  passion  des  conquêtes 
deviat  dans  les  mains  de  Dieu  le  moyen  de  rallier  les  peuples  sous 
les  mêmes  lois  pour  les  préparer  à  la  prédication  de  l'Évangile. 

tement  ioutile,  comme  l'évëoemeut  Ta  prouvé,  u  Les  actions  des  hommes 

>  ne  sont  que  des  imitations  de  la  nature  :  comme  il  est  impossible  qu'une 
>tige  faible  et  déliëe  supporte  de  tris  grosses  branches,  de  même  une 

«république  petite  et  peu  nombreuse  ne  peut  tenir  sous  sa  domination 
)•  des  royaumes  plus  étendus  et  plus  puissants  qu'elle.  Si  cependant  elle 
«  s'en  empare,  elle  éprouve  le  sort  de  l'arbre  qui,  chargé  de  branches  plus 
»  fortes  que  le  tronc,  se  fatigue  'k  les  soutenir  et  faiblit  au  moindre  vent. 

>  C^est  ce  qui  arriva  'k  Sparte.  Rome  ne  pouvait  éprouver  un  pareil  mai- 

«lienr  :  elle  avait  un  tronc  assez  fort,  pour  soutenir  facilement  les  plus 
"gfos  rameaux  i>  •  —  Niebuhr  (T.  III,  p.  298)  célèbre  la  politique  suivie 
pendant  les  premiers  siècles  de  Rome  «  comme  le  principal  moyen  de  régé- 
>nérer  et  de  fortifier  la  nation.  Si  on  le  négligea  dans  la  suite,  il  en  faut 
"accuser  Tambition  et  Tenvie  que  la  noblesse  plébéienne  opposa  aux  fa- 
»  milles  italiennes.  Cet  abandon  si  mesquin  et  si  peu  consciencieux  de  la 
»  pensée  des  ancêtres  a  privé  Rome  de  plusieurs  siècles  de  jeunesse,  il  a 
»p«r<lu  l'Italie». 

n  Cicerm  pro  Balb.  c.  13  :tt  Illud  vero  sine  dubitatiooe  maxime  nos- 
»  InuD  fundavit  iipperium,  et  populi  romani  nomen  auxit,  quod  princeps 
»iUe,  Creator  hujus  urbis,  Romulus,  foedere  sabino  docuit,  etiam  lioslibus 
"lecipieQdis  augeri  hauc  civitatem  oporterc  »  •  (Cf.  Cicer.j  de  Oif.  I,  11). 

Oitr.  1,M.  —  Dùm  Hai.  II,  16  seq;  III,  44. 

(')  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  ch.  13. 
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CONQUÊTE     DU    MONDE. 


CHAPITRE  L 


CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES. 


l^s  conquêtes  de  Rome  ont  été  l'objet  d'une  longue  admiration. 
\3n  des  témoignages  les  plus  curieux  de  cette  espèce  de  culte,  est 
UD  chapitre  de  Gravina  sur  la  justice  des  Romains  (i).  Le  juris- 
consulte italien  part  du  principe  posé  par  Aristote  et  reproduit 
par  Cicéron,  que  la  nature  donne  à  la  raison  Tempire  sur  la  bar- 
barie, que  Tintérct  même  des  peuples  incultes  exige  qu'ils  soient 
soumis  à  une  domination  intelligente.  Il  applique  ensuite  ces  con- 
sidérations à  Tempire  romain  :  «  De  toutes  les  dominations,  celle 
»  de  Rome  a  été  la  seule  juste,  car  elle  était  fondée  sur  la  raison 
«même  (%).  Les  Romains  ne  considéraient  comme  leurs  ennemis 
>  que  ceux  de  l'humanité;  ils  n'enlevaient  rien  aux  vaincus  que  la 
•faculté  de  faire  le  mal  :  ils  n'imposaient  la  servitude  qu'à  ceux 
>qui  préféraient  une  existence  sauvage  à  la  vie  sociale;  mais  aux 
»  Grecs  et  aux  autres  peuples  civilisés  ils  permettaient  de  vivre 
*selou  leurs  lois.  Le  but  de  leur  ambition  était  de  propager  la 
*  civilisation  et  de  réaliser  l'association  universelle  » .  Gravina  est 
tellement  convaincu  que  la  justice  est  le  fondement  de  la  puis- 
^nee  romaine,  qu'il  soutient  que  la  domination  de  Rome  n'a  pas 
Pw  être  détruite,  parce  que  la  force  n'abolit  pas  le  droit  :  il  im- 
porte à  l'intérêt  de  l'humanité  de  rétablir  cet  empire,  «  société  de 


\)  Gravina,  Orig.  jur.  civ.  I,  16. 
''  «  In  vertice  rationis  bumanac  » . 


; 
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»  toutes  les  nations  liées  entre  elles  par  la  communauté  des  droits 
»  et  la  fralernilé  »  (<). 

Au  dix-huitième  siècle  une  grande  révolution  s'opéra  dand  les 
esprits;  les  sentiments  d'humanité  qui  se  répandaient  avec  la  fer* 
veur  d'une  religion  nouvelle,  firent  considérer  les  conquérants 
comme  les  fléaux  des  peuples.  Comment  les  Romains,  ces  dévas^ 
tateurs  du  monde,  auraient-ils  échappé  à  cette  violente  réae* 
tion  (9)?  Un  des  grands  génies  de  TAUemagne  se  fit  l'organe  de 
l'opinion  dominante.  Herder  attaque  les  Romains  corps  à  corps; 
le  jugement  qu'il  porte  sur  eux  dans  sa  Philosophie  de  VHisUnre 
est  un  véritable  acte  d'accusation;  nous  en  citerons  quelques 
traits  (3).  - 

Herder  prend  Rome  à  son  berceau,  et  la  suit  jusqu'à  ce  c|u'«lle 
ait  achevé  la  conquête  de  la  terre;  il  se  demande  quel  est  le  firiiit 
de  ces  guerres  qui  ont  duré  des  siècles;  il  ne  trouve  partout -^h* 
sang  et  ruines.  Qu'ont  produit  les  guerres  meurtrières  avec  les 
peuples  italiens?  «  Le  pillage  et  la  dévastation.  Je  ne  compte  pas 
»  les  hommes  qui  furent  tués  des  deux  côtés;  la  ruine  de  naMons 
»  entières,  telles  que  les  Étrusques  et  les  Samnites,  la  destruMioi 
»  des  villes,  la  perte  de  leur  indépendance  ont  été  le  plus  granil 
»  malheur,  parce  qu'il  se  fil  sentir  jusque  dans  les  derniers  àges»^ 
Les  anciens  louent  l'humanité  de  Marcellus,  le  vainqueur  de  Syra* 
cuse;  écoutons  le  philosophe  allemand  :  «  Au  milieu  de  tes  oercles 
»  mathématiques  tu  fus  tué,  sage  et  grand  Archimède;  comment 
»  s'étonucr  que  tes  compatriotes  ignoraient  où  reposaient  tes  cen- 
»  drOH»  puisque  ta  patrie  est  descendue  au  tombeau  avec  toi;  la 
n  ville  fnt  épargnée,  mais  la  cité  périt.  Incroyable  est  le  dommage 
»  que  la  domination  de  Rome  fit  dans  ce  coin  du  monde  aux 

(*)  Gravina,  De  Roinauo  imperio,  v.  !t  :uSocietas  omnium  genttum 
»  ncqua  juris  ac  civitatis  communione  contracta  ». 

(«)t 

cn|)oo<l 

auipoi'tf)  nitiiuc  veux  qui  nW^teut  an  courant.  Voyez  le  jugement 

«ur  U  ))r<Stiuuluc  niodératiou  de  Rome  dans  ses  conquêtes  [Histoire  an- 

wwfMf,  T.  IV,  p.  lUiU,  cdit.  iu.4"). 

(*)  Htrtivf\  Idocn  rur  Philosoplae  dcr  Gescbichte,  XIV,  8« 
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>  scîenoes  ei  au^  aH»,  à  la  eulUire  du  sol  et  au  dévcloppemeut  de 
»  la  pensée  humaine  » . 

«  Quand  Itome  eut  soumis  iltalie,  la  longue  lutte  avec  les  Cartlia- 
»  ^ois  cominença,  et  d'une  façon  dont,  me  semble,  le  plus  décidé 
»fariisan.  des-  Romains  doit  rougir.  Les  secours  donnés  aux  Ma- 
»inertittS)  r^tèvenHut  de  la  Sicile  et  de  la  Corse,  peinlant  que  les 
«merceoaiifeSc  iQfttaieiit  Garthage  aux  abois,  la  délibération  des 
»  bages  sénàleur8>  «  si  uneCarthage  doit  encore  être  conservée  sur 
Mh'terre  »,  comme  s'il  se  fiit  agi  d'un  arbre  qu'ils  eussent  eux-< 
»màBD6$  planté;  tout  cela  et  mille  traits  de  ce  genre  font,  malgré 
»iatj|>nttieBoe  et  le  courage  des  Romains,  de  leur  histoire  une 
»  histoire  de  démons  »  (i). 

r>'«^|)e>  quelque  côté  qae  je  tourne  mes  regards  en  quittant  Gar- 
iteg0,  je  ne  vois  que  destruction,  car  partout  ces  conquérants 
»4h  wmie  laissèrent  les  mêmes  traces.  Si  les  Romains  avaient 
ttoagé'  sérieusement  à  être  les  libérateurs  de  la  Grèce,  titre 
«magnanime  so«s  lequel  ils  s'annoncèrent  aux  jeux  isthmiques 
»  «iprès  de  ce  peuple  retombé  en  enfance,  combien  leur  conduite 
»eti  été  différente  de  celle  qu'ils  ont  tenue!  0  Grèce,  quel  sort 
»  t'a  fait  ta  protectrice,  ton  élève,  Rome,  puissance  tulélaire  de 
«Ttittiversl  Ce  qui  nous  reste  de  toi  ce  sont  des  ruines  que  les 
>  Tanlqueiirs  barbares  ont  emportées  en  triomphe,  pour  que  dans 
*  les  cendres  de  leur  propre  cité  périt  un  jour  tout  ce  que  l'huma- 
'^nté  a  produit  de  beau  » . 
■  '    ■  '     ■  .  • 

(!)."  pic  ^^i  ^ic  sie,  um  io  Sicilien  Fuss  zu  gewinnen,  den  Samer- 

«tinerD  beistanden,  die  Art,  wie  sie  Sardinien  nnd  Gorsika  w&gnahmeii, 

^ftls  éb^b  Karthago  von  seioen  Miethvbikein  bedrângt  ward,  die  Art 

nendllck,  wie  der  weise  Sénat  ratbschlagte  :  ob  ein  Karthago  auf  Ërden 

"geduldet  werden  soUte?  nicbt  anders,  als  ob  von  eiuem  Krautkopf,  den 

•  man  selbst  gepflanzt  batte,  die  Rede  wàre;  ailes  dies  und  bundert  Hàrten 

il:4if|s^f  Art  mcben  bei  jeder  Klugbeit  und  Tapferkeit  die  Romische  zu 

»  einer  Dàmonengescbicbte.  Sei  es  Scipio  selbst,  der  einem  Kartbago,  das 

^j^  4pq,  Ronger n  kaummebr  scbaden  kann,  das  mit  tbeuerm  Tribut  selbst 

.f.BuiF^  yen  ibpen  erflebct,  und  ibnen  auf  ibr  Verspccben  jetzt  Waffen, 

.'!;°j|[iffie;,,  Z^^  drei  bundert  vornebme  Greiseln  in  die  Hande 

9  uejtert  :  'fi^i  eâ:Scipiô,  odèr  ein  Gott,  der  ihm  in  solcber  Lage  den  kalten, 

»  ztoheb  À'ntrag  séiner  Zerstorung  aïs  ein  Senatus-eonsult  mitbiinget;  cr 

"bleibet  ein  scbwarzer,  damoniscber  Anlrag,  desscn  sich  ge^viss  deredle 

»  Uebcrbringer^^bsf  ^icbirmtc  » . 
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«  De  la  Grèce  portons  nos  pas  sur  les  côtes  de  l'Asie  el  de 
»  r Afrique.  Les  grands  exploits  de  Scipion  TAsiatique,  de  Man?- 
»  lius,  de  Sylla,  de  Lucullus,  de  Pompée  sont  connus  de  tout  Je 
»  monde;  quels  brigands  !  Qu'est-^e  que  les  Romains  ont  donné 
»en  compensation  à  TOrient?  Ni  lois,  ni  paix,  ni  institutions»  ai 
»  arts;  ils  ont  dévasté  le  pays,  brûlé  les  bibliothèques,  les  tutek, 
»  les  temples,  détruit  les  villes.  t     ^'i' 

»  L*Ëspagne  était  pour  Rome,  ce  que  l'Amérique  est  mJoht- 
»d'hui  pour  les  Espagnols,  une  mine  à  exploiter^  un  pay&/à 
»  mettre  au  pillage.  César,  quelle  que  fut  son  humanité>iie,pèu- 
»  vait  pas  s*élever  au-dessus  de  sa  nature  de  Romain;  il  recueillît 
»  la  triste  gloire  d'avoir  livré  cinquante  batailles,  sans  compter  tes 
»  guerres  civiles,  et  d'avoir  tué  un  million  cent  quatre-vingt-douxe 
»  mille  hommes;  la  plupart  étaient  des  Gaulois.  —  0  vous^  graflde^ 
»  et  nobles  âmes,  Scipions  et  .César,  que  pensez^vous,  que  tentai-) 
»  vous,  lorsque  du  haut  de  vos  sphères  célestes  vous  cousidénQ 
»  avec  les  lumières  de  l'esprit  le  métier  de  brigand  que  vous.ave^ 
»  fait?  Que  votre  honneur  doit  vous  paraître  souillé,  vos  lauriers 
»  sanglants,  votre  art  d'égorger  les  hommes  odieux  !  »  (i) 

L'humanité  souscrira*t-elle  à  cette  accusation?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Bossuet,  qui  a  précédé  Herder  dans  la  carrière  de 

(^)4t  Ihr  grossen  edelu  SeeLen,  Scipiouen  und  Gaesai*,  was  dachtet,  was 
»  fuhltet  ihr,  da  ihr  aïs  abgeschiedene  Geister  von  eurem  Sterneobiminel 
)>  auf  Rom,  die  RàuberhÔhfe  uod  auf  euer  voUrûhrtes  M'ôrderhaDdwerL 
»  hÎQUDter  sahet?  Wie  unrein  musste  euch  eure  £hre,  wie  blutîg  euer 
>i  Lorbeer,  wie  niedrig  und  menscheufeiDdlich  eure  Wurgeknnst  dun- 
)t  keu  »  ! 

Le  grand  écrivain,  dans  un  magnifique  épisode,  nous  montre  Rome, 
aprbs  avoir  dévasté  et  détruit  le  monde,  périssant  elle-même,  d'après  les 
lois  de  la  justice  :  «  Das  Gesetz  der  Wiedervergeltung  ist  eine  ewîge 
»  Naturordnung.  Kein  Frevel  wird  gegeu  die  Rechte  der  Volker  ia  der 
])  gcsammteu  Mcnschheit  yerlîbt,  ohne  dass  sich  derselbe  rache,  und  das 
»  gehiiufte  Uebermaas  seibst  sich  einen  desto  scbrecklichcren  Sturz  be- 
»  vvirkc.  Das  stolze  ewige  Rom  ging  endiich  unter.  £in  fûrchterliches 
»  Denkmahl,  wie  jede  Éroberungswuth  grosser  und  kleiner  Reiche,  io- 
n  souder hcit  wie  der  despotischc  Soldatengeist  nach  gerecbten  Natur- 
)i  gCACt7.cn  cndc.  Fcster  uud  starkcr  ist  nie  cin  Kriegsstaat  gewesen,  als 
»  es  der  Staat  der  Riimer  war;  keiue  Lciche  ist  aber  auch  je  schrecklichcr 
'»  /.n  Grahc  gclragcn  wordcn  ». 


GO.\SU>ÉaATIO>S   GÉNÉRALES.  (07 

rkisioire  philosophique,  apprécie  mieux  les  couquétes  des  ilo- 
mains  :  «  S'ils  élaient  cruels  et  injustes  pour  couquérir,  ils 
i  gouverfiaieut  avec  équité  les  nations  subjuguées.  —  Ce  n'était 
»  donc  pas  de  ces  conquérants  brutaux  et  avares  qui  ne  respirent 
«que  le  pillage,  ou  qui  établissent  leur  domination  sur  la  ruine 
»  des.  pays  vaincus  :  les  Romains  rendaient  meilleurs  tous  ceux 
i  qu'ils  prenaient,  en  y  faisant  fleurir  la  justice,  Tagriculture,  le 
»  CMunerce,  les  arts  mêmes  et  les  sciences,  après  qu'ils  les  eurent 
«  une  fois  goûtés  »  (i). 

Cependant  il  y  a  un  rcfiroche  quion  adresse  à  Rome  avec  une 
ap)iareBoe  de  raison,  c'est  d'avoir  détruit  toutes  les  nationalités  et 
les  civilisations  particulières  qui  s'étaient  développées  dans  le 
monde  ancien.  Ce  reproche  est-il  fondé  (9)?  Ce  n'est  pas  en  Italie 
^*Qa  accusera  les  Romains  d'avoir  étouffé  des  germes  de  progrès  : 
rhnnumîlé  ne  regrettera  pas  la  disparition  de  la  théocratie  étrus- 
fpte;  k$  peu|des  agrestes  des  montagnes  du  Samnium  n'auraient 
pas  donné  au  monde  une  culture  supérieure  à  celle  de  Rome;  les 
dtéa  de  la  Grande  Grèce  étaient  atteintes  du  mal  originel  des 
Grecs,  la  division  et  l'impuissance  de  parvenir  à  l'unité.  On  n'exa- 
gère pas  en  qualifiant  la  conduite  des  Romains  envers  les  Cartha- 
ginois de  diabolique;  mais  Herder  lui-même  dit  qu'il  n'y  avait 
dans  l'organisation  politique  et  sociale  de  Carthage  aucun  principe 
i'av^r  (a).  Quand  nous  déplorons  la  perte  de  l'indépendance  de 
la  Grèce,  nous  nous  faisons  ilhision  sur  l'état  où  elle  se  trouvait 
lorsque  les  légions  en  firent  la  conquête.  La  Grèce  de  Philippe  et 
de  Persée  n'était  plus  la  Grèce  de  Thémistocle  et  de  Périclès;  elle 
était  en  pleine  décadence.  L'Egypte  n'était  plus  le  siège  de  la 

(*)  Discours  sur  ^histoire  universeiie,  troisième  partie,  cb.  VI.  — 
Comparez  Ward  (An  inquiry  into  tbe  fouadatioD  ana  history  of  tbe  law 
of  nations,  T.  I,  p«  108)  :  u  Their  conduct  towards  tbe  bulk  of  tbe  people 
»  tbey  conquered,  was  for  tbe  most  part  exemplary  » . 

(')«  Es  fielen  die  Volker,  und  kamen  nicbt  mebr  enipor,  weil  ibr  Geist 
«erloscben  war  ».  J.  F.-  MiUkr,  Ueber  den  Untergang  der  Freibeit  der 
allen  Vblker  (Werke,  T.  XXV,  p.  96,  édit.  io-lô*). 

(*)  Hetder,  Ideen^  XII,  4.  Gartbage,  dit*ii,  n'ayait  pas  pour  but  de 
l'épandre  la  dvilisation ,  mais  d'amasser  des  trésors,  et  de  faire  peser  sur 
les  peuples  conquis  une  servitude  africaine. 
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sagesse  (i);  depuis  longtemps  ses  prêtres  étaient  plus  muets. que 
les  Pyramides;  la  vieille  Egypte  était  morte,  il  ne  lai  restait  4e 
vie  que  celle  qu'Alexandre  lui  avait  donnée,  en  faisant  d^AlexaiH 
drie  le  centre  des  relations  commerciales.  L'Asie  grecque  n'avait 
plus»  ni  ses  poêles,  ni  ses  sages,  elle  n'était  renommée  que  pour 
sa  mollesse  et  son  luxe.  Dans  les  Gaules,  l'Espagne,  la  Bretagne, 
il  y  avait  des  guerres  continuelles,  des  nations  esclaves,  des  eultes^ 
sanguinaires.  Qui  pourrait  regretter  qu'un  pareil  état  social  ait 
été  violemment  modifié  par  les  Romains?  Ainsi  les  peuples  :  qui!  i 
succombèrent  successivement  sous  les  armes  romaines  étaient^  oui 
en  pleine  décadence,  leur  mission  était  remplie;  ou  ils  attendaielA  t 
qu'une  main  puissante  les  fit  sortir  de  la  barbarie.  Il  existait  k^h] 
vérité  une  race  barbare  appelée  à  de  hautes  destinées;  aussi  Rome 
ne  l'a-t-elle  pas  emporté  sur  les  Germains;  ils  se  sont  mainlieiuis 
libres  au  milieu  de  leurs  forêts,  développant  dans  leur  sauvagai> 
indépendance  une  nationalité  originale,  qui  devait  former  l'an^dn 
éléments  de  la  civilisation  moderne.  •  h  . 

En  reconnaissant  une  influence  civilisatrice  aux  conquêtes  ds* 
Rome,  nous  ne  faisons  pas  l'apologie  de  sa  domination.  Quand 
nous  cherchons  la  raison  des  événements,  nous  ne  prétendons  pas 
justifier  les  hommes  qui  y  ont  joué  un  rôle,  encore  moins  les 
moyens  dont  ils  se  sont  servis  pour  atteindre  leur  but.  On  a  cfu 
longtemps  à  la  générosité  romaine;  depuis  que  Montesquieu  a 
dévoilé  la  mauvaise  foi  du  sénat,  la  politique  de  Rome  a  perdu 
son  prestige.  Déjà  avant  lui,  Bossuet  avait  parfaitement  caractéi-  ■ 
risé  le  droit  international  des  Romains  :  «  L'ambition  ne  permet* 
»  tait  pas  à  la  justice  de  régner  dans  leurs  conseils.  Leurs  injus- 
»  tices  étaient  d'autant  plus  dangereuses  qu'ils  savaieipt  mieux  les. 
»  couvrir  du  prétexte  spécieux  de  l'équité,  et  qu'ils  mettaient  sous 
»  le  joug  insensiblement  les  rois  et  les  nations,  sous  couleur  de  les 
»  protéger  et  de  les  défendre.  Ajoutons  encore  qu'ils  étaient  cruels 
»  à  ceux  qui  leur  résistaient  :  autre  qualité  assez  naturelle  aux 


(*)  Lorsque  Strabon  visita  l'Egypte,  les  piètres  n'étaient  plus  que  des 
sacrificateurs  et  des  espèces  de  cicérone  :  Uponoiol  (idvov ,  xal  è4))7*)™^  '^^^ 
^évoiç  twv  icepl  xà  Upà  (Strab.  XYII,  p.  584,  cdid,  Gasaub.) 
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•  oonquéranti  qui  savent  que  Tépouvante  fait  pins  delà  moitié 

ftdes  conquêtes.  Les  Romains,  pour  répandre  la  terreur,  affec- 

ttfflent  de  laisser  dans  les  Tilles  prises  des  spectacles  terribles  de 

>  (suauté^  et  de  paraître  impitoyables  à  qui  attendait  la  force, 

•'Sans  même  épargner  les  rois  qu'ils  faisaient  mourir  inhumaine- 

>ine8ft,  tfprès  les  avoir  menés  en  triomphe,  chargés  de  fers  et 

•lAltiés  k  des  ^lariots,  comme  des  esclaves  »  (i). 

^'Bôsmet  a  oublié  un  tl*aft  dans  ce  tableau  du  droit  des  gens  de 

Riiie;  cVst  que  ses  guerres  deviennent  de  plus  en  plus  des  guer- 

m4é  pillage.  Les  premières  hostilités  des  Romains  n'avaient  été 

Méprises  qu'en  vue  du  butin;  leurs  conquêtes,  en  s'étendant,  ne 

perdirent  pas  ee  caractère.  <  Comme  on  jugeait  de  la  gloire  d'un 

«gfaiééal'par  la  quantité  de  Tor  et  de  l'argent  qu'on  portait  à  son 

«trimifhe^  il  ne  laissait  rien  à  l'ennemi  vaincu  »  (s).  La  rapacité 

de»<nuigistrats  se  joignant  aux  violences  des  généraux,  le  monde 

ettàerM  dépouillé  par  l'avidité  romaine  :  «  Où  sont  les  richesses 

'des  nations  maintenant  réduites  à  l'indigence  »?  s'écrie  Cicéron. 

«J^Hiveï-Jvous  le  demander,  quand  vous  voyez  Athènes,  Pergame, 

»  S^qne,  Milet,  Chio,  Samos,  l'Asie  entière,  i'Achaïe,  la  Grèce, 

»  h  Sicile,  renfermées  dans  un  petit  nombre  de  maisons  de  plai- 

»«ûce»(K). 

Faut-il  donc  approuver  l'acte  d'accusation  de  Herder?  La 
Wolence,  la  perfidie  qui  président  à  la  guerre,  n'empêchent  pas  la 
CQWiittête  d'avoir  des  résultats  bienfaisants.  D'ailleurs  pourquoi 
rendre  Rome  seule  responsable  d'un  droit  des  gens  qui  est  celui 
de  Imite  l'antiquité?  Rome  serait-elle  plus  coupable,  parce  qu'elle 
a  exercé  le  droit  du  plus  fort  sur  un  plus  vaste  théâtre?  Soyons 
justes  envers  le  peuple  roi;  reconnaissons  les  bienfaits  de  ses  con- 
quêtes, et  félicitons-nous  de  ce  que  nous  approchons  d'une  épo- 
que où  la  guerre  cessera  d'être  un  instrument  de  civilisation. 


(0  Bosstteij  Discours  sur  Thistoire  universelle,  troisième  partie,  ch.  6, 
(')  MmteaquieUf  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  ch.  6. 
(>)  Ctc^.,  Pro  Lege  Maoil.^  13. 
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CHAPITRE   IL 

ROME  ET  GARTHAGE. 

§  1 .  Premières  relations  de  Rome  et  de  Carthage  (i). 

On  croit  généralement  que  les  guerres  puniques  cmt  décidé  le 
sort  du  monde  (a).  Nous  avons  de  la  peine  à  croire  que  Car thageât 
balancé  les  destinées  de  Rome.  La  grande  figure  d' Annibal  a  do&né 
à  la  lutte  des  deux  peuples  des  proportions  gigantesques  :  lui  mi 
a  rendu  un  instant  Tissue  douteuse;  mais  dans  les  duels  dea  nsi- 
tions,  c'est  leur  mission  providentielle  qui  donne  la  yictoirci  :  Tes- 
prit  étroit  de  Carthage  l'emporta  sur  le  génie  de  son  général. 

Les  républiques  rivales  eurent  de  bonne  heure  des  relations. 
Polybe  a  conservé  le  texte  d'un  traité  conclu  entre  Rome-  et 
Carthage,  sous  les  premiers  consuls  qui  furent  créés  après  l'ex- 
pulsion des  rois  (s).  La  convention  est  qualifiée  d'alliance^  elle 
parait  plutôt  avoir  pour  but  de  séparer  les  deux  peuples  :  «  Ni  les 
»  Romains  ni  leurs  alliés  ne  navigueront  au-delà  du  Beau  Pro- 
»  montoire;  en  cas  qu'ils  y  aient  été  poussés  par  force,  il  jae  leur 
»  sera  permis  d'y  rien  acheter  ni  d'y  rien  prendre,  sinon,  ee  fui 
»  sera  nécessaire  pour  le  radoubement  de  leurs  vaisseaux,  ou  k 
«culte  des  dieux;  ils  en  partiront  au  bout  de  cinq  jours.:  v  Les 
Carthaginois  de  leur  côté  s'engagent  «  à  ne  faire  aucun  d^t  dans 
»  le  Latium  et  s'ils  y  entrent  à  main  armée,  à  n'y  pas  passer  la 
»  nuit  »  (4).  Les  Carthaginois  voulaient  se  réserver  l'empipe  de  la 
mer,  les  Romains  ne  songeaient  encore  qu'à  la  dominatioa  de 


I  • 


(1)  Heyne,  Foedera  Carthaginiepsium  cum  Romauis  super  navigatiope 
et  mercatura  facta  [Opusc.  ^écad,,  T.  III,  p.  89-78).  '  *  ' 

(')  Léo  (Lehrbuch  der  Uuiversalgeschichte,  T.  I,  p.  4S9)  dit  :  «  Die 
»  uuuischeii  Kriege  sind  eine  der  welthijtorîsch-wichtigsten  Begebeo- 
»  heitcn;  sie  sind  in  der  Geschichte  der  altromischen  Berrscbaft  ganz  das, 
>»  was  in  der  neurornischen  Herrscliaft  die  Kreuzziîge  wareh  » .      . 

(3)  L'an  509  avant  J.-Chr.,  sous  le  consulat  de  L.  Junios 'Brolûs  et  de 
Marcus  Horatius. 

(*) />o/y6.  m,  22.  23.  ..     .^  ■ 


BOME   ET   CARTUAGE.  111 

ritalie;  mais  les  prétentions  de  Rome  allaient  en  grandissant,  et 
les  craintes  jaloases  de  Carthage  croissaient.  Le  traité  fut  renoii- 
?elé  plusieurs  fois  (i);  on  ajouta  au  Beau  Promontoire,  Mastie  et 
Tarseion,  audelà  desquels  on  interdit  aux  Romains  de  naviguer; 
on  leur  défend  de  trafiquer  dans  la  Sardaigne  et  dans  TAfrique; 
ils  ne  peuvent  y  aborder  que  sous  les  restrictions  contenues  dans 
la  première  convention  (s). 

Quelques  faits  indiquent  que  les  relations'  de  Rome  et  de  Car- 
As^  commençaient  à  devenir  plus  intimes,  vers  Tépoque  qui 
précéda  leur  rupture.  Après  les  victoires  des  Romains  sur  les 
Sunnites,  les  Carthaginois  envoyèrent  des  députés  complimenter 
Rome  et  lui  faire  hommage  d*une  couronne  d'or  pour  être  placée 
au  Capitole,  dans  le  temple  de  Jupiter  (s).  Cette  ambassade  avait 
sans  doute  encore  un  autre  but  que  celui  d'adresser  des  félicita- 
âons  il  Sénat  :  Carthage  voyait  avec  terreur  les  envahissements 
des  Romains  :  après  avoir  vaincu  les  Samnites,  il  ne  leur  restait 
fo*A  soumettre  les  villes  de  la  Grande  Grèce,  pour  achever  la 
conquête  de  lltalie.  C'eût  été  une  proie  facile,  sans  Finterven- 
tionr  de  Pyrrhus.  Les  projets  gigantesques  du  roi  d'Épire  alar- 
mèrent les  Carthaginois;  ils  offrirent  aux  Romains  un  secours 
èe  cent  vingt  vaisseaux;  Rome  refusa  d*abord  (4),  mais  ensuite, 
Aayée  par  les  victoires  de  Taventurier  grec,  elle  accepta  Tal- 
li«iee  (5).  Une  dause  de  secours  mutuel  contre  Pyrrhus  fut  ajou- 
lte  au  traité  qui  liait  les  deux  peuples.  Carthage  voulait-elle  se 
"«BÉcilier  Famitié  de  Rome,  dont  la  puissance  grandissait  à  vue 
i'osîl,  ou  l'ambition  de  Pyrrhus  lui  inspirait-elle  des  craintes 
'Sérieuses?  Ses  espérances  et  ses  craintes  étaient  également  mal 
iiDdées;  elle  agissait  même  avec  peu  de  prudence,  en  aidant  Rome 
iise débarrasser  d'un  ennemi  qui  seul  prévenait  les  hostilités  immi- 
^dtés  des  deux  cités  rivales.  Le  roi  d'Épire,  en  quittant  la  Sicile, 
,  j 

-  \')ïa  S48,  SOS  et  381  (arani  J.-Cbr.) 

CJPo/yfc.  m,  *4.  —  Uo.  VII,  27.  —  Diodor.  XVI,  69.  —  Lia.  IX, 
«;  «pit.  XIII. 

(')  £»».  VII,  88. 

C!  Juttin.  XVIII,  2. 

n  Poiyh.  m,  2». 


I 

r 


ils  CO.NQUÊTE  DU   MO?IDB. 

prononça  ces  paroles  prophétiques  :  c  Quel  beau  champ  noua 
»  laissons  aux  Romains  et  aux  Carthaginois  »  (i)  !  En  effiel,  ?aiii^ 
queurs  de  Tarente,  les  Romains  arrivèrent  an  bord  du  détroit 
qui  sépare  Tltalie  de  la  Sicile,  et  ils  se  trouYèrent  £aoe  à  face 
avec  les  armées  carthaginoises.  La  collision  des  deux  répuUi» 
qnes  conquérantes  était  inévitable. 


§  2.  Première  guerre  punique, 

■  ■ 

Rien  ne  prouve  mieux  lapreté  de  Tambition  de  Rome  que I4 
honteux  prétexte  qu'elle  saisit  pour  commencer  la  guerre^.  Dca 
aventuriers  campanicns  voués  à  Mars  ou  Mamers,  et  qui  d^  là 
furent  appelés  Maniertins  (a),  prirent  service  en  Sicile  dansÉrarn 
mée  d'Agalhocle;  mis  en  garnison  à  Messine,  ils  tuèrent  une  paM 
tic  des  habitants,  chassèrent  les  autres  et  se  partagèrent  les  fen^ 
mes,  les  enfants,  les  biens  (s).  Le  succès  de  cette  crimindh 
usurpation  engagea  les  Campaniens  qui  servaient  dang  ranliée 
romaine  à  imiter  leurs  compatriotes.  Envoyés  au  secoure  et 
Rhégium,  ils  s'emparèrent  de  la  ville  par  trahison,  avec  le  secov^ 
des  Mamertins.  Uomc  tira  und  vengeance  éclatante  de  ce  forCBdii 
elle  s'empara  de  Rhégium,  les  Campaniens  qui  ne  périrent 
pas  dans  Tassaut  tombèrent  sous  la  hache  (4).  Les  Mamerliio^ 
défaits  par  le  roi  Iliéron  de  Syracuse,  allaient  éprouver  un  i  sort 
pareil,  lorsque,  se  souvenant  de  leur  origine  italienne,  ils  sedéoi" 
dèrent  à  demander  du  secours  aux  Romains.  Si  Rome  avait  eu  c^ 
respect  de  la  bonne  foi  et  de  Thouneur  qu'on  lui  reconnais  si 
gratuitement,  auraitrellc  pu  hésiter  sur  le  parti  à  prendre?  Elle 
venait  de  punir  du  denûer  supplice  ses  propres  citoyens  pour  b 
traliison  du  Rliégium,  et  les  Mamertins  qui  demandaient  son 
alliance  avaient  commis  le  même  crime  à  Messine;  bien  plus,  ili( 
étaient  les  alliés  des  Campaniens  romains.  Mais  Rome  voyait  avee 

(*)  Plutarch.  Pyrrhus.,  c.  25. 
(')  Dion,  Cass,  fragtn,  féales,  XI. 
C)  Pohjb.  I,  7,  1-4. 
n/'o/yfc.  1,7,  8-18. 
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jdoosie  les  Carthaginois  maîtres  de  TAfrique,  8*emparanl  des  lies 
4»  la  mer  MéditerrtBée,  s'étabiissant  eu  Espagne.  L*anibition  Tem- 
peda  SK  rhooncur:  railiance  avec  les  Mamertins  fui  décré- 
tés.(0-  Dé^k  dans  rantiquité»  la  condaite  du  sénat  a  trouvé  nn 
et/m^f,  àsms  Polybe  (i).  Le  blâme  de  rhîstorien  grec,  qu'on  a 
accusé  de  partialité  pour  les  Romains,  saffit  pour  flétrir  leur  am- 
bition avide.  La  décision  que  Polybe  se  borne  à  désapprouver,' 
a  excité  Tindignation  d'un  écrivain  moderne,  qui  devait  cependant 
sentir  comme  une  affection  paternelle  pour  le  peuple  dont  il  a  créé 
pbér  ainsi  dtre  Thisloire.  Niebuhr  dit  que  railiance  avec  les  Ma- 
flièHii»  ^esl  la  honie  étemelle  de  Rome  (s). 
(:t  La  première  gume  punique  n'est  que  le  préInde  de  la  lutte 
des  ^am.  peuples,  mais  déjà  teur  génie  divers  s*y  dessine.  Dans 
lea  logements  que  nous  portons  sur  Carthage,  nous  ne  devons 
pifrL  anbSer  que  son  histoire  a  été  écrite   par  les  Romains. 
HaisiiMUs  ne   croyons  pas  lui  faire  injustice,  en  la  plaçant 
aodnsèus  de  sa  rivale  pour  les  sentiments  humains.  Cependant 
BJtmO'jest  loin  de  faire  la  guerre  avec  humanité!  La  garnison 
pvdqve  d'une  ville  sicilienne  avait  supporté  un  siège  de  sept 
miHsiyiks  habitants  mouraient  de  faim  :  les  pleurs  des  femmes  et 
des  .enfiinls  amollirent  le  cœur  des  soldats;  ils  partirent  et  lais- 
sèrent wêbù  citoyens  le  soin  de  traiter  avec  Fennemi.  Les  Romains 
Iniaitsans  pîtié;  sous  le  prétexte  de  faire  un  exemple,  ils  tuèrent 
tout  ce  qin  respirait;  la  vie  ne  fut  accordée  qu'à  peu  de  personnes 
fi'cfn  réduisit  en  esclavage  (4). 

'  Les  Garâiaginois  surpassèrent  les  Romains  en  cruauté.  Le  sup- 
pfiœ  de  Régslus  a  acquis  une  triste  célébrité  dans  l'histoire  du 
iroit  des  gens.  On  sait  que  le  général  captif  fut  envoyé  avec  des 
ndmssadeurs  carthaginois,  pour  demander  la  paix  ou  pour  pro- 
poser au  moins  le  rachat  des  prisonniers;  il  fit  rejeter  toute 
^  de  traité  ou  d'échange;  de  retour  à  Carthage,  il  fut  livré  aux 

[  (Vo/yb.l,  10,  seq. 

■  {]Polyb.  m,  26,  6.  Comparez  plus  bas,  Livre  XV,  ch.  8,  §  !• 

(')  Niebuhr,  T.  llhf.Ml. 

\  W  Niebuhr,  T.  III,  p.  535.  —  Polyb.  I,  24,  11.  —  Les  Romains 

'        agirent  de  même  ^  Panorme  {Niebuhr,  T.  III,  p.  548). 
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tourments  d'une  longue  mort;  on  l'exposa^  dit-on,  au  soleil  d'Afri- 
que, après  lui  avoir  coupé  les  paupières,  on  le  priva  de  tout  som- 
meil ep  renferttiant  dans  un  coffre  hérissé  endedans  de  pointes  de 
fer.  Td  est  le  récit  des  auteurs  latins  (i).  Dès  le  seizième  siàok^ 
Palmer  Tattaqua;  Beaufort  produisit  de  nouvelles  raisons  de4^p- 
ter;  Niebuhr  s'est  rangé  de  leur  avis.  La  silence  de  Polybe,  lO:  plus 
grave  et  le  plus  ancien  des  historiens,  rend  en  effet  cette  tradilioii 
douteuse.  On  a  supposé  que  c'est  une  fable,  inventée  dans  le.  des- 
sein d'augmenter  la  haine  de  Rome  pour  sa  rivalCi  ou  pour  escii- 
ser  la  cruauté  des  Romains  envers  les  prisonniers  carthaginois  (%). 
Cependant  il  est  difficile  de  considérer  comme  de  pure  inveotion 
un  fait  attesté  par  une  foule  d'écrivains  dignes  de  foi^  et  rapporté 
par  tous  à  peu  près  avec  les  méme$»circonstances  Ces  témoignage 
d'ailleurs  ne  sont-ils  pas  conformes  à  ce  que  nous  savoqs  dQ(  la 
lâche  barbarie  des  Carthaginois?  Une  aristocratie  qui  mettait.eo 
croix  les  généraux  trahis  par  la  fortune,  qui  faisait  mourir  de 
feim  les  mercenaires,  ne  devait  pas  reculer  devant  le  suppUae 
d'un  ennemi.  ;.  i 

Dès  la  première  guerre  avec  Carthage,  les  Ronmins  se  plaignent 
de  la  foi  punique  (s);  Le  peuple  qui  n'avait  pas  rougi  de  s'allier 
aux  Mamertins  n'était  pas  en  droit  de  parler  de  foi  et  de  justice. 
Rome  commença  la  guerre  en  manquant  à  l'honneur;  elle  la  tee^ 
mina  en  abusant  de  la  faiblesse  de  son  ennemi  vaincu,  pour  s'eiè- 
parer  en  pleine  paix  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse.  Rollin  dit  que 
c'est  une  tache  à  la  gloire  des  Romains,  que  nulle  de  leurs  phis 
belles  actions  ne  peut  effacer  (i).  Déjà  dans  l'antiquité,  Polybe 
avouait  que  l'occupation  de  la  Sardaigne  justifie  la  rupture  du 
traité  que  Rome  reprochait  aux  Carthaginois  (»). 

^  (^)  Les  sources  sont  citées  dans  la  Real  Bnoyehpaedie  der  Ahêrtkufhê' 
unssenschaft,  T.  I,  p.  9b7.  Il  faut  y  ajouter  iSéiié^Me  (De  Provid.,  Cm  1) 
et  Saint' yéugustin  (De  Civitate  Dei,  I,  15)  qui  rapporte  le  fait  dans  tous 
ses  détails. 

f  )  Niebuhr,  T.  Ht,  p:  551-068. 

(»)  Flor.  II,  2. 

(«]  Histoire  romaine^  Liv.  XIII,  §  1. 

(•)  Po/yi.  m,  28. 
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S  3.  Seconde  guerre  punique. 

ABUibtl»  chassé  de  sa  patrie  par  les  intrigues  de  Rome,  cher- 
chait des  ennemis  an  nom  romain  dans  le  monde  entier.  II  excita 
Aatiochns  à  porter  la  guerre  en  Italie*  Le  Sénat  mit  tout  en  œuvre 
|imr  rendre  le  Carthaginois  suspect  au  roi.  Annibal,  pour  se  jus- 
ttier»  dit  à  Antiochus  :  «  J'arais  à  peine  neuf  ans,  lorsque  mon 

•  père  Amîicar  partit  pour  TEspagne,  en  qualité  de  général;  pen- 
idant  qu*il  offrait  un  sacrifice  à  Jupiter,  je  m'approchai  de  Tautel; 
»il  me  ilemanda,  en  me  caressant,  si  je  voulais  partir  avec  lui.  Je 

•  loi  répondis,  que  je  partirais  volontiers,  et  je  le  pressai  même  de 

«  m^emmener.  J'y  consens,  reprit-il,  si  tu  me  fais  la  promesse  que 

ïje  Vais  exiger  de  toi.  Il  me -fit  jurer  alors,  la  main  sur  Tautel, 

•mehaioe  éternelle  aux  Romains.  Ce  serment,  «  ajouta  AnnibaN , 

»  qneje  fis  étant  enfant,  je  Tai  gardé  jusqu'à  ce  jour  de  manière  à 

»'oe  fie  personne  ne  puisse  douter  que  je  resterai  dans  les  mêmes 

•dispositions  jnsqu^à  ma  mort  »  (i).  Ce  trait  nous  parait  caracté* 

ristique.  L'amour  de  la  patrie  ne  se  manifestait  chez  les  anciens 

^  par  la  haine  pour  l'étranger;  Annibal  est  Tidéal  de  ce  patrio- 

tisHie  (s)  :  c*est  le  principe  de  sa  grandeur  et  de  sa  faiblesse.  Sans 

ddate  c*est  an  spectacle  admirable  que  la  lutte  d'un  homme  contre 

V  peuple;  mais  quand  cet  homme  n*a  qu'une  pensée,  celle  de 

^ttruire,  quand  les  intérêts  pour  lesquels  ce  peuple  combat  sont 

eaux  de  l'humanité,  on  se  demande  quel  bien  ont  produit  tant  de 

lietmres  qui  paraissent  presque  contrarier  les  desseins  de  Dieu. 

La  Providence  voulait  que  la  domination  romaine  s'élevât  len- 
tement pour  jeter  des  racines  plus  profondes.  C'est  pour  cette 
raison  que  Carthage  ne  succomba  pas  dans  la  première  guerre 
punique.  De  son  sein  sortira  un  héros  qui  balancera  la  puissance 
dn  peuple  roi  pendant  un  quart  de  siècle,  et  deviendra  Tinstru- 
nent  de  la  grandeur  future  de  ce  nom  romain  qu'il  veut  anéantir. 

(') CotmU  Nep.  Annib.,  c.  2.  —  Pdyh.  III,  11,  4-9.  —  U^.  XXXV, 
19;  XXI,  1. 

(*)  Michelet  fait  d' Annibal  une  espace  de  condottieri  (Hist.  rom*^  II, 
^)*  Roîlin  apprécie  mieux  le  héros  africain  [Hist.  ancienne,  T.  I,  p.  269 
«l5«iv.,édit.  iua«del740). 
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Le  grand  gaèirier  avait  encore  une  autre  mission.  Les  comtouiii- 
catlcms^ratiquées  par  les  conquérants  marqués  du  doigt  de  Dieu, 
répondent  à  des  bésoms  moins  passagers,  quecéu^c  de  là  guerre; 
elles  servent  âur  relations  des  peuples,  favorisent  le  comthérce 
dès  idées  et  les  empathies  des  nattons,  et  aident  ainsi  à'  cotistftùlgv 
Piinîté,  là  fraternité  du  genre  humain.  Telle  fut  la  routé  ouvëHe 
pér'Annibàl  à  travers  les  Alpeà;  Rome  et  Nàpoléto  fént  coïitînrtiéei 
elle  rèfie  màtérielleittent  ritalîeet  la  France,  en  attendant  lie  ^ratid 
j<mr  de  l^Hiânce  deiè  peuples  (i).  .  i        .   •       :  ;  j.u 

Arrétous-nous  un  instant  au  pied  de  ces  Alpes,  qu^un  demh'dièitt 
1^1,  Hercule,  avait  franchies  avec  une  armée  avant  Annîbal  (%). 
Lorsque  les  Carthaginois  découvrirent  les  glaciers,  ou  était  à  la 
fin  d^octobre,  et  déjà  les  chemins  disparaissaient  sous  la  neigea' 
c  Quoique  les  soldats  fussent  prévenus  par  la  renommée  qui  txBr 
»  gère  les  choses  inconnues,  quand  ils  virent  de  près  la  hauteur 
n  des  montagnes,  les  neiges  qui  semblaient  se  confondre  avee'te 
»  ciel,  les  êtres  animés  et  inanimés  paralysés  pat^  la  glacey  toufèr 
*  cette  désolation  de  Thiver  renouvela  la  terreur  de  Tarmée  »^). 
Annibal  fut  obligé  de  rassurer  ses  soldats  (4)  :  «  GroyaientHlls  donc 
»  que  les  Alpes  étaient  autre  chose  que  de  hautes  montagnes! 
»  Qu'ils  les  supposent  plus  hautes  que  le  sommet  des  Pyrénées  : 
»  nulle  terre  ne  touche  le  ciel  et  n'est  inaccessible  au  genre  bu- 
»  main.  Les  Alpes  sont  habitées  et  cultivées;  elles  produisent  el 
»  nourrissent  des  êtres  vivants  :  praticables  pour  quelques  hom- 
»  mes,  pourquoi  seraient-elles  impraticables  pour  des  armées?  Ils 
»  voyaient  devant  eux  des  députés  des  habitants  des  montagnes; 
»  ils  ne  les  avaient  pas  franchies,  portés  sur  des  ailes  :  leurs  an- 
»  cétres  d'ailleurs  n'étaient  pas  indigènes;  sortis  d'une  terre  étran* 
»  gère,  ils  étaient  venus  s'établir  eu  Italie,  passant  les  Alpes  sans 
»  péril,  souvent  en  nombreuses  bandes,  avec  leurs  femmes  et  leurs 

(1)  Michelet,  Histoire  romaine,  liv.  II,  oh.  5. 

(*)  ComeL  Nep.  Annlb.,  c.  8  :  «  Alpes  nemo  unquam  cum  exercita 
»  ante  cum,  praeter  Herculem  Graium,  transierat  » . 

(•)  Ùp.  XXI,  82.  —  Michelet,  II,  5. 

(»)  Liv.  XXI,  80. 
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»eoiwt$9  coiume  il  arriva  daos  les  migrations.  Pour  un  soldat 
i  ar^ié,  .ne  portant  rien  que  son  équipement  de  guerre,  que  pou- 
tvai(-il  y  avoir  d'inaccessible  ou  d'infranchissable?  > 

JL'entreprise  d'Annibal  était  audacieuse  et  digne  d'être  com- 
parétB.à  l'expédition  d'Alexandre  dans  l'Inde.  Alais  combien  le 
hérps^  grec  est  sapërieur  au  général  africain  (i)  !  Alexandre  aussi 
avait  une  œuvre  de  vengeance  à  accomplir,  mais  pour  lui  ce  sen- 
timent D^était  qu'un  levier  pour  soulever  la  Grèce;  il  se  concevait 
une  mission  plus  haute  que  celle  d'humilier  les  Perses.  Chez  An- 
libal,.  la  haine  de  Rome  domine  (s);  c'est  la  cause  de  son  infé- 
riorité, rien  de  grand  ne  se  fait  par  de  mauvaises  passions.  Ce 
a'est  pas  que  nous  ajoutions  foi  à  tout  ce  que  les  auteurs  latins 
racontât  de  la  eruauté  et  de  la  perfidie  d'Annibal  (s).  Ces  récits 
ae  prouvent  qu'une  chose,  la  profondeur  des  haines  nationales 
qui  réglaient  chez  les  anciens  :  à  ce  titre  ils  méritent  d'être 
recueillis;  c'est  un  témoignage  précieux  du  patriotisme  sauvage 
de  /'antiquité.  D'après  Tite-Live,  le  général  carthaginois  se  dis- 
tinguait par  c  une  cruauté  féroce,  une  perfidie  plus  que  punique;  il 
».n'7  avait  w  lui  nulle  franchise,  nulle  pudeur,  nulle  crainte  des 
•  dieux,  nul  respect  pour  la  foi  des  serments,  nulle  religion  »  (4). 
Le  tableau  de  l'armée  d'Annibal  est  un  digne  pendant  de  celui-ci  : 
■Le  Cardiaginois,  notre  ennemi,  traîne  à  sa  suite  des  soldats,  sans 
»)lroits^  sans  lois,  presque  sans  kingage  humain.  Ces  hommes, 
»  aaturellement  féroces  et  sauvages,  leur  chef  les  a  rendus  plus 

(*)  Nieh^r.  place  Annibal  audessus  d'Alexandre;  c'est  d'aprls  lui,  le 
plus  grand  homme  de  Faotiquité;  peu  s*eD  faut  qu'il  ne  l'appelle  le  plus 
gnind  des  personnages  historiques  {Fortràge  ûbBr  rômische  Geschichte, 
T/lf  p.  66).  L'éloge  est  évidemment  exagéré. 

('}«  Ordinairement  l'amour  de  la  patrie  ou  de  la  gloire  conduit  les  héros 
».^ax. prodiges  :  Anuibal  seul  est  guidé  par  la  haine  »  [Chateaubriand, 
Itinéraîre  de  Paris  à  Jérusalem). 

(')  Rollin  fait  une  critique  très^juste  du  récit  de  Tite-Live  (Histoire 
romaine,  Liv.  XXIV,  §  5). 

(')Liv.  XXI,  4.  Cf.  XXXIII,  45 Léo  (Universalgeschichte,  T.  I, 

P*  M7)  prend  ce  portrait  ^  la  lettre,  il  considère  Annibal  comme  le  repré* 
sentant  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  froide  cruauté  dans  le  génie  carthagi- 
nois, u  okne  eine  Ânnuug  der  Bumauitat,  wie  si  in  Griechen^  ohne  eine 
'  Ahnung  des  Rechtssinues^  vv'ie  er  in  Romern  lebte  » . 
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»  itouvages  encot^e,  en  leur  faisam  élever  des  pétifôetVlEte  dés  df]^^ 
»4ecadaYres  amoncelés ,  et^  ce  qu'on  ne  peut  dire  sans  hoi'rear, 
»  en  leur  apprenant  à  se  repaître  de  chair  humainefi»  (i).  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  historiens  qu'un  patriotisme  aTeugle  (a) 
pousse  à  ces  calomnies;  les  philosophes  s'y  associent.  Cicéron 
dédare  que  <  Garthage  était  sans  foi  et  Annibal  cruel  »  (s); 
Sénèque  fait  du  grand  général  un  homme  de  sang  (i).  Les  poëtes 
ei^g^ent  encore,  s'il  est  possible,  ces  horreurs  (»).  Quand  on  re- 
dierche  sur  quels  faits  les  écrivains  de  Rome  fondent  leurs  accu- 
sations, on  est  étonné  de  la  puissance  de  la  haine.  Le  reproche  de 
perfidie  est  une  pure  invention;  on  ne  cite  pas  une  seule  occasion^ 
dans  laquelle  Annibal  ait  manqué  à  la  foi  donnée.  Quant  à  l'ac- 
èosation  de  cruauté,  Polybe  la  déclare  exagérée,  il  explique  et 
excuse  la  conduite  du  général  carthaginois  par  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  s'est  trouvé  placé  (t). 

Nous  n'écrivons  pas  l'apologie  d' Annibal.  Nous  sommes  disposé 
à  croire  que  tout,  dans  les  récits  des  écrivains  latins,  n'est  pas  in* 
Ifienté.  Annibal  faisait  une  guerre  à  mort  aux  Romains;  la  haine 
nationale  semblait  tout  légitimer.  La  politique  même  le  poussait 

f  )  Iti».  XXIII,  5. 

(*)  TVieibiiAr,  dans  ses  leçoDS  sur  l'histoire  romaioe  dit  (T.  n,  p.  d4)  :tcDie 
»  Romer  lUgen  fûrchterlich,  weun  es  auf  Tadel  ihrer  Feinde  aokomint  »• 

(»)  De  Offic.  I,  12.  Cf.  De  Amie.  c.  8. 

(*)  5eneca,  de  ira,  II,  5  :  «  Oa  rapporte  qu'Anuibal,  \  la  vue  d'un  fossé 
»  plein  de  sang  humain,  s*écria  :  0  le  superbe  spectacle  !  Combien  il  lui 
«•eût  semblé  plus  beau,  si  le  saog  avait  rempli  un  fleuve  ou  un  lac  !  Est-il 
n  étonnant  qu'un  tel  spectacle  te  séduise  par  dessus  tout,  toi  né  dans  le 
»  sang  et  dont  Penfance  fut  dressée  au  meurtre  n? 

(*)  SiU  ItaL  I,  56-60  :  «  C'était  un  guerrier  d'une  insigne  mauvaise 
»  foi,  d'une  ruse  inconcevable,  sans  aucune  équité  :  tout  son  être,  jus^ 
I»  qu'au  fond  de  ses  entrailles^  brûlait  de  la  soif  du  sang  humain  »  •  Com- 
parez SU.  ItaL  X,  450456. 

(•)  Polyb.  IX,  22,  8-10;  IX,  26.  --  Polybe  rapporte  qu'Annibal,  après 
avoir  pris  une  ville  d'assaut,  ordonna  de  mettre  a  mort  tous  les  habitants 
en  âge  de  porter  les  armes;  mais  tout  en  attribuant  cette  conduite  ^  sa 
haine  contre  les  Romains,  il  a  soin  d'ajouter,  que  tels  étaient  les  usages 
de  la  guerre  (Polyb*  III,  86,  11  :  xaOdbcÊp  yàp  èv  toTç  ti^  ic^Xecov  xaTa>i^4^t , 
yud  t^tB  mpaefftLkpA  ti  6e6o(icuOM  i^v ,  ^ovetkiv  toùc  6itoitCitTOvtaç  ttov  èv  taîç  i^XixCatç. 
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iJa  ctWÊàé^i^jmavik  ^àmUHt  mx  Italiens»  les  délivrer  de  la  tyraiih 
JU^Mflidiiie(t);  ilre«W)iyak  libres  ei  sans  ram^n  les  prisonniers 
fuSl  faisait  ««r  eu»  tandis  qo'ii  lenait  les  Romains  au  oaehoi» 
leur  prodiguant  l'injure  e(  Foutrage  (t).  Si  nous  pouvons  ajouter 
M  aux  témoignages  d'Appien  et  de  Valère  Maxime  (s),  il  se  plai* 
sait  à  faére  oombattre  entre  eux  les  captifs  appartenant  à  la  no* 
Uessey  pour  réjouir  ses  Africains  de  ees  spectacles  de  gladiateurs. 

Lltalie  s^est  longtemps  ressentie  du  passage  d'Annibal.  La  ma*- 
lédîction  placée  par  Virgile  dans  la  bouche  de  Didon  mourante 
se  réalisa  :  €  Qu*il  sorte  de  mes  ossements  un  vengeur»  qui»  le  fer 
»  et  la  flamme  à  la  main»  poursuive  partout  les  enfants  de  Dar- 
»  danus  »  (4).  Varmée  carthaginoise»  presque  entièrement  com* 
posée  de  mercenaires»  ne  respirait  que  le  pillage  (k).  Il  fallait 
Vcm|Â?e^  ffitraordinaire  d*Annibal  sur  ses  soldats»  pour  les  em- 
pêcher de  dévaster  le  territoire  des  alliés»  qu^il  devait  ménagert 
paÀKIUr'U  .voidait  les  soulever  contre  Rome.  Mais  lorsqu'Anni- 
M  fiit'fappelé  en  Afrique»  la  politique  ne  lui  commandait  plus 
la  ^modération;  il  était  dominé  tout  entier  par  le  désespoir  et  la 
laga  qa'il  éprouvait  de  devoir  quitter  c^te  Italie  qui  était  près- 
({ue  devenue  sa  patrie»  à  force  de  victoires  («).  11  laissa  d'horribles 
adieux  aux  Romains,  c  Au  moment  du  départ»  il  envoya  un  de  ses 
•iUeuteaants  sous  le  prétexte  de  visiter  les  garnisons  des  villes 
«attiées»  mais  en  réalité  pour  en  chasser  les  citoyens  et  livrer 
>  leurs  propriétés  au  pillage  :  il  voulait  enrichir  ses  soldats»  pour 

i&'en  faire  un  appui  contre  les  accusations  des  Carthaginois. 

«nusieurs  villes  le  prévinrent  et  s'insurgèrent;  les   citoyens 

(^)  no>e(j.i^ar(ov  oux  'iTaXu&xaK ,  èùîkk  'P(i>{ia(oK  uicàp  t^ç  *lxakuiniù>t  è^u6ep(aç. 
(Poiyh.  III,  85,  -4). 
n  Polyb.  m,  88, 1-4.  —  Liv.  XXII,  7. 

(*)  Appian.  VITI,  28.  —  Fal.  Maxim.  IX,  2,  ext.  2.  —  Cf.  Diodor. 
fragm.XXVI,  U  (Excerpta  de  virtut.  et  vit.,  p.  568). 

(*)  Vir^l.  Aeneid.  IV,  625,  626.  —  Cf.  Faler.  Max.  IX,  8»  ext.  8. 

(')  £m9.  XXII»  0  :  «  Praeda  ac  populationibus,  magis  quam  otio  aiU 
»  requie,  gaudentibus  »  • 

(')  L%9,  XXX,  20.  «  Raro  quemquain  aliuin,  patriam  exiiii  causa  relia- 
>>  queDtem,  magis  moestum  abiisse  ferunt»  quam  Auuibalem  hostium  terra 
^^excedeotem  »• 
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remporlaieal  dans  les  unes,  les  soldats  dttus-  les  aaties  >f'«e 
n'était  partoat  que  meurtre,  entèvements,  viols  et  brigandage^: 
Annibai  désirait  emmener  avec  lui  ses  vétérans  italiens,  mailpU 
leur  prodigua  en  vain  les  promesses  les  plus  magnifiques;  <  m 
pouvant  les  entraîner,  il  les  désarma,  et  permit  à  ses  soldaH 
de  se  choisir  des  esclaves  parmi  eux;  il  y  en  eut  qui  obéiraity 
mais  le  plus  grand  nombre  rougissait  d'avoir  pour  esclaves 
d'anciens  camarades.  Annibai  réunit  ceux  qui  restaient,  imq 
une  quantité  de  chevaux  et  de  bétes  de  somme  qu'il  ne  pMh 
vait  transporter,  et  fit  tout  égorger,  hommes  et  animaux  »  (i)î 
Les  généraux  romains  qui  luttèrent  avec  Annibai  ne  penvrat 
lui  être  comparés  pour  le  génie  militaire,  mais  Rome  l'empiniie 
sur  Garthage,  comme  la  cause  de  l'avenir  l'emporte  sur  celle  dn 
passé.  Cette  supériorité  se  marque  surtout  dans  deux  honuMS, 
Scipion  l'Africain,  et  Marcellus,  le  vainqueur  de  Syracuse. 

Scipion  fat,  au  jugement  de  Montaigne,  «  en  bonté  et  en  toilw 
»  parties  d'excellence  de  bien  loin  plus  grand  que  tout  autre 
»  homme  de  son  siècle  »  (s).  C'était  une  nature  héroïque,  chevt^ 
leresque  (s);  c  il  n'y  avait  rien  en  lui  de  la  vieille  austérité  nh 
»  maine,  un  génie  grec  plutôt  et  quelque  chose  d'Alexandre  »  (4)» 
La  civilisation  de  la  Grèce  commençait  à  pénétrer  à  Rome,  Sei^ 
pion  favorisa  l'alUance  intellectuelle  des  deux  peuples  (»);  il  fut  le 
représentant  de  l'esprit  hellénique  dans  ce  qu'il  a  de  plus  humain^. 
Voyons-  le  à  l'œuvre. 

Les  Carthaginois  avaient  conquis  l'Espagne;  là,  comme  dans 
tous  les  pays  qui  leur  étaient  soumis,  ils  se  montrèrent  cruels  et 


(*}  j^ppian.  VU,  68,  69.  Comparez  Michelet,  Histoire  romaine,  II,  5. 

(3)  Montaigne^  Essais  II,  28.  —  Comparez  Niebuhr,  Vortrage  îiber  ro- 
mische  Geschichte,  T.  I,  p.  122  :  c  kein  Mann  in  der  romischen  Gescbichte 
»  darf  ihm  yorgezogen  werden  )» . 

('}  u  Le  nom  de  Scipion  l'Africain  » ,  dit  Chateaubriand  (Itinéraire  de 
)»  Paris  k  Jérusalem),  u  est  un  des  beaux  noms  de  l'histoire.  L'ami  des 
»  dieux,  le  généreux  protecteur  de  Finfortune  et  de  la  beauté,  Scipion  a 
»  quelques  traits  de  ressemblance  avec  nos  anciens  chevaliers  »  • 

(*)  Michehtf  Histoire  romaine,  II,  5. 

(*)  Voyez  plus  bas,  Livre  XIII. 
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iiBre9..(i)4  Tmt  Éf/m  leur  domination  fut  menacée  par  les  Ko- 
MÎiis^iis  afieotërâlt  de  la  douceur  et  de  Thumanité;  lorsque  les 
TJctoires  4*Annibal  en  Italie,  et  les  défaites  des  généraux  romains 
m  Espagne,  eurent  oonsolidé  leur  puissance,  ils  ne  mirent  plus 
de  frein  à.  leurs  mauvaises  passions  (s).  Mais  ils  avaient  cru  trop 
ifttflear' empire  «affermi;  quelques  années  suffirent  à  Scipion  pour 
jMMre  fi».  Son  humanité  attira  à  lui  tous  les  peuples.  Après  la 
pnae  de  >Cardiagène,,  il  renvoya  libres  les  prisonniers  espagnols; 
ewi9reiipen valent  à  peine  croire  à  un  bonheur  aussi  inespéré,  ils 
versaient  des  larmes  de  joie,  ils  Tadoraient  comme  leur  Dieu  sau- 
veur  (b).  Scipion  trouva  dans  la  ville  les  otages  de  toutes  les  tri- 
bus de  VEspagne.  U  les  accueillit  avec  bonté,  il  leur  promit  de  les 
ffBiveyer  chez  eux  :  il  caressa  les  enfants  et  leur  fit  des  présents 
9«lMk;leiir  âge.  Lorsque  la  vieille  épouse  du  chef  Nandonius  vint 
le  suppUer  de  faire  traiter  les  femmes  avec  plus  de  douceur,  il 
çmiofibofd  qu'il  s'agissait  de  leur  entretien,  mais  quand  il  vit 
ptoerJa 'Captive  sur  les  outrages  qu'elles  avaient  subis,  il  se  prit 
lii'4||éme  à  pleurer.  Ces  traits  de  sensibilité  et  d'humanité  sont 
p^t4treplus  admirables  que  la  continence  tant  admirée  du  jeune 
gtnéral.  Les  Espagnols  allèrent  célébrer  partout  les  vertus  de  Sci- 
pîan,  «  héros,  semblable  aux  immortels,  venu  en  Espagne  pouc 
i^  subjuguer  tout  par  ses  armes,  et  par  sa  clémence  et  par  sa  gêné* 
•fosîlé  »  (4). 

Un  historien  grec  dit  que  la  conduite  de  Scipion  en  Espagne 
BQ  fat  pas  sans  calcul  (k).  La  politique  romaine  ccounandait  Thu- 
ttuuté;  mais,  diaprés  les  témoignages  unanimes  des  auteurs  anr 
ciens,  nous  devons  croire  que  les  sentiments  de  Scipion  étaient 


Cj  Uv.  XXVII,  17  :u  ubi  Dec  divini  quidquani  nec  humaoî  sanctom 

y)  Polyb.  X,  86,  8-7  :  \uxà  yàp  tô  vix^ffai  {dv  ràç  'PcofxaCcov  8uvdtfjiei( ,  ... 
''"oiop^vttç  idi^pivov  ùnàp)(tiv  sùxovç  tijv  ipijpfav,  wTctpij^dhKOÇ  t/jpiûfno  tolç  xatà  «djv 
X^P>*>  Tocyapoûv  ^l  9U(i(ii^(Ay  xal  çCXfdv  iro^(iCou<  ë^xov  toÙ{  uitoratropivotK* 

(  )  Polifh»  X,  17,  7.  8  :  0^1  (lèv  0^  SpiaSaxpûovtec  xal  ^aCpovreç  hcX  tÇ 

(*)  Polyb,  X,  18  scq.  —  Liv.  XXVI,  49  «eq.  —  Miehekt,  il,  8. 
(  ]  '^ppian*  VI,  28  :  Oepaiceucov  xàç  icô^ei;.. 
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d*tcoord  a^ee  rintérét  de  Rome.  Sa  natore  gëaéMnefiieae  dàneatîi' 
pas,  lorsque,  se  fiant  à  la  protection  divine^  il  porta>la  gônnitte 
Afrique.  Les  Carthaginois,  comptant  sur  la  vîetoire  tant  qu^iUi^J 
nibal  ne  serait  pas  vaincu,  ne  craignirent  pas  de  se  souiller  d'une 
double  violation  du  droit  des  gens  :  ils  s'emparèrent  pendant  ma- 
trêve,  de  vaisseaux  romains  que  la  tempête  aytôt  jetés  sur  leurt^ 
côtes.  Scipion  demanda  satisfaction  de  cet  attentat;  les  CartlMigi4 
nois,  comme  s'ils  voulaient  justifier  le  reproche  de  foi  punique^ 
traitèrent  les  députés  avec  honneur,  les  escortèrent,  et  essayèrmH' 
de=  les  faire  périr  (i).  Ces  deux  crimes  avaient  eu  lieu  coup  sari 
coup,  lorsque  Lélius  arriva  de  Rome  avec  les  ambassadeurs  car- 
thaginois qui  y  étaient  allés  pour  n^ocier  la  paix;  personne*  ne 
doutait  que  le  général  romain  ne  vengeât  sur  les  envoyée  de 
Carthage  les  crimes  dont  leur  patrie  s'était  rendue  coapaUe'^ 
Scipion  ordonna  de  respecter  leur  inviolabilité  («)•  '  '*' 

Les  Romains  traitaient  les  rois  vaincus  plutôt  en*  erimniii 
qu'en  ennemis.  Scylax  tomba  au  pouvoir  de  Scipion;  le  vainqneriP 
déplora  le  sort  de  ce  prince,  jadis  si  heureux  et  maintenant'Chaffgi' 
de  fers.  «  Il  était  d'avis  » ,  dit  un  historien  €  qu'on  ne  doit  janai» 
»  insulter  au  malheur  d'un  prisonnier  »  (s).  L'humanité  de  Scipio» 
ne  profita  pas  au  roi  des  Numides,  il  périt  dans  une  prismt 
romaine.  ^^• 

Marcellus  était  l'émule  de  Scipion;  comme  lui,  il  était  ami  dfr 
Ir  civilisation  hellénique;  à  en  croire  Plutarque,  il  aurait,  k> 
premier  des  Romains,  donné  l'exemple  de  la  douceur  et  de  b 
vertu  politique,  et  prouvé  que  Rome  surpassait  les  nations  étmn- 

(*)  Il  en  périt  quelques-uns  au  témoignage  d'Appien  {Appian.YîUf  S4t 
—  Polyh*  IX,  1 ,  seq.  —  Litj.  XXX,  25). 

(*)  Polyh,  XIV,  4,  7,  seqq.  —  Liv,  XXX,  25  :«(  Etsi  non  induciarum 
»  modo  fides  a  Carthaginiensibus,  sed  jus  etiam  gentium  in  legatis  viola- 
»  tum  esset;  tamen  se  nihil,  nec  institutis  populi  romani,  tiec  suis  morîbus 
»  indjgnnm,  io  iis  facturum  esse  ».  —  Cf.  Âppian.  VIII,  S5. 

(■)  Dioior.  fragm.  XXVÏI,  6  :  $rro  yàp  5eiv  div  èwl  toû  TroXéjiou  1^6^ 
H^XP'  toû  vtxav  çuXdrcrecv ,  elç  6è  tu;^>iv  al;([xàXcoTOv  àvSpôç  paaiXécoç  yeyovdroç  pjttv 
èÇa{JiapTdveiv  SvBponcov  SvTà...xai2  tèv  SxiicCcava  tCç  oùx  âv'cicttivi(9eie  Otcopûv  icpôctdv 
xotrà  TÛv  icoXepiCcdv  ^^^ov  xaTaicX:)xtix6v  yiv^fuvov  ,  imb  Sa  tou  icpftç  toù«  ^u^iixtoc 
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(lins  «B  équité  amaat  qs^en  eotirage  (i).  U  y  a  eu  effel  de  la 

nUesse  dans  sa  condute,  telle  qu'elle  est  représentée  par  Plu- 

tiffue  et  Tite^Live  (i);  mais  ces  deux  historiens  n'ont-ils  pas 

MMisé  leur  héros?  U  est  certain  qu'il  poussa  quelquefois  la 

sévérité  jusqu'à  la  cruauté  (s)  et,  quand  il  s'agissait  de  rintcrét  de 

Borne,  il  oe  reculait  pas  devant  la  perfidie  (4).  La  manière  dont 

il  traita  Syracuse  a  été  exaltée  par  tous  les  écrivains  anciens 

comme  une  action  d'une  rare  humanité.  On  dit  qu'en  considérant 

Il  grandeur  et  la  beauté  de  cette  ville  qui  allait  être  livrée  au  pii- 

hie,  il  versa  des  larmes  :  «  Il  se  représentait  » ,  dit  Plutarque,  «  ce 

»  qu'elle  était,  et  combien  elle  aurait  dans  un  moment  changé  de 

»lorme  et  d'aspect,  emportée  pièce  à  pièce  par  son  armée.  Les 

»  soldats  demandaient  le  pillage,  pas  un  officier  n'osait  s'y  oppo- 

B  MT,  plusieurs  mêmes  voulaient  que  la  ville  fût  brûlée  et  rasée  » . 

On  eut  de  la  peine  à  arracher  à  Marcellus  la  permission  de  s'em- 

pmr  des  trésors  et  des  esclaves;  il  défendit  expressément  de  tou- 

cèer  aax  personnes  libres,  c  Malgré  cette  défense,  il  lui  semblait 

>aieore  que  le  sort  de  la  ville  était  digne  de  pitié;  au  milieu  de 

>  Il  joie  vive  qu'il  éprouvait,  il  laissait  voir  la  compassion  et  la 

>  douleur  qu'il  ressentait  à  la  pensée  que  dans  un  instant  tout  cet 
»édat  et  tout  ce  bonheur  seraient  évanouis  » .  On  sait  que  l'hu- 
nanité  du  vainqueur  ne  sauva  pas  la  vie  à  Archimède;  Marcellus 
ai  fut  vivement  affligé:  il  repoussa  comme  sacrilège  le  meurtrier 
à  grand  géomètre;  il  fit  chercher  et  traita  honorablement  les 
firents  de  la  victime  (»). 

Sdpion  et  Marcellus  ont  subi  l'influence  du  génie  grec,  ils 
sont  les  représentants  les  plus  avancés  de  la  nouvelle  civilisation. 
Mais  la  Grèce  elle-même  qui  initiait  les  Romains  à  la  vie  intcllec- 
taelle,  n'était  pas  parvenue  à  dépouiller  la  guerre  de  son  antique 

[^)Plmiarch.  Harcell.,  c.  20. 

(*)  Plut.  Marc»,  c.  10  :  t^  fûvet  çtXotvOpc&ioip.  U  honorail  le  courage, 
Bonedans  les  ennemis  (Ib.  cf.  11,  18, 19,  20).  —  Liv.  XXllI,  Itt,  16; 
XXV,  M. 

(*)jéppian*f  Sicul.  4,  5.  <î»)i6ty}<.  —  Liv.  XXIII,  17. 
n  Liv.  XXIV,  89.  Voyez  plus  bas,  p.  124. 
(*]Plutarch.  Marcell.  19  (Traduct.  de  PieriOD). 
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barbarie.  L'hellénisme,  en  pénétrant  à  Rome^  ne  pouvait  do^  in- 
troduire rhumanité  dans  le  droit  des  gens.  La  seconde  guérie  pur 
nique  offre^  malgré  lesScipion  et  lesMarcellus»  des  traits  de  féitotMi 
et  de  perfidie. 

.  Les  Romains  avaient  conquis  une  grande  partie  de  la  Sieite^ 
mais  excitées,  soit  par  les  intrigues  de  Garthage,  soit  par  un^i 
disposition  naturelle  au  changement ,  les  villes  siciliennea  m 
révoltèrent.  Les  garnisons  romaines,  dit  Tite-Live,  étaient  ebiSr: 
sées  des  citadelles,  ou  surprises  par  la  trahison  des  habitants  (ii)i> 
Le  commandant  de  Herma ,  craignant  un  sort  pareil,  résolnb 
de  prévenir  les  Siciliens;  il  se  fit  traître,  pour  ne  pas  sq^ 
comber  sous  la  trahison.  Les  habitants  étaient  réunis  au  théâtre 
pour  délibérer  ;  au  signal  convenu  «  les  soldats  s'élano^t  les  uns 
»  sur  rassemblée,  les  autres  aux  issues  du  théâtre.  Les  citoyens, 
»  renfermés  dans  cette  enceinte  profonde,  sont  massacrés;  ils  toflih 
»  bent  en  masse,  frappés  par  les  Romains,  ou  étoufiés  dansi  leiui 
»  fuite.  Les  Romains  se  répandent  de  tous  côtés.  Herma  reaseodiie 
»  à  une  ville  prise  d'assaut.  Quoique  les  soldats  n'eussent  &  tuer^ 
»  qu'une  foule  sans  armes,  ils  s'y  portaient  avec  autant  d'achaiv 
•  nement  que  s'ils  eussent  été  animés  par  les  risques  et  l'ardeuii 
»  d'un  combat  à  forces  égales.  »  Tite-Uve  ne  sait  pas  s'il  doit  ap* 
peler  ce  coup  de  main  coupable  ou  nécessaire  (2).  U  est  difficile 
d'y  voir  autre  chose  qu'une  atroce  vengeance.  L'historien  dit  loir 
même  que  la  citadelle  occupée  par  les  Romains  était  inexpugnable^ 
Où  était  dès  lors  la  nécessité  de  trahir  pour  n'être  pas  trahi  ?  Cen 
pendant  Marcellus  ne  témoigna  pas  de  mécontentement  de  cette 
honteuse  perfidie;  il  comptait  que  la  crainte  retiendrait  les  Sict- 
liens  et  empêcherait  de  livrer  les  garnisons  romaines.  Cette  politin 
que  était  indigne  de  Marcellus;  les  événements  ne  répondirent  pas 
à  ses  prévisions.  Dans  toute  la  Sicile,  on  regarda  ce  carnage  affreux 
comme  un  attentat  envers  les  dieux  aussi  bien  qu'envers  les  hom- 
mes; les  peuples  qui  jusqu'alors  ne  s'étaient  pas  déclarés,  passèrent 
aux  Carthaginois  (3). 

(»)  Lie.  XXIV,  87. 

(')  u  Aut  tnalo,  aut  necessaiiu  facinore  ». 
nz;tt7.  XXIV,  8740. 
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Cependant  «es  crinâéd  tiè  sont  pas  les  plus  grands  que  nous  re- 
imiehions  aux  '  Romains*  Nous  oomprenons  encore  que  dans  la 
fÊdrte  d'Afrique^  les  soldats  n'aient  pas  fait  de  quartier  aux  Car- 
thaginois (i);  c'était  un  triste  mais  inévitable  résultat  des  haines 
lationales.  Mais  ce  qui  sera  une  tache  éternelle  pour  Rome,  c'est 
lli=4iaiiie  dvec  laquelle  le  Sénat  poursuivit  jusqu'à  sa  mort  le  vain- 
qaeiir'  de  Cannes.  Que  des  soldats,  sur  le  champ  de  bataille, 
ooMient  la  pitié,  Tenivrement  du  combat  les  excuse;  mais  la  ven- 
gfeanee  qui  sTachame  sur  un  ennemi  vaincu,  qui  le  traque  de 
nta%e  >en  refuge,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  forcé  de  se  donner  la  mort, 
reflue  des  sentiments  profondément  inhumains. 

Annibal,  mis  à  la  tête  de  la  république,  imprima  une  vie  nou- 
velle à^  Carthage.  Mais  il  se  fit  des  ennemis  de  tous  ceux  qui 
avmnt  profité  de  la  corruption  du  gouvernement  pour  s'enrichir 
a«ES  dèf«BS  de  l'état.  Ils  excitèrent  contre  lui  les  Romains,  qui,  dit 
TiCe^Uve^  ne  cherchaient  eux-mêmes  qu'un  prétexte  pour  assouvir 
leùrliaine  (a).  On  est  heureux  de  voir  Scipion  luttant  contre  cette 
coalition  de  vils  sentiments  :  il  déclara  qu'il  était  indigne  du  peu- 
ple romain  de  servir  les  passions  des  adversaires  d'Annibal,  qu'il 
devafft  se  contenter  de  l'avoir  vaincu  par  la  force  des  armes,  et  ne 
pas  descendre  au  rôle  d'accusateur  privé.  Mais  la  haine  l'emporta; 
d«  ambassadeurs  furent  envoyés  à  Carthage  pour  se  plaindre 
qa'Annibal  concertait  un  plan  de  guerre  avec  le  roi  Antiochus  : 
m  historien  ajoute,  que  le  Sénat  recommanda  secrètement  aux 
députés  «  de  se  défaire  de  lui,  s'il  était  possible,  par  les  mains  de 
>  ses  ennemis,  et  de  délivrer  le  peuple  romain  de  la  crainte  d'un 
«nom  si  odieux  »  (s).  Aunibal  connaissait  Rome;  il  avait  pris 
toutes  ses  mesures  pour  fuir.  Il  se  retira  auprès  d' Antiochus.  Le 
Sénat  essaya  de  le  rendre  suspect  à  son  hôte;  après  la  défaite  du 
grand  roi,  il  lui  imposa  l'obligation  de  livrer  Annibal,  disant  que, 
partout  où  il  serait,  le  peuple  romain  ne  pouvait  compter  sur  la 

(>)  Ltv.  XXX,  5. 

(*)  «  Ipsi  cau5am  odii  quaerentes  » . 

iViM/«fi.  XXXI,  !l.  —  Liv.  XXXIII,  47.  —  Cornélius  Nepos,  Han- 
wb.,  c.  7. 
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péîx  (i).  Le  malheureux  proscrit  se  réfugia  âÉ]^ès  4e  Prusiasïlà 
haine  des  Romaios  Ty  poursuiyit.  Flaminius^  le  célèbre  libéMteir 
de  la  Grèce,  se  trouvant  comme  ambassadeur  auprès  de  PnuittBi 
prétendument  pour  d'autres  affaires»  s'indigna  de  trouver  eMUt 
Annibal  en  vie;  malgré  les  prières,  malgré  les  instances  du  ro)«| 
faveur  d-un  suppliant  et  d'un  hôte,  il  fut  inexorable.  Aimibal/ |M|^ 
sentant  les  coupables  desseins  de  ses  ennemis,  s'était  depuis*  ini|^ 
temps  muni  de  poison,  il  mit  fin  à  ses  jours  :  <  Délivrons  »  ^  dilrfl^ 
c  le  peuple  romain  de  ses  longues  inquiétudes,  pui^u'il  n^«<|IÉ 
»  la  patience  d'attendre  la  mort  d'un  vieillard.  Titus  ne  remporttHl 
»  pas  ici  une  victoire  honorable,  ni  digne  (le  ces  anciens  Rootitt 
»  qui  firent  avertir  Pyrrhus,  leur  ennemi  et  leur  vainqueur^^di 
•  dessein  qu'on  avait  de  l'empoisonner  »  (a).  Flaminic»  agil41IÉ 
son  propre  chef,  en  exigeant  l'extradition  ou  la  mort  d'Aniiibilf 
Plutarque  commence  par  le  supposer,  Tite-Live  voudrait  chai|^ 
Prusias  de  la  responsabilité  de  ce  crime.  L'attentat  était  digne 
d'une  aristocratie,  qui  faisait  périr  les  rois  vaincus  sous  la  haohe* 
Aussi  Plutarque  finit-il  par  dire  :  «  Quelques-uns  assurent  jqoç 
»  Titus,  en  cette  affaire,  n'agit  point  de  sa  seule  autorité,  qu'il  (^ 
»  député  à  Prusias  avec  Lucius  Scipion,  et  que  cette  ambassaj» 
»  n'avait  d'autre  objet  que  la  mort  d' Annibal  »  (s).  ,« 

La  mort  d' Annibal  assura  l'empire  du  monde  dans  les  maiaf 
de  Rome  :  tant  qu'il  vécut,  elle  craignait  qu'il  ne  devint  l'Aoi 
d'une  conjuration  de  tous  ses  ennemis.  Nous  sommes  si  habituai 
à  voir  des  coalitions  contre  les  puissances  qui  aspirent  à  la  domi- 
nation universelle,  que  nous  avons  de  la  peine  à  comprendre 
qu'une  alliance  pareille  ne  se  soit  pas  formée  contre  les  Romains. 
L'isolement  dans  lequel  vivaient  les  peuples  anciens  expliqiM 
comment  Rome  a  pu  faire  la  conquête  du  monde.  Elle  avait  Aih 
nibal  pour  ennemi,  Philippe  et  Antiochus  étaient  prêts  à  le  deve- 
nir, et  cependant  les  Romains  et  les  Carthaginois  luttent  seuls. 

(»)  Liv.  XXXVII,  46.  —  Polyb.  XXII,  26,  11. 

n  Lie.  XXXIX,  51.  —  Plutarch.  Flamin.,  c,  20,  21. 

(')  Plutarch.  Flamiu.,  c.  21.  —  Tel  est  aussi  le  récit  de  Cornélius 

Nepos  [CornNep.  Hannib.,  c.  12). 
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Us  gti«rr#S:.9ttnK|«^.eafeii|  à  la  vérilé  quelque  retentissement 
fipGifàcie  (i).Piiî.lippe9roi  deMacédoioe,  sentait  que  si  les  Romaios 
l^mportaieui,  leur  aialûtioD  envahissante  ne  tarderait  pas  à  Tat- 
jôadre  ;  il  eavoya  des  ambassadeurs  à  Annibal,  sollicité  peut-être 
fHkr  le  ^néittl  carthaginois  :  un  traité  fiit  conclu,  qui  faisait  en 
quelque  BWtU  le  partage  de  la  terre  entre  Carlhage  et  Philippe, 
attribuant  TOccident  à  Tune  et  TOrient  à  Tautrè  (s).  Mais  cette 
iffiance,  qui  aurait  pu  devenir  fatale  à  Rome,  n'eut  point  de  suite; 
UliUppe  ii'ea  comprit  pas  Timportance.  On  peut  donc  dire  avec 
Jbntesquieu,  c  qu*il  y  avait  dans  ce  temps-là  comme  deux  mondes 
é^aiparés^  dans  Tun  combattaient  les  Romains  et  les  Garthagi- 
fijliQ^c.raQtre  était  agité  par  des  querelles  qui  duraient  depuis 
%la  laort  d*Alexandre;  on  n'y  pensait  point  à  ce  qui  se  passait  en 
^  Ooeidfnt  »  (i). 


Vr. 


§  4.  Troisième  guerre  punique. 


"Le  (rtrité  qui  termina  la  seconde  guerre  punique  contenait  le 
JSerme  de  la  ruine  de  Garthage.  Rome,  dit  Michelet  (i),  lui  avait 
tttadié  tin  vampire  pour  sucer  son  sang  jusqu'à  la  mort;  c'était 
MÉSlttissa:  Sur  de  la  protection  de  Rome,  il  enleva  une  province 
après  Tautre  aut  Carthaginois.  Ceux-ci  portèrent  plainte  devant 
KSéhat  contre  ces  envahissements.  La  réponse  des  Numides  est 
iilée  p&r  la  haine  ardente  de  l'étranger,  qui  éclate  encore  aujour- 
fUci  dails  leurs  descendants  :  c  Si  l'on  voulait  rechercher  les 


(M  £fV«  XXIIIv^S.  Tite-Live  dit  même  que  tous  les  peuples,  tous  les 
t6b,  avaient  les  yeux  sur  la  lutte  qui  devait  décider  du  sort  du  monde. 
Ilw  l^bistorien  n«  confond-il  pas  les  sentiments  de  la  postérité  ayec  ceux 
An  contemporains? 

^  (M  lÀv.  XXIII9  U.  L'Italie  tout  entière,  avec  la  i^ille  de  Rome,  devait 
^  le  prix  de  la  victoire  pour  Carthage;  après  la  soumission  de  Fltalie, 
l^CaHMginoîs  passeraient  en  Grèce,  et  feraient  la  guerre  \  tous  les  rois 
^Qc  Philippe  désignerait  ;  les  états  du  continent  et  les  îles  qui  entou- 
feDt  la  Macédoine  appartiendraient  \  Philippe. 

Le  texte  du  traité,  donné  par  Polybe  (VII,  9),  ne  parle  pas  de  ce  par- 
^ge  da  monde  romain  et  grée. 

n  Monteaqmeu,  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  ch.  6. 

(*)  Histoire  romaine^  II,  7. 
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>  premiers  titres  de  possession,  quelles  terres  les  Carthaginois 
»  pouvaient-ils  revendiquer  en  Afrique?  G*étaient  des  étrangets 
»  qui  avaient  obtenu  par  grâce,  pour  bâtir  une  ville,  Tespaee  qt^ils 
»  pourraient  entourer  avec  le  cuir  d'un  bœuf  coupé  en  lanîèfeiU 
»  Tout  ce  qui  était  endehors  de  Tenceinte  de  Byrsa,  leur  demewr 

>  primilive,  ils  l'avaient  acquis  par  la  violence  et  Finjustice  »  (i)./ 
L'accusation  des  Numides  n'était  pas  sans  fondement;  la  dooÉk> 
nation  des  Gartliaginois  était  un  joug  de  fer;  Masinissa  était  Fim. 
strument  de  la  justice  divine,  en  leur  rendant  le  mal  quils  avaienli 
fait  aux  Africains.  i  i^-.M 

Le  Sénat  envoya  des  députés  en  Afrique,  mais  avec  l'insUvctioi) 
secrète  de  ne  rien  décider,  pour  laisser  les  deux  partis  aux  prin 
ses  (s).  Masinissa  continua  ses  usurpations  :  les  Carthaginois  M( 
plaignirent  de  nouveau  au  Sénat  :  «  en  deux  ans  le  roi  numide  ft'élail 
»  emparé  de  plus  de  soixante-dix  villes;  le  traité  que  Rome  km 
»  avait  imposé  les  désarmait  en  présence  de  leur  ennemi  :  il  leur 
»  était  défendu  de  faire  la  guerre  aux  alliés  du  peuple  romaisçîto 

>  demandèrent,  dans  leur  désespoir,  que  le  sénat  déclarât  une  foôh 
»  ce  qu'ils  devaient  perdre,  ou  s'il  ne  voulait  pas  les  protéger  coounft 
»  alliés,  qu'il  les  défendit  comme  sujets  »  (3).  Le  Sénat  promitd'en*- 
voyer  des  ambassadeurs  pour  terminer  leurs  différends  avec  Ma* 
sinissa,  mais  il  eut  soin  de  ne  les  laisser  partir  que  lorsque  les 
affaires  de  Carthage  étaient  en  grande  partie  ruinées.  Les  députés, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Caton,  se  montrèrent  tellement  pa^ 
tiaux,  que  Carthage  ne  put  les  accepter  pour  arbitres.  Lear 
mission  était  celle  d\'spious  plutôt  que  de  paeiffcateurs.  Ils  vireat 
avec  étounement  laccroissement  extraordinaire  de  la  richesse el 
do  la  population,  dû  au  commerce  et  à  la  fertilité  admirable  du 
territoire.  Do  retour  on  Italie,  ils  ne  cessaient  de  répéter  que  la 
liberté  de  Rome  ne  serait  jamais  assurée  tant  que  Carthage  serait 
debout.  Le  vindicatif  Caton,  qui  ne  pardonnait  pas  aux  Carthagi- 
nois d'avoir  refusé  son  arbitrage,  poussait  le  sénat  à  la  vengeance, 

(»)  Lir.  XXXIV,  6î.  Cf,  SaUnsi.  Jug.  U. 

(•)  Liv.  XXXIY,  03. 

(»)  Liw  XL»,  S5.  Cf.  XXX,  87;  XLII,  S4. 
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il  ne  prononçaît  plus  de  discours  sans  ajouter  :  «  et  de  plus,  je 
vpeiis&iqu*il  faut  détruire  Carthage  »  (i). 

Masinîssa  livra  Carthage  faible  et  épuisée  aux  attaques  de 
Bonew  ici  s'ouvre  une  série  de  perfidies  inouïes;  et  pour  l'hon- 
oew  de  rhumanité,  il  faut  espérer  qu*elles  ne*  se  ré|>éteront 
pas  (t)^  Les  Carthaginois,  sans  cesse  attaqués  par  Miisiiiissa,  per- 
dcat  enfin  patienoe  et  prennent  les  armes;  ils  sont  vaincus  :  Kome 
déclare  qu*elle  les  punira  d'avoir  violé  le  traité;  désespérant  de 
«isisler  à  Masinîssa  et  aux  Romains,  ils  demandent  la  paix.  Le 
Sénat  leur  ordonne  de  livrer  trois  cents  enfants  des  plus  nobles 
dloyeas  comme  otages  :  à  ce  prix ,  ils  conserveront  leur  cité 
et  leurs  lois.  Les  otages  livrés,  les  consuls  exigent  les  armes, 
te  nachiaes  de  guerre;  qu'ont-ils  besoin  d'armes,  s'ils  désirent 
«Mèfeneat  la  paix?  Les  Carthaginoise  obéissent.  Alorâ  on  leur 
amienise  l-arrét  du  sénat  :  «  ils  habiteront  à  plus  de  trois  lieues 
1^  de  la  mer,  et  leur  ville  sera  détruite  de  fond  en  comble.  »  Les 
Carthaginois ,  confondus  de  tant  de  mauvaise  foi ,  se  récrient 
contre  la  violation  de  la  promesse  que  le  sénat  leur  a  faite.  Le 
oonsal  répond  que  le  sénat  a  promis  de  respecter  la  cité,  c'est-à- 
dire  les  citoyens,  mais  non  la  ville  (3).  Que  doit-on  admirer 
dftfdus  dans  cette  conduite,  l'abus  de  la  force,  ou  le  mépris  de  la 
fci  pnbliqae  (4)?  Les  Carthaginois  s'arment  du  courage  du  déses- 
poii^j  mais  l'heure  de  la  chute  de  Carthage  a  sonné;  la  nouvelle 
dft'  sa  destruction  excita  une  joie  folle  à  Kome.  Le  Sénat  ne  vou- 
lu pis  qu'il  restât  un  vestige  de  l'odieuse  rivale  de  la  Ville  Étcr- 
ttdle;  il  commanda  à  Scipion  de  détruire  ce  que  l'incendie  aurait 
^gné,  il  défendit  d'habiter  les  lieux  où  avait  été  Carthage, 

{^}jéppian.  VllI,  68,  scq.  —  Plutarch.  Caton.  28,  27. 

(')  C*est  \  Toccasioa  de  la  troisième  guerre  punique  que  Levesque  a 
^t  ces  paroles  sévères  :  u  On  cherclie  les  causes  de  ce  qu'on  appelle  la 
'^ grandeur  des  Romains:  il  en  est  une  qu'on  se  dissimule;  cette  cause, 
*c*est  qu*ils  n'a f aient,  hors  de  chez  eux,  aucun  sentiment  d'honneur  ni 
*<i'hmnanité  j»  (Histoire  de  la  République  Romaine^  T.  II,  p.  279). 

^]Appian.  VIII,  77,  seqq. 

(*)  Daunou  (Études  historiques,  T.  XII,  p.  277)  dit  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  vil  dans  les  annales  de  b  politique  que  la  déclaration  de  la  troisième 
guerre  punique. 

m.  9 
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déyouant  àta  veDgeanoe  divine  ceux  qui  oontreifiendrsâeiltài-çi^t^ 
défense  (i).  ,  ..  îr.n 

La  destruction  de  Garthage  fut  suivie  bientôt  de  la  v^\J^',4f . 
Numance  et  de  Corinthe.  Cette  vengeance  exearcée  siuar.desi  peqp)fl|> 
des  cités,  nous  parait,  dans  nos  idées  moderncjs,  le  plusiginp^ 
des  crimes  :  dans  Tantiquité,  c'était  un  fait  habituel»  le  d£oUt(4l 
vainqueur.  Les  Carthaginois  eux-mêmes  reconnaisiseot  qu*il9.,s||* 
bissent  la  loi  commune.  Asdrubai,  leur  général,  se  rendit  k$^ 
pion  :  sa  femme,  plus  digne  que  lui  de  présider  au  dernier  ;JA|y 
de  la  patrie,  monte  au  sommet  du  temple,  parée  de  ses  plu$  hepnix 
habits;  elle  prononce  des  imprécations  contre  son  lâche  lifAVh 
•mais  elle  n*a  aucun  reproche  pour  le  vainqueur  :  «  que  lesidHW  j 
»  te  soient  propices  » ,  dit-elle  à  Scipion,  avant  de  se  lanoer  -t^v^p  ■ 
ses  enfants  dans  les  flammes,  «  tu  uses  du  droit  de  la  gueifre  ^  (f^ 
Le  vainqueur,  Scipion  Émilien,  en  pensant  aux  révolutippa  qv 
avaient  détruit  les  villes  et  les  empires  les  plus  puissants,  w}^Vf 
pressentiment  du  sort  qui  attendait  sa  patrie;  il  versa  des.lamwp 
h  la  vue  de  Tincendie  de  Carthage,  et  répéta  les  vers  d'HoiQilf 
jsur  la  ruine  de  Troie  :  <  Oui,  un  jour  viendra  où  périront  et  k 
>  ville  sacrée  dllion  et  Priam  et  le  peuple  de  Priam  »  (i).  > 

Carthage  a  succombé  :  que  serait  devenu  le  monde,  si  elle  étajl 
sortie  victorieuse  de  sa  lutte  avec  Rome?  la  destruction  de  cst/f 
cité  commerçante  a-t-elle  été  une  perte  pour  Thumanité?  C^estnflie 
de  ces  questions  qu'on  aimait  autrefois  à  agiter,  et  qu^aujoprd^Iwî 
on  dédaigne  comme  oiseuses.  Nous  sommes  à  notre  insu  uqptfo 
fatalistes  :  les  grandes  révolutions  qui  se  sont  accomplies  de  .nos 
jours  ont  laissé  cette  impression  à  Fesprit  humain  :  elles  nous 
paraissent  nécessaires,  et  nous  sommes  portés  de  même  à  consi- 
dérer comme  telles  la  décadence,  la  chute  des  états.  N'y  a-t-il  pas 
un  côté  vrai  dans  ce  fatalisme?  Quand  une  nation  disparait  défiof- 

(i)  ^jE>ptan.  YIII,  184,  \U. 
(»)  Iliad.  VI,  448  seq.  : 

xal  Hptapioç  ,  xal  Xad<  lufAïuXCci)  npid(xoio. 
Cf.  Jppian.  VIII,  182. 
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tivement  de  la  scène  du  monde,  comme  Carthage,  n'est-ce  pas  une 
impiété  de  demander  si  elle  a  du  périr?  Que  restc-t-il  ù  fuirc  en 
présence  de  ces  terribles  jugements  de  Dieu,  sinon  d*en  scruter  les 
motifs?  La  philosophie  de  Thisloire  a  pour  objet  de  justifier  la 
ProvidencCy  dit  Hegel  (t);  parole  sacrilège  si  on  rcnteudait  en  ce 
'Sens  que  Dieu  ait  besoin  de  notre  justification;  parole  religieuse, 
si  elle  est  bien  comprise,  car  elle  tend  ù  confirmer  Thomme  dans 
sa  foi  à  un  gouvernement  providentiel  des  choses  humaines.  Cher- 
ohons  donc  les  causes  pour  lesquelles  Carthage  a  dû  succomber. 
'  '  Le  gouvernement  était  entre  les  mains  d'une  aristocratie  com- 
nerçante  (s).  La  république  était  conquérante,  mais  les  riches 
inarchands  qui  dirigeaient  ses  destinées  n'étaient  pas  inspirés  par 
le  désir  de  la  gloire,  ils  n'avaient  d'autre  ambition  que  d'augmen- 
ter les  profits  de  leur  trafic;  ils  ne  combattaient  pas  eux-mêmes, 
îb  soldaient  des  mercenaires;  rien  dans  ces  guérites  qui  élevât 
l'esprit  on  le  cœur.  Rome  aussi  est  aristocratique;  le  Sénat  con- 
duil  le  peuple  d'une  conquête  à  l'autre;  mais  les  idées  de  patrie, 
d'honneur,  de  domination  ennoblissent  les  guerres  des  Romains  (3). 
Carthage  mérite  d'être  flétrie  du  nom  de  barbare.  Des  conquérants 
civilisateurs  défendirent  aux  Carthaginois  d'immoler  des  victimes 
humaines,  mais  en  vain;  leurs  derniers  descendants  pratiquaient 
encore  ces  horribles  sacrifices.  Leur  droit  des  gens  était  en  har- 
monie avec  ce  génie  sanguinaire.  Les  guerres  de  Sicile  sont  épou- 
vantables de  cruauté  :  c  Tout  le  commerce  égoïste  de  Carthage  » , 
dit  Herder,  «  ne  vaut  pas  les  flots  de  sang  qu'elle  a  fait  couler  dans 
■  la  belle  Sicile  »  (4).  Rappellerons-nous  les  généraux  mis  en 

(')  Philosophie der  Geschichie,  p.  \Z,  (S**  éJit.). 

0  Herder,  Ideen  znr  Philosophie  der  Geschichte,  XII,  4.  —  Michèle! , 
lliitoire  delà  République  romaine,  II,  S,  4. 

(*)  Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  chap.  IV  : 
tt  Rome  faisait  la  guerre  avec  la  vertu,  Carthage  avec  For;  For  sVpuise, 
nmais  les  vertus  ne  s'épuisent  jamais.  Les  Romains  avaient  de  Tambition, 
>les  Carthaginois  n'avaient  que  de  Tavarice.  Rome  ne  se  déterminait  que 
«par  sa  gloire,  et  ce  sentiment  la  mettait  audes&us  des  pertes  qu'elle  fai- 
>  sait.  Les  Carthaginois  calculaient  en  marchands,  et  trouvaient  encore 
»  dans  la  paix  la  plus  dure  des  avantage5  pécuniaires  u . 

(♦)  Herder^  Ideen,  XII,  4, 
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croix?  Xantippe,  le  vainqueur  de  Régulus,  assassiné?  la  lugubre 
île  des  ossements  (i)?  Quel  contraste  de  générosité  chez  les  Ro- 
mains! Un  consul,  par  son  imprudente  témérité,  mit  Rome  à 
deux  doigts  de^  sa  perte;  le  Sénat  le  reçut  avec  honneur,  en  le 
félicitant  de  ce  qu'il*  ne  désespérait  pas  du  salut  de  la  patrie.  Oo 
a  reproché,  et  non  sans  raison,  à  Rome  la  dureté  avec  laquelle 
elle  traitait  les  alliés,  et  la  tyrannie  que  ses  magistrats  exerçaient 
dans  les  provinces.  Mais  la  conduite  des  Romains  parait  presque 
humaine,  quand  on  la  compare  à  celle  des  Carthaginois.  Le  Sénat 
voulait,  par  politique,  que  les  alliés  et  les  provinces  fussent  gou- 
vernés avec  douceur;  l'aristocratie  marchande  de  Garthage  estt» 
mait  ses  gouverneurs  et  ses  magistrats,  d'après  l'oppression  qu*ib 
faisaient  peser  sur  ses  sujets  (3).  Gomme  puissance  commerciale, 
la  mission  de  Garthage  était  d'unir  les  peuples;  elle  y  a  manqué; 
bien  loin  de  servir  de  lien  entre  les  nations,  elle  ne  tendait  qu*i 
les  diviser.  Peut-on  s'en  étonner,  quand  on  voit,  par  le  témoignage 
unanime  des  auteurs  anciens,  que  l'or  était  le  seul  Dieu  des  Ga^ 
thaginois  (3)?  «  Nous  ne  sommes  sensibles  aux  maux  publics,  leur 
»  disait  le  grand  Annibal,  qu'autant  qu'ils  touchent  à  nos  intérêts 
»  privés;  et  parmi  ces  maux,  il  n'en  est  pas  de  plus  poignant  pour 
»  nous  que  la  perte  de  notre  argent  »  (4).  Rome,  guerrière  et  con- 
quérante, a  fait  plus  pour  l'unité  du  genre  humain  que  Garthage 
commerçante.  Les  vaincus  n'étaient  plus  des  ennemis  pour  Rome, 
elle  les  associait  aux  destinées  du  vainqueur.  Ainsi  Garthage  était 
une  cause  de  division,  Rome  un  principe  d'union.  Demanderons- 
nous  encore  ce  que  serait  devenu  le  monde,  si  les  Garthaginois 
avaient  vaincu  les  Romains?  Garthage  ne  pouvait  pas  vaincre,  sa 
chute  était  providentielle. 

(*)  Voyez  Tome  T,  Livre  des  Carthaginois  * 

(a)  Polyh.  1,  72,  8. 

(•)  Polyh,  VI,  58,  2-4  :  xap'oTç  fièv  yàp,  où6èv  aloxp^v  tcdv  dviix6vTCDV  icpk 
xépèoç*  Tcap'  oTç  6è  ,  ouÔèv  aïj^'®^  "^^^  8wpo8oxcîaSai  xal  xoû  icXsovexréTv  àicô  twv  |x9i 
xaOTixévTcov.  KaO*  8aov  yàp  èv  xaXÇ  Tfôevrai  tôv  dbtô  xoti  xpaxCorou  Yj^Ji^joxK^^  ,  xadk 
ToaoÛTOV  irdXiv  èv  dvc£5eat  icoioûvtat  t^v  èx  t5v  Â7retp7]{xév(ov  it^oveÇJav.  Sj^fieTavSk 
TOUTO'  Tcapà  fièv  Kap^ii^vioiç  dSpot ,  ^ovcpîoç  6ifi6vtec  Xa[x^ou9i  xàc  à^xiç  TtoLpà  Sk. 
*P(i>(xatoiç  Bépfax6^  ioxi  uepl  toûxo  icp^t(&ov.  —  Comparez  Montesquieu,  Gran- 
deur et  Décadence  des  Romains,  ch.  IV. 

(♦)£ir.  XXX,44. 
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CHAPITRE  m. 

ROSE   ET   LA   GRÈCE. 

%  1.  Premiers  rapports  des  Romains  et  des  Grecs. 


Les  preiùières  hostilités  des  deux  peuples  qui  ont  joué  le  plus 
(rand  rôle  dans  le  monde  ancien  eurent  quelque  chose  de  grand» 
d'héroïque.  Il  y  avait  dans  le  caractère  de  Pyrrhus  un  reflet  du 
génie  d'Alexandre  (i).  Les  Grecs  méprisaient  les  nations  étran- 
gères; le  roi  d*Épire  partageait  ces  sentiments;  il  arriva  en  Italie 
rempli  de  dédain  pour  les  Barhares  qu'il  allait  combattre;  mais  sa 
nalure  généreuse  l'emporta  bientôt  sur  les  préjugés  nationaux.  A 
sa  prenûère  rencontre  avec  les  Romains,  ayant  considéré  la  dis- 
position de  leur  camp,  il  dit  à  un  de  ses  oflicicrs  :  «  Mégaclès, 
a'voici  une  ordonnance  de  Barbares  qui  n'est  pas  du  tout  barbare; 
>au  reste,  nous  les  verrons  à  l'œuvre  »  (s).  La  conduite  des  Ito- 
mains  pendant  le  combat  changea  l'étonnemcnt  de  Pyrrhus  en 
admiration.  Dans  l'inscription  des  trophées,  il  honora  les  vaincus 
tossi  bien  que  les  vainqueurs  (s).  En  visitant  le  champ  de  ba- 
taille, il  s'écria  :  <  Si  j'avais  de  pareils  soldats,  le  monde  serait  à 
imoi.  »  On  dirait  que  la  Grèce,  par  l'organe  d'un  de  ses  plus  no- 
Ues  enfants,  reconnaît. le  droit  de  Rome  à  l'empire  de  l'univers. 
I        Pyrrhus  se  montra  ennemi  généreux  et  humain.  Sans  attendre 
\     la  demande  des  vaincus,  comme  cela  se  pratiquait  en  Grèce,  il  fit 
«     brûler  et  inhumer  les  Romains  qui  avaient  succombé,  aussi  bien 
.     (|ae  ses  propres  soldats.  Il  oiïrit  du  service  aux  prisonniers;  nul 

1         (*)  Pluiarch*  Pyrrh,,  c.  8  :  xal  fà(>  S^^iv  wovro  xaX  taxoç  èotxévai  xal  x£v>j[i« 
^^'AXeÇdvSpou  xal  tîfi  «popôff  àxeCvou  ,  xal  ^Caç  itapà  toùç  drjfcÛvaf  èv  zoùxtf  vxidiç  xtvac 
^p^ixal  {ii(xiQ|jLara  I  tô>v  (iAv  oXXtov  paaiXécov  èv  icop^ûpai^...  (i6vou  6à  Uu^pou  toX; 
^^xol  taîic  x^p^^^  èici8eixvu(t£vou  x^  !àXé{^v8pov. 
n  P/»/arcA.  Pyrrh.  16. 

-        (•)  Om,  IV,  1  : 

«  Qai  antehac  iayicli  fuere  viri,  pater  optime  Oiyupi, 
A  Hos  ego  io  pugDa  vici,  viclusque  suu  ab  iisdeui  » . 

^^»Dion,  HaL  Fragm,  éd.  Mai,  XIX,  2. 
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n'accepta.  Levainquwr  ne  sirrita  pas  de  leur  refus;  si  nous  ai 
croyons  un  récit  accrédité,  il  leur  rendit  la  liberté  sans  rançon. 
Des  ambassadeurs  romains  étaient  venus  traiter  de  l'échange  4es 
captifs  ou  de  leur  rachat.  Voici  la  belle  réponse  qu'Un  poëtefe» 
main  prête  au  roi  d'Épire  :  «  Je  ne  demande  point  d'or,  et  je  ife 
»  veux  point  de  votre  rançon.  Je  ne  fais  pas  la  guerre  en  nauh 
»  chand»  mais  en  soldat;  c'est  le  fer  et  non  pas  l'or  que  je  viens 
»  vous  voir  en  mains.  Demandons  au  destin  des  batailles,  à  qui  de 
»  vous  ou  de  moi  la  fortune  a  réservé  l'empire.  Et  retenez  btear  oë 
»  paroles  de  Pyrrhus  :  Je  respecte  toujours  la  liberté  de  ceux,  doit 
»  le  fer  ennemi  a  respecté  les  jours.  Emmenez-les,  je  vous*  ki 
»  donne  avec  l'agrément  des  dieux  immortels  »  (i).  ;. 

Les  Romains,  d'après  le  témoignage  de  leurs  historiens^  riftr 
lisèrent  de  grandeur  d'âme  avec  le  roi  grec.  Qui  ne  connail  VhiÈr 
toire  de  Fabricius?  Nous  rapporterons  la  lettre  que  les  oonsdb 
écrivirent,  dit^n,  à  Pyrrhus  (s),  comme  un  pendant  des  pattles 
qu'Ennius  attribue  au  roi  d'Épire  :  c  Les  consuls  romains  au  ftf 
»  Pyrrhus,  salut.  Toujours  am'més  du  même  courage  pour  tinr 
»  vengeance  de  tes  injures,  nous  mettons  tous  nos  soins  à  te  bM 
»  la  guerre. . . .  Mais  nous  avons  résolu  de  préserver  ta  vie  d'ooe 

>  trahison  qui  la  menace  :  nous  sauvons  notre  ennemi,  afin  qne 
»  nous  puissions  plus  tard  en  triompher.  Nicias,  un  de  tes  ami^ 
»  est  venu  nous  demander  de  lui  payer  un  salaire,  moyennant 

>  lequel  il  s'engage  à  te  faire  périr  secrètement.  Nous  avons  refosé 
»de  l'entendre...  Nous  t'avertissons,  afin  que,  si  on  attentait  à  ta 
»  vie,  aucun  peuple  ne  pense  que  nous  avons  préparé  le  crimflt 

(')  Ce  passage  d'-fi'«fiiiis  a  été  conservé  par  Cicéron  (De  Offic.  1, 12).  La 
tradition  chantée  par  le  vieux  poëte  a  pour  elle  l'autorité  de  Tiie'LicB^ 
de  Denys  d^Halicarnasse  et  de  Dion  Cassius.  D'après  une  autre  tradition 
rapportée  par  Jppien  (De  rébus  saronitic.  X,  4;  XI,  1)  et  suivie  p»**^ 
JViebuhr  (T.  lll,  p.  461 ,  462,  468,  469),  Pyrrhus  aurait  seulement  doDO^ 


pour  se  montrer  recounaissani  du  service  que 
cius,  il  aurait  reuvoyé  les  prisonniers  bien  habillés  et  chargés  de  présent 

(")  Ceii.  Noct.  Allie.  III,  8.  —  Pluiarque  donne  la  lettre  en  d'aulr 
termes  (Pyrrh,  c.  21 J. 


ROMB   ET   LA   GRÈCE.  135 

K  noHS  ao6iise  de  combattre  nos  eunemis  dans  roiubre,  par 
f  11  IraiiiBoii  soldée  oa  par  Tassassinat  » . 

Niebnhr  manifeste  des  doates  sur  celle  tradition  (i).  Il  est 
dîffieîie  de  croire  qu'dle  soit  de  pure  invention.  Cependant  une 
censé  est  certaine,  c'est  que  le  respect  de  la  justice  dans  les 
relations  internationales»  en  supposant  qu'il  ait  jamais  existé, 
mît  «Kgénérâdès  lors  en  une  observation  superstitieuse  de  for- 
ilaihési  Les  RomaiM  se  seraient  crus  coupables,  s'ils  avaient  fait 
il  goerre  sans  déclaration;  Tun  des  usages  consacrés  était  de  lan« 
or  an  javelot  sur  le  territoire  ennemi  :  comment  remplir  cette 
fermalilé  à  Tégard  d'un  roi  grec?  On  obligea  un  transfuge  épirote 
à  acheter  un  champ  qui  représenta  TÉpire  et  dans  la  suite  tous  les 
]«f9  ennemis  (s).  Ainsi  en  lançant  un  javelot  à  Rome  sur  un 
dmmf  fomain,  la  conscience  du  peuple  est  en  repos  !  Voilu  où  en 
4kAlî»  iroit  fécial,  qui  a  fait  l'admiration  de  Bossuet. 

-  Qoelle  impression  la  première  rencontre  entre  les  Grecs  et  les 
flomains  fitrelle  sur  les  deux  peuples?  Les  Romains  se  laissèrent 
dnrmer  par  cette  merveilleuse  civilisation  hellénique  qui  euchan- 
tm  toujours  les  hommes;  mais  ils  n'eurent  jamais  une  grande 
otifte  poar  le  caractère  de  leurs  maîtres.  Les  Grecs  au  contraire 
firent  frappés  de  la  gravité,  de  la  dignité  des  Romains.  L'admira- 
ion  qu'ils  inspirèrent  à  Pyrrhus  sur  le  champ  de  bataille,  Cinéas 
Il  sentit  en  assistant  à  leurs  conseils  :  «  La  ville,  »  dit-il,  <  est  un 
vlèmple,  et  le  sénat  une  assemblée  de  rois  »  (s).  La  Grèce  subit 
f ascendant  da  génie  austère  de  Rome.  Cette  supériorité  était  un 
frésage  de  la  ruine  des  Grecs,  une  fois  que  la  lutte  serait  engagée 
sèrieosement. 


f 


n  iVtetuAr,  T.  m,  p.  487  et  468. 

^) Sertdus  tid  Aeneid.  IX,  â3.  «^  Real Encychpaedie  der  Mterthums- 
K^tMenicAo/fy  au  mot  Feiiaies,  T.  III,  p.  469. 

{')Plutarch.  Pyrrb.,  c.  19.  —  yéppian.  X,  8. 
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S  2.  État  de  la  Grèce  lors  de  la  conquête  romaine. 

\\'    ■ 

La  Grèce,  lors  de  l*invasioD  des  Romains»  était  en  pleine^léoih 
dence.  Les  Athéniens  «  n'étonnaient  plus  le  monde  que  par'frars 
»  flatteries  envers  les  rois,  et  Ton  ne  montait  plus  sur  la  trîbulhe  où 
»  avait  parlé  Démosthène  que  pour  proposer  les  décrets  led'pMs 
»  lâches  et  les  plus  scandaleux  »  (i).  Il  restait  encore  à  Atbètes 
le  sentiment  des  arts  qui  ennoblissait  jusqu'à  ses  défauts.  A  Sparte 
la  corruption  était  toute  nue,  toute  grossière.  Épaminondas  arvsit 
en  vain  conquis  Thégémonie  pour  Thèbes;  la  gloutonnerie  >  la 
stupidité  béotiennes  avaient  bientôt  repris  le  dessus.  Les  Achéeiis 
avaient  essayé  de  fonder  Tunitc  grecque  sur  le  principe  de  l'asst- 
ciation;  mais  les  Hellènes,  nés  divisés,  étaient  fondamentalemeàt 
incapables  de  réaliser  Tunité.  La  Grèce  était  le  théâtre  de  guerres 
permanentes;  les  habitants  ne  cultivaient  plus  leurs  champs;  ne 
célébraient  plus  les  jeux  et  oubliaient  presque  d'honorer  les  divi- 
nités (2).  ^ 

La  Grèce  tomba  si  bas,  qu'une  tribu  à  demi  barbare,  les  Étt- 
liens,  osèrent  concevoir  le  dessein  de  s'emparer  de  l'hégémoDÎe, 
que  Sparte  et  Athènes  avaient  vainement  ambitionnée.  Ils  vivaieal 
de  rapines.  Vrais  pirates  de  terre,  ils  considéraient  tous  les  peu- 
ples comme  des  ennemis  (3).  Ils  dévastaient  les  campagnes  en 
pleine  paix,  détruisaient  les  villes,  dépouillaient  les  temples  (4). 
Quand  on  leur  demandait  satisfaction,  ils  répondaient  par  l'in- 
sulte (k).  Leurs  alliés,  comme  leurs  ennemis,  étaient  exposés  ^ 


(*)   Montesquieu,   Grandeur  et  Décadence  des  Romains,   cb.  V. 
Poiyb,  V,  106,  7.  8  :  el;  Tuavra;  toi»;  paaiXelç  èÇsxéxuvto...  xal  Tcôév  yéM^  M\u^-^ 
vov  ^TTfiafxdtTWv  xal  x7)puy[a<4to)v  ,  ppajruv  ttva  X^yov  irotoûfievoi  toû  xgiÔiqxovxoç. 

(')  Poltjb.Y,  106,  2-4. 

(')  Polyb,  IV,  3,  l  :  elOtajJiévoi  i^èv  ÇJv  aTcô  tôSv  iréXaç...  6>}pta)8)j  Çwai  p(o"^^ 
ouôàv  otxeîov ,  TcovTa  8'  i^youpievoi  TroXéfxia.  —  Comparez  Montesquieu^  Xirandei 
et  Décadence  des  Romains,  ch.  V. 

(*)  Polyb.  IV,  25,  1-5. 

(*)  Polyb.  IV,''16,  4;  cf.  IV,  67,  4  :  itapà  xà  xoivà  twv  à^^^énm  Un 

v6[ii|JLa  j(p^(i0ai  tàTç  èitipoXaîç. 
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lem  brigandages  (i).  Ils  avaient  uue  loi  qui  les  caractérise  par- 
ûifement;  elle  leur  permettait  de  prendre  les  dépouilles  des  dé- 
pouilles, c'est-à-dire»  de  piller»  même  dans  les  guerres  auxquelles 
ibnestaient  étrangers,  les  w}ionq|)elligérauteSy  fussent-elles  amies; 
fuand  on  leur  denaandailde  renoncer  a  cette  coutume  sauvage, 
ils  répondaient  :  Vous  ôteriez  plutôt  TËtolie  de  TEtoilie  (3).  Les 
Étolieos  compromirent,  aiitant  qu'il  était  en  eux,  la  liberté  grec- 
qoe,  en  appelant  les  Romains  en  Grèce. 

La  décadence  des  républiques  grecques  laissa  les  rois  de  Macé- 
dbine  seule  puissance  dominante  en  Grèce;  méritaient-ils  de  s'ap- 
peler les  saocesseurs  d'AJlexandre?  Philippe  rivalisa  de  briganda- 
ges avec  les  Étoliens  et  Ips  surpassa  en  cruauté.  Nous  ne  parlons 
ps  de  rincendie  des  récoltes  (i),  de  la  vente  des  prisonniers,  de 
VeifUlsion  des  habitants  des  cités  dont  il  s'emparait  en  pleine 
fttx(4)p  de  la  destructioi).)4es  villes  (k);  ces  excès  étaient  consi- 
déréfODmme  un  droit  du,,>^inqueur,  mais  du  moins  les  ennemis 
professaient  du  respect  pp^f  les  choses  sacrées;  Philippe  brûlait 
les  temples,  il  exerçait  sa  rage  sur  les  débris  mêmes,  faisant  briser 
les  pierres  pour  qu'clle¥^;,ne  pussent  pas  servir  à  relever  les 
mines  (e).  11  ne  reculait  <^vant  aucun  crime;  il  viola  les  tom- 
beanx  (7);  il  empoisonna  Aratus  et  tenta  d'assassiner  Philopoe- 
iMm  (s);  il  jBt  le  métier  de  pirate,  son  amiral  dressa  des  autels  à 


.  M 


\^)PQlyh.  lY,  6,  11.  12;.  jlV,  79,  l.  —  Ils  hcooraient  leurs  géné- 
nmx,  dit  Poljbe,  à  proportioD  des  ruines  qu'ils  faisaient  et  du  butin 
tp'ils  rapportaient  [Pol,  IV,  82,  2-4). 

n  Polyh,  XVn,  4,8:  icoXXdtxtç  yàp  xà\iLoZ  xal  twv  fiX^tav  'EX^iJvcov  îtoncpea- 
fituopivQv  icpôç  û[i5ç ,  fva  tôv  v^jiov  5p>iTC ,  tôv  8t86vTa  t^v  èÇoujfav  6[iTv ,  a  ayetv 
^'>pov  àic6  Xaçupou  ,  »  icpdrepov  Stpate  t^v  AltcoXCav  èx  r^ç  AltcoXCaç  àpcTv ,  ^  toûtov 
^viiw.Cf.  Polyb.  XVIII,  5,  1.  2.  —  Liv.  XXXII,  84. 

(*)Polyb.  V,  19,8. 

(')  Polyb.  V,  100,  8;  XV,  21-23. 

W^ir.  XXXI,  27, 
^U  Polyh,  XVI,  1 ,  1-8  :  x«piÇ^ï*^oî  Y^P  olovel  Xuaawvtt  T<f  OofiÇ ,  t  tô  itXeTov 
^^TO?  oûx  elç  Toyç  div6p(o7roiK  i  4XX'  elç  toùç  Oeoiiç  îierCOeTO. .  »  elç  xdk  t«v  6e«v  ffir^ 
***«l»^v>)  ÔietCeero  Trjv  ôp^v  ,  x.  t.  X.  —  Ztr.  XXXI,  26.  80. 

W^tr.XXXI,  24,  80. 

v,D  ^^¥'  VIII,  14.  —  Pluiarch.  Aral.  52.  —  Pausan.  II,  9,  4-6; 
^"^  M,  4. 
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rimpiété  et  à  Tiniquité  (i).  Philippe  s'aliéna  les  Grecs  aa  point  qae 
ceux-ci  virent  des  vengeurs  et  des  amis  dans  les  Romains  (a).  La 
haine  universelle  qu'il  inspira  se  trahit  dans  les  décrets  violopts 
des  Athéniens  :  c  Les  prêtres  dans  les  prières  adressées  aux  dieoz 
>  pour  le  peuple  prononceraient  des  imprécations  et  des  malédîch 
»  tions  contre  Philippe,  ses  enfants,  son  royaume,  contre,  tpiite 
»  la  nation  macédonienne,  et  même  contre  son  nom  »;  on  ajofitil 
que  «  quiconque  hasarderait  un  mot,  une  démarche  pour,  le  4ift 
»  culpèr  ou  pour  Thonorer,  pourrait  être  tué  sans  crime  (s)»..  ,:i:,] 

Persée  parvint  au  trône  par  un  fratricide;  fut-il  à  la  haateisr.d^ 
la  haine  nationale  qui  le  poussa  à  ce  crime?  Il  y  a  dans  les  hiabh 
riens  un  singulier  accord  d'accusations  contre  le  dernier  roîi  i» 
Macédoine.  Plularque  dit  que  la  bassesse  et  la  perversité  jde  soo 
caractère  le  rendaient  indigne  du  trône  (4);  d'après  Tit^]S!!e4 
Polybe,  il  aurait  essayé  d'assassiner  le  roi  Eumène  et  d'empoir 
sonner  les  généraux  romains  (5);  ils  le  représentent  sujet  à  tpiftet 
les  passions  et  à  tous  les  vices,  mais  dominé  surtout  par  ranQur 
de  l'argent  (e);  ils  lui  reprochent  même  la  lâcheté  (7);  Diodore 
félicite  la  Grèce  de  la  défaite  de  Persée,  parce  que,  vainqueur»'  il 
aurait  imposé  aux  Grecs  un  joug  intolérable  (s). 

Les  crimes  de  Philippe  et  de  Persée  ne  justifient  pas  les  injustes 
agressions  des  Romains;  ils  n'étaient  pas  les  juges  des  rois.  Mais 
Celui  qui  règle  la  destinée  des  empires  se  servit  de  Rome  comme 
d'un  instrument  pour  l'exercice  de  sa  justice  et  raccomplissement 
de  ses  desseins. 


(•)  Polyb.  XVllI,  87,  1 0  :  oi5  yàp  ôpjjifdete  xà;  vaûç ,  Bùo  xateaxcJa^e  f^\k(M<i  i 
TÔv  fièv  'A^e^eCaç  ,  xdv  $è  UapavofiCaç ,  xal  èrcl  toutoi{  SOue. 

(«)  PoIyb,  XXIV,  1.  —  Liv.  XXXI,  «0,  81. 

(•)  Liv.  XXXÏ,  H. 

(♦)  P/n/arcA.  P.  Aemil.,  9. 

(•)  Liv.  XLIl,  IS.  —  Polyb.  XXII,  23,  a,  6;  22  b,  3.  —  Liv.  XLH 
17,  18. 

H  Liv.  XLI,   1.  —  Polyb.  XXVIIl,   8,   seq.   —   Plutarch.  Pau*- 
Aemil.,  9,  12. 

(^Plut.  P.  Aemil.,  26. 

(»)  Diodor.  fragm.  XXX,  9. 
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S  3.  Les  Romains  en  Grèce. 

La  conduite  des  Romains  dans  la  Grèce  est  un  mélange  de 
ÉMtiivaise  foi,  de  cruauté  pendant  la  lutCe,  et  d'une  politique  mo- 
dérée après  la  victoire.  La  plus  odieuse  de  leurs  perfidies  nous  a 
toujours  semblé  celle  qu'ils  se  permirent  envers  un  peuple  léger, 
ma»  enthousiaste  de  la  liberté.  Flaminius  proclama  Tindépen- 
dmce  des  Grecs  aux  jeux  isthmiques.  Cette  scène  est  une  des 
plus  intéressantes  des  relations  de  la  Grèce  et  de  Rome.  «  La 
solennité  des  jeux  attirait  ordinairement  une  grande  foule; 
elle  excita  en  cette  occasion  une  curiosité  générale,  par  Taltente 
du  sort  réservé  à  la  Grèce,  et  à  chaque  peuple  en  particulier. 
Grêlait  la  préoccupation  de  tous  les  esprits,  le  sujet  de  tous  les 
entîêtîens.  Il  est  impossible,  disaient  les  uns,  que  les  Romains 
n'oeeapent  pas  certaines  villes,  certaines  positions;  d'autres 
étaient  d'avis  qu'ils  laisseraient  libres  les  cités  les  plus  célèbres, 
sarnf  à  retenir  sous  leur  domination  celles  qui  avec  moins  de 
célébrité  offraient  plus  d'avantages;  et  ces  mêmes  lieux,  les 
Grecs  les  désignaient  de  suite,  les  uns  dans  un  sens,  les  autres 
dans  un  autre,  avec  leur  loquacité  habituelle.  Les  esprits  étaient 
agités  par  l'incertitude  lorsque  le  héraut  qui  annonce  Touver- 
tore  des  jeux,  s'avança  au  milieu  de  l'arène,  et  s'écria  :  Le  Sénat 
rùmain  et  le  général  T.  Qxdnctius,  vaitiquetir  du  roi  Philippe  et 
dêë  Macédoniens,  rendent  la  jouissance  de  leur  liberté,  de  leurs 
franchises  et  de  leurs  lois,  atix  Corinthiens,  aux  Phocidiens,  aux 
Locriens,  à  file  d'Eubée,  aux  Magnètes,  aux  TJiessaliens,  aux 
Perrhèbes  et  aux  Achéens  Phthiotes,  Celte  énumération  compre- 
nait tous  les  peuples  qui  avaient  été  sous  la  domination  de  Phi- 
lippe. L'assemblée  faillit  succomber  sous  l'excès  de  la  joie.  On 
osait  à  peine  croire  d'avoir  bien  entendu;  on  se  croyait  dans  les 
vaines  illusions  d'un  songe.  On  rappela  le  héraut,  on  voulait 
entendre  une  seconde  fois  :  la  proclamation  fut  renouvelée.  Alors 
la  multitude,  ne  pouvant  plus  douter  de  son  bonheur,  fit  éclater 
sa  joie  par  des  cris  et  des  applaudissements  tant  de  fois  répétés, 
qu'il  était  aisé  de  comprendre  que  le  plus  cher  de  tous  les 
biens  pour  elle  était  la  liberté.  On  appelait  Titus  le  sauveur,  Iç 
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»  défenseur  de  la  Grèce  :  Tempressemeat  de  la  foule  4|ui  se  firécifitait 

>  vers  un  seul  homme  pour  l'aborder,  pour  toucher  sa  main,  pov 

>  lui  jeter  des  couronnes,  manqua  de  mettre  sa  vie  en  danger. 
»  Quand  ils  furent  las  d'avoir  crié  jusqu'à  la  nuit  devant  sa  tente, 
»  ils  se  retirèrent;  tous  ceux  de  leurs  amis  ou  concitoyens  qu'ils 
»  rencontraient,  ils  les  saluaient,  les  embrassaient,  pois  ils  s'm 
»  allaient  les  uns  chez  les  autres  vider  les  coupes  ensemide.  la 
»  joie  redoublait,  on  s'entretenait  de  la  Grèce  et  de  ses  libénr 
1  teurs  :  //  y  avait  donc  sur  la  terre,  disaient  les  Grecs,  une  natm 
»  qui  combattait  pour  la  liberté  des  autres;  qui,  non  contenu  é 
»  rendre  ce  service  à  des  voisins  plus  ou  moins  éloignés,  traversait 

.  9  les  mers  pour  faire  disparaître  du  monde  entier  toute  damùuUim    . 
»  tyrannique,   et  pour  établir  en  tous  lieux  Fempire  absobs  (b 
»  droit  et  de  la  justice  (i)  » . 

Montesquieu  dit  que  les  Grecs  se  livrèrent  à  une  joie  stupide^ 
et  crurent  être  libres  en  effet,  parce  que  les  Romains  les  iéàk 
raient  tels  (s).  Ces  paroles  ne  sont^les  pas  trop  sévères?  Qu 
mérite  le  plus  de  blâme,  celui  qui  abuse  de  la  bonne  foi  pov 
exploiter  les  sentiments  les  plus  nobles,  ou  celui  qui  croit  trop 
facilement  à  la  générosité?  La  crédulité  des  Grecs  s'explique  par 
l'isolement  dans  lequel  vivaient  les  peuples  anciens.  La  Grèce  De 
connaissait  guère  les  vainqueurs  de  Philippe.  Polybe  se  crot 
obligé  d'écrire  une  introduction  à  son  histoire,  pour  apprendre  à 
ses  compatriotes  quel  était  ce  peuple  qui  faisait  la  conquête  du 
monde  (s).  Aujourd'hui  il  nous  est  facile  de  comprendre  le  but 
de  la  magnanimité  romaine  (4).  Rome  rendit  là  liberté  aux  Grecs» 

(')  Polyb.  XVIII,  29.  —  Liv.  XXXIII,  82,  38.  —  Plutarch.  FI»- 
min.,  10,  11. 

(')  Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  cb.  5.  Uillus'' 
tre  écrivain  n'a  fait  que  répéter  les  paroles  sévères  de  Rollin  (Hist.  aoc^*- 
T.  IV,  p.  58i,  édit.  in-4**).  Nous  leur  opposerons  le  naïf  enthousiasme  A  ^ 
,  Goldsmith  (Essays,  XIII)  ;  u  Is  there  auy  mau  so  dead  to  sentiment,  so  \o^  ^ 
»  to  humauity,  as  to  read  unmoved  the  gênerons  behaviour  of  the  Romani 
n  tho  the  States  of  Greece,  as  it  is  racounted  by  Livy,  or  embellished  ' 
»  Thomson  in  his  poem  of  Liberty  ?  » 

(»)  Polyh.  I,  8,  7-9. 

(•)  y.  r.  Millier  a  fait  une  sanglante  satire  des  prétentions  hypocril  ^* 
des  Romains^k  passer  pour  les  libérateurs  des  peuples  [Zweierlei  Fr^^" 
heit,  T.  XXIV  de  ses  OEuvres,  p.  1  et  suiv.  édit  in-l8). 
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sachant  que  leur  indépendance  achèverait  leur  ruine;  à  peine 
lihreSy  ils  se  déchirèrent  par  des  guerres  intestines. 

Pendant  que  les  Grecs  consumaient  ce  qui  leur  restait  de  forces 

dans  ces  dernières  convulsions,  les  Romains  achevaient  la  conquête 

delà  Macédoine.  Les  généraux  commencèrent  par  tromper  Perséc, 

m  lui  offrant  une  trêve,  pour  avoir  le  temps  de  faire  des  préparatifs 

edntre  lui.  Cette  conduite  rencontra  cependant  de  Fopposition  au 

Sénat;  les  anciens  disaient,  qu'il  ne  fallait  pas  imiter  les  Grecs, 

l|ai  trouvaient  plus  de  gloire  à  tromper  rcnnemi  qu'à  le  vaincre 

ks  armes  à  la  main;  que  Tusage  des  Romains  était  de  déclarer  la 

goerre  avant  de  la  faire,  qu'ils  y  cherchaient  non  la  gloire  de 

Talstnce,  mais  celle  du  vrai  courage.  Mais,  dit  Titc-Live,  le  parti 

4e  Fintérét  l'emporta  sur  celui  de  l'honneur;  la  mauvaise  foi  fut 

approuvée  comme  un  chef-d'œuvre  de  politique  (i).  Le  succès  ne 

T^pottditpas  aux  pratiques  perfides  des  généraux.  Il  fallut  que  le 

SAMt  envoyât  contre  les  Macédoniens  le  vieux  Paul  Emile.  Ce 

jjéfiéral  était  renommé  pour  la  douceur  et  l'humanité  de  son 

eanetère.  Après  la  défaite  de  Persée,  il  montra  un  désintéresse* 

nent  déjà  très-rare  chez  les  Romains  (3).  Son  armée  se  plaignit 

bntement  de  ce  qu'on  ne  lui  avait  pas  permis  le  pillage  des  ri- 

Cesses  du  roi.  Pour  la  dédommager,  le  Sénat  lui  abandonna  les 

villes  de  TEpire  qui  avaient  embrassé  le  parti  de  Persée.  Il  ne 

taillirt  qu'une  heure  pour  saccager  soixante-et-dix  villes,  et  réduire 

CD  servitude  cent  cinquante  mille  hommes.  Les  historiens  anciens 

manifestent  rarement  leur  réprobation  sur  les  scènes  de  carnage 

^  de  dévastation  qu'ils  racontent,  tant  ce  spectacle  était  habituel 

pour  eux!  Mais  au  récit  des  malheurs  de  l'Epire,  Plutarque  s'in- 

4igne  :  c  L'univers  frémit  d'horreur  de  l'issue  de  cette  guerre, 

*où  Ton  avait  tiré  de  la  ruine  de  toute  une  nation  un  butin  si 

> modique  et  un  si  faible  gain  (s)  ».  Les  soldats  n'étaient  pas 


(')i/r,XLlI,  47. 

(  )  Plutarch.  Paul.   Aemil.,  c.  28.  Il  mourut  pauvre,  après  avoir 
''sé  plus  de   six   mille   talents   dans   le  trésor   public   [Dion.   Casa, 
nm.  LXXVI,  1.  —  Cicer.  De  Off.  II,  22). 

(  )  U  pillage  ne  produisit  guère  plus  de  dix  francs  pour  la  part  de 
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encore  satisfaits,  ils  manifestèrent  leur  mécontentement  en  »'{fifr 
posant  au  triomphe  de  Paul  Emile  :  c  Leur  général  n'ayait  pas  pa 
»  leur  donner  de  Targent;  pouvaient-ils ,  eux,  lui  accorder  dee 
»  honneurs  (i)?  »  Ces  paroles,  que  nous  empruntons  à  Tite-Liii6^ 
expriment  ayec  naïveté  Taviditè  romaine.  •« 

^  Cependant  le  triomphe  fut  accordé  à  Paul  Emile.  Les  oonditiong 
exigées  pour  être  digne  de  cet  honneur  suprême  révèlent  ce  4|tt'il 
y  avait  de  cruel  dans  les  mœurs  anciennes  (s).  La  victoire  ne  siiffir 
sait  pas,  elle  devait  être  sanglante  :  il  fallait  avoir  tué  cinq  mille 
hommes  dans  une  seule  bataille  (5).  C'est  surtout  dans  le  tifàk^ 
ment  des  rois  prisonniers  qu'éclate  la  barbarie  des  Romains;  Paul 
Emile  fit  espérer  à  Persée  la  clémence  du  Séuat  (4);  nous  aliioni 
Toir  quelle  était  Thumanité  de  Rome  en  assistant  au: triomphe  di 
vainqueur  (»). 

:  ir  La  pompe  triomphale  fut  partagée  en  trois  jours»  Le  ppfttier 
«^suffit  à  peine  au  transport  des  statues  et  des  tableaux  pronoonant 
»  du  butin.  Le  jour  suivant,  on  vit  défiler  un  grand  nombrende 
•  voitures  chargées  des  armes  macédonniennes  les  plus  maglifi- 
»  ques;  venaient  ensuite  trois  mille  hommes  portant  sept  cfntieift- 
n  quante  vases  remplis  d'argent  monnayé;  d'autres  portaient  drt 
»  cratères  d'argent,  des  coupes  de  formes  diflférentes,  remarquft- 
»  blés  par  leur  grandeur,  leur  poids  et  leurs  admirables  ciselures» 

cbaque  soldat.  Pluiarch.  P.  Aemil.,  29.  —  Ltv.  XLV,  34.  —  Niebukr 

dit  que  ce  seul  fait  doit  nous  empêcher  de  pincer  Paul  Emile  parmi  les 
grands  hommes  (f^ortràge  iiber  rômhche  Geschichte,  T.  I,  p.  214). 

(*)  Liv.  XLV,  S4,  85.  —  Pluiarch.  P.  Aemil,  80. 

(*]  Nous  citerons  le  témoignage  d'un  admirateur  des  Romains,  fp^ard^ 
dans  son  Histoire  du  droit  des  gens  [Inquiry  into  the  foundatitm  anîi 
hiatory  oftke  law  ofnations^  London,  1795)  dit,  en  parlant  des  triom^' 
phes  :  «(  The  utmost  ravage  and  bloodiest  couduct  in  open  and  doubt^' 
»  fui  war,  is  perhaps  more  supportable   thaa  such  a  System  »  (T.   1  ^^ 
p,  189-191). 

(*)  Faler,  Maxim.  II,  8,  1.  Quand  la  victoire  n'avait  pas  été  asse^- 
sanglante  (quum  incruenta  Victoria  obvenit.  Gell,  V,  6),  le  sénat  accor — " 
dait  seulement  Vovation  au  vainqueur.  Pour  obtenir  le  titre  dUmperaior^- 
le  général  devait  avoir  tué  dix  mille  hommes  (^ppian,  B.  G.  Il,  44). 

(»)  Diod.  fragm.  XXX,  23. 

(•)  Lir.  XLV,  8. 
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»ie  tmsiCaolie  jovr,  la  marrhe  fut  ouverte  par  les  trompettes  qui' 

«sooBfiimit  la  charge  comme  si  i*on  marchait  à  l'ennemi;  venaient 

•ensuite  les  bœufs  destinés  au  sacrifice;  derrière  eux  s'avançaient 

i;de^  soldats  portant  For  monnayé  dans  soixante  et  dix-sept  vases, 

>  dont  chacun  contenait  trois  talents.  Pois  venait  une  coupe  sa* 

■  erfe,  do  poids  de  dix  talents  d'or,  incrustée  de  pierres  précicu- 

A  SOS,  qui  avait  été  foite  par  les  ordres  de  Paul  Emile;  puis  les 

Biats^mdeSi  les  séleucides  et  les  autres  coupes  d'or  qui  ornaient 

>la  table  de  Persée.  Derrière  était  le  char  du  roi,  charge  de  ses 

•  limes  et  de  son  diadème.  La  foule  des  captifs  suivaient  :  parmi 
Meta  lea  •enfants  de  Persée  s'avançaient  accompagnés  de  leurs 
»fimYenMurs,  qui  tendaient  vers  la  foule  des  mains  suppliantes 
k-et  apprenaient  à  leurs  élèves  à  implorer  humblement  la  pitié  du 

•  vttuqueur.  Derrière  ses  fils  marchait  Persée  avec  sa  femme. 
^  Birfni  paraissait  Paul  Emile  monté  sur  un  char.  Toute  l'armée 
iiMiviit^i  chantant  tantôt  des  chansons  satiriques,  tantôt  deshym- 
1  nesien  l'honneur  du  triomphateur  »  (i). 

<  Le  triomphe  de  Paul  Emile  donne  une  idée  de  l'immensité  du 

iwUa  que  les  Romains  tiraient  des  pays  vaincus,  et  du  traitement 

iHBniliant  qu'on  faisait  subir  aux  rois  détrônés.  Mais  il  ne  suffisait 

fis  à  la  vengeance  de  Rome,  d'avoir  trainé  devant  le  char  du  vain- 

(pieiur  toute  une  famille  royale;  Persée  fut  rélégué  avec  ses  enfants 

dans  la  prison  Albaine.  Ce  cachot  était  une  caverne  souterraine, 

étroite  et  infecte  à  cause  de  la  multitude  de  criminels  qui  y  étaient 

entassés*  Le  roi  aurait  fini  ses  jours  au  milieu  de  ces  êtres  abrutis, 

si  Paul  Emile  indigné  n'eût  déclaré  aux  sénateurs  que,  s'ils  ne 

cn^gnaient  pas  les  hommes,  ils  devaient  au  moins  redouter  Némé- 

^.qai  châtie  ceux  qui  abusent  insolemment  de  leur  victoire.  Per- 

^  fat  transféré  dans  une  prison  plus  douce;  mais  ayant  offensé 

ses  gardiens,  ceux*ci,  dit-on,  le  firent  périr  d'insomnie  (2). 

Une  foule  de  Macédoniens  partagèrent  le  sort  de  Persée  (3). 
Nais  la  Macédoine  fut  traitée  avec  modération;  Paul  Emile  lui 

[')  lie.  XLV,  89,  40.  —  Pluiarch.  P.  AernU.  Zt-U. 
(')  Diaior.  fragm.  XXXI,  9.  —  Plufarch»  P.  AemiL  87. 
(*)  £to.  XLY,  85  :  «  Turba  alla  captivorum  » . 
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(iQima  dea  lois  qui  semblaieat  faites,  non  pqurc^^  eaneoû^ vain- 
cus, tuais  pour  deâ  alliés  fidèles  (i).  Quaat  aux  malheureux. Groçs^, 
ijâ  apprirent  quelle  était  la  liberté  qu'ils  avaient  accepté^  ^vePi^, 
si  fol  enthousiasme  des  mains  romaines.  Le  Sénat  arracha  ktlf^j/^b 
patrie  les  principaux  citoyens,  au  nombre  de  mille.  IU:étaifiMj 
accusés  d'avoir  été,  soit  ouvertement,  soit  dans  le  cœur,  partisBm, 
de  Persée,  et  devaient  subir  un  jugement  en  Italie;  parmi  euxifn 
ti*ouvait  Polybe.  La  conduite  de  Rome  envers  ces  malheuneux^^^ 
un  triste  exemple  de  Tabus  de  la  force.  Une  ambassade  des  Achéeii^, 
vint  demander  qu'on  jugeât  les  exilés,  pour  que  les  coupaUjBfK 
fussent  punis  et  les  innocents  rendus  à  la  liberté.  Le  Sénat,:  ^çc^ 
gnant  que  les  bannis  ne  soulevassent  les  cités  de  la  Grèce  coptrpi 
les  partisans  de  Rome,  répondit  que  rintérét  des  Romains  i^f 
permettait  pas  le  retour  de  ces  hommes  dans  leur  patrie  (9),rJ[A 
temps  emporta  bientôt  le  plus  grand  nombre  d'entre  euxf  alpr^jl^ 
Achéens  renouvelèrent  leurs  sollicitations;  ils  ne .  demandf^if^ 
plus  justice,  ils  suppliaient,  surtout  en  faveur  de  Polybe  e^^if^ 
Sénécion;  le  Sénat  fut  impitoyable  (s).  Cependant  les  Grecs  -Wijeg 
lassaient  pas  de  prier  (4),  et  leurs  tristes  espérances  augmentaient 
avec  la  vieillesse  et  la  mort  des  bannis.  Enfin,  Tami  de  Polybe, 
Scipion  sut  intéresser  Caton  en  faveur  des  Grecs.  La  manière  dont 
le  Censeur  plaida  leur  cause  caractérise  bien  la  dureté  romaine. 
Les  sénateurs  étaient  divisés,  on  discuta  longtemps;  alors  Caton  se 
leva  :  «  Il  semble  » ,  dit-il,  «  que  nous  n'ayons  rien  à  faire,  à  res- 
»,tcr  là,  une  journée  entière,  disputant  pour  savoir  si  quelques 
»  Grecs  décrépits  seront  enterrés  par  nos  fossoyeurs  ou  par  ceux 
».de  l'Achaïe  »  (»). 

(^)  Liv.  XLV,  82  :  «  Leges  Macedoniae  dédit  cum  tanta  cura,  ut  noo 
M  liostibus  victis,  sed  sociis  beuc  meritis,  dare  videretur;  et  quas  ne  usus 
M  quidem  lougo  teuipore  (qui  uaus  est  legum  corrector)  experieodo  ar- 
»  guerct.  »  Cf.  ib.  29. 

(»)  Polyb.  XXXI,  «. 

(*)  Polyb.  XXXII,  7,  U  seqq. 

(4)  Polyb.  XXXIII,  l,  8  seqq.,  et  c.  2;  XXXIII,  13. 

(*)  Plutarch,  Gat.  Maj.,  c.  9.  Polybe,  dit  Plutarque,  demanda  peu  ^^ 
jours  a])ics,  la  permission  d'entrer  dans  le  sénat  pour  y  solliciter  le  rét^' 
Uissement  des  bauuis  daus  les  dignités  dout  ils  jouissaient  en  Ach^l^^ 
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Le  petit  nombre  de  bannis  (i)  qui  avaient  survécu  à  dix-sept  ans 
de  misère  et  de  chagrin,  rentrèrent  dans  leur  patrie.  Les  Acbéens, 
égarés  par  le  désespoir  et  le  patriotisme,  prirent  les  armes;  la 
défaite  de  ces  derniers  défenseurs  de  la  liberté  grecque  était  inévi- 
table; elle  entraîna  la  ruine  de  la  capitale  de  rAchaïe,  rornement 
de  la  Grèce.  Mummius  prit  Corinthe,  vendit  le  peuple,  brûla  la 
tille  (s).  On  dirait  que  Rome  avait  pris  à  tâche  de  se  montrer  aux 
Grecs  dans  toute  sa  barbarie.  Dans  rcspace  de  quelques  années 
die  détruisit  Carthage,  Numance,  Corinthe.  De  toutes  ces  ruines, 
celles  de  Corinthe  sont  les  moins  excusables,  même  au  point  de 
vue  du  droit  de  guerre  de  Tantiquité.  Cartilage  disputa  à  Rome 
l'empire  du  monde,  une  haine  à  mort  divisait  les  deux  peuples,  et 
la  morale  antique  admettait  la  légitimité  de  la  vengeance.  Nu- 
mtoce  humilia  Torgueil  de  Rome,  la  honte  des  légions  ne  pou- 
vait être  lavée  que  dans  le  sang.  Corinthe  se  défendit  à  peine;  elle 
s^abandonna  à  la  merci  du  vainqueur;  ce  ne  fut  pas  dans  Tardeur 
de  la  lutte,  mais  de  sang  froid,  sans  aucun  motif  d'animosité  que 
Hummius  commanda  Tœuvre  de  destruction. 

§  4.  Résultat  de  la  conquête. 
Les  vaincus  civilisèrent  leurs  barbares  vainqueurs  : 

Graecia  capta  ferum  victorem  cepit^  et  artes 
lotulit  agresti  Latio. 

Nous  dirons  ailleurs  la  résistance  que  la  civilisation  grecque 
rencontra,  quand  elle  commença  à  pénétrer  à  Rome  (s).  L'op- 
position fut  vaine,  mais  ceux  des  Romains  qui  étaient  animés 


STiut  leur  exil.  Il  sonda  d'abord  les  dispositions  de  Caton.  Le  Censeur 
^tait  en  veine  de  plaisanteries.  «  Tu  veux  donc,  »  dit*ii  \  Polybc,  «  ren- 
"trer  comme  Ulysse  dans  Tantre  du  Cyclopc  pour  y  reprendre  ton  cha- 
"  peau  et  ta  ceinture  que  tu  y  as  oubliés  »  !  La  comparaison  est  caracté- 
ristique. 

(^)  De  mille  il  en  restait  moins  de  trois  cents.  Pausan,  VII,  10,  12. 

{')Fhr.  II,  16.  -^Pauêan.  VU,  16,  8.  —  Pelyb.  XL,  7,  -  yi/i- 
^t,  II,  7. 

(')  Voyez  plas  bis.  Livre  XIIL 

m.  10 
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du  vieil  esprit  de  leur  patrie  n*eo  persistèrent  pas»  moinU  &  àéMf' 
gner  ces  scieDces  et  ces  arts,  qui  n'avaient  pas  empêché  ht 'GftM 
d'être  asservie.  Marius  n'apprit  pas  les  lettres  grecques  ':  c'éudi) 
sçlon  lui)  chose  ridicule  d'&pprendre  une  langue  raseignéé  |^ 
des  esclaves  (i).  Les  Romains  mêmes  qui  professaient  'la^lMI 
viye  admiration  pour  la  littérature  et  la  philosophie,  éprouvaièlh 
pour  leurs  maîtres  une  antipathie  que  nous  voudrions  qualiflif 
d'injuste.  La  légèreté  innée,  la  vanité  savante  (s),  sont  les  niofap 
dres  reproches  que  Cicéron  adresse  aux  Grecs  :  il  les  accuse  4l 
mauvaise  foi,  il  dit  qu'ils  ne  voient  dans  le  serment  qu'une  plaisan- 
terie (s).  Les  préjugés  populaires  étaient  plus  violents  encore  :  le 
flïnn'  de  Grec  était  une  injure  dont  la  populace  de  Rome  poursui- 
vait les  étrangers  ou  ceux  qui  s'adonnaient  aux  lettres  (4). 

Mais,  spectacle  singulier,  malgré  le  mépris  que  les  Ronitiiis 
isentaient  pour  les  Grecs,  la  civilisation  de  la  Grèce  envahissait 

(*)  Pluiarch,  Marius,  c.  ^,  —  Sallust.  fiell.  Jug.,  c.  85  :  «  Neque  lit- 
»  teras  graecas  didici  :  parum  placebàt  eas  discere,  quippe  quae  ad  fir- 
}>tutem  doctoribus  nihil  profuerunt  ». 

.  (^)  «  Ingenita  lecita$  et  erudita  tanitas  n.  Ges^  mots  sont  cit^j^r 
S^' Jérôme  (Comment,  ad  Galat.,  I,  3.  Epist.  X,  S).  Parmi  les  reeoii- 
mandations  que  Cicéron  adresse  à  son  frère  pour  l'administration  d'iiitf 
province  grecque,  se  trouve  le  conseil,  de  ne  contracter  aucune  intimité 
avec  les  Grecs,  parce  qu'ils  sont  en  général  faux  et  légers  [Cicer*  aci 
Quint.  I,  l,  5). 

(')  Cicer.  pro  Flacco,  c.  4,  5.  Les  Grecs  disaient  :  prêter  son  iéaé^ 
goage  {da  mihi  testimonium  mutuum)^  comme  on  rend  un  service  ^ 
charge  de  revanche  [Cicer,  ad  Quint.  I,  1,  5).  Polybe  lui-même  avoi» 
que  les  Grecs  n'avaient  aucun  respect  pour  la  foi  du  serment;  2i  la  dé- 
moralisation hellénique,  il  oppose  la  moralité  romaine  :  «  Ceux  ^  quiott 
»  confie  des  deniers  publics  en  Grèce,  quand  ce  ne  serait  qu'on  içol 
»  talent,  ont  besoin  de  dix  contrôleurs,  d'autant  de  cachets,  au  douÙe 
»  de  témoins,  et  cependant  on  ne  peut  pas  obtenir  d'eux,  qu'ils  gardent 
)>  leur  foi  :  che£  les  Romains,  ceux  qui  dans  les  magistratures  ou  )ti 
')  ambassades  manient  d'immenses  sommes  d'argent,  gardent  la  foi,  liés 
»  par  la  seule  religion  du  serment.  Chez  les  Grecs,  il  est  rare  de  trouver 
n  quelqu'un  qui  s'abstienne  de  la  fortune  publique,  et  qui  soit  pur  (l*ùn 
»  crime  de  ce  genre  :  chez  les  Romains,  au  contraire,  il  est  rare  que 
)»  quelqu'un  soit  convaincu  d'uo  péculat  manifeste  ».  [Polyb.  Vi,  i^f 

(*)  Pluiareh,  Cicer.  R. 
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me;  à  la  résisUoioe  suoeédarengouemeat,  sous  l*Empire  il  y  eut 
m  véritable  grécooiame.  Élevons-uous  audessus  de  ces  apparen- 
B  «ontradictioiiSy  et  nous  verrons  dans  la  conquête  de  la  Grèce 
!  plosi  grand  bieo&it  pour  le  genre  humain.  Si  les  Grecs  avaient 
I  prévoir  Favenir,  ils  auraient  trouvé  une  consolation  à  leur 
éfiûteidaiis  cette  pensée,  que  la  philosophie,  la  littérature  et  les 
ito  de  la  Grèce  allaient  se  répandre  dans  le  monde  romain,  et 
miserveraient  une  influence  civilisatrice  jusque  dans  les  âges  les 
iha  reculés. 


CHAPITRE  IV. 

ROME   ET   L*0R1BIIT. 

§  i .  Considérations  générales. 

La  guerre  de  Rome  avec  la  Macédoine  fixa  Pattcntion  de 
rfiirope  et  de  TAsie  (i).  Quand  les  rois  virent  le  dernier  succès* 
ftor  d'Alexandre  traîné  en  triomphe,  ils  furent  saisis  d'une  inex- 
primable terreur;  ils  s'aperçurent  que  leur  règne  était  passé,  et 
<|a*ils  ne  conserveraient  quelque  apparence  de  pouvoir  qu'avec  la 
(iermission  de  Rome  :  ils  se  hâtèrent  de  se  prosterner  devant  le 
Sénat.  Eumène  et  ses  deux  frères  envoyèrent  une  ambassade  pour 
complimenter  les  Romains.  Le  fils  de  Màsinissa,  chargé  par  son 
fère  de  la  même  mission,  sut  se  distinguer  parmi  la  foule  des  flat- 
knrs.  Il  rappela  les  secours  en  soldats,  en  blé  que  son  père  avait 
fournis  pendant  la  guerre;  «  mais,  ajouta-t-il,  deux  choses  lui 
>  avaient  causé  de  la  confusion.  Tune,  que  le  Sénat  lui  eût  fait  de- 
»  mander  par  des  ambassadeurs  des  secours  qu'il  avait  le  droit 

*  A^eiiger;  Tautrei  qu'il  eût  envoyé  le  prix  du  blé  fourni.  Màsinissa 

D  Uv.  XLII,  29  :  «  Non  urbs  tantum  Roma.  Dec  terra  Italia,  sed 
>oanes  reges  civilatesque,  quae  ia  Europa,  quaeque  in  Asia  erant,  cou* 
"  verteramt  animos  io  curam  macedonici  ac  romani  belli  »  • 
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•.jj'avaîi, point  oublié  que  c'élait  au  p'eujiie  Vomàïù  qii'iK xïèVàH 
■  sa  couronne,  content  de  l'usu^ruiCil '^àVait'cfde''^  |:/^op>ïé^ 
»  restait  aux  donateurs.  La  justice  VoutaiC  dohfi  que'  l^'Rtrmâioi 
»  prissent  sans  rien  demander  ni' payer  des  pfoyoCtiilils' d'un  tch-l- 
xtoirs  donné  par  eux.. Pour  Masinissa,  il  avait  et  il  aùralt'toà- 
jijours  assez  dece  quëles  RomàÎDs  lut  lai'^raïe&t*  ('i).Xa^^n- 
mission  absolue  aux  volontés  de  Rome  que  te 'fliâ  de  Hasînii^ 
professait  en  paroles,  un  autre  roi  la  manifesta  par  ses  actions', 
et  offrit  l'un  des  plus  ignobles 'spectacles  dont  Thistoire  fasse 
jnenli<Hi.  Prusias  alla  ^audevant  des  ambassadeurs  romains,  la  léle 
rasée,  avec  l'habit,  la  chaussure  et  le  bonnet  d'up  affranchi;  ^ 
les  saluant,  il  dit  :  «  Me  voici,  votre  affranchi,  n'ayant  â'aùitres 
»  désirs  que  les  vôtres  *  ■  Il  vint  aussi  à  Rome  pour  cofnplimenler 
le  Sénat  et  les  généraux  sur  la  défaite  de  parsée.  II  s'arrêta  siit 
le  seuil  de  la  curie,  se  prosterna,  et  salua  l'assemblée,  en  appéliiqt 
les  sénateurs  ses  dieux  sauveurs.  Son  discours  fut  digije  Ae  sa 
contenance;  Polybe  dit  que  la  honte  l'empêche  de  le  rapporter. 
.Les  Romains  n'en  jugèrent  pas  ainsi;  l'historien  grec  àjoate, 
que  la  réponse  du  Sénat  fut  aussi  bénigne  que  la  conduite  de 
Prusias  avait  été  dégradante  (i).  Le  petit-fils  de  Masinissa  (i), 
un  roi  des  Nunjides  allié  de  Jugurtha  (*),  des  rois  de  Syrie  («)  el 
de  Cappadoce  (s)  renouvelèrent  ces  scènes  révoltantes  d'une  basse 

(')  lAv.  XLV,  U  (Traducl.  (Je  IVitard).  ^  '  "    '_ 

,.[*)  Polyb.  XXX,  16  ;  6iap^oX^v  oi  yaiaKiitùn  avir/iflàt ,  Sfia  Sïxalymaai^ 

(MÛ  xnl  xoXa™''K  oùïr/t  tûv  ticiTCVO^jivun. ..,  fovÊtf  tt  nMuï  i&tirWppjvt^  , 
(htixpiïiv  DA^Î^  aijtl -MÛtO  T>i)jivfl[»Mr«v.  ■■!.;. 

(')  Sallusti  Jug.,  c.  U^  Adberlial  ditait  au  Séa^i  ;v  Sé(iateiM^t,||j— 
it-cipfa,  tioD  fhe,  mapi^etiyh  pn  mguraDt  àe  coDsidérer  ^  maifm^ 
X  de  Numidie  comme  un  pôuvoTr  qui  m'élail  (léléguê,  lé  âiok  et  reiàpir^B 
n.redanl  entre  vos  maing  [Jus  el  imperium  penei  vos  e$st). 
(*}lb.,c.  104.'    ■■■    ^    ■    ■  ■  '  .-■.  ■...,'  -.^'■.V.c, 

{•)  iic.  XLII,  6.  "   '^ 

(•)  Polsb.  XXXI,  U.  lo)  cf.  XXX,  17,  18.  —  Ammbe^  roi^diî.Cai*. 
padoce,  sul  renchérir  sur  ses  cain[iagnons  de  servitude;  voulant  con^— 
server  les  bonnes  tradittons  daas  ia  famille,  il  envoya  son  fils  iiIt^Din^^ 
jiôfiryËl're  ^le'vë,'aItB,'dt(nil'-'il,  que  dès  son  enfaDoe  i)  s'hffbttoàt  fu^s 
miEiirs  des  Romains  et  ^  leurs  pcfsoDnes;  il  pria  le  Séaàt  dcplarario^^ 
fils  sous  une  sorte  de  tutelle  pKoliqve  (£w.  XLII,  19).   •  ■  •    ■ 
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latterie;  Us  rivalisaient  d'abjectiou.  Des  rois'  pareils  étaient-ils 
^{QCïSjde  porter  la  couronne?  Leurs  peuples  ne  seraient-ils  pas 
fjos.  heureux  d'être  placés  sous  la  domination  directe  des  Ro- 
iDspis,?  Au  moins  n*auraient*ils  pas  à  payer  les  frais  d*adulation 
de  leurs  piai très. 

^.  Jelpns  un  regard  sur  ce  monde  oriental;  voyons  quelle  était  la 
politique  intérieure  de  ces  esclaves  de  Rome,  quel  était  leur  droit 
des  gens.  . 

§  2,  VAsie. 

VAsie,  depuis  la  mer  Egée  jusqu'à  Tlndus,  était  soumise  à 
Séleucus  Nicator.  La  décadence  de  cette  vaste  monarchie  com- 
meiMia  déjà  sous  son  premier  successeur.  Les  Séleucides  furent 
fx0A\  les  héritiers  de  Darius  que  ceux  d'Alexandre.  Ces  pauvres 
nnèes  cachaient  leur  faiblesse  sous  des  titres  pompeux  :  ils  se 
^Ktit  appeler  dieu,  le  vainqueur,  le  foudre,  le  grand,  Filluê- 
(^  (i).  Quel  contraste  entre  les  titres  et  les  actions  !  Antiochns,  le 
(fine,  ne  fut  célèbre  que  par  ses  débauches  (9).  Séleucus,  le  victo- 
fmx,  hâta  la  ruine  de  Tempire.  Scleucus,  le  foudre,  n*est  connu 
pepar  son  surnom.  Antiochus  le  Grand  ne  mérita  son  titre  ni  par 
ses  actions  ni  par  son  caractère.  Son  ambition  seule  était  grande; 
ilToulait  arrêter  les  envahissements  de  la  puissance  romaine  qui, 
«  semblable  à  on  immense  incendie  s'étendait  de  proche  en  pro- 
>che  et  dévorait  tout  »  (s).  Mais  son  génie  n'était  pas  à  la  hau- 
teordu  rôle  qu'il  voulait  jouer  (4).  Le  destin  lui  envoya  Annibal; 
3  ne  comprit  pas  les  desseins  gigantesques  de  son  hôte.  Il  passa 
tA  Grèce  pour  l'appeler  à  la  liberté;  mais  oubliant  Rome  et  la 
(fkerre,  il  s'éprit  d'amour  à  T&ge  de  cinquante  ans  pour  une  jeune 
fiUe  de  Chalcis  et  passa  l'hiver  dans  les  plaisirs  (s).  Un  pareil 

n  Montesquieuy  Grandeur  et  DécadcDce  des  Romains,  ch.  5.  —  Miche^ 
K  Histoire  romaine,  II,  6. 

i         ^)Athen,  Deipnos.  X,  51. 

S        (')  Iw.  XXXVII,  26. 

1        n  «  Jamais  prince  ne  fit  mieux  voir  tout  ce  que  l'orgueil  et  la  lâcheté 
^p^OTfnitrassembler  de  faiblesse  et  de  contradiction  dans  un  mcmc  (»rac- 
■\      "^^«iJIfab/yy  Observations  sur  les  Romains,  Liv*  Y. 

n  liv.  XXXVI,  1 1 .  ^  Polyb.  XX;  8. 
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eDDemi  n'était  pas  digne  de  lutter  avec  Rome,'  il  fut  Vaincu;  le 
traité  qu'il  signa  était  le  plus  infôme,  selon  Montesquieu  (i)/ 
qu'un  grand  prince  eût  jamais  fait. 

Les  successeurs  d'Antiochus  n'eurent  de  pouvoir  que  celui  qùcf 
Rome  voulut  bien  leur  laisser.  C'est  un  Séleucide  qui  figura  danï 
le  fameux  cercle  de  Popillius  (t).  Il  y  avait  quelque  chose  de  plud 
honteux  que  de  céder  à  la  volonté  des  Romains,  e*était  A'àiW 
s^humilier  devant  eux.  Les  ambassadeurs  du  roi  syrien  déelauè^ 
rent,  «  que  leur  maître  avait  préféré  à  la  victoire  une  paix  que  W 
»  Sénat  semblait  désirer,  et  qu'il  avait  obéi  aux  sommations  des 
»  envoyés  romains  comme  à  un  ordre  émané  des  dieux  »  (s)^:  Elce 
roi  se  qualifiait  d'/Ww&tre/  Il  était  effectivement  fameux  par  Textra^ 
vagance  de  sa  conduite.  La  baguette  de  Popillius  semblait  ravoir 
transformé  en  citoyen  de  Rome.  Il  revêtait  la  toge,  et  parcourait' 
les  places  publiques  comme  un  candidat  romain,  pressant  les 
mains  aux  uns,  embrassant  les  autres,  leur  demandant  leurs  voix 
pour  le  tribunat  ou  l'édilité;  il  siégeait  ensuite  dans  une  chaise 
curule,  jugeant  avec  une  grande  ardeur  les  causes  civiles  et  coiih 
merciales.  Ces  actes  de  folie  méritent  le  surnom  d'Êjnmane  (îu- 
sensé)  que  lui  donne  Polybe,  plutôt  que  celui  d'Êpiphane(i). 

(*)  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  ch.  5* 

(*)  Zic.  XLV,  12.  Antiochus  avait  cnvalii  rEgypte,le  sénat  lui  ordomi» 
de  mettre  fin  sur  le  champ  a  la  guerre  contre  Ptoléinée.  Popillius  fut  por- 
teur de  Tordre.  Le  roi  se  trouvait  à  quelques  milles  d'Alexandrie,  lorsqnc 
les  ambassadeurs  romains  vinrent  à  sa  rencontre.  Antiochus  les  salua  et 
tendit  la  main  à  Popillius  avec  lequel  il  avait  des  relations  d'hospita- 
lité. Le  Romain  lui  présenta  les  tablettes  sur  lesquelles  était  écrit  le  séna- 
tusconsulte,  et  Tinvita  \  en  prendre  connaissance  de  suite.  Après  l'avoir 
lu,  Antiochus  répondit  qu'il  délibérerait  avec  son  conseil  sur  le  parti  qu'il 
devait  prendre.  Maïs  Popillius  traça  un  cercle  autour  du  roi  avec  une  M- 
guette  qu'il  tenait  à  la  main  :  «  A.vant  de  sortir  de  ce  cercle  » ,  lui  dit-il» 
n  il  faut  me  donner  la  réponse  que  je  dois  rapporter  au  sénat  »  •  Antiochus 
après  avoir  hésité  un  instant,  répondit  :  «  Je  ferai  ce  qu'exige  le  sénat  »• 

(»)  Lie.  XLV,  1 3. 

(»)  Polyh,  XXVI,  10.  Diodore  rapporte  encore  d'autres  extravagances 
de  ce  roi  illustre  (Fragm.  XXXI,  16).  Il  avait  la  manie  des  jeux  et  des 
fêtes;  il  réglait  lui-même  la  marche  aes  processions,  monté  sur  un  mau- 
vais cheval,  et,  dit  l'historien  grec,  ressemldant  a  un  domestique,  plut^J^ 
qu'au  maître  de  l'empire.  Pendant  les  repas,  il  se  plaçait  aux  portes,  f»^' 
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.Aptiocbiu  r///iM(rf;ét4itauâsi  cruel  que  débauché;  il  fit  la 
jperrç;  ^^i;,  Juif9  en  dec|>ote  oriental;  il  pilla  Jérusalem,  dépouil* 
knt  jusqu'au  temple  qu'il  avait  promis  de  respecter;  il  y  fit  con- 
^lOJre  un  autel  ,où  il  sacrifia  des  pourceaux,  pour  insulter  les 
^OpqS{fl^ns.|e^rs  croyances;  il  contraignit  les  Juifs  d'abandonner 
l^iq^te  d^  leiM'S  pères;  on  crucifiait,  on  déchirait  à  coups  de  fouet 
6çp  qui  restaieint  fidèles  à  leur  foi;  on  pendait  et  on  étranglait, 
ai^près  d'eux  leurs  femmes  et  ceux  de  leurs  enfanls  qui  étaient 
droancis  (4).  Ces  horribles  cruautés  provoquèrent  l'héroïque  in- 
surrection des  Machabées  et  la  délivrance  du  peuple  juif. . 
.  I^'histoire  des  derniers  Séleucides  peut  se  résumer  en  quelques 
mptfli,  discordes  parricides  et  débauches.  Le  meilleur  de  ces  prin- 
oes-ftit  celui  qui  passa  sa  vie  à  s'amuser  dans  la. société  des  his- 
trifias,  des  boufibns,  des  prestidigitateurs;  la  plus  sérieuse  occu- 
palioQ  d'Antiochus  le  Gyzicénien  était  de  faire  mouvoir,  au  moyen 
deooides,  des  animaux  argentés  et  dorés  de  cinq  coudées  de 
bmi  (s).  Voilà  où  en  étaient  les  successeurs  d'Alexandre  1  Ce 
oitoit  pas  de  la  décadence,  c'était  de  la  décrépitude. 

Les  royaumes  formés  des  débris  de  l'empire  des  Séleucides 
présentaient  le  même  spectacle.  Polybe  accuse  le  roi  Prusias 
de  fureur  :  tantôt  il  faisait  des  sacrifices  somptueux  dans  les 
temples,  tantôt  il  les  dépouillait  de  toutes  leurs  statues,  de  tous 
\sm  ornements  (3).  Àttale  commença  par  se  souiller  du  mas- 
sacre de  ses  amis  et  du  supplice  de  ses  parents;  il  se  couvrit 
eosoite  de  vêtements  en  désordre,  laissa  croître  sa  barbe  et  ses 
dieveux,  à  la  manière  des  accusés,  ne  sortit  plus,  bannit  de  son 
palais  la  joie  et  les  festins,  semblant,  par  sa  démence,  venger  les 
mânes  de  ses  victimes.  Puis,  négligeant  l'administration  de  son 
Ep]^ume,  il  se  mit  à  bêcher  ses  jardins,  semant  en  même  temps 

sût  entrer  les  nos,  assignait  une  place  aux  autres;  après  cela,  il  servait 
^cottviTes;  quand  le  festin  se  prolongeait,  le  roi  excité  par  le  vin  et  la 
musique,  exécutait  tout  nu,  avec  les  mimes,  des  danses  lubriques,  de 
oianière  que  tous  les  assistants  s'enfuyaient  de  honte  (Comparer  Jthen, 
^«jm.,  X.  53)- 

DipiepA.  Antiq.  Jud.  XII,  5,  S.  k, 

[%ÏH9dor.  fragm.  XXXIV,  U. 

{')Pol^b.  XXX1I^25,  1-8. 
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des  pluites  salutaires  et  des  plantes  nuisibles,  et  envoyant  à  ses 
«mis,  comme  un  présent  d'une  rareté  singulière,  ce  mélange  em:r 
poisonné.  En  yérité,  un  roi  pareil  n'avait  rien  de  naieuxià  faim 
que  de  léguer  son  royaume  au  peuple  romain  (i).  *  '  :>"(f 

Les  Romains  eux-mêmes  paraissent  s'être  peu  souciés  die  i^'em* 
parer  de  TEmpire  des  Sêleucides^  soit  parce  qu'il  n'y  avait  plus 
rien  à  pi^endre,  soit  parce  qu'ils  jugèrent  plus  sûp  4er  laimêr 
les  successeurs  de  Séleucus  se  détruire  les  uns  les  autre9 .:  <K 
n'est  qu'à  la  fin  de  la  dernière  guerre  contre  Mithridate,  qu'ils 
réduisirent  l'Asie  eu  provinces  (i).  Quels  qu'aient  été  les  abos 
de  la  conquête,  l'Asie  ne  présenta  du  moins  plus  le  spectacle 
avilissant  qu'elle  avait  offert  sous  les  derniers  rois  grecs.  Incûrjpoj 
rée  dans  l'immense  empire  de  Rome,  elle  jouit  du  bienfait  dc^lfî 
paix  et  d'une  administration  qui,  quoique  souvent  oppressivj^, 
n'était  cependant  pas  insensée.  . .  i^ 

La  conquête  de  la  Grèce  initia  Rome  à  la  vie  intellectuell|^ 
l'Asie  grecque  avait  depuis  longtemps  oublié  toute  activité  au  sejif 
du  luxe  et  de  la  mollesse;  les  Romains  éprouvèrent,  comme  t(U^ 
les  conquérants,  l'action  énervante  de  ce  climat  enchanteur  :  *îi 
»  luxe  entra  dans  Rome  avec  Tannée  d'Asie  »  (s).  Mais  dans  cet 
Orient,  qui  en  apparence  était  abandonné  tout  entier  à  un  mat^ 
rialisme  grossier,  vivait  une  nation  qui  n'avait  pas  cessé  de  cultirer 
les  études  théologiques.  Pendant  que  l'univers  romain  ne  songeai^ 

(»)  Justin.  XXXVI,  4. 

(*)  Heereti,  Gescbichte  der  Staateu  des  Altcrlhums  (Distorische  Werke* 
T.VII,p.  290,  291). 

{*)  Plin.  Hist.  Nat.  XXXIII,  5B,  :«  Asia  primum  devicta  luxuriaio 
misit  io  Italiam  » .  Comparez  Tite-Live  (XXXIX,  6)  :  u  Ce  fut  rarin^ 
1»  d'Asie  qui  introduisit  aan^  la  ville  les  lits  ornés  de  bronze,  les  tapU 
>i  précieux,  les  voiles  et  tissus  déliés  en  fil,  ces  guéridons  et  ces  bufiet^ 
n  qu'on  reg[ardait  alors  comme  une  grande  élégance  dans  rameublemeof. 
»  Ce  fut  à  celte  époque  qu'on  fit  paraître  dans  les  festins  des  chanteuses, 
»  des  joueuses  de  harpes  et  des  baladins  pour  égayer  les  convives;  que 
»  roD  mit  plus  de  recherche  et  de  magnificence  dans  les  apprêts  mêmes 
»  des  festins;  que  les  cuisiniers,  qui  n'étaient  pour  nos  aïeux  que  lesder- 
»  nierset  les  moins  utiles  de  leurs  esclaves,  commencèrent  li  devenir  très* 
»  chers,  et  qu'un  vil  métier  passa  pour  un  art.  Et  pourtant  toutes  ces 
w  innovations  étaient  h  peine  le  germe  du  luxe  à  venir  ». 
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fti'à  oublier  la  vie  dans  les  Jouissances  des  sens,  les  Juifs  ne 
]ttf8i88flic»t 'OiSBUpés  qfae  d*ane  pensée^  celle  de  travailler  à  leur 
Iflliit.i^De  leur  isein  sortira  une  religiion  spiritualiste  qui,  par 
nne  violeute  réaction,  fera  r^^  Taseétisine  le  plus  exalté  dans 
ees  Aèmes  omlrées  souillées  maintenant  par  la  débauche.  Grâce 
à-fcrliaiiîon  dés  peuples  sous  une  même  domination,  le  christia- 
nme'  passera  rapidement  de  TAsie  dans  les  autres  parties  du 
flionde 'et  régénérera  Thumanité. 

g  3.  L'Egypte. 


Àpirès  la  conquête  de  la  Grèce  et  de  TAsie,  il  ne  restait  de 
rempîre  d* Alexandre  que  TÊgypte.  Les  Ptoléniécs,  comme  les 
Sâëiiciâes,  se  distinguaient  par  leur  cruauté,  leur  lâcheté,  leur 
\tQi^tlité,  leurs  affreuses  voluptés  (i).  Le  meurtre  et  rineeste 
étâentla  vie  commune  de  la  famille  royale.  Le  fils  du  fondateur 
&  Ib'  ijyiiàstie  fut  surnommé  Philadelphe  par  tes  Égyptiens; 
iléjpsii'dant  il  dirigea  de  sanglantes  persécutions  contre  ses  parents, 
rtoiémée  Philopator  est  soupçonné  d*avoir  empoisonné  son  père; 
il  était  capable  de  tous  les  crimes;  sa  mère,  son  frère,  périrent 
far  ses  ordres  (9).  Gomme  toujours,  la  cruauté  accompagnait 
la  débauche  :  Ptolémée  Philopator,  dit  Plutarque,  était  tclle- 
iae&t  corrompu  par  Tamour  des  femmes  et  du  vin,  que,  dans 
ses  moments  mêmes  de  sobriété  et  de  raison,  il  passait  son  temps 
à  célébrer  des  fêtes,  à  courir  dans  son  palais,  en  battant  le  tam- 
bour pour  rassembler  ses  gens,  abandonnant  les  affaires  les  plus 
ittjwrtantés  à  ses  maîtresses  et  aux  ministres  de  ses  plaisirs  (3). 

\^]  NoiM  apprécions  ici  les  Ptoléraées  et  les  Séleucides  au  poiot  de  vue 
^r^l^  Dous  ayons  rendu  justice  ailleurs  aux  Services  qu'ils  rendirent  ^ 
JliUDanité,  comme  Succe9Beur$  d'Alexandre^  .c*est-k-dire,  comme  .propa- 
JS^teuh  de  Phellénisme  (Voyez  Tome  II,  p.  259  et  suiv.,  324  et  suiv.}. 

(')  Hhih.  V,  ^,  l;  V,  86,  l;  XIV,  12. 

(')  Pluiarch.  Agis  et  Cleom.  aS,  Sb.  Un  Grec  amena  k  Ptolémée  Philo- 
fdtM  de  beaux  chevaux  de  bataille;  Giéomèue,  roi  de  Sparte,  qui  avait  dfi 
KréDogier  en  Egypte,  se  prit  h  rire  k  cette  nouvelle  et  dit  au  malhabile 
^^^urtisan  r«c  II  eut  mieux  valu  que  tu  eusses  amené  des  chanteuses  et  des 
'uahdÎDs;  car  yoiïk  ce  qui  seul  intéresse  aujourd'hui  le  roi  »  .  Comparez 
•'"«'m.  XXX,  1. 
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Le  fils  de  PJiUopator  f^it  le  titre  d';£'p^(m^'j(Ulusti»);il  s*il- 
lustra  eomme  grand  .chasseur  (i)-  Un  autre  Ptoléflftée^.iflélri.par 
ses  sujets  du  nom  de  Physeon  (Ventru)»  &'étak  donné  rie  iSurnoor 
à'JJvergète  (Bienfaisant);  les  Égyptiens . y  substituèrent  cdiii;dg| 
Kahrgète,  (Malfaisant);  :  ses  :  crimes  sont  presqttç>  >  fabuleux  :  (â)iT 
Appelé  au  trône»  à  la  mort  de  son  frère^  il  commençai  pai^  massai., 
crer  tous  les  partisans  du  âls  du  roi  défuni  :  il  le  tua  ensuite  luî?  , 
même  dans  les  bras  de  sa  mère  qa'il  époosa  (s^);  uctu  moins  cruel, 
envers  le  peuple  qui  Tavait  choisi  pour  roi,  îlJe  livra  auxin^eursi 
d'une  soldatesque  étrangère^  :et  fit  couler  des  flots  de  sang^  De! 
peur  que  les  Égyptiens  ne  créassent  roi  son  fils  ainé^  il  régorgeajj 
Le  peuple  alors  renversa  ses  statues  et  brisa  ses  images.  Ptolémé^ 
pensa  qu'on  lui  faisait  cette  injure  pour  plaire  à  sa  sœur  :  il  tua  tet 
fils  qu'il  avait  eu  d'elle,  fit  déchirer  ses  membres  et  les  plaga  dan^ 
une  corbeille;  il  les  envoya  à  la  mère,  le  jour  même  où  elle  célé-j 
brait  l'anniversaire  de  la  naissance  de  son  enfant  (4).  A  ces  SGène$l 
horribles  succèdent  des  spectacles  burlesques.  Voici  un  roi,  joueuf! 
de  flûte  (Atélétès);  sa  passion  désordonnée  pour  la  musique  fut  la^ 
plus  belle  de  ses  qualités;  ses  vices  le  rendirent  l'objet  du  mépris 
général  (5). 

;Ces  rois  qui  se  souillaient  de  tous  les  crimes,  de  toutes  le^. 
débauches  dans  le  gouvernement  de  TÉgypte,  se  conduisaient  en 
ennemis  sanguinaires  dans  la  guerre.  Un  Ptolémée  ordonna  à  ses 
soldats  de  massacrer  femmes  et  enfants^  de  les  mettre  en  pièces, 
et  de  les  jeter  dans  des  chaudières  d'eau  bouillante,  pour  que  les 
Juifs  crussent  que  les  Égyptiens  mangeaient  de  là  chair  humaine, 
et  fussent  frappés  de  terreur  (e). 

(*)«  Sfp  rx^Qralijfcbesi  upd  pbjsisches  Ungeheuçr  ».  H^ren^  6e^bipht«i^ 
der  Staaten  des  Alterthums,  p.  809. 

(')•(  Ipsum  quoque  die  ouptiarum,  quitus  matrem  ejus  in  matriinouiuttt — 
)»  recipiebat,  in  ter  apparatus  epularura,  et  solennia  religionum,  in  com— 
n  plexu  matris  inteiucil  :  àtque  ita  torum  sororîs,  caede  filiî  ejus  cruentus^^i 
n  ascendit  ».  Jusith,^  X^XVin,  8.  Il  répudia  ensuite  sa  sœur^  viôfà  1à^ 
fille  de  celle  sçeur^  et  Tépôusa  (ïb^d.).  »     i=«= 

(•) /WinJ XXXVllï,  8., --  Fakr^m^im.  IX,  ^ç^xt,,  fi,  ^  ., 

(*)  Athen.  Deiprtof.  V^  S9«  —  Plutarçh»  De  Adulât*  et  Amie,  €.  12 

(•)  Joseph.  Antiq.  XIII,  12,  6. 
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Le  lestameat  d*UD  roi  d'Egypte,  instituant  le  peuple  romain 

Uritier  de  son  royaume,  est  probablement  une  invention  du 

SJoat.  Mais  Rome  n*a  pas  besoin,  aux  yeux  de  Thumanité,  d'un 

(wétexte  pareil  pour  légitimer  son  usurpation.  Le  roi  que  les 

mttiaees  de  Popillins  protégèrent  contre  Tinvasion  d'Antiochus, 

inût  à  peine  rinteUigence  d*un  homme  (i);  à  quoi  bon  ces  fan- 

tànes  de  monarques  dont  le  moindre  crime   était  d'avilir  la 

poj^aaté^  et  qui  finirent  par  dégrader  le  peuple  lui-même  (9)? 

Ltt  Égyptiens  se  montrèrent  cruels  dans  les  troubles  civils  et 

Uiches  devant  Fennemi.  Les  favoris  de  Ptolémée  Philopator  étaient 

dignes  de  la  haine  et  du  mépris  général  :  mais  là  vengeance  po- 

priflire  égala  en  atrocité  les  crimes  qu'on  leur  reprochait.  Le 

massacre  commença  par  un  des  courtisans  d'Agalhocle;  la  foule 

qmt  une  fois  goûté  le  sang  (s),  sa  fureur  ne  connut  plus  de 

borus.  Agathocle,  ses  parents,  ses  amis,  les  maîtresses  du  roi 

fucat  livrés  à  ces  hommes  sanguinaires;  les  uns  leur  arrachent 

les  yeux,  les  autres  les  mordent,  les  plus  humains  les  tuent;  ils 

déchirent  les  cadavres  en  lambeaux,  comme  s'ils  voulaient  jus* 

tifier  la  réputation  de  cruauté  du  peuple  égyptien  (4).  La  Grèce 

et  l'Asie  luttèrent  du  moinspour  la  liberté;  les  Égyptiens  succom- 

biNBt  sans  gloire*  Ils  étaient  sortis  d'Alexandrie  pour  combattre 

I»  Romains;  sur  l'ordre  qui  fut  donné  d'entourer  le  camp  de 

t9B8és  et  de  palissades,  toute  l'armée  s'écria  que  le  trésor  public 

devait  payer  des  ouvriers  pour  le  faire  (s).  Un  peuple  qui  refusait 

(*)  JnUin.  XÎXIV,  S.  —  Siraban  dit  qu'Auguste  délivra  l'Egypte  de 
hnoDte  de  rois  ivrognes  (Strab.  XVII,  p.  528  éd.  Gasaub.). 

Cju  Jamais  princes  ne  furent  moius  dignes  de  régner  que  les  successeurs 
"de Ptolémée  ».  Mably,  Observations  sur  les  Romains,  Liv.  V  (T.  VI, 
.     P*2SS,  éd.  de  1793).  —  Niebuhr  (Vortrage  liber  romische  Geschichte, 
^     T*  n,  p.  8)  appelle  leur  gouvernement  k  die  elendeste,   verachtiichste 
*Kegierungn. 

^'  {•)  retS«c(ï6at Ta  TtX<6?ï  çtJvou.  Polyh.  XV,  S8,  5. 

(*)  Aetv^  fép  xiç  ij  leapà  toùç  ÔujjloÙç  co(i6t7)c  Y^yverat  t5v  xaxà  t^v  AîyuicTOV  àv- 
^P^-  Polyh.  XV,  38,  lO.  —  C'est  par  suite  de  ce  manque  d'humanité 
que  les  Égyptiens  furent  déclarés  incapables  de  remplir  une  magistrature 
^s l'Empire  romain.  Cette  incapacité  subsista  même  après  la  constitution 
''«Caracalla  [Spanhem.  Orb.  Rom.  Exerc.  I,  IS). 

(*)  ^a/.  Star,  IX,  I,  exter.  6.  —  Cf.  Justin,  XXX,  1.  «  Régis  mores 
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même  le  service  de  ses  bras  pour  défendre  sa  patrie,  méritait-il 
rindépendance? 

Les  Égyptiens  avaient  vécu  isolés  sous  les  Pharaons.  Les  con- 
quêtes des  Perses  et  des  Grecs  opérèrent  ane  révolution  complète 
dans  leur  existence;  jetés  subitement  hors  de  leurs  habitudes,  ils 
éprouvèrent  le  sort  réservé  aux  peuples  que  leurs  législateurs  ont 
tenus  élcNgnés  du  commerce  des  autres  nationa;  deméme  que  les 
Spartiates  et  les  Juifs,  ils  dégénérèrent  rapidement  quaad  ils  sortir 
rient  dç  leur  isolement  séculaire  pour  se  mêler  à  Thumaaité*  Apr^i 
la  fondation  d'Alexandrie,  TÉgypte  devint  le  siège  du  commerce 
du^Kmde;  les  religions  de  rOrieot  ^  la  philosophie  des  Gr^s.sly 
rencontrèrent  avec  les  traditions  delà  sagesse  égyplîienpe;.«o,mép)e 
temps rindiLstrjq  d^yeloppa  une  activité  fiévfei^se;  dj^H^^i^Pi^Ângu? 
Jiijçr  .Rjél3pgp.%  «wuye«iwV  <?ftwnwcial,,eti.int^|le^^^ 
qf^ii?Wirai>  ei^ nçpftil^sait  kM  fm,^^  Il  fllj  ^.daftPi^Çjjpayfi.^,, 
disait  Tempereur  Adrien,  «  aucun  chef  de  synagogue  juiv|^,|^Kf^ 
>.3aa^ritni^,;  mçAxi^  ]^;ê>rq  chréliep,^  q*ii  ne  sftit  flisMJliÇWftiî^n» 
B^uspiçeou  charlatan...  C'est  i une  race  d'hommes  es(|*|èpeHt^ 
»:sédjtijsu^e,  yer3S\ti(e  ^  ppi^tée à  rii\jure;  leur  caf^talejestrii^heiK 
».j9j)pleptej  ibouf  y.  abonde,,  et  nul  n'y  demeure  oisif».^  L^^aveor 
A.gl^s  y  oi|it  leur  genre  de. travail;  ceux  qui  ont  la  goutta  ;^x  pii^s 
i^y  Qi^t  ^ussi  le  leur;  ceux  mêmes  .qui  l'ont  aux  mains  n'y.  vivi^ot 
»  pas  ^qs  rJien  fairc.j  il  serait  à  désirer  seulement  f uç  jesîmqQun 
9  .fus^^t  meilleures  »  (i).  .  ,   ; 

U  faut  s'élevei'  audessu^  de  cet  apparent  désordre  et  ^l^s^k 
confu^o  des  doctrines  et  des  intérêts  on  apercevra,  ^  çomoie  \^ 
l'avons  dit  ailleurs  (a),  l'alUanjoe  proyid€?itielleMdç§^r^UgiiQP%.de 
r^prienf  e.t  ,4&,  la  philosophie  grecque,  ,qui  préip^r^  la  ypi^  s^jch^i^ 
tianisme,  et  en  &vorisa  le  développemeBt.  .-.  -  ■  a. 

■..'■•  •    .'i\  i     ;'  il.-  i 
n  omnis  sequuta  regia  erat.  Itaqtie  non  amici  tantum  praefectique,  verum 
)»  etiam  omnis  exercitus,  depositis  militiae  studiis,  otio  et  desidia  corrupti 
«'îrtarccbânt' »".  ■  •    "■''■■'■'  ■■■•"■ 

.  (*)  Celte  lettre  est  rapportée  par  Flav,  f^opiscus  dans  là  Vie  des  iniatr» 

Tyrakf,  c.d,  '■'•••■•  ',.■■'■  /•■^;;;^;«.    •  ^ 

(MTomel,  p.  3.  Tomell,  p.  265etsuiv.  '^    ''■  "'      '' 
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CHAPITRE  V. 

ROME   ET   LES   BARBARES. 

§  1.  L'Espagne. 

'  L^Espa^  était  peu  connue  avant  les  conquêtes  des  Romains. 

Gè-  n'est  qa^au  sixième  siècle  de  notre  ère,  qu'un  logograplie, 

BécBÀée  de  Milet,  distingua  llbérie  comme  nn  pays  à  pari;  il 

ikomiiie  quelques  peuplades,  quelques  villes.  Mais  les  idées  sur 

la^situdtibn  et  retendue  de  TEspagne  restèrent  confuses.  Éphore, 

eoAtétnfporain  d'Alexandre  le  Grand,  croyait  que  les  Ibères,  qui 

tf£lMlaieiit  an  loin  jusque  vers  la  mer  occidentale,  ne  formaient 

<{iAite  avilie  (i).  Les  armées  romaines  découvrirent  TEspagne,  de 

nlMêf'qu^elles  ont  fait  connaître  tout  Toccideut  et   le  nord  de 

PEcMpe. 

Séipion  avait  gagné  les  tribus  espagnoles  par  son  humanité;  ses 
Stoeesseurs  ne  Timitèrent  pas.  Les  Espagnols,  race  fière  et  in- 
domptée, se  soulevèrent  contre  la  tyrannie  romaine,  comme  ils 
s^étaient  insurgés  centre  Texploitation  des  marchands  de  Car- 
tha^.  Ils  commencèrent  par  se  plaindre  de  Tavaricc  et  de  l'or- 
gueil dès  proconsuls;  leurs  députés  se  jetèrent   aux  pieds  du 
^%  le  suppliant  de  ne  pas  permettre  que  des  alliés  de  Rome  fus- 
sent traités  plus  cruellement  que  des  ennemis.  Le  sénat  ordonna  au 
préteur  de  nommer  une  commission  d'enquête,  et  autorisa  les  Espa- 
i!tH)ls  à  se  choisir  des  défenseurs.  Mais  les  accusés  échappèrent 
^      it  la  condamnation;  les  patrons  eux-mêmes  s'opposaient  à  ce  qu'on 
^      Ni^aîvlt  des  citoyens  nobles  et  puissants  (2);  c'étaient  cependant 
^Jes  Scipion,  des  Emile!  On  prit  des  mesures  pour  prévenir  les 
exactions  à  l'avenir  :  à  quoi  servaient  des  décrets,  lorsque  l'im- 
Puniié  était  assurée  aux  coupables?  (5) 

^  (')  hml  Encyclopaedie  der  Alterthumswissenschaftj  au  mot  HUpauta, 
^-  lu,  p.  1886  et  suiv. 

.  \)  «  Fama  erat,  prohiber!  a  patronis  nobiles  ac  potentes  compeUare  »  • 
^'^*  XLIll,  2. 

(*)  Liv.  XLIII,  2. 
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Herder  dit  que  les  Romains  traitaieut  TEspagne  à  peu  près 
comme  les  Espagnols  traitèrent  l'Amérique  noavellement  décou- 
verte (i).  Les  généraux  et  les  magistrats  ne  voyaient  dans  ce  beau 
pays  que  de  riches  mines  à  exploiter.  La  soif  des  richeâlses  poussa 
Lucullus  à  faire  la  guerre  à  des  peuples  qui  n'avaient  pas  attaqué 
les  Romains;  il  croyait  que  toute  TEspagne  abondait  en  or  et  en 
argent  (s).  Les  habitants  de  Cauca  lui  demandèrent  à  quel  prix 
ils  pourraient  se  concilier  son  amitié;  Lucullus  exigea  des  otages  eC 
cent  talents;  ensuite  il  voulut  que  la  ville  reçut  une  garnison  ro- 
maine; les  soldats  ayant  occupé  les  murs,  toute  Tannée  les  suivit; 
alors  Lucullus  donna  le  signal  du  carnage  :  de  vingt  mille  habi- 
tants, très  peu  se  sauvèrent  (5).  L'historien  grec  à  qui  nous  devons 
ces  détails  remarque  que  Lucullus,  bien  qu'il  eût  fait  cette  guerre 
impie  sans  l'ordre  du  peuple  romain,  ne  fat  pas  même  accusé  («^ 
Aussi  se  trouva-t-il  bientôt  un  homme  qui  le  surpassa  en.perfidir 
et  en  avarice  :  traduit  en  justice,  Galba  fut  acquitté,  gràoe  à*  ses 
richesses  (s).  /  i       .    1    .    .    ;         ■  ■ 

Les  Espagnols,  ne  pouvant  résister*  aux  légions  en  pleine  cam^ 
pagne,  leur  faisaient  une  guerre  de  partisans.  La  résistance  à  la 
domination  étrangère  avait  dès  lors  le  même  caractère  qu'elle  prit 
de  nos  jours  centre  l'injuste  agression  de  Napoléon.  Les  Romains, 
comme  les  Français,  traitaient  de  brigands  les  nobles  défenseurs 
de  l'indépendance  nationale,  et  se  croyaient  dispensés  d'observer 
à  leur  égard  les  lois  de  la  guerre.  Ces  brigaiids  étaient  des  héros. 
Des  mères  tuèrent  leurs  enfants,  pour  les  soustraire  à  l'esclavage 
de  Rome;  un  enfant  donna  la  mort  à  ses  parents  et  à  ses  frères 
prisonniers,  sur  l'ordre  dé  son  père  (e).  i,es  vendait-oa,  ils  tuaienl 
leurs  maîtres;  si  on  les  embarquait,  ils  perçaient  le  vaisseau  et  le 


(')  Herder  y  Ideen  zur  Philosophie  der  Gesch.  XI  Y,  S. 

CJ  i^jou{jlevo(  8X>!)v  'l^iipCav  icoXu;^i»90v  elvai  xod  icoXuopyupov.  jippian.  VI,  5  ^ 

(>)^p/9tafi.  VI,  51,  52. 

(•)  JppioH.  VI,  55. 

if)  jéojnan.  VI,  59,  60.  Cieéron  (BruLus,  SS]  dit  qail  dut  a9n«cc|i|ii 
ment  k  la  pitié  que  ses  eu&nts  inspiraieol.  CL  Fol,  MaSm  VIÛ^  Ir  ^. 
(*)  Strab.  III,  p.  I IS,  éd.  Gasaub. 
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nîsseflo  et  le  ftiisaiént  coaler  bas;  ils  portaient  habituellement 
àpoisoB  9or  eux,  poar  ne  pas  survivre  à  une  défaite  (i). 

Virialhe  vengea  ses  compatriotes  :  il  défit  successivement  cinq 

jvétenrs.  Le  poëte  portugais  a  flétri  la  perfidie  de  Rome  qui  eut 

reqoors  à  Tassassinat  pour  vaincre  Théroïque  piUre  (i).  Si  Servi- 

Mos  se  déshonore  en  achetant  des  meurtriers  contre  Viriathe,  le 

peiple  romaiu  tout  entier  se  couvrit  de  honte  à  Numance.  Vn 

kÎBtorien  latin  avoue  que  c'était  la  plus  injuste  des  guerres  (5). 

Gelte  ville,  qui  ne  put  jamais  armer  plus  de  dix  mille  hommes, 

Mt  la  gloire  d^imposer  une  paix  humiliante  »  un  consul.  Le  Sénat 

n'f^uta  pas  la  convention,  il  crut  sa  conscience  dégagée  on  li- 

mnt  Manoinus  aux  ennemis,  nu  et  les  mains  liées  derrière  le  dos; 

hi  Mnniantins  refusèrent  de  le  recevoir,  disant  que  le  sang  d'un 

ndtanme  ne  pouvait  pas  expier  la  violation  de  la  foi  publique  (4). 

Sôpiii  Émilien  fut  envoyé  en  Espagne  pour  réparer  Thonneur  des 

nai  iTCmaiiies.  Le  destructeur  de  Carthage  n*est  pas  un  beau 

cancfére  comme  le  vainqueur  d'Annibal  (»);  en  apprenant  devant 

NnuBce  la  mort  de  Tibcrius  Gracchus,  il  prononça  tout  haut  ce 

wri  d*Homère  : 

u  Puisse  périr  aussi  quicouque  eu  ferait  autant  »  (*]. 

Le  dur  aristocrate  fut  tout  aussi  impitoyable  envers  les  Espa- 
pob.  n  surprit  une  ville  qui  envoyait  des  secours  aux  ^uman- 
tb;  il  exigea  qu*on  lui  livrât  quatre  cents  habitants,  et  leur  fit 

[']Jppian.\h  7^,68. 

^Camoënêf  les  Lusiades,  chaut  VIII  :»  Rome,  qu'il  avai(  humiliée, 
"loine  autrefois  si  généreuse  envers  Pyrrhus,  fit  périr  par  un  lâche 
''Iksassinat  le  héros  qu'elle  n'avait  pu  vaincre.  Triste  exemple  d'une 
*  Dation  civilisée,  sacrifiant  le  droit  des  gens  ^  son  orgueil  et  l'honneur 
>>à ses  intérêts!  » 

jf]  Floruê^  II,  18  :•(  Non  temere,  si  fateri  iicet,  ullius  causa  Lclii  io- 
''joslior». 

W^c/fe;.  Paierc.  II,  1.  —  Plutaixh.  Tib.  Gracch.  5  7.  —  Appian.  VI, 

80,81. 


^\Niehuhrj  Vortrage  uber  romischç  Geschichte, T.  I,  p.  236  et  suiv.  : 
"Ii^ltitfer  fliasîeht  ht  er  mit  dem  altern  SLipio  zu  vergleichen....  Dcr 
'iiltereSIdpiô  V^lîfdèl&artliago  nicht  zerstort  haben  ». 

iV/tt/arvA.  Tib.  Gracch.  21. 
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couper  les  mains  (f).  Numance  soccomba  après  une  défense  héroï- 
que. Scipion,  sans  attendre  les  ordres  du  sénat,  la  détruisit  A'é 
fond  en  comble  (3). 

La  conquête  de  I*Espagne  ne  fut  achevée  que  par  César  et 
Auguste,  après  une  lutte  de  deux  siècles.  Nous  avons  flétri  la  cupi^ 
dite  et  la  cruauté  des  conquérants;  nous  rendrons  aussi  justiéë  9 
leur  puissance  civilisatrice.  Si  Ton  compare  TEspagne  lors  et 
Tinvasion  des  Romains  avec  TEspagne  de  TEmpire,  on  est  frappé 
d*admiration.  L'Espagne  était  désolée  par  des   guerres  permâ^ 
nentes,  non  seulement  de  peuple  à  peuple,  mais  d'individu  à  iii^ 
dividu.  «  L'Espagnol  ne  respire  que  pour  les  armes;  il  est  jaloux 
-»  de  périr  dans  les  combats,  il  croit  que  les  âmes  retournent  bq 
»  ciel  vers  les  dieux,  si  les  cadavres  sont  déchirés  par  le  vautoiir 
»  avide  »  (3).  Lorsque  Tennemi  manquait  audehors,  les  Espagnol^ 
le  cherchaient  audedans  (4).  c  Les  Ibériens  et  surtout  les  Ltiàiti^ 
»  niens  »  (»),  dit  un  historien  grec,  c  ont  une  coutume  singutS^rel 
Les  jeunes  gens  sans  fortune,  mais  doués  de  force  et  de  courage 
se  retirent  par  bandes  dans  des  contrées  inaccessibles,  ils  p^- 
courent  le  pays  et  s'enrichissent  par  des  brigandages  »  (e).  Encore 
du  temps  de  Marins,  les  Ibériens  regardaient  le  brigandage  «  colnme 
»  la  plus  belle  chose  du  monde  »  (7). 

•  *  If 

(»)  jippifiH.  VI,  98.  .  =i 

(»)  5»7. //a/.  BelL  Pun.  m  : 

.     •     Omnis  iu  armis 

Lucis  causa  sila,  et  damnatum  yivere  pace. 

His  pugna  cecidisse  decus     .     ... 

.     •     Coelo  creduDt  superisque  referri, 
Impastus  carpat  si  membra  jaceiitia  Vultûr. 

(«)  Justin.  XLIV,  2  :  «  Beilum,  quam  otium  malunt;  si'extrafneb 
»  deest,  domi  quaerunt  » . 

(•)  Lejs  Lusitaniens  étaieat  les  plus  barbares  des  babilaiils  deTl^spa* 
gne;  ils  pratiquaient  les  sacrifices  humains,  ils  mutilaient  les  captus* 
Sirab.  III,  p.  106,  ed«  Casaub, 

(«)  Diodor.  Y,  U.  Cf.  Sirab.  UI,  p.  109,  112. 

(')  Plutarch,  Mar.  6  :  yusxà  6è  x^v  atfMctirrCecv  xXifpc^  Xap«^v  Ti|v  i»io9'I^F^ 

xvX  xà  Xporeusiy  outcco  x6ze  x(5v  Ipi^poiv  où/ï  xdiXXtorov  i]70U(iivci>v. 
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Mcjins.d'uD  siècle  plus  tard,  l'Espagne  est  transformée  comme 

fi|r  loiraele.  Des  routes  magnifiques  établissent  des  communica- 

lioDS  entre  toutes  les  provinces;  partout  s'élèvent  des  aqueducs, 

desi.tbçnm^»^  des  tliéàUres,  des  cirques,  des  temples;  jamais  TKs- 

(Hpe  i*a  été  aussi  peuplée,  aussi  industrieuse,  aussi  riche  que 

daoa  les  premiers  siècles  de  TËmpire  (i).La  laujEue  des  vainqueurs 

devint  .cqlle  des  vaincus  (9).  L'œuvre  de  la  culture  intellecluelle 

(pmmepça  au  milieu  des  armes.  Serlorius  rassembla  les  enfants 

des  premières  familles  à  Osca  et  les  fit  instruire  dans  les  lettres 

grecques  et  romaines  :  t  Les  pères,  »  dit  Plutarque,  «  étaient  tout 

^jp^eux:  de  voir  leurs  fils,  vêtus  de  rol)es  bordées  de  |>ourpre,  se 

;i,r^dre  aux  écoles  avec  décence;  Sertorius  les  examinait  souvent 

K-jIfi-aiéme,  et  distribuait  des  récompenses  à  ceux  qui  se  distin- 

^^||^fpt.(3)»  .  Les  Espagnols  furent  bientôt  en  état  de  rendre  des 

^j|^aiU(  Romains.  M.  Porlius  Latro,  le  maitre  d'Auguste  et 

ll^^  naquit  à  Cordoue;  la  même  ville  fut  la  patrie  de  Lucain 

^jl^  Sénèque.  Les  sciences  de  Tagricullure  et  de  la  géographie 

B]ont,pas  de  noms  plus  célèbres  que  ceux  de  Columelle  et  de 

IIP|H)Dins  Mêla.  Le  plus  grand  des  rhéteurs  romains  vit  le  jour 

€&  ^agne;  parmi  les  poètes  et  les  historiens  de  la  décadence 

brillent  au  premier  rang,  Martial  et  Florus. 

Comment  ce  passage  rapide  de  la  barbarie  à  la  civilisation  s'est-ii 
Kcompli?  Auguste  envoya  un  grand  nombre  de  colonies  en  Es- 
pagne; des  citoyens  romains  s'établissaient  en  foule  dans  les  pays 
conquis  A  la  suite  de  cette  colonisation  s*élevèrent  des  cités  ro- 
maines; Léon,  Merida,  Beja,  Saragosse  et  beaucoup  d'autres  villes 
devinrent  des  foyers  d'où  la  civilisation  s'étendit  sur  toute  la 
Nnsule. 

On  a  dit  que  Rome,  en  civilisant  les  peuples  vaincus,  dé- 
truisit leur  originalité.  L'accusation  est  au  moins  exagérée.  Les 

{^)  Beal  Eno^clùpaedie  der  j^iterthumêwiisenschafiy  T.  IV^  p.  1^98  et 

[')  Da  temps  de  Strabon,  qui  écrivait  sous  Auguste,  los  Turditaîns 
étaieDt  déjà  devenus  presque  Romains;  ils  n'avaient  plus  aucun  souvenir 
de ienr  bogue  oatioi:ale  (Strab.  III,  p.  104,  éd.  Casaub.). 

(VtooroA.  Sehor.,c.  U. 
in.  n 
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im  iWts^  tomme  ceux  de  la  littérature  de  fTTftga 

v'iê^  «Ml  g^TMMitotè  fttiiieulier  :  la  statuaire  aimait  à  représenter  I 

iMi^^^uk»  iaïKWif  si  elle  voulait  relever  par  le  charme  de  Tari  m 

l^^k^tt  itHrOti  «  souvent  reprochée  aux  Espagnols.  Le$  écrivaîi 

\^  la^^^iiSim  A  donnés  à  Rome  se  distinguent  tous  par  un  s^ 

(H#k»4r^9.  UiWtgQifique,  mais  souvent  ampoulé  (i).  On  pourrait  faii 

il«^i^l|MWv^ns  analogues  sur  le  génie  de  la  nation  :  il  a  maintes 

^u  individualité,  à  travers  la.  domination  romaine,  les  inyasioi 

dNÉklittrktW^  et  la  conquête  arabe;  on  retrouve  encore  aujourd*hi| 

dauH  le  peuple  les  traits  qui  caractérisaient  les  races  primitif 

•      • 
§  ^.  Les  Gaulois.  . ,  .  . 

N®  1.  LES  ROSàINS  ET  LÉS  GArLOIS.  " 

■     «Jl 

«  Depuis  que  Rome  existe  » ,  dit  Gicéron,  «  tous  les  sageç  pc|lj|i^ 

•  quaii  ont  pensé  qu^elle  n'avait  pas  d'adversaires  plus  redoutiis^ 

•  HW  Iw  Gaulois  »  (2);  Florus  les  appelle  <  les  ennemis  journalÂCfjs 

•  a(  an  quelque  sorte  domestiques  des  Romains  »  (3);  au  dire  de 
Nullustc,  <  il  fallait,  avec  les  Gaulois,  combattre  pour  le  salut  el 
»  non  pour  la  gloire  »  (4).  Quelle  était  cette  nation  redoutable  q(4 
ua  cessa  de  menacer  Texistence  ou  de  troubler  la  tranquillité  de  h 
Ville  Éternelle,  jusqu'au  moment  où  le  génie  de  César  la  soumit? 
D'après  le  témoignage  des  plus  anciens  écrivains,  la  race  gallique. 
était  folle  de  guerre  (k).  Aucun  peuple  de  l'Europe  n'a  eu  une 

(M  Cicéron  reprochait  dëja  la  Loursoufluie  aux  poètes  de  Cordoue  : 
n  ptngue  quiddam  atque  peregrinum  »  (pro  Arcbia,  10).  Ce  défaut  s*in- 

**J*J  Cil'  '      /^  I  •  Jl  ' 


f/rands  esclaves  el  des  maîtresses  d'une  taiile  gigantesque  (M,  Senec. 
Suas.  I,  2). 

(•)  Cicer,  De  Proviuc.  Consul,  c.  13, 

(•)  Florus^  H,  â.  Cf.  Lie,  XXVlil,  47  :  »  infeslissimum  odiuni  in  no- 
mtn  roman um  » . 

(*}  Sallust,  Jug.,  c.  114. 

(*j  Rien  ne  dépeint  mieux  la  témérité  gauloise  que  les  traditions  falMi* 
leuêeê  auxauelles  elle  donna  naissance.  Des  Gaulois  se  présentent  deraot 
Alexandre  le  Grand  :  «  Que  craignez-vous?  »  leur  demande  le  conquérant* 
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nlettoe  aussi  agitée,  aossi  brillante.  Le  génie  des  Gantois  ne 
mit  être  qne  monvement  et  conquête;  ils  courent  le  monde 
é|iée  à  la  main;  leurs  expéditions  embrassent  TEurope»  TAsie  et 
Afriqfue.  Ils  brûlent  Rome,  ils  dévastent  et  épouvantent  la  Grèce; 
lUis  its  vont  planter  leurs  tentes  sur  les  ruines  de  Troie;  ils  assié- 
!«it  Garthage,  menacent  Memphis,  comptent  parmi  leurs  tribu- 
lires  des  monarques  de  l'Orient;  à  deux  reprises  ils  fondent  dans 
i  haute  Italie  un  puissant  empire,  et  ils  élèvent  au  sein  de  la 
Nuygie  le  royaume  des  Galates  qui  domina  longtemps  TAsie 
ttflieore  (i). 

Les  Gaulois  entrèrent  en  relation  avec  les  Romains,  lors  de  la 
grande  migration  qui  eut  lieu  trois  siècles  et  demi  après  la  fonda- 
lion  de  Rome.  Ils  sont  comme  Tavant-garde  des  peuples  du  Nord, 
^pe  la  Providence  pousse  vers  les  contrées  du  Midi,  pour  renou- 

^TtBcieu  monde. 

freMe  mille  guerriers  Sédons  vinrent  proposer  aux  Etrusques 
ai|NUlage  fraternel  de  leurs  terres  (i).  Les  habitants  de  Clusium, 

«Qoe  le  ciel  ne  tombe  » ,  dirent-ils  [Sirab,  YII,  p.  209.  —  jérrian.  Exp. 
Ala.  I,  4).  Le  ciel  lui-même  ne  les  effrayait  guère;  ils  lui  lançaient  des 
fiches  quand  il  tonnait  (jériêioi.  Etbicor.  ad  Eudem.  III,  1).  Si  TOcéaa 
se  débordait,  ils  ne  refusaient  pas  le  combat  et  marchaient  à  lui,  Tépée 
^  h  main  [Jéelian.  XII,  28).  Ce  courage  ressemble  ^  de  la  forfanterie; 
pnt-être  si  nous  connaissions  mieux  les  croyances  religieuses  de  nos  au- 
c^,  y  trouverions-nous  la  source  de  ce  mépris  de  la  mort  qui  étonna 
les  Romains.  Voyez  sur  ce  sujet  le  beau  travail  de  7.  Reynaud  [Ency^ 
^iopidie  Nouvelle^  au  mot  Druidisme,  ch.  8,  T.  IV,  p.  408^*  et  suiv). 

{^)  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  Introduction  (T.  1,  p.  10,  édition  de 
Iriuelles,  Grégoir,  1842). 

ClUue  tradition,  rapportée  par  Pluiarque  (Caroill.,  c,  15.  Compar. 
^&.  H.  N.  XII,  2)  attribue  Tinvasion  de  l'Italie  par  les  Gaulois  à  une 
csuse  qu'on  est  tenté  de  considérer  comme  fabuleuse,  et  qu'on  aurait 
^pendant  tort  de  rejeter  :  la  Providence  se  sert  des  passions  des  hommes 
pOQr  les  rapprocher.  Ne  dédaignons  donc  pas  ces  fables,  vive  expression 
^^s  âges  primitifs.  Les  Gaulois,  dit  Plutarque,  ayant  goûté  pour  la  pre- 
^iire  fois  du  vin  qu'on  leur  avait  apporté  d'Italie,  trouvèrent  cette  liois- 
^D  si  agréable,  et  furent  si  ravis  du  plaisir  nouveau  qu'elle  leur  avait 
^^i  que,  prenant  aussitôt  leurs  armes,  et  emmenant  avec  eux  leurs 
^^QÙlles,  ils  se  portèrent  du  coté  des  Alpes,  pour  chercher  la  terre  ({ui 
produisait  un  pareil  fruit,  et  au  prix  de  laquelle  toute  autre  leur  paraissait 
*^lc  et  sauvage. 


ici  0»5^LlTe   M    BOBiM. 

|KiQr  U/ate  r^u^,  prîrtnt  les  anDes^,  et  implerèrent  TasaîsilBMJè 
de  Rome.  Trois  députés,  de  b  fdmilie  des  FabiiB,  forent  deÊrfjjà 
d'dller,  m  nom  du  peuple  romain-in^ifer  les  Gaulois  ànefli 
atlaquer  une  nation  dont  ils  n'avaient  reeii  aucune  injure.  Lors^liè 
lei$  ambassadeurs  eurent  exposé  leur  message,  les  Gaulois  répol^ 
dirent,  qu'ils  accepCeraieitt  la  paix,  si  les  Clusiens  leur  d(yiinâielil    i 
des  terres.  Les  Fabius,  hommes  d'un  caractère  haotain  et'farti^    ; 
che,  demandèrent  de  quel  droit  des  étrangers  venaient  exigeir  II  .^ 
territoire  d'un  autre  peuple,  et   ce  qu*ils  avaient  à  fàilre'ei  | 
Étrurie.  A  cette  demande,  le  chef  des  Gaulois,  Brennus,  se  ïï6ti 
rire  :  «  Le  tort  des  Étrusques  envers  nous  » ,  dit-il,  «  c'est  c(iM 
j»  veulent  posséder  à  eux  seuls  des  terres  immenses,  tandis  iq»  ^ 
»  ne  peuvent  cultiver  qu'une  petite  étendue  de  pays.  C'est 'ttl'l 
»  tort  (\ue  vous  avaient  fait  les  peuples  italiens  que  vous  avess  àdi^ 
»  qués,  réduisant  les  hommes  en  servitude,  mettant  tout  au  pSU^ 
»  détruisant  les  villes.  Vous  ne  faites  en  cela  rien  d'extraordidm 
M  ni  dinjuste  :  vous  suivez  la  plus  ancienne  de  toutes  les  Mil 
»  celle  qui  donne  aux  plus  forts  les  biens  des  plus  faibles,  lèi  4^ 
»  commence  si  Dieu  même  et  s'étend  jusqu'aux  bétes  sauvages  »  (0* 
Le  Drcnii  gaulois  expliquant  aux  Romains  que  le  droit  dit  pltf 
fort  gouverne  l<;  monde,  est  Timage  la  plus  vraie  du  droit  intenfè- 
tional  (le,  Tiinliquilé.  Les  peuples  civilisés  ne  suivaient  pas  d*aotre 
droit  que  les  Barbares.  Dans  les  rapports  des  Gaulois  et  desRo- 
main.s,  c/esl  inAme  la  conduite  de  ces  derniers  qui  est  la  pluscoa- 
piible.   Les  Fabius  oublièrent  qu'ils  étaient  ambassadeurs,  que 
roiruof*.  tels  ils  avaient  été  respectés  par  les  Barbares;  ils  prirent 
les  armes  contre  eux.  Les  Gaulois  indignés  demandèrent  leur 
extradition.  S'il  faul  en  croire  Plutarque,  les  féciaux  soutinrent 
vivement  la  plainte  :  «  cet  attentat  intéressait  les  dieux  eux-mêmes» 
n  en  faisant  reloiniNT  sur  les  Fabius   Fexpiatiou  du  crime,  oi^ 
■  délournernil  de  tout  le  peuple  la  vengeance  céleste.  »  Le  Séna^ 
désapprouvait  aussi   la  eonduiie  des  Fabius,  mais  comment  s^ 
rêsoudiv  à  livrer  ;\  une  mort  cruelle  des  hommes  de  la  plusaO" 
ble  race?  Il  renvoya  la  réclamation  des  Barbares  au  peuple.  Ma^* 

»*  /.ir.  V.  20.    -  rhUurh.  Cunill..  0.  17. 
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ici,|ieQple  était  cette  même  aristocratie  dont  les  chefs  siégeaient 
tt  sénat;  l'assemblée  des  curies  ajouta  une  nouvelle  insulte  à 
Kwtrage  dont  les  Gaulois  se  plaignaient;  elle  nomma  les  accusés 
llfj^ms.  militaires  :  on  congédia  les  députés  en  leur  disant  que, 
(pdant  toute  la .  durée  de  cette  magistrature,  les  Fabius  ne  pou* 
j^&ai  être,  .cités  devant  aucun  tribunal;  après  Tannée  écoulée,  si 
^  colère  des  Gaulois  durait  encore»  ils  pourraient  renouveler  leur 
4»9ande  (i). 

r.,On.saitce  qui  suivit;  les  Romains  furent  défaits,  la  ville  détruite. 

jL^  vaincus  achetèrent  le  départ  des  Gaulois  par  une  rançon  de 

gttPf;  livres  d'or  (3).  C'est  à  Toccasion  de  cette  convention  que 

Jfr^us  prononça  des  paroles  devenues  célèbres.  Les  vainqueurs 

^^rtêrent  de  faux  poids  pour  peser  Tor,  ils  firent  ensuite  pen- 

^^  ^Ojavertement  un  des  bassins  de  la  balance;  les  Romains  se 

p^jfNpit,  le  chef  gaulois  détacha  son  épée  et  la  mit  pardessus 

Jlfl^ff)^  avec  le  baudrier  :  «  Que  signifie  cela?  »  demanda  le  tri- 

ktlt»  f JBh  !  répondit  Brennus,  quelle  autre  chose,  sinon  malheur 

^  vaincus  I»(z). 

JLa  guerre  ne  cessa  plus  entre  les  Romains  et  les  Gaulois.  Plus 
dlônefois  les  terribles  Barbares  effrayèrent  l'Italie.  Dans  leurs 
iBYasions,  «  ils  entraînaient  tout  sur  leur  passage,  troupeaux,  la- 
><boureurs  garrottés,  qu'ils  faisaient  marcher  sous  le  fouet;  ils 
*  emportaient  jusqu'aux  meubles  des  maisons.  Quand  ils  livraient 

>  bataille,  ils  élevaient  un  tel  concert  de  hurlements,  que  non  seu- 
»  lement  les  hommes  et  les  instruments,  mais  la  terre  même  et  les 
»lieax  d'alentour  semblaient  à  l'envi  pousser  des  cris.  Il  y  avait 
^  encore  quelque  chose  d'effrayant  dans  la  contenance  de  ces  corps 

>  gigantesques  qui  se  montraient  aux  premiers  rangs  sans  autres 

>  vêtements  que  leurs  armes  »  (4).  La  terreur  inspirée  par  les 
Gaulois  poussa  les  Romains  à  des  mesures  sanguinaires.  Le  culte 

0)  Liv.  V,  M.  —  Plutarch.  Camill.  c.  17,  18.  —  Appian,  IV,  3.  — 
^«*ttAr,  T.  Il,  p.  718  et  716. 

^*)Poly6.  n,  18,  2.  8.  —  Suelon.,  Tiber.  c.  3. 

(')  Ut.  V,  48.  —  Plutarch.  Camill.  28. 

(*)  Po/y6.  II,  21 ,  9;  II,  28,  7;  II,  29,  «-9. 
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de  Home  était  hmahi;  nais  a  YzpfroAt  des  Ihulawes,  le  aénai 
ayMl  eoosulfé  l«s  livres  sibyllins,  y  lut  avec  effroi  fse  àaa  fois 
les  Gaulois  devaient  prendre  possession  de  la  ville.  On  cnit  dêloar- 
ner  ce  malheur  en  enterrant  tout  vifs  deux  Gaolois,  on  boiMK 
et  une  femme,  au  milieu  même  de  Rome.  De  celle  inanière  les 
Gaulois  avaient  pris  possession  du  sol,  et  Toracle  se  trouvait 
accompli  ou  éludé,  (i), 

La  haine  que  les  deux  nations  se  portaient  rendait  les  guerres 
sanglantes  et  cruelles;  les  Romains  étaient  plus  altérés  de  sang 
quVvides  de  victoire  (2).  Les  Gaulois  Boïens  furent  presque  dé- 
truits; Scipion  iNasica,  ce  consul  à  qui  le  sénat  décerna  le  prix 
de  la  vertu,  se  vanta  de  n'avoir  laissé  vivants,  de  toute  leur  race, 
que  les  vieillards  et  les  enfants  (3).  Les  généraux  se  croyaient 
dis[)ensés  d'observer  le  droit  des  gens  envers  des  peuples  bar- 
bares (4).  Popilius  Laenas  attaqua  les  Liguriens,  sans  quil  y  eût 
eu  une  déclaration  de  guerre  de  part  ni  d'autre;  dix  mille  hom- 
mes se  rendirent  à  discrétion;  le  consul  vendit  les  personnes  et  les 
biens  et  démolit  leur  ville.  Le  Sénat,  dans  un  premier  moment 
d*indiguation,  décréta  que  Popilius  rendrait  la  liberté  aux  Ligu- 
riens, qu'il  les  remettrait  en  possession  de  tous  les  biens  qu'il 
serait  possible  de  recouvrer;  le  sénatusconsulte  se  terminait  par 
ces  nobles  paroles  :  «  Une  belle  victoire,  c'est  de  vaincre  celui  qui 
9  attaque  et  non  de  frapper  celui  qui  est  à  terre  » .  Mais  ces  réso- 
lutions restèrent  sans  exécution,  par  la  complicité  du  magistrat 
chargé  d'informer  contre  Popilius;  il  eut  l'heureuse  idée  de  l'as- 
signer pour  les  ides  de  mars,  jour  où  il  sortait  de  fonction,  et  où 
par  conséquent  il  ne  pouvait  plus  siéger.  Tite-Live  lui-même  flétrie 
cette  honteuse  duplicité  (5). 

Un  historien  latin  remarque  encore  une  particularité  de  la  lutt« 
des  Romains  avec  les  Gaulois;  c'est  sur  le  sol  des  Gaules  qu'i 


(')  Plutarvh.  MarcelL  8.  —  Oros.  IV,  13. 

(*)  £«r.  XXXIir,  Z7  :«  Itacaedis  magis,  quam  victoriae,  avidipugn-s»  — 
^»  ru  ut  Romani,  ut  vix  uuntium  cladis  hosti  relinqaerent  » . 

(•)£•>.  XXXVI,  40,  41. 

(•)  Lip.  XLII,  S3,  8. 

(^)h  Ua  rogatio  de  Ligiiribus  arte  failaci  elusa  est  » .  Liv,  XLII,  S3,    8. 
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éngèreat  le  premier  trophée^  pour  éterniser  la  gloire  du  vainqueur 
elto  Aonte  des  vaincus.  La  vanité  grecque  aimait  ceUe  ostenla- 
tioD;<  mais  chez  les  Romains  9,  dit  Florus,  «  c*était  une  chose 
•^inotïe  jusqu'alors;  jamais  Rome  n'avait  reproché  sa  victoire 
k^ox  Rations  subjuguées  »  (i). 

''  N*l.  COnQtlÉTE  DES  GAULKS. 

'  Marseille  ouvrit  les  portes  de  la  Gaule  aux  Romains;  ils  s'em- 
jàrèrent  d'abord  de  la  partie  méridionale,  qu'ils  réduisirent  en 
l^ûviDce;  le  reste  fut  conquis  par  César.  Nous  apprécierons  ail- 
leairs  ce  génie  humain  (2);  arrivés  à  la  conquête  sanglante  des 
uàples,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les  reproches  de  bar- 
l»|ie  qu'on  lui  a  adressés.  Napoléon  dit«  qu'il  fut  clément  dans 
•^^guerre  civile  envers  les  siens,  mais  cruel  et  souvent  féroce 
»g^y^  les  Gaulois  »  (5).  Un  historien  français  (4),  prenant  en 
fl^D  la  cause  de  ses  ancêtres,  a  relevé  tous  les  actes  de  cruauté 
TOt  le  général  romain  s'est  rendu  coupable,  et  s'est  plu  à  les 
ii^fjre  en  opposition  avec  l'humanité  tant  vantée  du  conquérant. 
N(|i|s  citerons  quelc|ues  traits  de  cet  acte  d'accusation.  Les  Vé- 
i^  avaient  maltraité  des  ambassadeurs;  César  crut  devoir  tirer 
4,eax  une  vengeance  éclatante,  pour  apprendre  aux  Barbares 
ijrespecter  désormais  le  droit  des  gens;  il  fit  mettre  à  mort  tout 
le  sénat,, et  vendit  le  reste  des  habitants  (»).  «  On  ne  peut  que 
•Ijétester,  dit  Napoléon,  la  conduite  que  tint  César  contre  le 
>  ^t  de  Vannes  :  ces  peuples  avaient  donné  lieu  sans  doute  de 
*,!eur  faire  la  guerre,  mais  non  d'abuser  de  la  victoire  d'une 
•jnttaoière  aussi  atroce  »  (e).  Thierry  décrit  ensuite  avec  une  élo- 
<|uente  indignation  le  massacre  d'une  nation  tout  entière  :  «  César 
■proclama  qu'il  livrait  les  Éburons  corps  et  biens  au  premier 
■occupant;  il  convia  à  cette  proie  les  tribus  voisines,  déclarant 

.  (')F/or.  m,  2. 
W  Voyez  plus  bas,  Livre  VI,  ch.  2,  §  2. 
n  Napoléon,  Précis  des  Guerres  de  J.  César  dans  les  Gaules. 
U-^w.  Thierry,  Histoire  des  Gaulois. 
nCoM.B.  G.  III,  8,  9,  16. 
(  ]^ré6i8.des  Guerres  de  </.  César  dans  les  GauUf» 
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»  que  quiconque  Taiderait  &  extenniner  celle  T9ct  sedcnie,  cla»^ 
»  mie  de  Rome,  serait  compté  aa  Dombre  des  anis  d« 
»  romain  (i).  Oo  Tît  accourir  de  tous  les  ooîns  de  11 

•  nne  foale  de  malfaiteors  et  de  gens  sans  avea.  di^MS  de 
»  par  de  tels  senices  une  telle  amitié  >  (t|.  QwUe  état  doM 
rhamanité  de  César?  «  Il  ravagea  les  terres  des  Bîtorip»,  il  ftmà 
»  suivit  pendant  plusieurs  semaines  une  population  demî-airte  du 

•  froid,  de  faim  et  de  lassitude,  il  finit  par  lui  faire  graee.  de  la  liv 
»  c*est  ce  que  Thistorien  de  cette  guerre,  Hirtins,  a|^le  la  M 

•  menée  de  César  >  (s).  Il  ne  fut  pas  toujours  aussi  humaki.  QmM 
ques  centaines  d'Eburons  s'étaient  sauvés  par  mirade  de  TaBlBii 
miualion  de  leur  race,  ils  étaient  revenus  dans  leur  pars»  afaiaf  i 
relevé  leurs  pauvres  cabanes.  César  s'r  porta  aussitôt,  hnitaÉI' 
habitations,  massacra  les  enfants  et  les  femoMs;  «  il  cmt  »^  A 
son  historien,  «  qu'il  était  de  son  honneur  de  ne  rien  laisser  éttarif 
>  sur  cette  terre  vouée  à  la  destruction  •  (i).  Les  Gaulois  s*éWI 
insurgés.  César  résolut  de  les  effrayer  par  un  terrible  exemple^  i 
fit  couper  les  mains  à  tous  ceux  qui  avaient  porté  les  armes,.  fflMV 
il  épargna  leur  vie,  afin  qu'ils  fussent  un  témoignage  visible  U 
châtiments  de  Rome;  «  sa  réputation  de  clémence  » ,  dit  Hirtîw 
«  était  trop  bien  établie,  pour  qu'il  craignit  que  cet  acte  de  riguen^ 
B  fût  imputé  à  la  cruauté  de  son  caractère  >  (s). 

La  guerre  des  Gaules  fut  effectivement  une  des  plus  terribles  d( 
l'antiquité,  elle  ressemble  presque  à  une  guerre  d'exterminatioi^ 
pendant  les  dix  ans  qu'elle  dura,  César  prit  d'assaut  plus  de  Inil 
cents  villes,  soumit  trois  cents  nations,  combattit,  en  plasieon 
batailles  rangées,  contre  trois  millions  d'ennemis,  en  tua  unoiiiliflUi! 
et  fit  autant  de  prisonniers  (e).  A  Rome  même,  au  sein  du  Séoat) 

{*)Cae8.  B.  G.  IV,  S4. 

(*)  Thierry,  Hisf .  des  Gaulois.  Seconde  pârti€,  cb.  7  (T.  Ill,  p.  I7Î). 

(•)  Caes.  B.  G.  VIlï,  3.  —  Thierry,  Seconde  partie,  ch.9  (T-  IV,  p.  «?)• 

(♦)  Caes.  B.  G.  VIII,  2*. 

(»)  Caes.  B.  G.  VllI,  41. 

(•)  Plutarch.  Caes.,  c.  15.  Les  auteurs  anciens  ne  sont  pas  d'acconi 
sur  les  cLiffres;  le  nombre  des  villes  prises  d'assaut  varie  de  trois  ceflt 
à  mille;  celui  des  peuples  vaincus  de  liois  à  quatre  cent,  etc.  [Drumanih 
Gcschichte  Roms,  T.  III,  p.  230). 


ROm   ET   LB8  BARBARES.    LES   GAULOIS.  169 

um>f9ix$'iki^  pour  condamner  César;  il  avait  attaqué  les  Ger- 
!  MÎKpeodaBAittDetrévey  le  Sénat  décréta  des  sacrifices  et  des  fêtes 
fÊmUéèibrer  sb  TÎetoire;  alors  Caton  prit  la  parole  et  opina  qu'il 
Mail  JÎA^ftt*:€ésar  aux  Barbares,  pour  détourner  de  Rome  la  pu- 
fljtioi)  (lue  méritak^  rinfraction  à  la  foi  jurée,  et  en  faire  retomber 
hiMalédiclÎQn  sur  son  auteur  (i).  Nous  n'attachons  pas  une  grande 
ifld^Haneeà  la  sortie  de  Caton  :  ce  n'était  pas  le  général  de  mau- 
aise  foi^maîs  le  futur  maître  de  Rome  que  le  rigide  stoïcien  vou- 
lut Jîvirer  aux  Barbares  (f).  Les  accusations  de  Napoléon  et  des. 
Urtniens  modernes  sont  plus  sérieuses.  A  les  entendre,  la  clé- 
BRSce  de  César  serait  une  dérision.  Ces  reproches  sont  une 
pBnre  éolaCaute  des  progrès  que  les  hommes  ont  faits  dans  le 
vitBÉieBt  de  l'humanité.  Du  point  de  vue  de  la  civilisation  mo- 
ttne^  César  est  un  barbare;  cependant  il  est  un  des  génies  les 
fhDHÉunains  de  Tantiquité.  Déplorons  le  triste  sort  des  hom- 
Ani^eoBdamnés  à  traverser  des  époques  de  sang,  avant  d'arriver 
ifi  jdéfeloppement  pacifique  de  leur  destinée.  Mais  si  nous  réprou- 
«OBBi  le  droit  de  guerre  de  la  Grèce  et  de  Rome,  ne  jugeons  pas 
ksIhéMs  du  monde  ancien  avec  les  sentiments  que  le  christianisme 
oeost  inspirés.  César  lui-même  rapporte  dans  ses  Commentaires 
hs  actes  qu'on  lui  reproche,  il  ne  songe  même  pas  à  justifier  sa 
conduite,  et  cependant  il  avait  sa  réputation  de  clémence  à  mena- 
gfr.'N'èst*ce  pas  une  pr^ve  que  les  cruautés  dont  on  lui  fait  des 
oômes,  n'étaient  pas  considérés  comme  tels  par  les  Romains? 
làt  accusations  de  Napoléon,  nous  ne  craindrons  pas  d'opposer  le 
témoignage  de  Plutarque,  qui  place  César  audessus  de  tous  les  gé- 
A^tix  de  Rome,  non  seulement  pour  ses  exploits,  mais  aussi  pour 
sidonceur  et  sa  clémence. 


(\)flularck.  C«es.,  c.  2);  Caton.  c.  SL  —  Jppian.  IV,  18. 

{*)  Le  général  romain  a  trouvé  on  défenseur  dans  un  homme  de  race 
gennaDique  :  Drumann  (Geschichte  Roms,  T.  lll,  p.  288-290)  a  prouvé 
^^e  les  Romains  et  les  Germains  cherchaient  à  se  tromper  les  uns  les 
cotres;  le  plus  fin  remporta  la  victoire.  —  Lévesque  (Bistoire  de  là  Ré- 
pAliqoe  romaine,  T.  HT,  p.  180)  dit  ^ue  les  Romains  n'étaient  pas  assez 
îjjiptiictix  pour  avoir  le  droit  de  punir  un  gfénéral  qui  repoussait  la  per- 
*^ie  par  la  fourberie. 
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Une  fois  la  conquête  achevée,  l'adminiatration  de  César  fut  douce 
et  humaine.  Les  provinces  méridionales  de  la  Gaule  avaient  éié 
traitées  avec  une  dureté  excessive;  des  confiscations,  des  proscrip- 
tions avaient  signalé  les  triomphes  des  généraux  romains.  César* 
n'établit  pas  même  une  colonie  militaire  dans  la  fyiule  cbeffelwf^i\ 
laissa  aux  peuples  leurs  terres,  leurs  villes,  la  forme  essealieUe  iki 
leur  gouvernement;  il  leur  imposa  seulement  un  tribut,» et  pûir> 
ménager  Forgueil  d'une  nation  belliqueuse,  il  le  qualifia  de  nUk^ 
militaire;  il  exempta  certaines  villes  de  toute  charge;  quant  aui: 
hommes  influents,  aux  familles  nobles  et  riches,  il  les  combla  de 
titres  et  d'honneurs  (i).  .      ..  /. 

Tï^  3.  RÉSULTATS  DB  LA  COUQDÈTB. 

:  ■       ■  "II" 

lies  conquêtes  de  César  mirent  Rome  en  rapport  avec  les  nalM^ 
de  l'Europe  occidentale»  destinées  à  la  remplacer  sur  le  théàtre.f(||. 
monde.  Ces  peuples  étaient  presque  inconnus  (s).  Avant  le3  k)gi)ii{f 
graphes  il  n'est  pas  fait  mention  des  Gaulois.  Hécatçe  (^)  jç$t.|fii 
premier  qui  parle  des  Celtes  habitant  le^  environs  de  Narjbopaeii 
Hérodote  ne  sait  rien  d'eux,  sinon  qu'ils  sont  audelà  des  coV))Ui^ 
d'Jiercule.  Timée,  le  premier,  do^n^  Ije  nomdeGalatiea^xpay^ 
situés  à  l'est  de  l'Ibérie  (i).  Les  colonies  grecques  ne  firep^  pafi 
counaitre  l'intérieur  du  pays  :  le^  notions  des  plus  savants  l^ior, 
mes  de  la  Grèce  se  réduisaient  à  quelques  vagues  informations),, 
mêlées  de  traditions  fabuleuses  (s).  Lorsque  César  epfJr^  dans  J^ 
Gaules,  la  partie  méridionale  était  conquise,  mais  H  p'appriti 
connaître  les  populations  du  Nord  que  pç^r  la  gUAsrre  (e).;  Cjcéroa 
n'exagérait  donc  pas  en  disant  :  «  Ces  contrées,  ces  nations,  dont 

(*)  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  IIl"  partie,  cli.  1  (T.  IV,  p.  54,55). 
—  Michelet,  Histoire  de  France,  liv.  I,  ch.  2.  ' 

(*)  Léo  (Universalgeschichte,  T.  I,  p.  MO)  Compai^  la  iîoii^afte?  des 
Gaules  par  César  à  la  découverte  de  rAmérique  par  GoiottilK'  -  • 

(»)  549-477  avant  J.-Ch. 

(^)  Real  Encyclopaedie  der  classischen  y^ll»rthumswiS9en8cka/^'t*  Ul» 
p.  589,  590.  ;   ,        ,.  ■ ,    \  ^.u,»<  v 

(*)  Thierty,  Histoire  des  Gaulois,  première  partie,  fAtk  4  (TdsfcvfVil^^)' 
(«)  Caesar.  B.  G.  Il,  4. 
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lèrioins:  même»  ft*éUii^it  jamais  parvenus  jusqu'à  nous,  notre 
tféfléral,  nos  légtoos,  les  <>nt  parcourues  »  (i). 

^jûésar  ouvrit  le  premier  des  communications  siires  entre  Tllalie 
ctffEurope  <iecidentale;  jusque  là  les  marchands  ne  pouvaient 
puser  par  les  Hautes  Alpes  sans  courir  de  grands  dangers  (s). 
te  lé|poiiS'tbafl86èrentk  barrière  que  la  nature  semblait  élever 
Mre.  la  Gaule-  et  la  péninsule  italienne  (s).  Tel  est  le  caractère 
|Éi\distitigae  les  conquéranls  civilisateurs.  Alexandre  a  rapproché 
ffirient  4e  TOcddent,  Gésar  a  préparé  Tunité  de  TEurope. 
'ilPèar* apprécier  Tfaein^nse  influence  que  la  domination  romaine 
sierça  sur  les  habitants  des  Gaules,  il  faut  se  représenter  Tétat 
Ims  lequel  César  les  trouva.  «  Pour  les  Gaulois  » ,  dit  Cicéron, 
«c'est  une  honte  de  labourer  la  terre,  aussi  vont-ils  à  main  armée 
•iMqnr  la  moisson  sur  les  champs  d'autrui  »  (4).  De  toute  anti- 
^^ft^lkse  plaisaient  au  brigandage  (5).  Avant  l'arrivée  des  Ro- 
oMMi  ilÀ  étaient  engagés  dans  des  guerres  permanentes  (c).  Les 
CSibfefe  aimaient  le  carnage  et  la  vue  du  sang  ennemi  (7).  En  lisant 
ei))iief  les  historiens  rapportent  de  leurs  usages  de  guerre,  on  se 
eHtMt  au  milieu  des  sauvages  de  TAmérique.  Ils  coupaient  les 
KM  auic  morts  et  les  attachaient  à  la  crinière  de  leurs  chevaux, 
OU' les  portaient  au  bout  de  leurs  lances  :  ils  clouaient  ces  horri* 
Uestrophées  aux  maisons.  Les  crânes  des  ennemis  les  plus  illus- 
tres servaient  de  vases  sacrés  pour  offrir  des  libations  dans  les 
fttes  solennelles  (s).  Les  Gaulois  tuèrent  longtemps  leurs  prison- 
lùers  de  guerre,  les  crucifiant  à  des  poteaux,  les  garrottant  à  des 
vbres  pour  en  faire  un  but  à  leurs  gais,  ou  les  li^Tant  aux  flammes 

l^)Cicer,^  De  provinc.  consul.,  c.  18.  —  Cf.  Caes,  B.  G.  II,  4;  — 
IWof.  m,  88. 

W  Caes.  B.  G.  VII,  8,  42,  65. 

n  Cker,,  De  Provioc.  consul.,  c.  14. 

(*)Ciccr.,  De  RepubL  III,  9, 

[']Diodor.  V,  82. 

C)  Caeâ,  B.  G.  VI,  J  1,12, 

{')Siliu8  Italicus,  VIII,  18-20. 

,  ]')  Dwàor.  V,  29;  XIV,  115.  —  Liv.  X,  !i6.  —  Strab.  IV,  p.  186 

HCasaub.).—  Ztr.  XXIII,  24. 
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des  bûchers  dans  d'effroyables  sacrifices  (i).  Leurs  ioeursions  eu 
Grèce,  au  troisième  siècle  avant  notre  ère,  ressemblent  à  desguer- 
res  de  cannibales.  Us  massacraient  les  enfants,  Inivaient  leur  sang, 
et  se  rassasiaient  de  leur  chair  (s)*  On  les  vit  tuer  leurs  propre» 
blessés,  au  nombre  de  plus  de  dix  mille  hommes  (s).  Les  Grec» 
furent  saisis  d'horreur,  en  remarquant  que  les  Barbares  ne  dot« 
naient  pas  même  la  sépulture  à  leurs  morts  (i),  ;  i:; 

L'état  intérieur  des  Gaules  répondait  à  cette  barbarie.  Le» 
druides  et  les  nobles  étaient  en  possession  exclusive  du  gouvei^ 
nement  et  des  richesses;  le  reste  de  la  population  se  trouvait  dus 
une  condition  qui  approchait  de  Tesclavage  {%).  On  voyait  en 
individus  pourvoir  à  leur  sûreté,  en  se  mettant  sous  la  protedHi 
d'un  grand  (e).  De  même  des  peuples  faibles  se  plaçaient  sondbi 
clientèle  d'un  peuple  plus  puissant.  La  cité  qui  avait  acquis  11 
suprématie,  usait  arbitrairement  de  son  pouvoir,  jusqu'à  ce  qmf 
l'abus  devint  intolérable  (7).  La  liberté  consistait  dans  TabseKOO 
de  lois  :  celte  incapacité  naturelle  de  vivre  sous  un  régûno  1^ 
est  le  signe  caractéristique  de  la  barbarie.  On  ne  trouvait  d'unité 
que  dans  la  hiérarchie  des  Druides  :  ils  exerçaient  le  pouvoir  ja- 
diciaire  sur  toute  la  nation,  leur  influence  était  si  grande  qu'ils 


(*)  Diodar.  V,  S?.  —  Liv.  XXXVIlï,  47. 

(')  Pausanias,  X,  22,  3-7.  Pausanias  dit  que  les  barbaries  auxqidles 
ils  se  livrèrent  rendent  croyable  ce  qu'on  raconte  des  Gydopes  etdtt 
Lestrygons. 

(»)  Diodor.  XXII,  10. 

(*)  Pa^isan.  X,  SI,  6.  7«  —  C'était  un  antique  usage  que  les  nàa  war 
cëdooiens  fussent  ensevelis  dans  de  riches,  étoffes;  des  objets  d'un  graiA 
prix  'étaient  déposés  dans  leurs  tombes.  Les  Gaulois  violèrent  ces  sépnl* 
tures,  et  après  les  avoir  dépouillées,  ils  jetèrent  les  ossemenls  SA 
vent  (Plutatxh.  Pyrrb.  26). 

(')  Ca99.  B.  6.  VI,  18  :  «c  In  omni  Gallia,  eorom  hooiinum,  qui  aliqoD 
n  sunt  numéro  atque  bonore,  gênera  sunt  dno  :  nam  plebs  paene  serro- 
n  rum  babetur  loco  » .  ' 

(*)  Caes,  B.  G.  VI,  13  :  u  Plerique  (plebs),  cum  aul  aère  alieno,  aui 
»  magnitudine  tributorum,  aut  injuria  potentiorum,  premuntur,  sesc  ^^ 
»  servitutem  dicant  nobilibus  :  in  hos  eadem  omnibus  suttt  jon»  qtft^^ 
» dominis  in  servos  ». 

n  Cacsai\  B.  G.  I,  31;  VI,  4,  12;  V,  39. 
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uirveoaieiit  à  eoncilier  des  peuples  en  armes  (i);  mais  leur  rcli- 
^  était  souillée  (i)  par  le  sang  (3). 

>  Auguste  défendit  les  sacrifices  humains,  mais  avec  des  mena- 
pments  pour  Tordre  puissant  des  druides  (4).  Ses  suc(*osseurs 
B^iperçurent  que  rinterdiclion  serait  vaine,  tant  qu'on  laisserait 
siteîster  la  corporation  sacerdotale  dont  les  enseignements  légi- 
timaient ces  horribles  superstitions.  L  em|)creur  Claude  attaqua 
iOviertement  le  druidisme,  frappa  de  proscription  ses  prêtres  et 
ea  fit  périr  un  grand  nombre.  Pline  le  Naturaliste  applaudit  à 
MJLt  persécution,  il  en  fait  un  titre  de  gloire  pour  Uome  (»).  i/his- 
foire  tiendra  compte  aux  conquérants  farouches  et  avides  de  cet 
iMmense  service  qu'ils  ont  rendu  à  Thunianilé. 
Il  L*abolîtion  des  sacrifices  humains  ne  fut  pas  le  seul  bienfait 
éfe'k'jdomination  romaine.  Le  progrès  vers  Tunité  qui  s'accom- 
fQl  MHS  TEmpire  profita  aussi  aux  Gaulois.  La  (laule,  plus  que 
loul'^rtre  peuple,  avait  besoin  qu  une  main  de  fer  lui  imposât 
Mfe  aaité  qui  devait  un  jour  faire  sa  force  et  sa  gloire,  mais 


'  H  Caes.  B.  G.  VI,  18.  —  Strab.  IV,  p.  135,  cd.  CasauL. 

i?)  Beynaud  (dans  V Encyclopédie  Nouvelle,  au  mot  Druidisme)  se  rë- 
voile  contre  les  accusations  cxa^jéiées  dont  on  a  accablé  les  druides  au 
sujet  de  ces  sacilGces.  Il  est  vrai  que  les  victimes  étaient  généialcment 
des  criminels  (Diod.  V,  82.  —  Caes.  B,  G.  VI,  16);  mais  César  atteste 

Se  lorsqu'on  manquait  de  condamnés,  on  avait  recours  «i  des  innocents» 
HDDiolatlou  des  prisonniers  ne  peut  pas  être  niée.  Si  les  sacrifices 
n'avaient  été  que  des  exécutions,  comment  expliquer  les  longs  efforts  des 
UDpereurs  pour  les  extirper,  et  la  résistance  0])iniâtre  des  druides? 

(*)Le  cérémonial  le  pins  usité  et  le  plus  solennel,  pour  les  sacrifices 
nmains,  était  aussi  le  plus  affreux.  Ou  construisait  en  osier  un  immense 
^fhm  h  figure  humaine,  on  le  remplissait  d'hommes  vivants,  on  le  pla- 
ftitSQr  on  bûcher,  no  prêtre  y  jetait  une  torche  brûlante,  et  tout  dispa- 
raissait bientôt  dans  des  flots  de  fumée  et  de  flammes.  Caes.  B.  G.  VI, 
^^^--Sirab.  VIU  p.  208;  IV,  p.  186,  éd.  Casaub.  —  Thierry,  Histoire 
des  Gaulois,  deuxième  partie,  eu.  1  (T.  II,  p.  141,  142).  —  Mickeiei, 
Histoire  de  France,  liv.  I,  ch.  2. 

Cj  Pmpon.  Mêla,  III,  2. 

(')  Plin*  XXX,  1  :  «  Nec  satis  aestimari  potest,  quantum  Romanis 
^dcbeatur,  qui  sostulere  monstra,  in  quibus  hominem  occidere  religiosis- 

" sjmum  erat,  mandi  vero  etiam  salubcrrimum  ».  —  Cf.  Suelon,  Glaud., 

f.25. 
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qu'elle  D*aTaîl  pas  sa  troo^er  en  eUe-oMine.  Le  Tîee  fondamoilÉl 
de  la  race  gauloise  était  Fesprit  de  discorde;  il  éclatait  daHi>jflrt 
rebtf ous  privées  et  dans  les  rapports  avec  letranger  (i).  Les  fepiîi 
communs,  qui  chez  les  Grecs  étaient  un  lien  Bationsd  et  unflyvl 
bole  de  fralernilé  dans  la  cité,  dégénéraient  ches  les  Gdtes: 
véritable  lutte  (2).  Ces  funestes  rivalités  divisaient  égalementn 
peuples  (»)  :  le  danger  commun  ne  parvint  pas  à  les  unirji 
druide  appela  les  Romains  dans  sa  patrie.  César  trouva- 
alliés  parmi  les  Gaulois.  Après  la  mort  de  Vitellius»  la.Gaulato: 
souleva  à  la  voix  de  ses  prêtres  (i).  Une  diète  générale  firt 
quée  à  Reims  :  les  représentants  de  la  Gaule  vontrils  corn 
leurs  efforts  pour  secouer  le  joug  de  Tétranger?  Écoutons  Ti 
«  La  plupart  furent  détournés  par  Tidée  de  la  jalousie  de». 
»  vinces.  Quel  serait  le  chef  de  la  guerre?  Si  Ton  réttssii 
»  quelle  capitale  choisiraitron  pour  lempire?  On  n'avait  pafri 
»  core  la  victoire  et  déjà  la  désunion  régnait.  Par  Tinquiél 
»  Tavenir»  le  présent  prévalut  »  (s).  G^  avenir  était  encore 
éloigné  :  la  Gaule  devait  traverser  la  domination  romainey 
moyen  âge  et  le  despotisme  royal  avant  de  parvenir  à  ranilfaT| 
Rome  prépara  l'œuvre  de  la  Révolution.  César  commença  Fasa^i] 
ciation  sur  le  champ  de  bataille,  Auguste  la  continua  dans  Tad- 
ministration.  Il  convoqua   à  Narbonne  les  représentants  de  il: 
Gaule  pour  leur  douuer  des  lois  :  là,  dit  uu  historien  romain  (eV* 
une  vie  et  une   politique  nouvelle  furent  inaugurées.  Le  par- 
tage de  la  Gaule  en  nations  hostiles  fit  place  à  une  division  adni*' 
nistrative,  germe  de  Tunilé  future  (7).  L'assemblée  émit  le  vm 

.M 

(')  Caes,  6.  G.  YI,  11  :u  In  Gallia,  non  solum  in  omnibus  civitalibui,' 
»  atque  in  omnibus  pagis  partibusquc,  sed  paene  etiam  in  singulis  dooi- 
:•  bus  factiones  su  ut  )> . 

(')  Posidonius  ap.  yéthen.  Deipnos,^  IV,  40. 

(')«i  Régna  bellaque  per  Gallias  semper  fuere,  donec  in  nostrum  jw 
)»  concederelis  ».  Tacù,  Hisl.  IV,  7 A. 

(♦)  TacU.  Bist.  IV,  54. 

{')  Tacit.  Bisl.  IV,  69. 

(*)  Dion.  Cass.  LUI,  22. 

(')  Thiernjj  Uisloire  des  Gaulois,  Partie  llï,  ch.  1. 
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d'élever  un  autel  eo  rhonnear  d'Auguste;  il  fut  consacré  à  Lyon, 
le^jour  de  la  naissance  de  Claude.  Une  statue  colossale  représenta 
rEmpereiir;  soixante  statues  plus  petites,  destinées  à  symboliser 
la»  soixante  états  de  la  Gaule,  lui  faisaient  cortège  (i).  C  était  une 
image  du  nouvel  ordre  social  :  les  druides  avaient  l'econiiu  un 
génie  particulier  à  chacune  des  anciennes  tribus;  ces  puissances 
distojpdantes  sont  amenées  à  Tharmonie,  par  leur  subordination 
an  génie  de  TEmpire  (t). 

"La:  domination  romaine  opéra  dans  la  Gaule  la  même  transfor- 
maiion  que  dans  TEspagne.  A  1  époque  de  la  conquête,  le  pays 
présentait  un  aspect  sauvage  :  des  forêts,  des  marais,  des  friches 
immenses  y  couvraient  une  partie  du  soi  :  les  habitans  méritaient 
la- qualification  de  barbares  que  Rome  leur  donna.  Lorsqu'apres 
dmi-fiièeles,  les  Germains  envahirent  la  Gaule  romaine,  elle  avait 
dnngkrcomplètcment.  Des  villes  nombreuses  et  magniliques,  ornées 
dd'teiiiples,  de  palais,  d'amphithéâtres;  de  riches  cultures;  des 
éooles  on  les  lettres  déjà  abandonnées  en  Italie  jetaient  encore 
quelque  éclat;  un  peuple  vêtu  de  Thabit  romain,  portant  des  noms 
romains,  pariant  généralement  la  langue  latine,  la  métamorphose 
était  complète,  les  Barbares  étaient  devenus  Romains  (s). 

Ce  miracle  s'accomplit  dans  les  Gaules  comme  dans  TEspagne, 
par  la  force  d'assimilation  que  possédait  le  génie  romain.  Des 
colonies,  dont  quelques-unes  sont  aujourd'hui  des  cités  puissan- 
tes, LyoÉ,  Trêves,  Cologne,  furent  les  centres  d'où  la  civilisation 
se  fé{mndit  parmi  les  Barbares.  De  grandes  voies  de  communi- 
.  citiOD,  reliant  la  Gaule  à  l'Italie  et  les  diverses  parties  de  la 
Gaule  entre  elles  (4),  favorisaient  le  mouvement  du  commerce  et 
te  idées.  Auguste  qui  prit  l'initiative  de  ces  travaux,  établit  aussi 
ks  premières  écoles  dans  les  Gaules;  bientôt  il  y  eut  dans  toutes 
les  villes  importantes  des  espèces  d'universités,  où  l'on  enseignait 

(')5/rafc.  IV,  p.  182,  éd.  Casaub. 

(')  Reynaud,  dans  Y  Encyclopédie  Nouvelle,  au  mot  Druides, 
(')  Thierry,  Histoire  de  la  Gaule  sous  l'administration  romaine,  T.  I, 
!'•  1  et  suiv.  —  Sismondi,  Histoire  des  Français,  T.  I,  ch.  1. 

(•)  Thierry,  T.  I,  p,  85Î  et  suiv. 
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la  philosophie,  la  médecine,  la  jurisprudence,  les  belles  lettres; 
jusque  dans  la  décadence  de  TEmpire,  les  chefs  de  rétat  diô*- 
chèrent  à  inaluteair  la  prospérité  des  écoles  gauloises,  en  acoor* 
dant  des  privilèges  nombreux  aux  professeurs  (i).  Les  Gaulois  se 
jetèrent  avec  passion  dans  cette  nouvelle  carrière;  ils  rivalisèrenl 
bientôt  avec  leurs  vainqueurs. 

La  Xarbonnaise  depuis  longtemps  conquise  et  voisine  de  ritalie 
fournit  déjà  sous  les  premiers  empereurs  des  poètes,  des  histo- 
riens, des  orateurs.  Varron  naquit  à  Narbonne;  Gallus,  Tami  le 
Virgile,  Témule  de  Properce  et  de  Tibulle,  vit  le  jour  dans  k 
Gaule  méridionale;  Tun  et  Tautre  appartenaient  sans  doute  à  dlis 
familles  romaines  établies  dans  les  colonies;  mais  un  historié 
dont  la  science  regrette  les  écrits,  Trogue  Pompée  n'était  fis 
Romain  d'origine  :  son  aïeul  gagna  la  cité  en  servant  sous  Poili- 
pée.  Le  spirituel  mais  licencieux  Pétrone,  né  à  Marseille,  créi  le 
genre  du  roman.  Des  Gaulois  se  distinguèrent  au  barreau  de 
Rome,  dans  le  Sénat,  par  leur  facile  élocution;  ils  révélaient  dès 
lors  «  le  vrai  génie  de  la  France,  le  génie,  oratoire  »  (a).  Au 
quatrième  siècle,  la  littérature  romaine  ne  vivait  plus  que  dàDS 
les  Gaules.  Rome  n'était  plus  dans  Rome,  elle  était  dans  lès'ph)* 
vinces;  la  Gaule  fut  le  théâtre  du  dernier  combat  livré  contre  les 
Barbares,  sous  des  aigles  romaines. 

Les  Gaulois,  autrefois  barbares,  sont  en  présence  des  Barbares 
du  Nord.  Ici  éclatent  les  desseins  de  Dieu  dans  les  conquêtes  de 
Rome.  La  guerre  est  dans  Tanliquilé  un  instrument  de  civilisatioo. 
Les  Grecs  avaient  civilisé  TOrient  et  les  Romains,  comme  vaia- 
queurs  et  comme  vaincus.  Qui  civilisera  les  Barbares,  quaad 
rbeure  sera  venue  où  ils  devront  accomplir  leur  œuvre  de  des- 
truction? Il  faut  que  sur  les  ruines  s'élève  un  nouvel  édifice  :  c'est 
Rome  et  le  christianisme  qui  en  poseront  les  fondements.  Les  fiers 
Sicambrcs  courberont  la  tête  sous  l'autorité  de  la  religion  et  des 
lois  de  Rome.  La  Gaule  civilisa  ses  farouches  vainqueurs,  niais 

(>)  Guizotf  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  quatrième  leçon •  — 
Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  Partie  III,  chap.  1. 

(')  Mkhehty  Histoire  de  France,  Liv.  I,  eh.  8. 
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pour  remplir  cette  mission,  elle  a  dû  être  initiée  pur  les  Romains 
wiartSy  à  la  littérature,  au  droit,  et  devenir  chrétienne  sous  Fin- 
flnence  de  Tunité  romaine.  Dira-t-on  qu'abandonnée  à  elle-même, 
elle  aurait  développé  d'une  manière  originale  les  facultés  dont  Dieu 
.lYSiitdoué  la  race  celtique?  Un  écrivain  français  a  pris  à  tâche  de 
réhabiliter  le  Druidisme  (i);  nous  ne  suivrons  pas  Ileynaud  dans 
tts  ingénieuses  recherches  sur  les  dogmes  de  nos  ancêtres;  nous 
sommes  disposé  à  croire  que  les  Romains  les  ont  peu  compris,  et 
.faedans  les  conceptions  de  cette  théocratie  puissante  il  y  avait  des 
fermes  d'un  avenir  religieux.  Mais  l'éloquent  défenseur  des  Drui- 
des avoue  lui-même  que  leur  culte  était  en  décadence  lors  de  la 
(joequéte  de  César,  et  rien  ne  le  prouve  mieux  que  la  facilité  avec 
.hjiaelle  la  Gaule  devint  romaine;  il  avoue  que  le  Druidisme  avait 
.|D^  yice  essentiel;  il  était  tout  puissant  pour  développer  dans  les 
Vnpines  le  sentiment  de  la  personnalité,  mais  il  était  incapable  de 
|^„rtunir  dans  une  commune  existence;  il  fil  des  Gaulois  des 
.Çierriers  prodigieux,  mais  il  n'en  sut  pas  faire  des  citoyens.  La 
charité  manquait  à  la  religion  de  nos  pères;  il  a  f»llu  que  le  Chris- 
ÇMsme  leur  révélât  celte  loi  divine;  le  Druidisme  devait  donc 
disparaître  de  la  Gaule.  En  imposant  sa  domination  aux  Gaulois, 
Rome  les  a  préparés  au  baptême  d'une  religion  d'amour. 

§3.  La  Bretagne. 

■ 

L^Angleterre  non  seulement  n'était  pas  connue  des  Romains 
^nt  les  guerres  de  César  (s),  mais  l'existence  même  de  cette  île, 
^rie  du  reste  du  monde  (5),  était  révoquée  en  doute  :  des  his- 
toriens croyaient  que  tout  ce  qu'on  en  débitait,  jusqu'à  son  nom 
iMme,  était  une  pure  fable  (4).  Scipion  demanda  des  renseigne- 

(')  /.  Eeynaud,  dans  V Encyclopédie  Nouvelle^  au  mot  Druidisme. 

^otre  connaissaDce  de  la  religion  druidique  est  très-imuarfaitc.  Le  tableau 

9^<^  Reynaud  en  trace  nous  paraît  un  peu  idéalisé.  Il  est  certain  que  le 

j^'^idisme  n'a  pas  eu  la  puissance  d'Iiumauiser  les  Gaulois,  puisque  lors 

^^  la  conquête  romaine,  ils  étaient  encore  a  demi  barbares. 

(*)(7ae».  B.  G.  IV,  21. 

(•)  «  El  peuitus  toto  divisos  orbe  Britannos  n.  FirgiL  Bucol.  I,  67. 

(*)  Plutarch.  Cacs.,  C.  23  ;  irpôro;  ^àp  elç  xôv  é^iripiov 'ûxeotvôv  èitépr)  ot(5>w 

iir.  s>  ii 
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iiieuU  sur  la  Brelague  à  des  babilants  de  MarseiUei  de  A 
de  Carbilone,  les  trois  villes  les  plus  commerçantes  des  ( 
ne  purent  rien  lui  dire  qui  fut  digne  d'être  rapporté  (i),  ] 
que  le  célèbre  voyageur  Pjthéas  avait  visité  TAngleterre 
merveilles  qu'il  en  racontait  rendaient  son  témoignage  si 
Lors(|ue  (x'sar  entreprit  son  expédition,  il  fit  venir  de 
des  marebands  gaulois,  mais  il  ne  put  rien  apprendre 
feiur  rétendue  de  Tile,  ni  sur  la  nature  et  le  nombre  di 
(|ui  riiabilaicnty  ni  sur  leur  manière  de  faire  la  guerre  (3 
sion  de  César  fut  donc  une  expédition  de  découverte  ai 
de  con(|uéte.  Il  ne  fit  pour  ainsi  dire  qu  asseoir  un  can 
sur  les  côtes  de  la  Bretagne.  Ses  projets  furent  repris  p; 
miors  em|)creurs;  Agricola  acheva  la  soumission  de  1^ 
proprement  dite. 

La  Bretagne  plus  que  toute  autre  partie  de  TEurope  av 
(ruuc  main  puissante  pour  Tarracher  à  la  barbarie  dan 
elle  était  encore  du  temps  de  César.  Dans  Tintérieur  dup; 
culture  était  presque  inconnue;  les  habitants  se  nourrie 
produit  de  leurs  troupeaux;  leurs  cabanes,  bâties  dans 
étaient  la  plupart  isolées.  Us  donnaient  le  nom  de  ville  01 
forle  i\  dos  bois  épais  qu  ils  entouraient  d  un  rempart  et  ( 
et  i\\ù  leur  servait  de  retraile  contre  les  incursions  de  ren 
Les  Hrelohs  du  nord  étaient  encore  plus  sauvages;  ih 
nus.  subsi.slaul  du  produit  de  la  chasse,  d'écorces  d'art 
|uelques  racines.  Ils  se  (oignaient  le  corps,  comme  les 
le  rViuôriquo:  les  (Jalls  ajoutaient  à  celle  parure  nali( 


i.il  A\,\  div  AvXavTJXY;;  ôaXxrrr.ç  crpaxiv  è:rl  rôXsfJiov  xotil^tdv  IrXsuîS' 
.4i.,.n»'i'j»«\ 'iv  ;»i;;\  juyi^"-K  xaî  zoXXf.v  eciv  :;au:TÔXXoi;  Tuyypacsùgi  ira 
%\.  i^M'ii*    \  li   X/m\  '.'j  y£\ovjiivr,;  o'jir,;  rsTrXarra: ,  xararjrîTv  ÈnOsfievo; 

£:i.i  VI .  \'Isoi'î»iVs  r^v  'ivvaocûov  Trvî.uovîav.  —  CVs!  soulcmeiil  après  1 
h  «  d'A^iu^ola  (|Ui*  los  Koiuaiu5  :»*as.suio('eot  que  la  Bretagne  étai 

/inW   Aîjiu'.,  0.  10,       (lomjMiez />/u/«.  r«5.<.,  XXXIX,  60;  L 

n  iWv'*    \\\1V,  îi»  î.  «:  10.  7. 

I-)  r»«i».  H   «i.  IV.  ÏO. 

(M  «ui-*    |i    li.  V,  ^1.         Tttcii,  A^'rio.  passim.  —  Diodor. 
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^res  (Taiïifnaax,  des  signes  symboliques  qu*ils  s'imprimaient  par 
i  fatràdge  (i). 

^'On  eroyait  ({ue  fa  religion  des  Druides  avait  pris  naissance 
Ias  la  Bretagne  (s).  Lorsque  l'empereur  Claude  proscrivit  les 
yiiâïes  {gaulois,  ils  se  réfugièrent  chez  les  Bretons.  Tacite  a 
Ifiii'il  là  dernière  Ittlte  entre  le  druidisme  et  la  civilisation  plus 
farUaibe  de  Rome.  «  Apre,  inculte,  d'un  aspect  lugubre  et  af- 
il^lrèàx,  nie  de  Mona  avait  été  choisie  par  les  druides  pour  le 
tldége  le  plus  secret  de  leur  culte.  Là,  sous  de  vieux  chênes 
Vbonsacrés,  ^or  d'informes  autels,  le  sang  humain  ruisselait 
Viffiâ^uë  jour;  là  étaient  conduits  tous  les  prisonniers  romains 
X^r  y  périr  par  le  couteau  des  devins,  par  la  flamme  ou  dans 
V^  tortures  douloureuses  »  (s).  Suetdnius  PauIIinus,  lieutenant 
ëe  Néron,  attaqua  le  druidisme  dans  son  dernier  asile.  Les  légions 
''Bratt  d'abord  frappées  de  terreur,  «  en  voyant  courir  çà  et  là  des 
tWH]^  de  femmes^  en  appareil  funèbre,  les  cheveuK  épars, 
Ifmint  dans  leurs  mains  des  torches  enflammées,  et  partout  des 
VdKfides,  immobiles,  les  bras  levés  au  ciel,  prononçant  avec  so- 
■S^tèboihité  d'horribles  imprécations».  Les  Bretons  furent  vaincus* 
^tat  ce  qui  tomba  entre  les  mains  du  vainqueur,  druides,  pré- 
^ifèssés,  soldats,  fut  égorgé  ou  brûlé  sur  les  bûchers  préparés  par 
CQx-mêmes.  Mais  le  sang  humain  cessa  de  couler  sur  les  autels  des 
'fflcux  (4). 

Agricola  commença  l'œuvre  de  la  civilisation.  Les  Bretons  vi- 

'^^tent  (Ëspersés,  comme  des  sauvages;  Agricola  les  engagea  à 

'ironstruire  des  maisons,  des  places  publiques,  des  temples;  il  fit 

Instruire  dans  les  sciences  et  les  arts  les  enfants  des  chefs;  ceux-ci 

répugnaient  d'abord  à  apprendre  la  langue  de  leurs  vainqueurs; 

Mentôt  ils  se  piquèrent  de  la  parler  avec  grâce.  Ils  adoptèrent 


'^^)Cae8.  B.  G.  V,  21.  —  Herodian.  IIÏ,  U.  ^  Pompon.  Jffela,  lU, 
*i-~5*ro6.  IV,  p.  188,  éd.  Casaub. 

nCoes.B.  G.  VI,  18. 

(*)  Tacit.  Annal.  XIV,  29,  80;  Agric.  U. 

(*)  Tacit.  A.nn.  XIV,  3Ô.  —  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  troisième 
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ensuite  les  maQières  romaines,  la  toge  devint  à  la  mode  (i).  «  li 
sensiblement,  »  dit  Tacite,  «  les  Bretons  en  vinrent  à  rechercb 
»  tout  ce  qui  à  ia  longue  insinue'Ie  vice,  nos  portiques,  nos  bain 
»  nos  somptueux  4)anquets;  ce  que  leur  ine]|;:périence  appelait  c 
»  vilisation,  et  ce  qui  faisait  partie  de  leur  servitude  »  (s).  Il  y 
une  triste  vérité  dans  ces  paroles  de  Thislorien  romain.  La  guern 
qui  mêlait  et  civilisait  les  peuples  dans  rànÏÏqtnlé,'fvâîl  pï^^ 
inévitable  une  servitude  plus  ou  moins  mitigée.  Mais  la  postéri 
oublie  les  maux  qui  accompagnèrent  la  domination  étrangère,  < 
elle  jouit  des  fruits  de  la  culture  dont  les  conquérants  répandi 
rent  la  semence. 
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(*)  Celte  initiation  des  fiarbares  a  la  civilisation  devint  un  sujet  c 
satire  pour  les  poètes.  «  Aujourd'hui  »,  dit  Juténal,  «  le  flambeau  ^ 
»  la  pliiiosoi)hie  grecque  et  romaine  éclaire  l'univers  :  déjà  le  Breton 
»  reçu  du  Gaulois  des  leçons  d'éloquence;  Thulé  parle  de  payer  un  rb 
«  teur  ».  (Juven,  Sat.  XV,  110-112).  Martial  se  glorifie  de  ce  que  1 
BretOQS  mêmes  chantent  ses  ver^  [Epigr.  XI,  2). 

(^)  Tacite  Agric.  21  :  «  Idque  apud  imperitos  humanitas  vocabatU 
'•  quum  pars  servitutis  esset  ». 
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PiÙ^ÀIlATION  DE   l'unité  ROMAINE. 


CHAPITRE  I. 

ADMISSION    DES  ITALIENS   AU    DROIT    DE    CITÉ. 

Les  Latins  avaient  demandé  à  partager  les  privilèges  de  la  cité, 
de  même  qu'ils  partageaient  les  dangers  de  la  guerre.  Le  Sénat 
terepoussa  (i),  et  il  resta  fidèle  à  ce  système  d'exclusion,  même 
t  lonfue  Rome  semblait  menacée  d'une  ruine  prochaine.  Les  désas- 
tres de  la  seconde  guerre  punique  décimèrent  la  noblesse;  pour 
winpléler  le  sénat,  un  de  ses  membres  conseilla  d'y  appeler  des 
oobles  du  Latium.  La  proposition  fut  accueillie  avec  autant  de  co- 
lère que  la  demande  même  qu'en  avaient  autrefois  faite  les  Latins. 
Mafllius  s'écria  «f  qu'il  y  avait  encore  un  homme  de  la  même  race 

*  que  le  consul  qui,  au  Capitole,  menaça  de  tuer  de  sa  propre  main 

*  le  premier  Latin  qu'il  verrait  introduit  dans  le  sénat  » .  Q.  Fabius 
''I^mus  dit  qu'il  fallait  étouffer  cette  proposition  insensée  dans 
^  silence  unanime  :  il  n'en  fut  fait  aucune  mention  (3). 

Quand  on  se  rappelle  la  facilité  avec  laquelle  Rome  accordait 

I  entrée  de  la  cité  aux  affranchis,  on  se  demande  quelle  pouvait 

^^^  la  raison  de  la  résistance  opiniâtre  qu'elle  opposa  aux  récla- 

'ûfitions  des  alliés.  Chaque  année,  des  milliers  d'esclaves,  sortis 

'^  plupart  de  l'Orient,  n'ayant  rien  de  commun  avec  Rome,  deve- 

ûaiem  citoyens.  Et  les  Italiens,  frères  des  Romains,  parlant  la 

'  )  VèyeK  plus  haut,  p.  83  et  suiv. 

,^  y  )  jttr.  XXIII,  22  :  «  £am  anius  faominis  temerariam  Vocem  ^ilentio 
^  .?^^ùim  exstîngoendam  esse  :  et,  si  quid  uoquam  arcani  sanctive  ad 
^  l^.^dum  in  curia  fuerit,  id  omnium  maxime  tfgcodum,  occuleudum, 
me  My^^ndàffl,  pro  non  dicte  liabendum  esse  » .  Ita  ejus  rei  oppressa 
*^**o  est. 
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même  langue,  adorant -les  mêmes  dieux,  étaient  repousses  avee 
mépris  !  Lorsque  dans  les  premiers  temps  de  la  République  les 
Latins  demandèrent  Tégalité»  on  conçoit  que  cette  prétention 
blessât  l'orgueil  romain;  bien  qu'alliés»  les  Latins  étaient  des 
étrangers  :  Rome  venait  de  soutenir  contre  eux  des  combats 
opiniâtres;  le  temps  n'avait  pas  effacé  les  différences  qui  sépa* 
raient  les  tribus  italiennes.  Mais  les  souvenirs  d'une  nationa- 
lité distincte  finirent  par  se  perdre  sous  l'influence  de  la  domina-^ 
tion  romaine.  Les  Italiens  devinrent  Romains,  ils  supportaient 
toutes  les  charges  du  citoyen,  ils  aidaient  Rome  à  conquérir  le 
monde  (i);  l'égalité  qui  régnait  dans  les  mœurs,  sur  les  champs 
de  bataille,  n'avait-elle  pas  le  droit  de  se  produire  dans  la.  vie 
politique?  Cependant  Rome  ne  céda  qu'à  la  nécessité  i  la  i^ani^^ 
nationale  fut  pour  beaucoup  dans  cette  résistance;  mais  l'iuté-l 
rét  personnel  y  joua  peut-être  le  plus  grand  rôle.  La  noblessje, 
occupait  toutes  les  fonctions  lucratives,  les  provinces  étaieal 
une  mine  inépuisable  de  profits  :  elle  voulait  conserver  ce  mo^ 
nopole.  Les  affranchis  ne  lui  causaient  aucun  ombrage,  mais 
ritalie  renfermait  des  familles  ^aussi  anciennes  que  Rome;  déjà 
les  municipes  remplissaient  le  sénat;  si  l'égalité  s'étendait  plus 
loin,  les  magistratures  ne  seraient-elles  pas  envahies  par  les  Ita- 
liens? L'opposition  aux  demandes  des  alliés  vint  donc  principale- 
ment de  l'aristocratie  :  par  là  s'explique  la  conduite  des  démago- 
gues, qui  tous  se  servirent  des  prétentions  des  Italiens  comme 
d'une  arme  contre  leurs  adversaires.  Nous  ne  prétendons  pas  que 
les  Italiens  n'aient  été  pour  eux  que  des  instruments;  nous  aimons 
à  croire  que  les  défenseurs  des  droits  du  peuple  reconnaissaient 
la  justice  des  réclamations  de  l'Italie,  et  que  ceux  qui  compatis- 
saient aux  maux  de  leurs  concitoyens  étaient  touchés  des  maux 
plus  grands  des  alliés. 

Fulvius  Flaccus  fut  le  premier  qui  proposa  d'accorder  le  droit 
de  cité  aux  alliés.  A  cette  époque,  les  projets  de  lois  agraires  agi- 

(*)  Fellej,  Paterc»  If,  Î25.  Les  Italiens  formaient  le  nerf  des  légions; 
les  Romains  disaient  eux-mêmes  :  qui  pourrait  triompher  des  Marses  6u 
sans  les  Marses?  ^ppian,  B.  C.  ï.  46  :  outc  xatà  Mdépcwv  ,  ouxs  aveu  Mapottv, 
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taient  la  République;  Pulvius  espérait  que  les  Italiens  renonce- 
raient à  lem*$  réclamations,  si  on  les  faisait  jouir  du  bienfiiit  de  la 
cité;  Appten  dit  qu'ils  auraient  accepté  avec  joie  cet  échange  (i). 
Le  sériât  réjeta  la  proposition  avec  dédain.  Les  Gracques  la  re- 
nouvelèrent («).  La  rogation  porta  la  terreur  dans  les  rangs  de 
Taristocralie  :  elle  craignait  que  les  audacieux  tribuns  ne  se  ser- 
vissent des  nouveaux  citoyens  pour  bouleverser  la  république. 
Nous  supposons  aux  Gracques  des  sentiments  plus  lai^s,  deff 
vues  plus  élevées.  Caïus  était  doué  d'un  génie  cosmopolite  (3)  : 
il -occupait  les  pauvres  par  toute  lltalie  à  construire  ces  voies  ad- 
mirubles  qui  semblaient  faire  une  seule  cité  de  la  péninsule;  il 
faisait  vendre  le  blé  d'Espagne  au  profit  des  Espagnols  dépouillés,' 
et  |[>i^osait  le  rétablissement  des  vieilles  rivales  de  Rome,  Capoue, 
Ttrente,  Garthage  (4).  Toutes  ces  mesures  révèlent  un  esprit  qui 
thrisé  les  entraves  d'un  patriotisme  exclusif.  Nourri  des  doctrines 
Mnennes,  Caïus  embrassait  dans  ses  affections  non  seulement 
ritalie,  mais  le  monde  entier. 

On  connaît  la  fin  des  Gracques.  Vers  cette  époque  furent  re* 
uoinelés  les  décrets  d'expulsion  contre  les  Italiens  qui  s'intro- 
<hiiniettt  frauduleusement  dans  les  tribus.  Des  conditions  étaient 
ionisées  MX  Latins  pour  acquérir  le  droit  de  cité;  ils  les  élu- 
<bwnt  i%)  et  s'établissaient  en  foule  à  Rome.  Ces  émigrations 


1-     !■■ 


^X*^!^  «oiv  îwXixeCav.  Cf.  ib.  I,  S4,  , 

^^^fpian.  B.  C.  ï,  Î8.  —  Fellej.  Paterc.  II,  2,  6.  —  Plutarch. 

'  [^'ffUbûki' à  rëbabilité  Iti  Gracqties,  longtemps  jiigés  avec  une  injuiiCe' 
^îârité  i  il  remarque  que  rbumanité  est  uu  trait  dominant  dans  leur . 
^^Ptère  :  ,«  hi  der  gauien  gracchischen  Faniilie  ist  eine  uogemeine, 
"deoi  romisclien  Cfiarakter  soiist  fremde,  Miide,  Freuiidlichkeit  und 
» unaffektirte  Liebe  der  Hulfsbedilrftigen  ».  [Fortràge  ûher  rÔmische  Ge- 
«•A«be,T.I,  p*20l,«7a). 

i*)  Mkh^k^  Histoire  romaine',  liv.  4«  ch.  1 . 

(')  Les  alliés  italiens  qui  laissaient  de  leur  lignée  dans  leur  patrie,  ob- 
^oaient  laïcité  en  s'établissant  \  Rome.  La  condition  ne  recevait  pas 
udpj^lif^Upn  ^  ceuiî  qui  n'avaient  pas  de  descendants.  Le  iLatin  mand- 
ait ses  enfants  à  un  citoyen  romain;  il  était  dès  lors  sans  lignée^  et  rien 
^  l^empêciiàit  de  s'établir  \  Rome  [H^alter,  Gescbichte  de&  pi^iscbén 
*«clil«,S218,  note9). 
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lésaient  les  intérêts  des  villes  alliées  qui  voyaient  diini/iaer  >leur. 
population,  tout  en  ayant  les  mêmes  charges  à  supporter  :  ^sur  leurs: 
plaintes  douze  mille  Latins  furent  renvoyés  dans  leurs  foyers  (i-). 
Mais  un  invincible  attrait  entraînait  les  Italiens  da n»  la  Ville  Éter-: 
nelie.  Le  Sénat  leur  ordonna  de  se  faire  réintégrer  dans  leurs  cilis  - 
respectives  (s).  Ces  mesures  furent  renouvelées  par  la  loi  Mucia(i}^' 
Cicéron  dit  que  ces  décrets  affectèrent  vivement  les  alliés  (4);  le 
dernier  surtout  les  irrita  et  fut  une  des  grandes  causes  de  la 
guerre  sociale  (5). 

Un  dernier  effort  fut  t^té  pour  prévenir  une  rupture  immi'^ 
nente.  M.  Livius  Drnsus  était  attaché  à  la  noblesse  par  sa  nais-^- 
sance;  mais  moins  obstiné  ou  plus  clairvoyant  que  les  hommes  ^ 
son  parti,  il  vit  que  le  temps  était  venu  de  faire  des  coneessiona^ . 
Il  marcha  sur  les  traces  des  Gracques,  comme  eux  il  proposa  dé 
conférer  le  droit  de  cité  aux  alliés  (e);  il  eut  le  même  sort^  Le  tri-^ 
bun  patricien  périt  assassiné  :  un  sénatusconsulte  abrogea  toute  < 
ses  rogations.  Les  chevaliers  firent  passer,  l'épée  à  la  main>  Xtté 
loi  (7)  qui  ordonnait  de  poursuivre  quiconque  favoriserait  pvïlSr 
quement  ou  secrètement  la  demande  des  alliés  (s). 

Les  Italiens  étaient  chassés  de  Rome;  les  tentatives  réitérées  : 
pour  faire  droit  à  leurs  justes  prétentions  avaient  complètement 
échoué;  leurs  partisans  étaient  assassinés  ou  exilés.  Que  leur  res- 
tait-il à  faire,  si  ce  n'est  de  recourir  aux  armes  et  de  prendre 
d'assaut  les  portes  de  la  cité  que  l'orgueilleuse  Rome  refusait  de 
leur  ouvrir?  Ils  formèrent  une  ligue  et  commencèrent  la  guj^rn^i 
sociale,  une  des  plus  sanglantes  de  l'antiquité.  L'opiniâtreté  ioJGtt . 
rieuse  que  Rome  mettait  à  refuser  la  cité  aux  Italiens,  finit  par 

{»)  Liv.  XXXIX,  8,  9. 

(«)  Lex  Claudia  (177  avant  J.-Chr.)  Liv.  XLI,  8. 
(•)  L'an  96  avant  J.-Chr.  Cicer,  Pro  GorneU  fragm.  10.  —  ^Wtf».» 
p.  67. 

(*)  Cicer.  Pro  Sext.  18. 

(*)  Ascon,^  p.  67  :  «  Vel  maxinia  causa  belli  italici  ». 

(V)  Diodor.  Excerpt.  Valic,  p.  117  (Fragm.  XXXVIl,  10). 

n  Faler.  Maxim.  VII,  6,  4, 

(«)  Jppian.  B.  C.  I,  87. 
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les  exaspérer  :  tous  n*avaie»i  pas  oublié  leur  antique  indépcu* 
diBoe;  Jes  Samuites  se  rappelaient  qu'ils  avaient  disputé  Tcm- 
pire  à  Rome;  :  une  domination  oppressive  (i)  avait  envenimé  les 
li«Des(9).-Nous  ft'avons  pas  à  raconter  les  ravages  de  la  guerre 
sooi»ie;:ua  Jiistoriea  dit  qu'ils  surpassèrent  ceux  des  guerres 
paniques  ,(5),  un  autre  porte  le  nombre  des  victimes  à  plus  de 

,(*]  Un  compilateur  de  TEmpire,  Aulu-Gellcj  a  rassemble  daus  ud  cha- 
pitre les  abus  de  pouvoir  révoltants  que  des  magistrats  romains  s'étaient 
permis  envers  des  alliés  italiens.  Ces  abus  étaient  inévitables.  Les  alliés 
àaioaCidanila  dépendance  de  Rome,  et  Tarrogance,  lavidité  des  oiagis- 
tnts.ailaieut  croissant.  Qu'on  en  juge  par  Tinvective  de  Caton  l'Ancien 
OM^re  Tbermus  :  u  II  dit  que  les  déceoivirs  ne  s'étaient  pas  assez  occupés 
«lèses'  provisions  de  bouche;  il  les  fit  dépouiller  de  leurs  vêtements  et 
«bapper  ^  coups  de  fouet.  Des  décemvirs  furent  frappés  par  des  Brut- 
*fî|^,  en  présence  de  nombreux  témoins.  Uu  tel  alTront,  un  tel  corn- 
inpdement,  une  telle  servitude  est-elle  suppoi table?  Jamais  roi  n'osa 

>in  'db  pareil.  —  Où  sont  les  droits  de  ralliance?  oh  est  la  foi  de 
■Mî'^cétres?  Quoi!  l'injure  la  plus  outrageante,  les  coups,  les  blcs* 
>iwes,  les  douleurs,  le  ministère  des  bourreaux,  Toutiagc  et  riiifamie, 
> dans  la  ville  même  de  ces  malheureux,  au  milieu  de  leurs  concitoyens, 
»rtde témoins  sans  nombre  [GelU  X,  8)  »! 

AiDS  son  discours  sur  les  lois  promulguées,  Gicéron  déplore  avec  in- 
difiiation  l'outrage  fait  k  des  hommes  honorables  des  villes  munici|)alc5, 
pvdes  magistrats  romains  :  u  Naguère  le  consul  vint  à  Téanum;  sa  femme 

•  dit  qu'elle  voulait  se  baigner  dans  les  bains  destinés  aux  hommes.  Le 

>  questeur  fut  chargé  par  M.  Marins  de  faire  sortir  des  bains  tous  ceux 
»qttiy  trouvaient.  La  femme  rapporte  au  mari  qu'elle  a  éprouvé  quel- 
»Q|te  retard,  <!t  qu'elle  a  trouVé  les  bains  peu  propres.  Aussitôt  un  poteau 

>  tôt  dressé  sur  la  place  publique;  l'homme  le  plus  distingué  de  la  ville, 
*K  lârius  y  fut  attache,  dépouillé  de  ses  vêtements,  et  battu  de  verges. 
>Ut  faaUtanla  de  Gales,  i.  cette  nouvelle,  défendirent  par  un  édit  l'entrée 
>d^  leurs  bains  pendant  tout  le  temps  qu'un  magistrat  romain  serait  dans 
>leQr  ville.  A  Férentinum,  pour  le  même  motif,  notre  préteur  ordonna 
"Idrrestation  des  questeurs.  L'un  se  précipita  du  haut  des  murs,  l'autre 

*  fut  pris  et  battu  de  verges  [Gell. ,  ib.) 

.(']  L'exaspération  des  deux  partis  était  au  comble.  Les  soldats  n'atten- 
^ot  pas  les  ordres  de  leurs  chefs,  ils  s'entretuaient  partout  oh  ils  se 
'sucoQtraient.  Les  Italiens  massacrèrent  les  enfants  des  Pinnésiens  qui 
*j^aieni  pour  Rome  [Diodor,  fragm.  XXXVII,  20).  Les  Picentins  écor- 
^berent  les  femmes  qui  étaient  portées  pour  les  Romains  (Dion.  Cass. 
''«gm.  Peiresc,  CXIII). 

^A)  florus,  III,  19.  Les  alliés  étaient  surtout  exaspérés  contre  les  no- 

*^^)  ils  ne  leur  faisaient  pas  de  quartier;  le  grand  nombre  de  ceux 

^^^  périrent  dans    la   guerre  et  dont  les  corps   étaient  transportés  k 


une  4k9ftifte;  tar  ^ie  im  Obhfm  <laopuniei  ^wuiwMi^KiMga  à  IM 
l6(  lialieos  ie  4rai  et  été  ymt  ^  .wim«c  ^àssmA  ak  9«ain 
prie  lecanbas. 

Uûetit  Iti  mille  de  Kotoe.  kt^  ^nUrei;  ne  -iknmiM&wiMli  mif  b  cié. 
lie  ^MmH  fnêttfi  ide  <xtlie  «dmrBJtté  -ée  ^m»  jwnr  ^mwiJig  b 
%iie.  lliOMMaattçi  fwy  Aiiagi«<ite  am^llhg'yÉ«f«acBi  ffste 
IMMwilb  ea««e  4ie$  IUw»&s  (f  ):ie^éHi«HjMna«fKfnxto 
toiieift»  tfttî  m^/v^imi  i'^miit  Imil  «m  jeraBHoS  fort  è  h  gjnie; 

l/aMMiée  (Mttft^Mie/IA  avmt  J.  Cl,  «ne  M««€Ae  Im  frt  pff«ffe(i^i 
%(Mi$  ii'€»  wmmmm»  ^pi^nm  Ahfmiimm  imiiwiiwf  ^iX.  de  eêk 
iiumtii  ^^r^AnÊMmmA  U  yAJùff&t  hakSkt  et  Rpt.  «  accgHauH h 
cité  è  ^pMlfVieMiM  «i»  alliée  pmr  dhîser  d  désoraHser  la 

Ufiémiréinmi  e»  dfei  a  déCadMr  de  h  1^  h  fiÊdmtîoo  des 
llairi$ei(.  U»  h'immHm  H  les  LucMian  rcitèrat  »iils  soos  ks 
anuei».  Uw  tsén^nJ,  PiMitjiis  Télésmis,  Inra  son  ks  mors  A 
(tome  uoe  b»UiUe  «uiidaole  cMtre  ^Ih;  a  pareov»!  ks r»|p 
de  #011  «n»ée^  il  «'éeriait,  «  q«e  b  dernière  hcnre  des  Roaunii 
«  étuil  v^wie;  i|«'il  CsiUatl  raser  leur  Tîik;  que  ces  kmps,  ravîs^ 

..H 

Rome  poor  jr  être  eaferetif^  répaDdit  le  deuil  et  la  coostcruation  paM 
It  feupk^  MU  peiet  que  le  féoat  ordeena,  qu^  Taveoir  les  «otia  acraioii 
unUrréê  $wr  U$  Mtwi  ^Àpfian.  B.  C.  I,  43,  ht).  m 

(')  fjitf  Julia  (00  avant  J.-Chr.).  —  Gelliuê,  V,  4.  —  Cioer.  pn 
Uallx),  c,  (J.  —  Âppian.  Bcll.  Civ.  I,  49. 

(•)  f^iilL  Paferc,  (ÏI,  16)  :  «  Paubtim'  deinde  recipienrto  in  civila- 
it  icm,  qui  arma  aut  uua  ceperaut,  aut  deposuerant  matarias/tirèi refec 
H  Itttf  nunt  »» . 

(♦)  i^«4r  IHautia  Papiria  ...     h   ^ 

(*)  Cîom',  Vvo  Arcliia,  c.  8.  —  La  disposition  de  la  loi  ^appmiée pJ 
(licéi'on  110  concerne  que  les  étrangers  ioacrils  comme  (sito^eosjdans  iiivi 
viUf  alliée..  V.   .    .       .         >  ,        '-^r      ' 

(•)«S0rvny,  2;aiU«bri{|  fiîjr  Recbtmii&enaohaft,  T.  IX,  p..ti»*»)5/ 
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•  seors  de  b  liberté  de  ritalie,  ue  seraient  oxterniÎDi^s  que  lors- 
■I|b'oo  aurait  mis  à  bas  la  forêt  qui  leur  servait  de  repaire  >  (i). 

La  fortune  de  la  Ville  Ëternelle  remporta.  Sylla  rendit  avec 
awre  aux  Samnites  la  haine  que  ceux-^û  avaient  jurée  au  nom 
romain;  il  fit  massacrer  tous  ceux  qui  tombaient  en  ses  mains» 
cottoie  des  ennemis  éternels  de  Rome  (s).  II  assouvit  sa  vengeance 
joaque  sur  les  habitations  des  hommes  et  les  temples  des  dieux,  il 
répétait  souvent  que  les  Romains  n'auraient  de  repos  que  quand  il 
ayaarait  plus  de  Samnites  (3)  :  du  temps  de  Strabon  toute  Tltalie 
iafEprieure  était  couverte  de  ruines  (4).  Cependant,  après  la  dicta* 
ton  de  Sylla,  nous  voyons  les  Samnites  eux-mêmes  et  les  Luca- 
ai€B84iâ  possession  du  droit  de  cité  (s).  La  nation  était  pour  ainsi 
4ira  (^terminée;  il  n*y  avait  aucun  danger  à  accorder  aux  faibles 
l%i9 qui  restaient  un  droit  qui,  dans  lorgauisation  politique  de 
^B*avait  plus  d'importance. 

laalois  qui  communiquèrent  la  cité  aux  villes  italiennes  boule- 
fanèrent  Tancienne  organisation  de  ritalie.  Nous  avons  exposé 
Ttet  des  municipes,  des  colonies,  des  alliés  (0).  Ces  distinctions 
s'affiioèrent  dans  Tunité  générale.  11  n'y  eut  plus  de  différence 
citre  les  municipes  avec  le  droit  de  suffrage  et  les  municipes  sans 
kdroit  de  suffrage,  entre  les  villes  municipales  et  les  villes  alliées, 
(lire  les  colonies  latines  et  les  colonies  romaines,  entre  les  colo* 
^  et  les  autres  cités.  Tous  les  Italiens  devinrent  citoyens  ro- 
mains, avec  la  jouissance  de  tous  les  droits  politiques  (7).  Montes- 
Vueu  a  vuy  dans  ce  grand  développement  donné  à  la  cité,  une 
<svtte  principale  de  la  ruine  de  la  puissance  romaine*  «  Rome  ne 
•fat  plus  cette  ville  dont  le  peuple  n'avait  eu  qu'un  même  esprit, 
■ïin  même  amour  pour  la  liberté,  une  même  haine  pour  la  tyran- 

n  f^elL  Paterc.  II,  27. 
ly^ppian.  B.  C.  I,  87,  98. 
(*}^^irabon.  V,  p.  172,  éd.  Casaub. 
i*)Sirab.  VI,  p.  181. 
'<!)  -^ppùm..  B.  G.  I,  58. 
V  J  Voyei  plus  haut,  p.  79-101. 
Y  (  )     Hein,  dans  la   Real  Encyclopaedie  der  Alterthumaicissenachafty 
'  ^  ^|i.  132  et  soiv.  —  ff^afUr,  RoemîscLe  Recbtsgeschiclite,  §  242* 
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»  nie...  Les  peuples  d'Italie  étant  devenus  ses  citoyens^  chaque 
»  ville  y  apporta  son  génies  ses  intérât$  particuliers...  La  ville 
»  déchirée  ne  forma  plus  un  tout  ensemble;  et,  comme  on  n'en 
»  était  citoyQUi.qiie  par  une  «^tèoo^  de  .fictiouyiqiilQn  n'avait  plui» 
»  les  mêmes  magistrats,  les  mêmes  murailles,  les  mêmes  dieux, 
»  les  mêmes  temples,  les  mêmes  sépultures,  on  ne  vit  plus  Rtfme 
»  des  mêmes  yeux,  on  n'eut  plus  le  même  amour  pour  la.  <patm^ 
»  et  les  sentiments  i^omains  ne  furent  plus  »  (i).  Si  Ton  juge  fe 
résultât  de  la  guerre  sociale  du  point  de  \m  de  Rome»  Moutes^ifiDi 
a  rsuson.  Rome,,  comme  toutes  les  républiques  de  rantkpiité^ 
était  une  cité  et  n&ù  un  >état.  Ses  conquêtes  ne  chan^reninigi 
à  cette  oonstittttion;  o^était  toujours  là  Ville  ^ui;  dominaifiiibs 
peuples  vaincus.  L'admission  des  Italiens  au 'partage  d^  l!em|Ri| 
entraîna  la  dissolution  de  la  vieille  cité  :  Rome/ ne i luit  plus  xlatl 
Rome,  mais  dans  toute  Tltalie.  Cependant  4'or^anisatibni(dei^ 
République  était  basée  sur  Tidée  d'une  dté;  il  {lurait  fàttu^  {loqDim 
nouvel  ordre  de  choses  de  nouvelles  formes  pp^lttiquès^  niaisieëi 
formes  n'étaient  pas  connues;  le  gouvernement  représentâtiC^/^ 
seul;  rend  de  •grandes  «républiques  possibles,  devait  sartiri«on}dit 
monde  ancien,  mais  des  forêts  de  la  Germaniei:  En.  uce  isens^ittà 
peui  dire^  avec  Montesquieu  que  la  grandeuri  de.  ku  RépubliipietAi 
lacausie  de  sa  décadence:  Mais  cette  ruiae^tait  nécessaire, <  prévint 
dentielle.  On  conçoit  Athènes  et  Sparte  dominant  <fuëlquestpeiti 
plades  voisines;  mais  l'empire  du  monde  renfermé* dansi uneviitf 
était  une  monstruosité.  L'égalité  des  vaincus  et  des  vainiqBeiua 
devait  être  le  fruit  de  la  monarchie  universelle.  Les  RoméifiS 
étaient  appelés  à  réaliser  l'unité  du  monde  ancien;  .l-orgueiiiu&f 
tional  opposa  en  vain  une  résistance  séôulaire  à  cette  -  graDBfdq 
œuvre;  l'humanité  l'emporta  sur  Rome  (s). 


I     ;   ': 


I  '  '     '  'i 


•..■■M    ^-.1 


(']  Grandeur  ei  Décadence  dès  Bomains,  ch.  9. 

(■)  y^m.  Thiernjj  Histoire  de  la  Gaule  sous  radœinistratioil  tàmmtl 
T.  I,  p.  88.  ■  .  .  i  .         -.vii-:-.'  )='i 


CHAPITRE   II. 

lii'tOlvriSr  iàTEO^L0$  PEUPLES  ÉTRAHGe«3  APRÈS  LA  CONOCÊTE  DE  L*ITALIE. 

ji(Nolas  ayons  exposé  la  nature  et  le  but  des  premières  eonven* 
ti»DSt1|it)erYienu^s  entre  Rome  et  les  peuples  voisins.  Faibles  d'abord 
ci  eQtQurés  de  eonfédérations  puissantes,  les  Romains  furent  obli- 
gis^'user  «L'une  politique  prudente  et  modérée.  Ils  s'associèrent 
liserés  latines  par  des  conventions  isopoliiiques.  Mais  après  la 
OB^uéte  de  tltalie,  les  victoires  stimulant  leur  ambition  et  aug- 
néDtont  leur  puissance,  Tégalité  entre  Rome  et  les  nations  étran- 
1^  fit  place  à  un  système  de  domination  habilement  calculé. 
Ittlcenventions  qualifiées  de  traités  d!" amitié  ou  cC hospitalité  de- 
tiuÉDt  de  plus  en  plus  rare^  :  cette  amitié  même  entre  un  état 
Mpuissant  et  des  peuples  faibles  était  au  fond  une  société  léonine, 
ime  devait^Ile  quelques  ménagements  temporaires  à  un  ennemi 
^ssiint^  elle  lui  laissait  une  apparence  de  liberté,  elle  accordait 
six  ipois  le  titre  pompeux  d'orne  et  allié;  jnais  cette  indépen- 
Anoa  n'était  qu'une  sujétion  déguisée.  Toutes  les  conven- 
I'  liibs;  forent  an;  fond  des  traités  inégaux  qui  soumettaient  les  peu-* 
^esiraincus  ou  alliés  à  une  dépendance  plus  ou  moins  directe. 
QiBipd  ie^  Romains  avaient  entièrement  abattu  un  ennemi,  ils  ne 
Hsaienti  pas  de  ^atté  avec  lui;  appliquant  aux  relations  inter» 
ntinqalea  la^prédsion  de  leur  langage  juridique,  ils  qualifiaient 
fciM  ]<Ë  oonditrons  qu'ils  dictaient  à  ceux  qui  se  livraient  à  leur 
WdL  Aujourd'hui  les  formules  ne  nous  imposent  plus;  nous  ne 
FiNi^ns  mieux  caractériser  la  nature  des  relations  de  Rome  avec 
les  peuples  étrangers,  qu'en  disant  que  tims  subissaient  la  loi  du 
^dinqueur.  Telle  fut  en  définitive  la  condition  des  peuples  et  des 
fois  qui  traitaient  avec  les  Romains;  tous  les  pays  conquis  furent 
successivement  réunis  au  grand  empire  sous  le  nom  de  provinces. 
I^s  provinces  conservèrent  quelque  temps  dans  la  diversité  de 
leur  régime  des  traces  des  conventions  qui  étaient  intervenues 
?J1!^^  h  YJijS^ifPj  çftis  les  enipereurs  les  préparèrent  à  l'unité  qui 
f'ïl  réalisée  enfin  par  la  constitution  antonine. 
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§  1.  Traités  de  paix  et  d' amitié  (i). 

Ces  traités  portent  en  tête  :  Paix,  amitié,  hôspitaliti^'TmgùiR 
que  expression  de  la  véritable  théorie  des  relations  internàliôtia 
les.  Mais  Tidéal  n'est  que  dans  les  mots;  quaad'on  péaètré  ati 
fond  des  choses,  quel  désenchantement }  Lorsque  tes  pêtif)4eç  au 
rpnt  formé  leur  sainte  tlliance,  la  paix/  rég^Iité/la  fràM*jiil( 
seront  les  lois  de  la  diplomatie.  L'antiquité  éfah  encoHe  à  Wc 
immense  distance  de  cet  avenir  que  nous  commençons^  entre vdti^. 
L'idée  de  la  fraternité  germait  dans  la  tété  de  quelques:  plidlôsb- 
phes,  en  attendant  qu'elle  reçut  une  autorité  plus  grande  ootniie 
dogme  religieux;  mais  le  droit  du  plus  fott  dominait  dan^  les  ^âip- 
ports  des  peuples.  La  guerre  était  l'état  naturel  des  sociétés^titt- 
eiennes;  la  force  régnait  dans  tes  machinations  de  là  pollti<|fie 
<vomme  sur  les  champs  de  bataille.  Tant  que  la  dootrine  dcttfe 
fraternité  n'aura  pas  pris  racine  dans  le  droit  des  gens,  la  di)lte^ 
matie  ne  sera  qu'utie  espèce  de  guerre,  où  au  Heu  de  tattèt^lK^ 
blement  les  armies  à  la  main^  on  se  combat  avec  14  ruse  'é9*>h 
fraude.  Cet  art  de  calcul  et  de  tromperie  a  été  porté  S  sa'J)êf»- 
fection  dans  les  temps  modernes.  Les  anciens  le  pratiquaient 
moins,  non  parce  qu'ils  avaient  plus  de  bonne  foi  et  de  géné- 
rosité, mais  parce  que  leurs  passions,  plus  brutales,  se  donnaient 
un  libre  jeu  dans  la  guerre.  Les  Romains  forment  sous  ce  rap- 
port comme  une  transition  de  l'anliquilc  à  l'Europe  modomc. 
Le  Sénat  a  aidé  les  légions  à  conquérir  le  monde.  Personne  riese 
fait  plus  illusion  sur  la  justice  romaine  :  peut-être  d'une  admifî' 
tion  aveugle  sommes-nous  passés  à  un  mépris  injuste.  Avant  de 
condamner  Rome,  souvenons-nous  des  crimes  de  notre  politicjue.  ." 
Que  devait  être  la  diplomatie  des  Romains  qui  n'étaient  pas  éclai- 
rés par  dix-huit  siècles  de  christianisme?  Acceptons  comme  em- 
blème des  relations  futures  des  peuples  ces  beaux  noms  de  paix, 
d'amitié,  iY hospitalité,  d'égalité;  mais  n'en  demandons  pas  la  réali- 
sation aux  anciens;  attendons-nous  plutôt  à  rencontrer  dans  la 


(')  lieiriy  dans  la  Real  Encijclopaedie  der  classischen  Allerthumsitii' 
cseuschnfi,  au  mol  Foedus. 
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conduite  du  sénat  l'^bu$  de  la.,f9rjce  sous  Içs  apparences  du  droit 
et  de  la  liberté. 

'lulIHi^Li^ve^^e^.flàentioanani  les  diverses  espèces  de  conventions 
^i}fi.Iiof|iô  coatraotaît  avec  les  peuples  étrangers  (4),  place  en  troi- 
sième ligne  les  traités  conclus  par  deux  puissances  qui,  sans  avoir 
Qié  j^BUdi».  enfiemies,  alunissaient  par  f  amitié  (1).  Tels  étaient  les 
i|ipfM)f is  q«i  existaient,  daqs  les  premiers  siècles  de  la  République 
Mtce  Roode  el  Carthage  (a).  Ces  traités  étaient  les  plus  favora- 
Ue$  (st);  ii^  avaient  pour  objet  de  mettre  fin  à  Tbostilité  naturelle 
d£^i,peuplQS«  et  d'établir  des  liens  de  droit  et  d'équité;  k  TabH  de 
Jllij^dixi'lQseitoyens  deft  deux  pays  entraient  dans  des  relatioiis 
4Jiyile6;et  oomun^erciâles  qui  étaient  placées  sous  la  garantie  des  états 
intéressés  (4)»  Ces;  eonventions  formaient  des  liaisons  entre  les  in- 
lii|!fjidusiplutôt  qu'entre  lespeuptes  :  il  n'y  avait  pas  d'alliance  véri- 
dÂle  ;  les  états  conservaient  une  entière  liberté  d'agir^  ils  n'étaient 
•UlU^isà  aucune  obligation.  Tel  était  le  droit;  mais  la  puissance 
^i«$aute  des  Romains  altéra  ces  rapports.  Les  peuples  pour  se 
i9l09$erver  U^  protectieu  de  la  maîtresse  du  monde,  s  empressaient 
%|ui  offrir  les  secours  qu'elle  n'avait  pas  le  droit  d'exiger  (»). 


-'IM' 


:ri-   M 


h\'![\lMf  V^?'^^^  ^^  Tif^dre  est  capital  (XXXIV,  57)  :  «  Esse  autem  tria 
*geoera  tbeclerum,  quipus  inter  se  pacisccrentur  amicitias  civitates  reges- 
*i^écV  Ubùfai,  qtidiil  bfltô  Tictii  diceréntui*  leges;  ubi  eniin  omnia  ei,  qui 
»>lliVii8.p)us  fosset,  dedita'csseiil,  quae  ex  lis  habére  victos,  quibus  muie*- 
/(tftf^eos  yeUt^,ipsj^i^  j.u3  ac  .arbiuium  esse*  A^teruin,  quum  pares  bellp 
«aeouo  toedére  iti  pacem  atque  amicitiam  veDJrent;  tune  enim  repctî 
'^îèUdique- jyef  conveotionem  re$,  et,  si  quarum  turbata  bello  possessio 
*rfsiti^  tas  aut  ex  formula  joris  antiqui,  aut  ex  partis  atriusque  commode 
>(if)f|Pf)poi.  Tctrîium  essç  genus,;  quum,  qui  bostes  nunquam  fuerint,  ad 
lûbicitiam  sociali  foedere  inter  sç  jungetidam  cocant;  eos  neqne  dicere, 
^'^trelque  aicéipere  ieges  :  id  enim  victoris  et  vicli  esse  » . 

'•'{*)  Voyez  plus  bant,  p.  IIO  et  suiv. 

(^)Oft  les  appelait /^e<iera  aequa. 

(A)L.  Vdy.ja,  D.XLIX,  15. 

(*)  Voy^ft  l'exemple  des  Athéniens  (Liv.  XLlll,  6).  Avec  quel  ton  hum- 
ble, la  célèbre  cité  annonce  au  sénat,  qu'elle  a  satisfait  au  désir  des  gé- 
néraux romains!  a  Ils  avaient  envoyé  au  consul  et  au  préteur  tous  leurs 
«  yai$5eaux  et  leurs  «oldats;  ceux  ci,  u'ayant  pas  fait  usage  de  ces  secours, 
»  avaient  demandé  cent  mille  boisseaux  de  blé.  Les  Athénieus,  malgré 
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4// 4/ A'  HiA//p^'  Ur  }4^^-  in  nyrmh  wmk  4isk  tmKs  iauMrtdkè;- 

T//  ^v^^  ^^v'^4  U'*\i\»^*  i\imui  mm  jeumi  les  Tem  sur  ks  tnulés 
<(^  fmi^  ^  f  ^l'^/^fiM»^  /^of^'Jfi^  |Hir  It^Mne  apris  la  conquête  de  ïMk, 
f  l'^l  |/'  |/^IM  hémiUvi*  iU^  ('>M  »cti9K*  l^es  rdations  des  Romaos 
fIf-viKiMM'Ml  l/Hfii  h'M  JiiMM  |iliJf«  /tUuidueit;  on  s'aUendraiC  à  trooser 
f|M  iiMMiliriMitiri^  iwMiviMithMiM  iiiti^rnationalcs,  ne  fût-ce  qae  poiur 
hiMilir  iiii  hiviMM'  ilim  rltoyoïiN  vmh  garanties  pour  les  personnes «t 
lit«  liliiim  i|Ul  iliiii'i  huilh|tiiU^  existaient  seulement  en  vertu  de 

•  l-t  i>h)iillitt  0«t  liMH  IttnlUtlit^i  h\\n\  me  nourrissant  tùènte  les' Iia1)it:iiib 

Il  \W  \\  \^^\\\\\^\\^^^^  \W  \^s^  »Mvvum«»r»  AViirnt  empressés  cTobfir,  pour  im 

IM4  t«Mu^i\hi  -\  U\\\  ^Ivvoivi  m  ^uucul  encore  prels  ^Ibamirmi   e 

y^^  y  \  \^*U\^*^  \U'  Uv^H^\  >U<  t^^^$*^^  wVuù  pas  moins  Eitak 


■  \.«    • 
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aUpulaUû0S'«xprf»i9esvMais  e'esl  à  peiM  si  les  Ustoriens  fliei- 

tionnent  un  traité  d'hospitalité,  une  couvention  isopolitique  eiciaq 

^oft  six  traités  dJaoutié.  La  rareté  de  e^te  première  espèce  de  con- 

7Viiitioflis>!dessera>  de  nous  surprendre,  si  nous  nous  représentons 

Etotxhi' monde  ancien  à  la  fin  de  la  République.  Les  cités  et  les 

lOisi-Ies  :  peuples  civilisés  et  les  races  barbares  succombent  les 

:iii8  après  ;les^  autres.  Rome  ne  voit  plus  de  rival  qui  soit  capable 

-^  lai-disputer  Tempire  du  monde  :  elle  ne  reconnait  aucun  peu* 

fié  comme  son  égal,  comment  y  aurait-il  des  traités  sur  un  pied 

é^igalité?  Le  titré  de  citoyen  romain  est  une  protection  $u0i- 

iipte  partout  où  les  victoires  des  légions  ont  fait  pénétrer  le  nom 

•éifeuple  roi  (i)  :  à  quoi  bon  dès  lors  des  garanties?' Si  le  Sénat 

consent  à  faire  une  convention  d'hospitalité  ou  d'amitié,  ce  n'est 

fhsdans  l'intérêt  des  citoyens,  mais  dans  l'intérêt  de  la  domina- 

^romaine. 

âUoKome  avaiA  soumis  les  peuples  civilisés  de  l'antiquité  :  ses  lé- 
''^  allaient  envahir  le  monde  barbare,  attaquer  dans  ses  foyers 
:^'rtoe  redoutable  qui  avait  osé  brûler  Rome  et  assiéger  le  Capi- 
lole.  Le  Sénat  ne  faisait  jamais  la  guerre  à  un  ennemi,  sans  se  mé- 
<'Éipr  fin  1  appui  dans  quelque:  peuple  voisin»  Ne  serait-ce  pas  à 
'itUè  politique  qu'Ji  faut  attribuer  le  traité  d'hoepitalité  intervenu 
'iMe  la  puissante  Rome  et  une  peuplade  inconnue  des  Gaules? 
> iefrRomains  voulurent  bien  appeler  les  Éduens  leurs  frère$,  leurs 
-jfisretifs  (i),  pour  jeter  dans  1^  populations  gauloises  un  germe 
'4e  division,  et  procurer  à  César  des  prétextes  d'hostilités  ou  des 

(|)  Cicer.  Nçtt.  Il,  4,  Il  :  «  Ecc|uae  ciritas  est,  non  morlo  in  provin- 
:^.;>ciis  Dostris,  Terum  etînm  in  ultimis  nationibus,  aut  tam  |K)tefifl,  aut  lam 
),»Çbéra,.aul  etiam  tam  immanis,  ac  barbara;  rex  deaîque,  ccquii  est,  qui 
9.iienauxrem  populi  romani  tecto  ac  domo  ooa  iovitei  >»? 

ficer.  Verr.  II,  5,  56  :  «  Homines  tenues,  obscuro  loco  nalî,  navi- 
,.*^pDt:  adeuDt  ad  ea  loca  quae  nunquam  antea  viderunt,  ubi  %it:i[\iv  noli 
''ciseiis,  quo  veneroot,  iieque  semper  cum  cogoitoribus  t%%t  possufit* 
^BdGtamen  una  fiducia  ciritatis,  non  modo  apur]  tiostroi  nutffiêiraiiUif 
*<iQiet  legam,  et  existimationis  peticolo  continentnr,  neque  apud  cives 
'foium  romanos,  qui  et  sermoais,  et  juris  et  multarum  rer um  sociefate 
N^Qcti  suut,  fore  se  tutos  arbitrantur;  sed,  qucoumque  penêHnif  hana 
'  '<&»  rem  sperant  praesidio  e$$e  futurain  »  • 

(*j  Caes.  Bell.  Gall.  I,  SI  :  «  PratreM,  eonêanguinti  ^  • 

m.  If 
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secours  utiles.  Il  y  avait  daus  les  Gaules  une  ville  qui  par  S( 
maulté  se  montra  digne  de  son  origine  grecque  :  Marseille  en 
Rome  les  trésors  de  l'état  et  des  particuliers  pour  payer  la  ] 
que  Brenuus  avait  imposée  aux  vaincus.  Les  Romains  s'attac 
la  colonie  phocéenne  par  un  traité  dont  nous  ne  connaisse 
les  clauses,  mais  qui  parait  avoir  été  une  convention  d'h 
lité  (i).  Les  deux  républiques  étaient  également  intéressées  à 
contre  la  barbarie  des  Gaulois. 

Les  conventions  d'hospitalité ^\dxs^^\exii  aux  peuples  lié 
Rome  rind^épendance  dont  pouvait  jouir  la  faiblesse  vis-à- 
la  toute  puissance.  Celles  qui  étaient  qualifiées  de  traités  c 
et  d'amitié  n'étaient  réellement  qu'un  premier  pas  vers  Ta 
tissement.  L'histoire  de  ces  relations  en  est  la  preuve  év 

Les  Romains  venaient  de  vaincre  Pyrrhus;  la  défaite 
émule  d'Alexandre  répandit  la  gloire  de  leur  nom  dans  le 
grec.  Les  successeurs  du  héros  macédonien  comprirent  d'i 
que  ces  Barbares  disposeraient  un  jour  de  leur  trône;  ils  i 
chèrent  leur  alliance.  Ptolémée  Philadelphe  demanda  le  p 
Tamitié  du  peuple  roi.  Rome  n'avait  pas  encore  fait  un  pas  1 
l'Italie;  le  Sénat  saisit  avec  empressement  cette  occasion  d( 
dre  pied  dans  l'Orient;  il  agréa  la  proposition  de  Ptolémée 
envoya  des  ambassadeurs.  Les  Romains  ne  pouvaient  rival 
magnificence  avec  les  richesses  d'Alexandrie;  mais  pour  h 
le  prince  grec,  on  mit  à  la  tête  de  la  députation  le  prem 
Sénat,  distinction  qui  ne  fut  plus  renouvelée  pour  aucune 
ambassade  (2).  On  sait  à  qui  profita  ralliance  :  après  avo 
tenu  de  son  autorité  quelques  ombres  de  rois,  Rome  décn 
l'Egypte  avait  cesse  de  compter  parmi  les  nations  indépem 

Les  Grecs  furent  à  leur  tour  victimes  de  la  politique  ro 
Il  y  eut  sur  ce  peuple  un  jugement  de  Dieu  :  les  Grecs  qui  ; 
toujours  professé  le  droit  du  plus  fort,  qui  n'observaien 

(^)  Justin,  XLIII,  5  :  «  Ob  quod  mciitum  et  immunitas  illis  < 
y^  et  locus  spectaculorum  in  seaatu  datas,  et  foedus  aequo  ju 
)i  cussum  » . 

(*)  Dion»  Cass,  fragm.  147.  —  Dtonys»  H  al,  fragm*  ed 
Mai.  XX,  4. 
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eux  ni  iioiine  foi  ni  serment,  crurent  qu'un  peuple  barbare  leur 
apporterait  la  liberté  et  respecterïiît  leur  indépendance;  chose  re- 
marquable, ce  furent  les  plus  fourbes  et  les  plus  brigands  de  tous 
les  Hellènes  qui  tombèrent  les  premiers  dans  les  pièges  de  la 
diplomatie  italienne.  Les  Étoliens  avaient  rêvé  la  domination  de  la 
Grèce,  ils  s'étaient  alliés  avec  Rome  pour  briser  la  puissance  de  la 
Miacédoine  :  «  le  butin  devait  former  la  part  des  Romains,  les  ter- 
»  res  et  les  villes  conquises  celle  des  Étoliens  »  (i).  Après  la  défaite 
de  Philippe,  les  Étoliens  réclamèrent,  en  exécution  du  traité,  les 
villes  de  la  Thessalie  qui  étaient  tombées  au  pouvoir  de  Rome. 
Que  répondit  le  général  romain?  «  Que  le  traité  ne  s'appliquait 
•  qu'aux  villes  conquises  et  que  les  cités  thessaliennes  s'étaient 
*tiolmtairement  soumises  au  vainqueur  >.  Un  disciple  de  Ma- 
6hiavel  n'aurait  pas  mieux  dit.  Les  Étoliens  indignés  s'unirent 
l&vec  Antiochus  contre  Rome;  ils  furent  vaincus  et  humiliés.  Ainsi 
ttux  qui  s'étaient  promis  l'empire  de  la  Grèce  de  Tailiance  ro- 
maine y  trouvèrent  le  tombeau  de  leur  liberté. 

De  tous  les  traités,  le  plus  fécond  en  enseignements  est  celui 
çie  Rome  imposa  à  la  république  de  Rhodes.  Pendant  des  siè- 
^%  les  Rhodiens  restèrent  avec  le  peuple  romain  dans  des  rap- 
ports d'amitié,  sans  vouloir  conclure  une  alliance  formelle.  Cepen- 
dant ils  remplissaient  tous  les  devoirs  d'un  allié;  pourquoi  en 
wïdsaient-ils  le  titre  et  les  droits?  Polybe  fait  honneur  de  cette 
politi({tte  à  la  prudence  de  la  cité  grecque,  qui  ne  voulait  pas  se 
priter  de  la  liberté  d'agir  suivant  ses  intérêts,  en  contractant  des 
^ûgagements  particuliers  avec  Rome  (2).  L'historien  aurait  pu 
:  ^^joutep  que  l'amitié  des  Romains  eût  été  pour  les  Rhodiens  la 
P^te  de  leur  indépendance.  L'histoire  se  chargea  de  donner  cette 
^011  aux  alliés  de  Rome.  La  Macédoine  était  le  dernier  boulevard 
#  arrêtait  les  envahissements  du  peuple  roi  dans  l'Orient;  les 

D /:tp.  xxxiii,  18. 

*  f  }Po/yfe.  XXX,  5,  6-B.  Cf.  Liv.  XLV,  ^S  :  »  Ita  per  lot  au  nos  in  ami- 
"^tià  fuerant,  ut  sociali  foedere  se  cum  Romanis  non  illig^arent,  ob  puUam 
'«aliam  causam,  quam  ne  spem  regibus  abscidereot  auxilii  soi,  si  quid 
"ï^pus  essel,  neu  sibi  ipsis  fructus  ex  benignitate  et  forluna  eoium  per- 
"  cipieudi  « . 


\ 
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fthodiéns  offrirent  leur  médialioD  pour,  amener  la  paix,  4t  .ttiaifl- 
tefiir  Persée  sur  son  trône.  Tite-Live  ne  trouve  pas  de  termes  peur 
qualifier  llnsolenee  de  e^te  démarche;  «  encore  ànjoordîhuî  »  ; 
dit-il,  «  le  récit  seul  de  cette  prétention  exoite  Tindigoation;  qu'on 
»  juge  dés  sëûtimfentis  que  durent  éprouver  les  sénateurs  qm^Fen-r 
•  téûdïreBt^  (i).  Les  jtfaodîens^  aydenl  mai>>câlcutè  les  i^tioei 
ide  la  guerre;  Péràée/  vaincu,  lalla  finir  ses  jours  dans  les  prisons 
dé  Rôibe.  Lesnhodiens  implorèrent  alors  oomme  ùa  bienfait  eette 
aliiance  qu'ils  avaient  refusée  par  prudence.  Avant  d'aeeept^  leur 
^uihTsiâion,  )e  Séùat  fit  sentir  aux  malheureuis:  Orecs  tout  le  poids 
de  ft^rgueil  d'uri  puissant  blessé  par  les  prétien tkws  d^an  i»fé^ 
riéùr  (i).  Les  ^énérau^s  qui  avaient  fait  la 'guei^re' en  Maeédbine 
jidiissâiént  le  peuple  à  une  décision  rigoùreuéè  (5)i;i^is  im  Rbo^ 
*dieiïs  trouvèrent  des  protecdeôrs  dans  •  les  tribuns  du  •  peiiple^i et 
Clàton,  cet  homme  rade,'  se  montra  en  cette  occasion  indttlgéolfèt 
modéré;  Aulu-Gelle  (4)  nous  a  eons^vé  quelques  fràgfflents>Mlè 
<^son  discours;  le  Censeur  caractérise  énergiquement  •  la  politique 
romaine,  Tafous  de  la  force  aux  prises  avec  là  faiblesse.^  Dans  ion 

'     (*)  Liv.  XLIV,  li.u  Ne  nuDC  quidem  haec  liae  indigoatiane  Ieg[iaadi«> 
«rive  posse,  c^rtum  habeo.  Inde  existimari  potest,  qui  hal^ituf  ,^nimof:up|^ 
»  audientibus  ea'Patribus  fuerit  ».  L'historien  aUrioue  au  Sénat  cette  ré^ 
ponse  insultante  :  »  Rhodios  nunc  in  orbe  terrarum  arbitrk  bélli  pàcimii^ 
Magere?  Rhodiorum  nutu  arma  sumptaros  poeiturosque  RomaDOs  ^&  ^ 

^•jam  non  deos  foederum  testes,  sed  Rhodips  habituros?  Itaoe.t^pdfqiJ? 
ikNî  pareatur  iis,  exercitusque  de  Hacedonia  deportentur,  visuros  essGÎ  ^ 
»  quia  sibi  faciendum  sil  m  . 

(')  £ir.  XLV,  20,  22  :  «  Les  ambaissadeurs  des  Rhoditas  s^é^icst 
»  d'abord  montrés  vêtus  de  blanc,  comme  il  convenait  à  une  ambassade 
»  cbargée  d'ofirir  des  félicitations...  Le  consul  consulta  le  Sénat  po-^^r 
')>  savoir  si  on  leur  donnerait  un  logement,  les  présents  d'usagie  <et  il  «ne 
»  audience.  Le  Sénat  fut  d'avis  de  ne  leur  rendre  aucuà  éés  deVtrirs  ^e 
»  ^hospitalité  ».  Lorsque  le  consul  fit  connaître  cette  dédsied 'àm  R^^ «- 
diens,  «<  ils  se  prosternèrent  tous  jusqti'k  terre,  suppliant  le  consul      et 
»  tous  ceux  qui  étaient  présents,  d'avoir  moins  égard  à  des  a<!Cu$ati<SDS 
>i  récentes  et  calomnieuses,  qu'à  leurs  anciens  ser?icés«..  Aus^ifAl  ils  "p^^' 
'H  rent  les  habits  de  suppliants  et  allèrent  de  maison  en  maîsoQ •prieT'     les 
n  principaux  sénateurs  de  les  entendre  avant  de  les  coodamBer  i».^  •   -^ 
Comparez  Polyh.  XXX,  -4,  î^.  j  .<.)'=-•-  -' 

(»)  Zm  XLV,  21,  25.  ,     ,      - 

(•)  Ce//.  VII, 8.  '•* 


if  ~ 
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exonie  U  fiul  un  appel  à  la  modération,  observant  que  le  Sénat 

devait  se  <  tenir  an  garde  contre  la  vanité  et  l'orgueil ,  fruit  ordi* 

nairosde  fpraiids  succès  (i).  Il  ne  craint  pas  d'avouer  et  d^  légitimer 

te  véritable  motif  qui  avait  engagé  les  Rhodiens  à  prendre  le  parti 

de  Pensée  («ils  ft'étalent  pas  les  seuls  à  souhaiter  que  Persée  ne 

rlùt  pias  ^inèu;  ieura  voeux  n'avaient  pas  pour  objet  notre  honte; 

»iil»'er0i^aient  quiSys'îl  n'y  avait  plus  un  seul  homme  qui  nous 

»  tint  en  respect^  si  nous  pouvions  agir  suivant  notre  bon  plaisir, 

•  ils  ne  fussent  rédnits^  en  servitude  sous  une  domination  restée 
t^^saos  rivale  »«  Après  tout,  ils  s'en  étaient  tenus  à  des  vœux;  ils 
Q^ftvaient  donné  aucun  secours  au  roi  macédonien  :  «  Ceux  qui  les 

•  attaquent  avec  le  plus  de  violence,  disent  qu'ils  ont  voulu  deve- 
«nir  nos  endemis.  Mais  qui  d'entre  vous  croit  que  la  justice  exige 
^m  châtiment  pour  le  seul  désir  de  mal  faire?  »  Les  ennemis  des 

I  Rhodiens  s'étaient  plaints  de  leur  excessif  orgueil;  cette  accusation 
ttouva  un  écho  dans  Tite-Live.  La  réponse  de  Gaton  est  admirable 
4e  rudesse  et  de  vérité  :>c  Que  les  Rhodiens  soient  orgueilleux, 
»  que  vous  importe?  Seriez^vous  blessés  de  ce  qu'il  y  a  au  monde 

•  un  peuple  plus  orgueilleux  que  vous  »  (s)?  Après  de  longues  et 
^l'iustantes  prières,  les  Rhodiens  obtinrent  enfin  une  audience  du 
Sénat  :  on  leur  accorda  un  traité  d'alliance,  par  lequel  ils  s'enga- 
{eaient  à  avoir  les  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis  que  Rome  (3). 

"Ainsi  un  peuple  est  déclaré  allié  des  Romains  pour  le  punir  de 
^  conduite  hostile.  Ce  fait  seul  indique  ce  qu'étaient  les  traités 
VA  conféraient  à  un  peuple  le  titre  pompeux  d'allié  de  Rome; 
^'4tait  la  marque  de  sa  dépendance. 


■■). 


''■'  (')  «  Scio  solere  pleri^que  homioibus  rébus  secundis  alque  prolixis 
:^at^ue  proqpem  animum  excellere ,  atque  superbiam  atque  ferociam 
*>^l^efi(çere  ^tqu(9.ci:escer«^  quod  nuoc  mioi  oiagnae  curae  est,  q^uod  haec 
^^  tam  ^epm^de  proce&sit*..  Adversae  tes  se  domaot,  et  docent  quid 
^•npqs^t  factt).  Secuodae  res  laélitia  iKiosvorsum  trudere  soient  a  recte 
'^AQQMilcLiida.^qiie^iiitçlligeqdo  u* 

'"  (?)  «^ AhodÎBiiscs  superfaos  èsse  aiciBt,  id  objectantes,,  ^uod  miÛ  et  libe- 
*^  fis  mek/'iniDime  dici  t€liiit.^6iot.3ane  «upèrbi.  Quid  id  ad  noit  attinet? 
^  Idne irascimioi,  si  quis  superbior  estquam  nos  )i?   .     .^  ■.■.^,■ 

[^)  Real  Encyclopaedie  der  clasaischen  Jlterthumswisswnvhafif  T..Iir, 
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§  3.  Des  traités  d^ alliance  (i). 

En  droit  il  y  avait  une  diiTéreuce  considérable ,  ^ntre  |e$  trji^tq* 
i alliance  et  les  traités  d'amitié  ou  d^ hospitalités  GesderoierSi/Hip^ 
posent  liberté  et  égalité  chez  Tétat  qui  contracte  avec. Rome  :/  |i 

UjÇSt  pa^  obligé  de  fournir  des  secouira>,^tJlorn^.nQ,M'«^n^.id^ 
pas.  he^  traités  d'alliance  imposant  des  devoirs  aux>  alliée;  Je  rpiu^ 
souvent  ils  sont  conclus  après  la  guerre;  les  rapports  de  vav^ 
queur  et  de  vaincu  excluent  toute  idée  d'indépendance.  Oftipourr 
rait  croire  que,  dans  les  alliances  intervenues  avant  la  guerre,  il 
y  avait  plus  de  liberté  du  côté  des  peuples  et  des  rois  qui  recher- 
chaient Tamitié  de  Rome*  Mais  la  terreur  des  armes  romainea 
produisait  le  même  effet  que  les  victoires  de9  légions.  Les  faibles 
descendants  des  successeurs  d'Al^andre  étaient  comme  frappés 
de  vertige,  à  la  vue  de  ce  peuple  qui  s'avançait  avec  une  ^forc^ 
irrésistible  vers  la  monarchie  universelle  :  pour  <îonseryer  un  rast^ 
d'autorité,  ils  venaient  se  jeter  de  leur  propre  mouvement  :aH$. 
pieds  du  Sénat,  qui  daignait  leur  accorder  le  titre  d'ami  et  d7allii& 
0u  peuple  romain,  jusqu'à  ce  que  le  temps  fût  venu  de  réunir  leun» 
états  au  grand  empire. 

Ainsi  conclus  avant  ou  après  la  guerre,  les  traités  d'alliane^ 
étaient  tous  des  lois  dictées  par  Rome  :  les  conditions  dépendaieol 
de  l'intérêt  qu'elle  avait  à  se  concilier  l'amitié  du  peuple  allié.  La 
première  alliance  contractée  par  les  Romains  hors  de  l'Italie  fii^ 
aussi  la  plus  favorable.  La  République  ouvrait  la  lutte  avec  Car- 
thage;  n'ayant  pas  de  forces  navales,  elle  chercha  un  appui  dans 
une  puissance  maritime  contre  la  maîtresse  des  mers.  La  Provi- 
dence suscita  dans  Hiéron  un  allié  utile  à  Rome  (2);  le  roi  grec 
prévit  que  les  Romains  l'emporteraient  sur  leurs  rivaux;  il  se 
soumit  et  sollicita  leur  alliance  avant  que  le  sort  des  armes  eût 


(»)  Rein,  dans  la  Beal  Encyclopaedie  der  classischen  Alterthumswt^ 
senschaft,  au  moi  foedus,  —  Beaufort,  La  République  romaine,  liv.  Vl*» 
cbap.  6,  7.  —  ffeyne,  Romanorum  prudenlia  in  finiendis  bellis  (Opu^* 
Acad.  T.  IV,  p.  524-548). 

(-)  Polybe  (I,  16,  G-8)  explique  tiès-lieo  Tintciêt  que  le  peuple  roro**" 
avait  à  traiter  avec  le  roi  de  Syracuse. 
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prononcé  ;  ou  ne  lui  imposa  pour  condition  que  le  payement  d'un 

tribut  et  la  restitution  des  prisonniers  (i).  Hiéron  resta  fidèle  à  sa 

priidente  politique;  il  rendit  d'importants  services  à  Rome  dans  la 

première  giierre  punique;  même  après  la  bataille  de  Cannes  il  ne 

èéaeiâpéra'pAs  de  la  fortune  de  la  Ville  Étemelle  (3).  Le  peuple  ro^ 

itHib,' ^reconnaissant,  le  déchargea  du  tribut  et  fit  avec  lui  un  traité 

dÙttiitié:pek<pétQelle  («);  Potybe,  tout  en  louant  la  haute  prudence 

(Nt'h)i'gre^y  avoue  que  c'est  en  faisant  toujours  la  volonté  de  ses 

alHés  (fff'il  ^  maiAtini  tranquille  et  heureux  sur  son  trône  jusqu'à 

tea>ort'(4);^         .     .    : 

Hiéron  .montra  fûv  sa  conduite  obséquieuse  quel  était  le  seul 
BQio^de  sef'C^ncilfer  lafaveof  de  Rome.  Mais  tous  les  peuples 
B^bient  pas  oeUe  habileté,  et  le  mépris  de  Rome  pour  la  lî« 
bette  des  nations  allait  tous  les  jours  croissant.  Nous  avons  dit 
comment  elle  interpréta  le  traité  d'amitié  qui  la  liait  avec  les  Éto- 
Iniqs  :  Ses  rapports  aviac  ce  peuple  sont  un  mélange  odieux  de  <hi- 
(ilicité  et  d'abus  delà  force.  Les  Étoliens,  découragés  pal*  leurs 
^faites,  crurent  que  leur  unique  ressource  était  de  se  livrer  û  la 
^^^mi  des  Romains  (»).  Les  malheureux  Grecs  ne  comprenaient 
pas  la  portée  de  leurs  paroles;  ils  ne  savaient  pas  qu'ils  avaient  à 
âi^e  à  des  hommes  qui  transportaient  dans  les  relations  inler- 
totiûbdles  la  rigueur  de  leur  langage  juridique,  disons  mieux, 
t^^prit  chicanier  des  légistes  de  bas  étage.  Le  consul  ne  rougit 
m  d'abuser  de  '  l'imprudente  déclaration  des  Étoliens,  pour 
1^  traita*  comme  des  esclaves  (e).  Les  Romains  avaient  brisé  la 

V)Pàl^b.  T,  16,4.9. 
'f)Xif?.XXH,S7. 
(!)2(war.  yiU,  16. 

•■'-ij^olyb,  I5I6»  10:  àSk  ^ayi^eÎK  'Iép<i»v  CncùvxtCkoLi  èaur^  inçà  v^v  P<û)iaU^ 
''^^v ,  xal  yopr^yiùy  àeX  toutoiç  elç  xà  xaxeitefYOvta  twv  itpayiJiàTCiJv ,  di6c<5c  èpaa(- 

'T)  li(s  BtoiiéDS  avaient  d&laré  s'abandonner,  leurs  personnes  et  leurs 
"^^îjh'ii'foi-àtL  penj^e  romain  (5'e  tuaqtte  omnia  fideipopuli  romani 
P^fnittere).  Les  Grecs,  dit  Polybe,  en  s'abandonnant  à  la  foi  du  vain- 
*|i»cor^  «Dtjaieàt  ctrc  sûrs  de  sa  clémence.  Us  ignoinieut  cin'ils  s^élaient 
servis  de  la  formule  de  la  déditiofiy  et  qu'ils  s'étaient  «ouinis  an  pouvoir 


S#0^  lAMvrÉ'HotiiittitEi/  '1 

M^pamer  «to(t?app«di  ctodêiiFS^àitsiifiire»;  ^fe^^aiioliiisnseiTfîe 
siAmti*ïroi^i|jdei%itidl»erkae  romanib;r  les'€wqi>ièérf|à! 
pradcm»Hléi  leer!i^S{^err  le  Séwat  ite^leiir  pandi(biM>pM'«tri 

pUiÉité^»^il«riiléif  (^)^lilBïilÉirevt^{»flfifittbi)'^hii  fis  jjrioiÉ  ft 

afdtfaftiWKi  éidiirttt6fqûl1a>|fertèiite4ei^  ^MLl 

la  destinée  de  tontes  les  Dations  qaliràfiiiiénti<âl'tfap|mtl'a 
fetare.mèinTèsseldvfflloiMbb  I»ë'ffrités;iiq«ellrqirie>f«itifeif^ 
ficM^^^^dtoioir^àtf'pmdie^fpas^vei^'l^^  LaifolitAj 

Sémiyi^daM^tesliMpîtt^  dMltlipiiiaidf^cibini'^ 

nott  4«<wM^Mfâd^<awit)  t><»ikr  J  b«|l^4**ffhibli»ulèsJi^aifl4 
alMMlttt  ^*ilikil'icèitvtiilidé»Ic«)i^iri»ià'ifl(  RépvAAîqBefji 
tilrt  dô))iMUnée$^<ttiiaivit^tois;fB!ifoëi^^ 
tMft^'le'^ài^^'aràstCNtt^U^  Vbus^^^^^traittewntieiaiwOp] 
les  mêmes  clauses  :  si  nous  n'y  tronTon4^<àiiMnetiràGlsideiU| 
dwi{jltoéiH)iiit6  do  9éMe^'lia(inifii9/8èr0qàmc|u$'^       élan 

>i'  -^  '  '^R«TviFfcfeioM«  te  ià'DfftoiiATiE  BbîÉÀiWB.- 
Eh  tête  de  totas  lès  traites  d'ailîaûœ  même  les  plus  favo 
aux  vaincus,  est  écrite  la  condition  de  rendre,  sans  indemni 
prisonniers,  (es  déserteurs;  noble  s'oHïcitùde  pour  les  citoyis 
mains»  ils  ne  devaient  pas  rester  dans  les  fers,  ni  se  désht 
en  combattant  dans  les  rangs  de  rétrànger.  Mais  Rome  gard 

\       ,  '  * 

absolu  des  Romains.  Les  Ëtoliens  spécifièrent  que  cela  n*était  bi  jn 
conforme  AUX  ufsages  de  la  Girlcè.  Le  consul  fit  alors  apporter  des  c 
digne  symbole  de  la  foi  et  de  ia  modération  de  Rome  [Liv.  XXXI 
—  Polyb.  XX,  9.  10). 

(')Zfr.  XXXVI1,49  :  u  Offeadetunt  aures  insolentiascrmonis,,.. 
)».CC  oblit0r&ta  repet<odo.«.  Intçrrogati  ab  uno  senatore ,  permiiU 
N  arhUrium  de  se  populo  romano?  deinde,  ab  altero,  habiturtne  e 
»  quos  populus  romanus,  socios  et  hostes  esseni?.*,  Dexmiitiatuiirî 
»  deinde  legatio  ex  Aetolis^  nisi  perfnissu  imperaiorisj  qui  eami 
»  dam  obtiMret^  et  cum  legato  r<nnano  venisset  Rmnam^  prQ  h 
n  omnea  fùturç$' *  » 

n  ««.  XXXVIII,  IK 
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captîfii  «Dheods  pour  peupler  ses  marchés  d*esclave$,  les  transr 

fuges  pour  encourager  la  désertion  (i).  Dans  les  derniers  siècles 

deila:RépuUique>«le  nombre  des  esclaves  s'accrut  d'une  manière 

prodigieuse;  les  malheureux  profitaient  des  guerres  pour  recouvi^er 

le«r4iberté,  mais  Rome  se  les  faisait  livrer  (s),  et  les  remeUait 

date  les  fers^  an  risque  d'allumer  d'horribles  vengeances  (s).  En 

stiptdaiit  la  liberté  des  citoyens  romains,  l'extradition  des  déser- 

tÉurfi  et  d6s  esclaves,  sans  réciprocité,  Rome  prouvait  à  Févidence 

((te  ses  alliances  étaient  des  lois. 

Uae  seconde  clause  qu'on  rencontre  dans  tous  les  traités,  im- 
poiaitiau  vaincu  le  paiement  d'une  contribution  de  guerre,  quel- 
(ftfois  d'un  tribut  annuel.  Rome  commença  par  piller  ses  voisins; 
ortiaiDonr  du  butin,  oet  esprit  de  lucre  ne  l'abandonna  pas  dans 
M  grandes  guerres.  Les  traités  continuaient  l'œuvre  des  légions. 
Urâtocratie  romaine  voyait  un  double  avantage  à  charger  les 
ÛGus  d'énormes  contributions,  elle  satisfaisait  sa  soif  de  l'or  et 
de  affiiiblissait  l'ennemi  (4). 

tMais  dés  tributs,  quelqu'élevés  qu'ils  fussent,  ne  suffisaient  pas 
pour  ruiner  les  vaincus  :  qu'importait  à  Garthage  de  verser  dans 
le  trésor  de  Rome  une  faible  partie  des  immenses  richesses  que 
'tti procurait  son  commerce?  Il  y  avait  un  moyen  plus  efficace  de 


0  Voyez  les  traités  avec  Hiéron  {Polyb.  I,  16,  9); 

Cartbage  {Poiyb.  I,  82,  9;  III,  27,   6.   —  Liv.  XXX,  87.  — 

Appian,  VIII,  â-4); 
Philippe  [Polyh.  XVIII,  27,  6); 

Antiochus  [Polyh.  XXlï,  28,  10.  —  Liv.  XXXVIII,  «8); 
lesÉtoliens  [Polyb.  XXII,  18,  8.  —  Liv.  XXXV III,  11); 
et  Mithi'idatc  [Appian.  Milbiid.  55). 

j  '   )  Voyez  les  traités  précités  avec  les  ÉtoUens,  Antiochus  et  Mithiî- 
^.  (Note  1). 

V  )  Appian^  Mithrid.  61. 

*    J  Voyez  les  traités  avec  Hiéron  [Polyb,  ï,  16,  9); 

6rthage  [Polyb.  I,  62,  8;  III,  27,  6.  8;  XV,  18,  7.  —  Liv.  XXX, 

87.  —  Appian.  VIII,  54); 
Teuta  {Polyb.  II,  12,  8); 
Philippe  [Polyb.  XVIII,  27,  7); 

Antiochus  [Polyb.  XXIÏ,  26,  19-2Î.  —  Liu.  XXXVIII,  88); 
les  Étoliens  [Polyb.  XXII,  18,  2.  —  Liv.  XXXVIII,  11); 
et  Mithridate  [Plutarch,  Syll.  24.  —  Appian.  IiiUhrid.,55). 
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brdstr  k  puissaBoe  de  1  <eBBfinii^  le  ISéiiat  ne  le  négligea  pus.  ^e 
perdant  jamais  de  T^ue  Textension  progressive  de  la  demination 
romaine^  but  iXMistaiit  de  sa  politique»  il  ne  faisait  pas  un  traité 
de  paix  sans  reculer  les  Iknites  de  la  République  :  en.  forçant  lep 
vaineus  à  céder  une  partie  de  leur  territoire  au  vainqueur,:  il  fféc] 
parait  en  î même  temps  leur  ruine  fiiture.  Ce  système  d'affaiblies^ 
ment>  que  Eome  suivait  même  à  Tégard  de  ses  enBemi&  les  moiob 
poissants  (i),  ^e.  montre  à  découvert  dans  les  guerres  et  les  nég^ 
ciations  avec  Carthage.  La  Sicile  fui  le  prix  de  la  première  guene 
punique  (2).  Vimxpiable  guerre  des  mercenaires  ayant  téij/ài 
Carâiage  aux  dernières  extrémités,  Rome  abusa. du  malbennide 
sa  rivale  pour  s'emparer  de  la  Sardaigne  en  pleine  tpaix;  lestCtel 
thaginois  furaâ  forcés  de  légitimer  ce  brigandage  par  uu  tnûté  (^ 
Après  la  seconde  guerre,  ils  furent  chassés  de  TEspagae  efl  A 
toutes  les  dles  qu'ils  occupaient  encore  entre  l'Afrique  et  rftaliei(i)l 
Réduite  à  ses  possessions  africaines,  Carthage  £ut  livrée  à  la  tsm^ 
de  Masinissa,  jusqu'à  ce  que,  épuisée,  elle  subit  la  terrihlt^  Joiidn  ^ 
l'antiquité  :  malheur  aux  vaincus  («)^  .1 

La  politique  commandait  quelquefois  à  Rome  de  ne  pas  s'eo^t 
parer  inunédiatement  de  la  dépouillede  l'ennemi.  C'est  alors  qu'tlte 
savait,  avec  un  art  iqfini,  se  donner  l'apparence  de.,ia.mag»aib 
mité.  Après  avoir  vaincu  Philippe,  le  généreux  vainqueur  r^dUt 
à  la  liberté  les  villes  grecques  qui  étaient  sous  la  dominatioa  tii9^ 
cédonienne  (e);  on  sait  quelle  fut  l'issue  de  l'odieuse  camédieijowâ» 
aux  jeux  olympiques  par  Flaminius.  Le  pe<j^le  romain  déck^a  é^ 
lement  libres  et  indépendantes  les  villes  grecques  qui  étaient. Mt 
butaiires  d'Antioohus  (7);. il  affaiblissait  le  roi  le  plus  puiâsaGitde 
l'Asie»  et  il  se  montrait  le  défenseur  de  la  liberté.  Nous  le  ver0(^Wb 

{')  Traité  avec  Tenta  {Polyb.  Il,  l?,  8)-  ,  .,     ,,,^2 

W  Pa/yZ..  I,  62,  ft.  .^  ','.  .i^,   ',. 

(»)  Po/yi.  m,  27,  6.  . 

(♦)  Liv.  XXX,  16.  —  Polyb.  XV,  18^  1-â,  —  ^ppian..\m,J^\y 

(')  Comparer  les  traités  avec  B^itliridate  (P/ûifarcA.  SyU.  i4j  ctfvcc 
Tigrane  (P/i*/arcA.  Pompej.  3S).  '^  '    "         '     ^^-   "  ^  ^ 

n  £.-r.  XXXVII,  SS.  .     ,.^.,i..H 
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timjottfs  dans  le  même  esprit»  partager  entre  ses  alUés  les  états 
quesa  pradence  ne  lai  permettait  pas  de  s'approprier. 

Le  Séncki  ne  se  contentait  pas  d'abattre  ses  ennemiSy  il  veillait 
lÉdràoe  qu'ils  ne  pussent  se  relever.  La  plupart  étaient  accablés 
prjenrs  défaites;  les  maux  de  la  guerre,  les  tributs  et  les  cessions 
drierritoires  «ofiisaieiit' pour  les  mettre  à  jamais  dans  la  dépeiH 
èmoe  de  Rome^jQaandileS'Yaiuciis  jouissaient  d'une  plus  grande 
vitalité,  ila  '  diplmn^ie^  italiens  leur  attachait  des  chaînes  qui 
eitravaientsia  liberté  de  ieur^  mouvements,  les  empêchaient  de 
réparer  leurs  forces,  et  les  livraient  bientôt  exténués  à  Tambitiou 
iim»ne.  Telle  fut. la. p(^tique  de  Rome  envers  Carthage.  Déjà 
ks  traités  conclus  apnte  it  première  guerre  punique  défendirent 
an  Garthagimis  défaire  la^guerre  aux  alliés  de  Rome;  il  s'agissait 
aies  éloigner  de  la  Sicile  qui. allait  devenir  le  grenier  de  l'Italie. 
le  Sénat  mit  aussi  des  liernes  aux  conquêtes  de  sa  rivale  en  Es- 
imoe  (i)  :  le^énie  audacieux  d'Annibal  brisa  ces  conventions; 
iais  ajnrès  une  longue  lutte  entre  un  homme  et  un  peuple,  Rome 
l'emporta.  La  ruine  de  Carthage  fet  dès  lors  résolue  :  le  traité 
fue  le  vainqueur  lui  accorda  en  était  le  préliminaire,  il  défendit 
lix  Carthaginois  de  faire  la  guerre  en  Afrique  sans  le  consente- 
BMdu  peuple  romain  (s),  fin  même  temps  que  le  Sénat  désar- 
Mttt  Carthage,  il  lui  suscita  un  ennemi  mortel  dans  Masinissa, 
ffù  concentrait  en  lui  toute  la  haine  accumulée  pendant  des  siècles 
àa8..les  Africains  contre  la  dure  tyrannie  des  usurpateurs  étran- 
^S  VIS-  i^  conduite  perfide  de  Rome  dans  la  dernière  lutte  avec  Car- 
im  tbge  est  une  des  pages  honteuses  de  son  histoire  (s). 

'' les  tPtttés  avec  Carthage  nous  révèlent  encore  un  autre  moyen 
(•^kyé  pàp  le  Sénat  pour  ruiner  les  vaincus  et  assurer  la  demi* 
Bation  future  du  vainqueur.  La  force  de  Rome  était  dans  ses  lé- 
gions :  en  étendant  ses  conquêtes  hors  de  l'Italie,  elle  se  trouva 
^tk  présence  des  puissances  maritimes  les  plus  formidables  de 

(«)  Poiyb.'h  82,  8-  III,  27,  8.  10. 

(»)  Poiyh.  XV,  IS,  4.  ~  ^pptàn.  VIU,  B4. 

(*)  Rome  suivit  le  même  système  d'affaiblissement  à  Tégard  d'Autio- 
^us.  Polyh.  XXII,  26,  2426.  —  Liv.  XXXVIU,  88.  —  ^ppiân.  JSe 
ncb.  Syr.,  c.  80. 
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l'antiquité;  cependant  elle  ne  songea  pas  à  se  créer  nne  ittàrine  liiili- 
taire:  pour  l'enftporter  sur  ses  ennemis,  elle  se  faisait  livrer  leurs 
vaisseaux  après  la  victoire,  et  les  brûlait.  Les  traités  achevaietii 
cette  oeuvre  de  destruction  en  défendant  aux  vaincus  de  consCiwrê 
de  nouvelles  flottes  (i).  <     ii 

Telles  étaient  les  règles  constantes  de  la  diplomatie  romdtfé 
dans  les  traités  d'alliance  qu'elle  dictait  après  la*  victoire.  €« 
conditions  devaient  ruiner  infailliblement  la  puissance  matérieHd 
de  l'ennemi.  S'il  y  avait  dans  les  peuples  vaincus  une  forcenmâk 
qui  par  sa  ténacité  aurait  pu  devenir  inquiétante,  le  Sénat  jetait 
parmi  eux  des  germes  de  division,  les  isolait  au  point  que  leof 
amitié  se  changeait  en  jalousie  ou  en  haine.  On  sait  avec  quel  lut 
le  Sénat  brisa  la  confédération  italienne  (a).  II  suivit  le  méaxe  sjs^ 
tème  à  l'égard  des  successeurs  d'Alexandre.  Les  rois  de  MacédiM 
étaient  vaincus,  mais  ses  populations  guerrières,  si  elles  étMBi 
restées  unies  par  le  lien  d'une  patrie  unique,  auraient  peat"^ 
recommencé  un  jour  la  lutte.  Le  vainqueur  les  affaiblit  en  '  lefl# 
visant  :  il  déclara  «  qu'il  ne  serait  permis  à  personne  de  se  marieiij 
»  de  vendre  ou  d'acheter  des  terres  et  des  édifices  hors  desoi 
•  district  »  (5). 

N'*    2.    DIVERSES    ESPÈCES    d'aLUÀIVCE.  > 

Quelles  relations  s'établissaient  par  suite  de  ces  traités  entre 
Rome  et  ses  alliés?  Une  alliance  suppose  des  Rapports  plus  où 
moins  intimes  entre  les  peuples,  mais  tel  rie  pouvait  être  le  résul- 
tat des  lois  imposées  aux  vaincus  que  les  Romains  qualîfiateii 
de  traités  d'alliance.  C'étaient  des  unions  contractées  sous  l'eû- 
pirc  de  la  violence  et  dont  le  seul  lien  était  la  force.  Les  obliga- 
tions  des  alliés  variaient  d'après  les   stipulations  diverses  de* 

(»)  Voyez  les  traités  avec  Tenta  (Polyb.  Il,  \%  â); 

Cartbagc  {Polyb.  XV,  1 8,  â.  -  Liv.  XXX, 37.  —  ^jojoton. V1II,M); 

Philippe  (Polyb.  XVIII,  27,  6); 

Antiochus  [Polyb.  XXU,  26,  4.  —  Liv.  XXXVIII,  38.  -  4»- 

pian.  De  Reb.  Syr.  88,  39); 
Nabis  (Lie.  XXXI V,  85); 
et  Mithridale  [Plutarch.  Sylla  24.  —  Dion.  Casê.  fragm.  171?  !)• 

(*)  Voyez  plus  haut,  p.  85. 

H  Liv.  XLV,  29. 


Ui)  ijui»  ^ieiH^^  seiUemenl  âoumU  â  ;  des ,  charges ,  .ieoiiK)-r 
i«0trQ^  étaient  liés  ^par  une  aliis»ice  offensive  et  défensîvef 
)i|staiioea  ^VintérUde  Rome  décid^ûent  de  la  nature  dea 
n6itnpos^8/a^x; vaincus;  Tels  peuples  ote  pouvaient  pas 
les  alliés  des  Romains,  soit  qu'une .  haine,  éterneileilea 
}Ufipiàii)aj)SQni  d^r  teur^  .éloignementi  raUian4^e  lùtuo.iien 
ftt;.|Gommenl,  des  Romains  et  des  Carthaginois  âe  seraieoiir 
ntrés^)$uriun  qhamp  de  bataille  ^comme  alUésiet^^unis?  Le 
l>r)èa  avQin  dicté  une  paix  qui  rendait  leur  ruine  inéviiahle^ 
lie»;  insérer  daqs  le  tiraité  la  déelaration  dérisoijpe^, qu'ils 
libres. et: indépendants (i).  .:  ,.  ;•»  ,•.  , 
lyeH;  eiM^rCr  d'^Jre^i  pwptes.jav<ecj|.le3qu^<:te,  Sénrt;  ne 
MA  pas vdi'jallînnce  f>Sfmiy^  et».d^fenaiye«  i^a  mohiiité.^ea 
ï;n$),se  laiBSlPii1^>ih33^a<4ï|^n9flpftrrl^s  .^ptdaiiotis  i'am 
>eut-étre  aussi  a^taie^trilscinstiactivement  qu^,  le  aejQil 
let  conserver  leur. >  indépendance  était  de  ner  pas  inouer  M 
:  intimes  avec  les*  :Hoa)(âiBSi  Ne  seraiMepas  là.rexplica-! 
^te  singulière  elau^^e  que  les  Genriains,;  lea  Helvétiens  et 
peuples  des  Gaules  insérèrent  dans Jleurs  traités»  «  qu'au*- 
;ux  ne  pourrait  être  reçu  par  Rome  comme  citoyen  »(^)? 
nains  et  les  Gaulois  se  d^aieftl  de  kt  générosité  romaine, 
raient  leur  titre  de  Barbare  à  celui  de  citoyen  de  Ronie. 
és.quoique  qualifiés. d'alliapces,  étaient  plutôt  des  conveur 
idées  sur  la  défiance.  Tel  était  en  général  le  caractère  des 
qui  se  formaient  entre  les  Romains  et  cette  cla^e  d'alliés; 
^s  étaient  des  armistices,  les  peuples  restaient  ennemis^ 
la^  plupart  des  traités  que  Rome  faisait  après  la  victoire 
les  :aIUances  offensives  et  défensives.  D'après  la  formule, 
iés  devaient  avoir  les  mêmes  amis  et  ennemis  que  le  peu- 
main  »  (s).  Quelques  traités  ajoutai^t  roMigaiion  «  de 

fb*  XV^  18,  2.  —  Liv,  XXX,  87,  —  Comparez  le  traité  avec 
s.Poiyb.  XXll,  26,  24-20,  —  lia.  XXXVIIl,  88. 

er,  pro  Balb.  14.  —  5e//,  Die  Recuperatio  der  Roœer^  p.  244 
-^^^//tr,  Homische  Recbtsgesehkbte,  §  QS. 

lostes  eosdeip  habeto,  quos  populiu  romaoos,  armaquc  îo  eos 
leliumqae pariter  gerito  » .  iLt r.  XXX VIII,  8,  }];XIXVil^  1,49. 
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reconnaître  la  majesté  de  Rome  »  (i).  Il  était  impossible  dé  consta- 
ter plus  clairement  la  sapériorité  des  Romains  et  la  dépendance  du 
peuple  allié.  Les  conventions  qui  contenaient  cette  clause  étaient 
proprement  qualifiées  de  traités  inégaux  (2).  Ccfpendant  toos  les 
traités  inégaux  n'imposaient  pas  ouvertement  aux  vaincus  Faven 
de  leur  infériorité;  mais  exprimée  ou  non,  cette  condition  était 
de  Tessence  des  alliances  conclues  après  la  guerre.  Vainement 
le  traité  portait-il  qu'il  y  aurait  paix  et  amitié  (s);    Tamitié 
n'existe  qu'entre,  égaux  et  l'égalité  n'est  pas  possible  entre  till 
peuple  abattu  par  sa  défaite  et  un  vainqueur  tout  puissant.  0 
y  a  dans  le  droit  privé  de  Rome  des  rapports  qui,  néS:  origioair^ 
ment  de  la  conquête,  présentent  une  image  fidèle  des  relationsdes 
Romains  et  de  leurs  alliés;  c'est  la  clientèle.  Le  jurisconsulte  Pro^ 
culus  en  fait  la  remarque;  «  les  alliés  qui  reconnaissent  la  majestf 
»  du  peuple  romain  conservent  leur  liberté,  »  dit-il,  <  de  même  qirt 
»  les  clients  sont  libres,  quoiqu'ils  ne  soient  les  égaux  de  ieiM 
»  patrons  ni  pour  l'autorité,  ni  pour  la  dignité,  ni  pour  te  droit»(^ 
L'esprit  juridique  de  Rome  imprima  ainsi  à  la  dépendance  iA 
alliés  un  caractère  légal . 

L'obligation  essentielle  des  allies  était  de  fournir  des  troupes  auxi- 
liaires (b),  chargé  accablante,  quand  on  considère  que  les  guerres 
étaient  perpétuelles  et  que  la  victoire  ne  profitait  qu'à  Rome.  Les 
Romains  de  leur  côté  devaient  protection  à  leurs  alliés  :  cette  obli- 
gation n'était  pas  écrite  dans  les  traités,  mais  elle  résultait  de  ia 
nature  des  rapports  qui  naissaient  de  ralliance.  Le  Sénat  proté- 
geait les  vaincus,  comme  le  patron  prenait  la  défense  de  ses  clients. 
L'aristocratie  romaine  sut  se  faire  la  réputation  d'une  patroncgé- 
néreuse.  Les  écrivains  latins  célèbrent  à  Tenvi  la  magnaoiiDiti 

(*)  «  Majestatem  populi  romani  coraiter  conscrvato  » .  Cicer,  pro  Bail).  16- 
Voyez  le  traité  des  Étoliens,  Lie.  XXXVIII,  11;  —  Polyb.  XXII,  15,4. 

(2)  Foedus  iniquuin  [Liv,  XXXV,  46.  -—  Cicer,  pro  Balb.  16). 

(*)  «  jémicUia  csto  ?» ,  ou  «  pia  et  aeterna  paa:  »  [Liv*  XXXVIII,  i^»  "^ 
Polyb.  XXII,  26,  iu.;  I,  62,  8.  —  Cicer.  pro  Balb.  16). 

(*)L.  7,  §1,  D.  XLIX,  15.  * 

(*)  Rein,  dans  la  lieal  Encyclopaedie  der  Alterlhufnswis8en$diàpi  3" 
mol  Socii  (T.  VI,  p.  1236  et  suiv.). 
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Q'ftofli^ieQira»  ses  aUiés.  A  entendre  César  «  Tusage  du  peuple 

icmïiàtiéli^fqueseS'aUîésel  amis,  non  seutemettt  ne  perdissent 

rfîoa  >  de  rletir  puissance)  mais  encore  gagnassent  en  créditi  en 

.4i^ité^  en.  honneur  »(«).  Cicéron  dit  que  les  Romains*  ont  fait 

npom*  leurs  alliés  seuls  et  sans  avoir  été  personnellement  atteints 

hA^<iiU0unc{  injure,  la  guerre  à  Antiochus,  à  Philippe^  aux  Éto- 

iiMmiS).aux  Garibaginoi»  »  («).  L'illusion  sar  la  politique  romaine 

9iBURVéeu  longtemps  à  la  domination  du  peuple  roi;  mais  con^ 

(Djînt:  croire  Ique  Rome  a  lutté  avec  Carthage,  non  pour  Tompire 

Au  inonde,  jnais  pour  secourir  ses  alliés?  que  c'est  pour  protéger 

se$!:alUés  qu'elle  a  détruit  la  puissance  macédonienne,  et  envahi 

ll^iei  (5)?  Les  Romains  n'oubliaient  jamais,  il  est  vrai,  de  corn- 

pp(|re  leurs  alliés  dans  les  traités  qu'ils  imposaient  à  l'ennemi; 

Ik^ipulaient  leurs  intérels,  ils  allaient  jusqu'à  leur  partager  les 

Hfisesâions.di^  vaincus.  Mais  cette  générosité  cachait  un  calcul. 

flM  le  premier  traité  avec  les  Carthaginois,  Rome  leur  défendit 

|}taire>la  guerre  à  Hiéron.(4)  :  elle  était  plus  intéressée  que  le 

f9fi  4eJSiy Fi^çijise  k  éqarter  ^a  rivale  de  la  Sicile.  La  sollicitude  de 

Rome  pour  ses  alliés  augmente  à  mesure  que  Carthagc  avance 

vfirjs<  sa  ruine.  Après  la  seconde  guerre  punique,  le  Sénat  obligea 

liBB  tCia*thaginpis  à  restituer  à  Masinissa  tout  ce  que  lui  ou  ses 

Hfétres  avaient  possédé  eu  Afrique  (3)  :  n'était-ce  pas  les  chasser 

^  ^1  qu'ils  avaient  usurpé  sur  les  Numides?  Le  but  de  Home 

It  oomplàtement  atteint.  Masiuissa  livra  Carthage  épuisée  aux 

fiQupa  de,  son  implacable  ennemie  :  ce  qui  n'empêcha  pas  le  der^ 

WitM  ses  succes$eurs  d'aller  mourir  de  faim  da.ns  les  prisons 

de.Rome,  et  l'Afrique  de  devenir  une  province  romaine.  Le  Sénat 

^l^^avec  soin  aux  intérêts  de  ses  alliés  dans  le  traité  qu'il  fit 

^vec  Philippe;  Attale,  les  Rhodiens,  les  Achéens  présentèrent  des 

';■'.-.  i  .  .     - 

'WCàer.  de  B^.  GalLl^  4». 

H  Cieet.  Pro  Lege  ManiL  6. 

j;(')'Oè>rà«Gru  cepc^aot  (Voyez  te  traité  de  Jui^e  Lipse,  De  magnitU" 
^^^rtmanay  IV,  6).  Le  j)euple  roi  a  dominé  les  intelligences  longtemps 
*pres  qu'il  avait  cessé  de  dominer  les  nationa* 

'  (*)'A%è.-l,-^a,«j-     •■ 
^%6.  XV,  18,  5. 
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réclamations  qui  furent  écoutées  avec  faveur  (i).  Même  jpolitiqu 
après  le  traité  d' Antiochus  ;  Rome  distribua  les  dépouilles  d 
grand  roi  à  Eumène  et  aux  Rhodiens  (2).  Ne  fallait-il  pas  affaibl 
des  ennemis  puissants  et  préparer  leur  ruine  future?  On  agrai 
dissait  les  alliés,  en  attendant  que  le  jour  arrivât  où  on  pourra 
les  dépouiller  sans  crainte;  les  royaumes  d'Attale  et  d'Eumèo 
deviendront  alors  Théritage  du  patron;  les  Rhodiens  seront  de 
pouillés  de  leurs  possessions  et  privés  de  leur  indépendance,  le 
Achéens  assisteront  à  la  destruction  de  Gorinthe  et  leur  patrie  ser 
une  province  romaine. 

N**  8.  LES  BOIS  ALLIÉS  ET  AMIS. 

Tels  sont  les  enseignements  que  l'histoire  nous  a  transmis  sur 
le  sort  des  alliés  de  Rome.  Les  contemporains  n'en  pouvaient 
juger  ainsi;  les  apparences  leîs  trompaient.  Ils  voyaient  les  enne- 
mis des  Romains  abattus  ou  détruits,  leurs  alliés  honorés;  n'était-ce 
pas  une  raison  de  rechercher  une  alliance  aussi  avantageuse?  Et 
puis  l'idée  que  Rome  était  destinée  à  l'empire  du  monde  finit  par 
s'emparer  des  nations  et  des  rois,  ils  n'osèrent  plus  lutter  contre 
un  peuple  qui  sortait  toujours  vainqueur  de  ses  guerres.  Les  foi- 
blés  héritiers  d'Alexandre  cherchèrent  à  prolonger  leur  chétive 
existence  à  l'abri  de  la  toute  puissante  République;  ils  coururent 
audevant  de  la  servitude,  en  sollicitant  avec  ardeur  le  titre  d*ailié 
et  d'ami  (3)  du  peuple  romain  (4).  Le  Sénat  exploita  cet  empres- 
sement à  servir  :  il  ne  prodiguait  pas  ses  faveurs;  les  rois  devaient 
mériter  par  des  services  importants  Thonneur  de  l'amitié  ro- 
maine (5).  Ce  titre  était  personnel;  mais  les  successeurs  des  rois 

(1)  Uv.  XXXII,  33. 

n  Polyb.  XXII,  26,  16,  17.  20.  —  Lw.  XXXVIII,  88;  XXXVII, 
55,  56.  —  Comparez  le  traité  avec  Mitbridate,  Plutarch,  Sylla  24. 

(')  Sur  les  rois  alliés,  voyez  Rein  dans  la  Real  Encyclopaedie  der  claf^ 
sischen  Jlterthumswissenschaft^  au  mot  Socii  (T.  VI,  p.  1234  et  suif.)- 

(*)  Les  rois  étaient  appelés  socii  et  amici  (Liv,  XXXI V,  61.  —  Cic^' 
Divin,  in  Caecil.  20;  Verrin.  I,  4;  De  Finib.  V,  23),  les  villes,  ctnVfl/^* 
amicae  et  sociae  (L.  19,  §  3,  D.  XLIX,  15). 

(*)  Le  fils  de  Sypliax  demanda  au  Sénat  le  titre  d'ami  et  allié,  promet- 
tant de  faire  tous  ses  efforts  pour  ne  pas  se  laisser  vaincre  en  bons  office* 
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qai  avaient  obtenu  ce  bienfait  s'empressaient  d'en  demander  la 
coDtinuation.  Antiochus  avait  essayé  de  disputer  Tempire  à  Rome, 
mais  il  n'était  pas  de  taille  à  lutter  avec  le  peuple  roi;  il  fut  heu- 
reux de  laisser  à  ses  enfants  l'héritage  morcelé  de  ses  ancêtres. 
Son  successeur  se  hâta  de  s'humilier  devant  le  Sénat;  il  avait 
passé  sa  jeunesse  à  Rome,  comme  otage,  et  y  avait  appris  l'art  de 
flatter  l'orgueilleuse  aristocratie  :  «  Il  priait  le  peuple  de  lui  com- 
»  mander  tout  ce  qu'on  pouvait  commander  à  un  roi,  bon  et  fidèle 
»  allié  » .  L'alliance  fut  renouvelée  (i). 

Quel  avantage  ou  quel  prestige  était  donc  attaché  à  l'amitié  de 
Rome?  Le  profit  était  pour  le  peuple  romain;  un  vain  titre  et  des 
égards  flatteurs  pour  les  rois  amis,  en  récompense  de  services 
continuels.  Le  Sénat  avait  mille  attentions  pour  les  princes  qui 
servaient  ses  desseins.  Masinissa  ne  se  lassait  pas  d'envoyer  des 
secours  en  troupes,  en  subsistances  à  ses  puissants  amis  (2).  Le 
Sénat  l'accabla  en  retour  de  marques  et  de  protestations  d'amitié; 
des  ambassadeurs  lui  portèrent  des  présents  magnifiques  :  une  toge 
de  pourpre,  une  tunique  brodée  de  palmes,  un  sceptre  d'ivoire, 
»ne  robe  prétexte  et  une  chaise  curule;  ils  lui  donnèrent  l'assu- 
rance, qu'il  pourrait  compter  sur  l'appui  du  peuple  romain  pour 
affermir  et  accroître  sa  domination  (3). 

Ces  témoignages  d'amitié  étaient  des  hochets  dont  le  Sénat 
amusait  les  rois;  un  titre,  des  égards  extérieurs  devenaient  entre 
ses  mains  des  instruments  de  puissance.  Il  ne  négligeait  aucune 

• 

envers  le  peuple  romain.  Le  Sénat  refusa  :  «  il  devait  d'al)orrl  lâcher  d'ob- 
"^ituiT  la  paix,  avant  de  demander  le  titre  d'ami  et  allié  »:  u  nominis  ejus 
«nonorem  pro  magnis  erga  se  regum  merilis  dare  populum  romanum 
"CODsuesse»  {Liv.  XXXI,  II). 

I4  Sénat  refusa  également  cette  faveur  à  Boccbus;  il  consentit  ^  lui 
accorder  le  pardon  de  sa  faute;  «  mais  Talliance  et  l'amitic,  il  ne  les  ol)- 
"tiendrait,  que  quand  il  les  aurait  méritées  »  [Sallust.  Jug.  10^). 
.  l^s  rois  n'obtenaient  le  plus  souvent  ce  litre,  qu'en  achetant  la  i)rotcc- 
tion  d'un  personnage  puissant  :  à  la  fin  de  la  République,  tous  les  îois 
®J*ïeni  tributaires  des  grands  de  Rome  (Beau/orl,  la  République  romaine, 
"•  n,  p.  298  et  suiv.). 

(']Liv.  XLII,  6.  —  Polyb.  XXXIII,  18,  U%. 

(')^ip.  XXXI,  19;  XXXII,  27;  XLII,  29,  85. 

n^ïVXXXI,  11.  —  Compar.  Beaufort,  T.  Il,  p.  MO  et  suiv. 
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occasion  de  s'attacher  des  amis,  quand  il  avait  un  ennemi  puis- 
sant à  combattre.  Il  ne  dédaigna  pas  d'offrir  le  titre  d'allié  à  de 
petits  princes  voisins  de  la  Macédoine,  pendant  la  guerre  contre 
Philippe  (i).  Persée  inspira  de  vives  alarmes  au  peuple  romain; 
un  chef  gaulois,  régnant  sur  une  peuplade  inconnue,  vint  offrir 
des  secours  contre  la  Macédoine;  le  Sénat  accepta  ses  offres,  et 
donna  des  présents  aux  envoyés  (2).  Le  Sénat  voulut  aussi  séduire 
les  Barbares  par  Tappàt  de  Tamitié  romaine  :  il  accorda  le  titre 
d'allié  à  des  Germains  (3).  Mais  César  rappela  en  vain  à  Arioviste 
qu'il  avait  reçu  le  nom  d'ami  (4)  :  les  Barbares  ne  se  croyaient 
pas  liés  par  cette  marque  de  considération;  ils  n'y  étaient  pas 
insensibles,  comment  auraient-ils  échappé  à  l'ascendant  du  peu- 
ple roi?  mais  ceux  qui  étaient  appelés  à  régénérer  la  société 
ancienne  ne  devaient  pas   subir  le  Joug  de  Rome.  Quant  am. 
monde  grec  et  oriental,  il  méritait  de  devenir  la  proie  d'un  con-- 
quérant. 

Les  Romains  commencèrent  par  protéger  les  rois  alliés  :  mais 
cette  protection  même  était  un  acte  de  domination.  Popillius  inti- 
mant les  ordres  du  Sénat  à  Antiochus  pour  soutenir  Ptolémée,  est 
comme  le  symbole  des  relations  de  Rome  avec  c^s  ombres  de  rois  . 
Us  avouaient  leur  dépendance,  et  s'en  faisaient  un  titre  à  l'appui 
la  maîtresse  du  monde  (s).  Les  rois  alliés  reconnaissaient  général 
ment  dans  leurs  traités  la  majesté  du  peuple  romain  (e),  mais  kutr 
servilité  dépassait  de  beaucoup  leurs  obligations;  Tacite  n'exagèi^^e 
pas  en  les  qualifiant  d'esclaves  (7).  Le  Sénat  décidait  en  arbi- 
tre souverain  les  contestations  qui  s'élevaient  entre  les  hériti^K^s 
sur  la  succession  au  trône  (s);  et  sous  l'un  ou  l'autre  prétexte,     il 

(1)  Liv.  XXXI,  28. 

{^)Lw.  XLIV,  U. 

(»)  Caes.  de  B.  G.  VIT,  «1;  I,  S5,  4B. 

(•)  Caes.  B.  G.  I,  4S. 

(*)  Voyez  plus  haut,  p.  147  et  suiv. 

(•)  L.  4,  pr.  D.  XLVin,  4. 

(7)  Tact/.  Hist.  Il,  81.  Ailleurs  il  dit  :  u  Veteri  ac  jam  pridem  rece|^:><^ 
n  populi  romani  coosuetudine,  ut  haberet  instrumenta  servitutis  et  M^^" 
»  ges  » .  (Agric.  14).  Voyez  plus  haut,  p.  148. 

{»)  Polyh.  XXXI,  18;  XXXIII,  8.  —  y^ppian.  Syr.  47.  —  Liv.  Epit.  »  O . 
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it  par  s'emparer  de  leurs  états,  pour  les  réunir  au  grand  em- 
re  (i). 

Tel  fut  le  sort  des  amis  du  peuple  romain.  Rome  suivit  à 
(gard  des  villes  la  même  politique  qu'à  Tégard  des  rois  :  elle 
mcéda  le  titre  d'alliées  à  celles  dont  Tamitié  lui  était  avanta- 
Kuse  (2).  Dans  les  derniers  temps  de  la  République,  les  généraux 
rodiguëreût  ce  titre  aux  cités  qui  leur  étaient  dévouées.  Sylla, 
iUcuIlus,  Pompée  accordèrent  une  apparente  liberté  à  des  villes 
TAsie  (5);  liberté  dérisoire  1  elles  furent  toutes  incorporées  à  TEm- 
)ire  avec  le  reste  de  l'Asie  (4). 

§  i.  La  Dédîtion.  Les  peuples  sujets. 

Tite-Live  rapporte  les  antiques  solemnités  qui  étaient  d'usage 
^nd  un  peuple  se  livrait  à  Rome;  elles  expriment  d'une  ma- 
nière dramatique  le  sort  des  vaincus.  «  Êtes-vous  les  députés  et 
»ies  orateurs  envoyés  par  le  peuple  coUatin,  pour  vous  mettre, 
•vous  et  le  peuple  de  CoUatie,  en  ma  puissance?  —  Oui.  —  Le 
•peuple  collatin  est-il  libre  de  disposer  de  lui?  —  Oui.  —  Vous 

*  livrez-vous  à  moi  et  au  peuple  romain,  vous,  le  peuple  de  Gol- 

*  latie,  la  ville,  les  champs,  les  eaux,  les  frontières,  les  temples,  les 

*  propriétés  mobilières,  toutes  les  choses  divines  et  humaines?  — 

*  Oui,  —  J'accepte  »  (k).  On  voit  ici  un  des  nombreux  exemples  de 
l'application  du  droit  privé  des  Romains  à  leurs  relations  internatio- 
nales. La  formule  de  la  dédition  est  une  stipulation  contractuelle, 

(')U  s^empara  du  royaume  d'Attaie,  de  Gyrène,  de  la  Bithynie,  en 
^^%uatit  un  leslamenl.  Flor.  III,  1;  Lie.  Epit.  70,  "" 


(')  Liv,  XLIII,  6.  Le  Sénat  l'accorda  aux  habitants  de  Lampsaque, 
P^rce  qu'ils  avaient  quitté  le  parti  de  Persëe,  à  Tan  ivée  des  Romains  en 
Macédoine,  et  qu'ils  s'étaient  toujours  empressés  de  fournir  aux  généraux 
^^^utes  les  choses  nécessaires. 

{^)Appian,  Bell.  Mithrid.  61.  —  Cicer^  in  Pison.  16. 


jouissaient  de  certains  droits  et  privilèges.  Voyez  ^Wn- 

^m,  Orb.  Rom. 

(•)  Liv.  I,  88.  Cf.  Osenbrûggen,  De  jure  belli  et  pacis  Romanorum, 
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une  véritable  vente  (i).  Le  vaincu,  dans  les  idées  du  moDd< 
mitif,  ne  connaît  qu*un  moyen  d'échapper  à  la  mort,  c*est 
faire/ lui  et  ses  biens,  la  chose  du  vainqueur.  Ces  formes  et 
accompagnées  d*un  acte  symbolique;  le  vaincu  ottmi  Vhei 
son  maître  (s).  C'était  en  quelque  sorte  la  tradition  qui  ac 
pagnait  les  paroles  sacramentelles,  pour  que  la  propriété  fût 
nement  transmise..  Ces  solemnités  tombèrent  en  désuétude, 
la  signiGcation  s'en  conserva  dans  le  terme  seul  de  dédiHo 
dans  cette  autre  expression  équivalente  «  se  remettre  à  la  f 
peuple  romain  »  (s).  Des  mots  humains  cachaient  la  servitud 
trompaient  parfois  les  ennemis  qui  s'en  servaient  :  Rome  abui 
l'ignorance  des  Étoliens  pour  leur  imposer  la  dure  loi  de  la  < 
tion,  tandis  que  les  malheureux  Grecs  croyaient  que  la  mt 
corde  accompagnait  la  foi  romaine  (4).  Polybe  Se  chargea 
tard  de  désabuser  ses  compatriotes;  il  explique  à  plusieurs  r 
ses  le  sens  de  cette  formule,  et  montre  clairement  que  les  vai 
ne  conservaient  de  la  liberté  que  le  nom  (s). 

Aucune  convention  n'intervenait  entre  Rome  et  les  peuples 
se  rendaient  à  discrétion  (e).  La  dédition  était  un  acte  unilat 


(1)  Giraudy  Recherches  sur  le  droit  de  propriété,  T.  I,  p.  162. 

(•)  Osenbruggen,  p.  66.  --^  Plin.  B.  N.  XXII,  4. 

(*)  (c  «Se  suaque  otnnia  fidet  populi  romani  permittere  » .  Liv,  XX 
28.  XLY,  -4.  Gaes.  B.  G.  II,  8.  De  là  les  expressions  m  fidem  popm 
mani  sequi,  infidem  recipi.  »  Gaes.  B.  G.  IV,  21,  22;  VllI,  8. 

(*)  Voyez  plus  haut,  p.  199,  note  6, 

(»)  Polyh.  XXVI,  9,  12;  XXXVI,  2,  1-8.  Les  peuples  qui  se  rend 
à  discrétion  étaient  appelés  dediticii  [Caes,  B.  G.  I,  27;  II,  82);  ils 
u  in  arbitra  tu  ^  ditionej  potestate  populi  romani  »  [ff^alter^  Geschicbt 
roemischen  Rechts,  §  91,  note  45). 

(*)  Les  auteurs  qualifient  quelquefois  les  rapports  qui  naissent  ( 
dédition  de  traité,  mais  l'expression  est  impropre;  la  définition  que 
Live  donne  de  ces  prétendus  traités  prouve  elle-même,  qu'il  n'y  avai 
l'apparence  d'un  consentement  de  la  part  des  vaincus  aux  conditioni 
réglaient  leur  destinée,  u  Esse  tria  gênera  foederum,....  Unum,  q 
nbello  victis  dicerentur  leges;  ubi  enim  omnia  ei,  qui  armis  plus  pc 
»  deditaessent,  quae  ex  iis  habere  victos,  quibus  mulctari  eos  velit,  i] 
»  jus  atque  arbitrium  esse  »  (Zip.  XXXIV,  57).  Ailleurs  Tite-Live  di 
gue  clairement  la  dédition  du  traité  (Liv,  XXVIII,  84). 
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le  terme  qui  la  caractérise  est  celui  de  loi  (i).  Dans  sa  rigueur 
primitive,  la  dédition  ne  laissait  rien  à  Tennemi  que  ia  vie.  Les 
vaincus  ainsi  destitués  de  tout  droit  n'étaient  pas  précisément  es- 
claves, mais  leur  état  tenait  presque  autant  de  la  servitude  que 
de  la  liberté.  On  les  assimilait  à  une  classe  d'affranchis,  qu'on 
recrutait  parmi  la  pire  espèce  d'esclaves,  ceux  auxquels  leurs 
maîtres  ne  pouvaient  pas  donner  une  entière  liberté  (a).  Cepen- 
dant la  dédition  ne  plaçait  pas  tous  les  peuples  dans  cette  con- 
dition dégradante.  L'analogie  n'était  parfaite  que  pour  les  alliés 
de  Rome  qui  avaient  trahi  leurs  devoirs;  ils  étaient  notés  d'in- 
famie c^mme  les  esclaves  et  Jugés  indignes  de  la  pleine  liberté  (3). 
Tel  fut  le  sort  des  Campaniens,  qui  avaient  embrassé  le  parti 
d'Annibal  (4).  La  destinée  des  Bruttiens  fut  plus  malheureuse 
encore;  les  rapports  de  famille  qui  liaient  les  habitants  de  Gapoue 
ides  citoyens  de  Rome,  firent  pardonner  leur  défection;  on  leur 
fendit  la  jouissance  du  droit  privé;  mais  les  Bruttiens  furent  mis 
comme  esclaves  au  service  des  magistrats,  et  remplirent  les  fonc- 
tions de  bourreau  (3). 

Les  nations  qui  défendaient  à  outrance  leur  liberté  contre  les 
maîtres  du  monde,  étaient  également  coupables  aux  yeux  des 
Romains;  mais  leur  crime  était  moindre  que  celui  des  alliés 
dévoilés.  Le  Sénat  usait  à  leur  égard  d'une  prudente  modération. 
Il  se  contentait  de  leur  imposer  un  tribut  (e);  il  ne  s'appropriait 
tout  leur  territoire  (7).  Dans  le  même  esprit  de  prudence  ou 


(')  Liv.  XXXIV,  87i  XXXVII,  86. 

(^)  Dediticit,  {Gaj.  Inst.  1,  IS.  —  Ulpian,  I,  11.  —  Osenbrûggen, 

h  74, 75). 

{*)Gaj\  I,  14.  C'est  en  ce  sens  que  le  passage  de  Gajus  est  interprété 
P^f  ^an  Aisen,  Annotât,  ad.  6aj.,  p.  18. 

(•)  Lw.  XXVI,  88,  84,  16. 

n  Gell.  X,  8. 

(')  Lw.  XLV,  29,  80.  —  Sallusi.  Jug.  81. 

(^)  Le  Sénat  ne  suivait  pas  de  règle  fixe  k  cet  égard,  il  confisquait  tantôt 
^t&oitié,  tantôt  les  deux  tiers  du  territoire  ennemi  (Liv,  XXXVIIl, 
'^jVlll,  1).  Quand  le  vainqueur  avait  intérêt  \  ménager  les  vaincus, 
I*  se  montrait  plus  généreux;  c'est  ainsi  que  César,  unissant  la  clémence 
^  la  force  des  armes  pour  dompter  les  Gaulois,  leur  laissa,  même  api  es 
^  dédition,  leur  territoire  et  leurs  villes  {Gaes.  B.  G.  II,  28). 
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d'humanité,  le  Sénat  relevait  les  vaincus  de  Tétat  avilissant  de  la 
dédition,  quand  les  passions  s'étaient  calmées»  et  qu'il  pouvait 
changer  un  sujet  en  un  allié  fidèle  (i). 

La  dédition  était  dans  les  mains  du  Sénat  un  moyen  d'assurer 
la  soumission  des  peuples  dont  l'esprit  de  liberté  paraissait  in* 
domptable.  Il  usa  de  toute  la  rigueur  de  ses  droits  en  Espagne, 
pour  mettre  un  terme  aux  insurrections  incessantes  qui  compro- 
mettaient ou  inquiétaient  la  domination  romaine  (i).  Cependant, 
qui  le  croirait?  la  dédition  était  quelquefois  volontaire.  Au  moyen 
âge  on  vit  les  propriétaires  libres  se  faire  vassaux  d'un  homme 
puissant  pour  trouver  dans  sa  protection  un  appui  contre  la  vio« 
lence.  C'est  une  image  de  la  servitude  volontaire  que  les  peuples 
s'imposaient  en  se  livrant  à  Rome  (s). 

Ce  vasselage  que  des  peuples  libres  étaient  forcés  de  rechercher 
est  une  vive  peinture  de  la  société  antique.  La  force  brutale  do- 
mine; la  perte  de  l'indépendance  est  considérée  comme  un  moin- 
dre mal  que  les  chances  des  combats;  la  loi  de  la  guerre  n'était- 
elle  pas,  malheur  aux  vaincus?  extermination  ou  esclavage?  Il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  cet  état  social,  si  l'on  veut  juger  avec  im- 
partialité la  conduite  des  Romains  envers  les  nations  conquises. 
L'asservissement  d'un  peuple  à  un  autre  est  certes,  de  tous  les 
genres  de  servitude,  le  plus  dur  et  le  plus  révoltant.  Mais  la  dédi- 
tion est  un  fait  exceptionnel  dans  la  politique  romaine,  le  Sénat 
ne  s'en  servait  guère  que  pour  assurer  la  victoire,  el  la  conquête 
achevée,  il  relevait  les  vaincus  par  des  concessions  de  plus  en 
plus  larges;  leur  condition  ne  tardait  pas  à  se  rapprocher  de  celle  t- 
des  peuples  liés  avec  Rome  par  des  traités  d'alliance. 

(»)  Liv.  XXXVII,  82;  XXXVIÎI,  89.  —  Caes,  B.  G.  I,  45.  —  Cadix^ 

s'ëtait  rendue  \  discrétion  (Ztr.  XXVIII,  87;  XXXII,  2),  elle  obtint  en 

suite  un  traite  {Cicer.  pro  Balb.  11,  16). 

(*)  ^ppian.  VI,  41.  —  Liv.  XXXIV,  17. 

(')  Voyez  Texcniple  des  Gampaniens  dans  Tite-Live  (VII,  81).  Il  est^ 
probable  que  la  dédition  des  Gampaniens  n'était  qu'apparente,  qu'elli 
était  concertée  avec  le  Sénat  pour  lui  donner  un  prétexte  d'ioterver^ 
dans  les  affaires  des  Samnites.    Mais  cette   comédie  politique  suppo 
l'usage  général  de  la  dédition  volontaire.  L'histoire  en  fournit  d'ailleui: 
un  autre  exemple  (Voyez  Liv,  VIII,  2). 
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Les  traités  d'allianGe  étatent  aussi  une  marque  d'infériorité,  une 
reconnaissance  de  la  domination  romaine.  Mais  pourquoi  deman- 
derions-nous aux  relations  internationales  du  monde  ancien  une 
égalité  qui  n'existait  pas  même  dans  la  cité?  Lorsque  l'esclavage 
était  oniversely  et  la  lutte  entre  la  noblesse  et  le  peuple  permanente» 
rennemi  ne  pouvait  pas  prétendre  à  être  traité  comme  Tégal  de  son 
vainqueur.  La  liberté,  la  vie  était  une  grâce,  non  un  droit;  mais  la 
perte  de  l'indépendance  était  la  suite  inévitable  de  la  défaite.  Ce  ré- 
sultat était  plus  que  fatal,  il  était  providentiel.  Rome  était  destinée 
à  réunir  l'antiquité  dans  une  vaste  unité  matérielle;  tous  les  peuples 
devaient  se  fondre  dans  cette  immense  association,  et  Dieu  veilla 
à  ce  que  chacun  d'eux  ne  succombât  que  lorsque  sa  mission  était 
remplie.  La  destruction  de  tant  de  nationalités  fut  donc  un  moin- 
dre mal  que  nous  nous  l'imaginons.  Rome,  instinctivement  fidèle 
M  plan  de  la  Providence,  accordait  des  droits  civils  et  politiques 
an  vaincus;  même  en  leur  enlevant  toute  indépendance,  en  les 
constituant  en  provinces,  elle  les  laissait  jouir  de  certains  privi- 
lèges qui,  en  recevant  de  l'extension,  les  rapprochèrent  des  vain- 
(peurs.  L'organisation  provinciale  prépara  la  fusion  des  popula- 
tions et  leur  égalité  future  sous  les  lois  de  l'Empire. 

§  4.  Des  Provinces  (i). 

N®    1.    AD1IIII8TBAT1GPI    BES   PROVlIfCBS. 

«  C'était  un  ancien  usage  chez  les  Romains,  »  dit  Tite-Live, 
«  lorsqu'il  s'agissait  d'un  peuple  qui  ne  leur  était  uni,  ni  par  des 
•traités,  ni  par  une  alliance  égale,  de  ne  pas  le  regarder  comme 

*  î'éellement  soumis,  avant  qu'il  n'eût  livré  toutes  ses  choses  di- 
•^ines  et  humaines,  qu'on  n'eût  reçu  ses  otages,  enlevé  ses  ar- 

*  ^^>  établi  des  garnisons  dans  ses  villes  >  (a).  Rome  imposait  ia 


(  )  ^^n,  dans  la  Beat  Encydopaedie  der  yilierthumswùseMchafi,  aux 
^^^^^Ofnncia,  Proconsul,  Propraetor.  —  fFalter,  Geschichte  des  ro€- 
"*»<*«n  Rechts,  ch.  27.  —  Beauforl,  la  République  romaine,  liv*  VIIL 

n^tc.XXVIlI,  «4. 


216  l'cjnité  romaine. 

lai  (i)  aux  vaincus  par  Torgane  du  général  victorieux,  assisté  d'uc 
commission  de  sénateurs.  Les  gouverneurs  des  provinces  ex& 
çaient,  comme  représentants  du  peuple  romain,  les  pouvoirs  al 
solus  que  donnait  la  conquête.  Ils  réunissaient  la  puissance  civi 
et  le  commandement  des  armées  (2).  Le  proconsul  arrivait  dsii 
la  province  à  la  tête  des  légions,  comme  pour  signifier  que  s 
mission  était  d'un  conquérant  autant  que  d'un  administrateuj 
L'élite  de  l'armée  formait  sa  garde;  il  conservait,  jusque  dao 
l'exercice  du  pouvoir  civil,  l'appareil  militaire;  les  provinciaiu 
étaient  frappés  de  terreur  en  entendant  leur  maître,  escorté  de 
licteurs,  dicter  ses  arrêts,  du  haut  de  son  tribunal;  ils  voyaient 
sans  cesse  «  les  verges  menaçant  leur  dos,  les  haches  suspendues 
»  sur  leurs  têtes  »  (*). 

Rome  n'exterminait  pas  les  vaincus,  elle  ne  les  réduisait  pas  eo 
servitude,  mais  elle  les  exploitait  dans  son  intérêt  et  dans  celui  de 
l'aristocratie  qui  dirigeait  ses  destinées.  Les  cha^ges  imposées  aux 
provinces  étaient  en  apparence  légères  (»);  ordinairement  les  Ro- 
mains maintenaient  les  redevances  établies  par  les  gouvernemeuis 
nationaux;  quelquefois  même  ils  les  diminuaient  (e).  Mais  lesys- 

(*)  Lex;  telles  sont  les  leges  Rupiliae  pour  la  Sicile,  les  leges  Aetniliofi 
pour  il  Macédoine,  la  lex  Aquilia  pour  l'Asie,  etc. 

(^)  «t  Procinciae  appellabautiir,  quod  populus  romanus  provicit,  id  est» 
^>  ante  vicit  ».  Paul.  Diac,  p.  226.  L'élymologie  est  douteuse,  mais  la 
signification  du  mot  est  certaine,  c'est  un  pays  conquis  par  Rome,  et 
gouverné  par  des  magistrats  romains. 

(')  Eu  fait,  il  y  avait  une  différence  entre  \qs  proconsuls  et  les  propre' 
teurs;  ceux-ci  étaient  envoyés  dans  les  provinces  oîi  il  n'y  avait  pas  de 
guerre;  mais  au  besoin  ils  étaient  aussi  investis  du  pouvoir  militaire. 

(*)  «  F'irgae  tergo,  secures  cervicibus  inhaerent  »  [Liv  XXXI,  29). 

(*)  Le  sol  était  de  droit  la  propriété  du  peuple  romain,  en  vertu  de  I^ 
dédition.  Le  conquérant  pouvait  en  disposer  à  sa  volonté;  quelquefois  * 
dépossédait  entièrement  les  anciens  propriétaires,  le  plus  souvent  il  ^^ 
confisquait  qu'une  partie  des  terres,  il  leur  rendait  la  jouissance  du  resl^^ 
moyennant  un  impôt  foncier.  Mais  l'esprit  juridique  des  Romains  élabu 
une  distinction  essentielle  «ntre  cette  jouissance  et  la  véritable  propriété 
la  république  concédait  Vusage,  elle  se  réservait  le  domaine;  le  sol  pr^ 
vincial  n'était  susceptible  que  d'une  possession,  et  non  d'une  véritab* 
propriété, 

(®)  Après  la  conquête  de  la  Macédoine,  le  Sénat  fit  remise  aux  vainci* 
de  la  moitié  des  impots  que  les  rois  avaient  coutume  de  lever  [Lit,  XLV,1^  J 
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(éme  suivi  pour  la  levée  des  impôts  les  rendait  accablants;  on  les 
affermait  aux  puissantes  corporations  des  chevaliers;  la  Répu- 
blique se  procurait  par  ce  moyen  un  revenu  assuré;  mais  les  pu- 
Uicains  se  dédommageaient  largement  de  la  garantie  qu'ils  de- 
vaient à  rétat.  Cicéron,  bien  qu'ami  politique  des  chevaliers,  est 
obligé  d'avouer  qu'ils  rendaient  la  bonne  administration  des  pro- 
vinces presque  impossible  (i). 

Les  gouverneurs,  de  leur  côté,  considéraient  l'administration 
des  peuples  vaincus  comme  un  moyen  légitime  de  s'enrichir.  Dans 
sa  prudente  politique,  le  Sénat  avait  veillé  à  ce  qu'ils  ne  fussent 
pas  une  charge  pour  les  provinces.  Sa  prévoyance  s'étendait  jus- 
qu'aux plus  petites  choses  (2).  La  République  fournissait  aux  pro- 
consuls tout  ce  qu'ils  pouvaient  emporter  de  Rome,  des  chevaux, 
des  mulets,  des  tentes,  des  lits  pour  eux  et  leur  suite,  une  vaisselle 
'argent.  La  province  était  seulement  obligée  de  livrer  une  cer- 
Mne  quantité  de  blé  réglée  par  la  loi.  Mais  le  pouvoir  illimité  des 
gouverneurs  rendait  toutes  ces  précautions  vaines.  Ils  faisaient 
payer  aux  habitants  le  prix  des  redevances,  en  les  taxant  au 
double,  au  triple  de  la  valeur.  Il  en  était  de  même  des  fournitu- 
res que  les  provinces  devaient  à  la  République  (3).  Les  rap- 
ports entre  les  magistrats  romains  et  les  provinciaux  donnaient 
lieu  à  des  abus  plus  graves  et  plus  humiliants.  Les  habitants  des 
pays  conquis  étaient  des  esclaves  auxquels  leurs  vainqueurs  vou- 
laient bien  laisser  une  liberté  de  fait,  mais  destituée  de  toute 
garantie  :  ils  étaient  à  la  merci  de  leurs  gouverneurs;  dégradés 
pdr  la  servitude,  ils  prodiguaient  à  tous  les  mêmes  témoignages 
de  reconnaissance  ou  d'adulation.  Ils  commencèrent  par  envoyer 
des  députations  à  Rome  pour  donner  une  marque  publique  de 

(^)Cicér<m  (ad  Quint.  I,  1,  11)  écrit  h  son  frère,  gonverneur  d'une 
province  de  l'Asie  :  «  Je  sais  quels  obstacles  les  fermiers  publics  appor- 
*tent  k  tes  généreuses  intentions.  Les  heurter  de  front,  ce  serait  nous 
"Wiener  l'ordre  à  qui  nous  devons  le  plus,  briser  le  lien  qui  l'attache  k 
•nous,  et,  par  nous,  à  la  cause  publique.  D'un  autre  côté,  en  lui  conoé- 
*»atrt  tout  y  nous  ruinons  de  fond  en  comble  un  peuple  que  nous  sommes 
*  tenw»  de  protéger  » . 

n  Beaii/or/,  Liv.  VIII,  ch.  -4. 

n  Beuuforfy  ib.  —  Comparez  Cicer»,  Verrin.  II,  8,  81,  seq.,  86,  seq. 
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leur  gratitude  aux  administrateurs  intègres;  ces  manifestations 
finirent  par  devenir  obligatoires  :  des  députés  des  villes  sicilien- 
nes vinrent  faire  Téloge  de  Verres  au  Sénat.  Les  Marcellus,  les 
Mucius  Scaevola,  les  Lucullus  avaient  mérité  Tamour  des  Grecs 
par  leur  humanité  :  des  statues,  des  arcs  de  triomphe,  des  fêtes, 
des  temples,  des  autels,  honorèrent  leur  mémoire.  Les  malheureux 
Siciliens  accordèrent  les  mêmes  honneurs  à  Verres  (i). 

A  peine  les  légions  furent-elles  sorties  de  Tltalie,  que  des 
plaintes  s'élevèrent  contre  la  rapacité  des  magistrats  romains.  Oq 
louait  déjà  Gaton  de  n'avoir  pas  imité  l'exemple  des  préteurs 
qui  l'avaient  précédé  dans  l'administration  de  la  Sardaigne  (2).  La. 
cupidité,  s'étendant  avec  les  conquêtes  de  Rome,  ne  conoot 
bientôt  plus  de  bornes.  Gicéron  compare  habituellement  les  pro- 
consuls de  son  temps  à  des  vautours  (3).  A  peine  ces  oiseaux  de 
proie  s'étaient-ils  rassasiés,  qu'il  s'en  abattait  de  nouveaux  sur 
les  malheureux  provinciaux  (4).  Nous  serions  condamné  à  une 
énumération  fastidieuse  de  crimes,  si  nous  voulions  passer  en  re- 
vue les  vols,  les  assassinats,  les  sacrilèges  des  Flaccus,  des  Gâ- 
binius,  des  Rabirius,  des  Fontéjus,  des  Pison.  Parmi  tous  ces 
criminels  il  y  a  un  nom  fameux  qui  est  presque  devenu  prover- 
bial :  qui  ne  connaît  Verres,  le  fléau  de  la  Sicile?  Gicéron  a  pa 
écrire  sept  discours  contre  ce  type  des  proconsuls,  sans  se  répé- 
ter; les  Verrines,  presque  aussi  populaires  que  les  Philippiques, 
nous  dispensent  d'entrer  dans  des  détails  (s).  Un  trait  suffira  à 

(')  Beaufort,  VllI,  6.  L*Asie  éleva  un  temple  a  Appius  Glaudius,  ce 
fameux  proconsul  que  Gicéron,  dans  les  épanchements  de  Tamitié,  quali- 
fie de  monstre  {Cicer.  ad  Attic.  V,  16). 

(»)  Plutarch.  M.  Cat.  9.  —  Cf  Liv.  XXXII,  27. 

(•)  u  FuUuriua  itnperator  »  {Cicer,  in  Pis,  16).  «  Duo  vuliuriipak- 
dali  »  (pro  Sext.  S3). 

(^)  L'administration  des  provinces  ne  durait  régulièrement  qu'un  <m 
deux  ans. 

(>)  Nous  nous  bornerons  \  citer  l'éloquente  invective,  dans  laquelle 
Gicéron  résume  les  forfaits  de  Verres  :  u  Pendant  trois  ans,  il  a  tellement 
»  opprimé,  tellement  ravagé  cette  province,  qu'il  n'est  plus  possible  àésxtt" 
n  mais  de  la  rétablir  dans  son  ancien  état,  et  qu'il  faudrait  un  grand  nom- 
»  bre  d'années  sous  des  préteurs  irréprochables,  pour  lui  rendre  eufia 
»  quelque  apparence  de  prospérité.  Tant  que  les  Siciliens  l'ont  eu  pour 
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notre  sujet  :  Torateur^  raconte  «  qu'en  revoyant  la  Sicile  après  la 
»  préture  de  Verres,  elle  lui  parut  comme  ces  pays  qu'ont  désolés 

•  les  ravages  d'une  guerre  longue  et  cruelle,  les  territoires  les  plus 
1  fertiles  étaient  hérissés  de  ronces.  La  Sicile  avait  été  dévastée 

•  parles  Grecs,  les  Carthaginois,  les  Romains,  les  esclaves;  mais 
>  après  toutes  ces  guerres  on  ne  l'avait  pas  vue  dépeuplée  d'agri- 

•  culteurs,  comme  elle  le  fut  après  les  brigandages  de  Verres  »  (i). 
Les  discours  de  Gicéron  ne  font  pas  seulement  connaître  l'état  de 
la  Sicile,  ils  révèlent  l'existence  d'un  mal  universel.  «  Toutes  les 
»  provinces  gémissent,  »  s'écrie  l'orateur,  «  tous  les  peuples  libres 
•^  plaignent,  enfin  tous  les  royaumes  crient  contre  nos  vexa- 

MiOBS  »  (î). 

•fréteur,  ils  n'ont  joni  ni  de  leurs  lois,  ni  de  nos  sénatusconsultes,  ni 
><|tt  droit  commun  des  nations  :  chacun  ne  possède  en  Sicile  que  ce  qui 

•  aécbappé  à  la  rapacité  du  plus  avare  et  du  plus  débauché  de  tous  les 

•  bommes,  ou  ce  que  la  satiété  ne  lui  permettait  plus  de  désirer.  Aucune 
•tliaire,  pendant  trois  ans,  n'a  été  jugée  que  selon  son  caprice  :  nul  n'a 
•possédé  une  chose,  lui  vînt-elle  de  son  père  ou  de  ses  aïeux,  dont  il  ne 
•pût  être  dépouillé  par  la  sentence  de  cet  homme.  Des  sommes  incalcula- 
>mes,  levées  sur  les  biens  des  agriculteurs,  par  des  ordonnances  aussi 
>cnniineiles  qu'inouïes;  les  alliés  les  plus  fidèles  traités  en  ennemis;  des 
•filoyeDs  romains  torturés  et  mis  en  croix  comme  des  esclaves;  les  hom- 
'mes  les  plus  coupables  déclarés  innocents  et  rendus^  la  liberté  pour  de 
•Fargeot;  les  plus  distingués,  les  plus  intègres,  accusés  en  leur  absence, 
> condamnés  et  bannis  sans  être  entendus;  les  ports  les  mieux  fortifiés, 

•  les  villes  les  plus  puissantes  et  les  plus  sûres  ouvertes  aux  pirates  et 
'aux brigands;  les  matelots  et  les  soldats  siciliens,  nos  alliés  et  nos  amis, 
"Périssant  de  faim;  nos  meilleures  flottes,  celles  qui  nous  étaient  le  plus 
>iitiles,  perdues,  détruites,  à  la  honte  du  peuple  romain.  Ce  même  pré- 
'tearapillé  et  dépouillé  les  monuments  les  plus  antiques,  destinés  k 
"1  ornement  des  villes  par  de  riches  souverains,  ou  que  nos  généraux 
"Vainqueurs  avaient  donnés  ou  rendus  aux  cités  siciliennes.  Et  ce  n'est 
"pas  seulement  sur  les  statues  et  les  ornements  publics,  mais  sur  les  tem- 
"  pies  consacrés  aux  cultes  les  plus  saints,  qu'il  a  exercé  ses  brigandages; 
"ttifinil  n'a  laissé  aux  Siciliens  aucun  dieu,  pour  peu  que  la  statue  en 
"parut  faite  avec  quelque  talent,  et  par  un  ancien  artiste.  Quant  k  stê 
"oébauches,  et  à  ses  infâmes  dissolutions,  la  pudeur  m'empêche  de  les 
* 'appeler;  je  craindrais  aussi  d'augmenter  par  de  tels  récits  la  douleur  de 
*^  infortunés,  qui  n'ont  pu  garantir  de  sa  lubricité  leturs  enfants  et 
»«uts  épouses  {Cioer.  Vcrr.  I,  4,  5.  Trad.  à'^uger). 

(')  Cicer.  Verrin.  II,  S,  18;  II,  S,  54. 

HOîoef.  Yerrin.  II,  S,  89;  cf.  II,  5,  48. 
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Cependant  le  Sénat  n'avait  pas  voulu  livrer  les  provinces  a  m 
arbitraire  illimité.  Dans  le  principe  de  la  couQuéle,  il  prenail 
directement  connaissance  des  plaintes  des  populations  opprimées; 
et  ou  doit  lui  rendre  la  justice  que  la  voix  de  Tliumanité  ne  se 
faisait  pas  entendre  en  vain  (i).  Mais  les  mauvaises  passions  deb 
noblesse  remportèrent  sur  la  prudence.  Les  représentants  de  la 
démocratie  prirent  alors  en  mains  la  défense  des  provinces.  Les 
lois  sur  la  concussion  furent  presque  toutes  proposées  par  des 
tribuns.  Les  noms  de  Galpurnius,  Servilius,  Glaucia,  Acilias 
Glabrio,  méritent  d'être  cités;  fidèles  à  leur  mission  et  au  génie 
populaire,  ils  furent  les  défenseurs  des  vaincus  contre  la  dure 
aristocratie  romaine.  Sylla  lui-même,  dans  lequel  l'antique  patri- 
ciat  semblait  revivre,  s'élevant  audessus  de  son  parti,  essaya  de 
brider  sa  cupidité  par  des  peines.  La  démocratie,  victorieuse  aveo 
César,  fit  de  nouveaux  décrets.  Mais  le  grand  nombre  de  lois 
attestent  la  gravité  du  mal  et  l'impuissance  des  remèdes.  L'orga- 
nisation des  tribunaux  chargés  du  jugement  des  magistrats  con- 
cussionnaires rendait  toute  justice  impossible.  Composés  d'aborl 
de  sénateurs,  ensuite  de  chevaliers,  ces  tribunaux  subirent  de 
fréquentes  modifications,  mais  les  abus  restèrent  les  mêmes.  Scnar 
teurs  et  chevaliers  exploitaient  à  l'envi  les  provinces,  les  uns 
comme  généraux  et  administrateurs,  les  autres  comme  publicains. 
La  punition  des  crimes  étant  confiée  aux  complices,  l'impunité 
des  coupables  était  assurée  (2).  Il  y  avait  dans  les  mœurs  romai- 
nes une  belle  institution  :  le  patronat  avait  pour  but  la  protectioo 
des  faibles  et  des  opprimés;  mais  les  défenseurs  appartenaient  à 
cette  même  aristocratie  d'où  sortaient  les  proconsuls.  Il  arriva 
que  des  patrons   se   liguèrent  avec  les  juges  pour   soustraire 


(*)  Voyez  les  décrets  du  Sénat  eu  faveur  des  Coronéens  et  des  Abdéri- 
tains.  Liv.  XLllI,  8.  7.  4.  8. 

(*)  M.  Emilius  Scaurus,  accusé  de  concussion,  présenta  une  défense  si 
faible  que  l'accusateur  alla  jusqu'à  dire  :  u  La  loi  me  permet  d'appeler. en 
»  témoignage  cent  vingt  personnes;  je  consens  que  Scaurus  soit  absous^ 
»  s'il  en  nomme  autant  ^  qui  il  n'ait  rien  pris  dans  son  gouvernement»* 
L'accusé  ne  put  pas  remplir  la  condition,  cependant  il  fut  acquitté  !  Isoler» 
Max.YUl,  1,  10). 
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les  nobles  accusés  à  ia  condamnation  qui    les  menaçait  (i). 

Gicéron  appelle  les  lois  sur  la  concussion  le  code  des  nations 
étrangères  («);  mais  il  avoue  que  les  provinces  et  les  alliés  ont 
Aé  pillés  au  mépris  des  tribunaux  et  des  lois  (s).  On  ne  sait  ce 
quli  y  avait  de  plus  criminel ,  les  excès  des  magistrats  ou  la 
Ténalité  des  juges.  Gicéron  se  permit  en  pleine  justice  cette 
foudroyante  ironie  :  «  Je  pense  que  les  nations  étrangères  cn- 
»  verront  des  députés  au  peuple  romain,  pour  demander  Fabo- 
»]ition  de  la  loi  et  des  tribunaux  contre  les  concussionnaires.  Ces 
mations  ont  remarqué  que,  si  ces  jugements  n'existaient  pas, 
«chaque  magistrat  n'emporterait  des  provinces  que  ce  qui  lui 
1  paraîtrait  suffisant  pour  lui-même,  tandis  qu'aujourd'hui  chacun 
•d'eux  enlève  tout  ce  qu'il  faut  pour  satisfaire  et  lui-même  et  ses 
•çrolecleurs  et  ses  avocats  et  le  préteur  et  les  juges;  qu'alors  les 
•totions  n'ont  plus  de  bornes  »  (4). 

Ces  éloquentes  invectives  ne  sont-elles  pas  exagérées?  On  les 
a  prises  pour  l'expression  de  la  vérité;  on  a  dit  que  le  sort  des 
siijets  de  Rome  était  un  affreux  esclavage  (î$).  En  condamnant 
ainsi  d'une  manière  absolue  l'administration  romaine,  on  confond 
les  saturnales  du  dernier  siècle  de  la  République  avec  les  temps 
qui  précédèrent.  Gicéron  a  soin  de  remarquer  que,  «  jusqu'aux 
•  guerres  civiles,  Rome  exerçait  le  patronage  plutôt  que  l'em- 
»pire  du  monde,  que  les  rois  et  les  peuples  trouvaient  un  port 
»etun  refuge  assuré  dans  le  Sénat,  que  les  proconsuls  et  les 
'généraux  ne  connaissaient  pas  de  plus  beau  titre  de  gloire  que 
•de  défendre  les  alliés  avec  équité  et  bonne  foi  »  (c).  Même  au 
nùlieu  des  abus  de  la  force  dont  il  était  témoin,  le  grand  orateur 

(')  Voyez  plus  haut,  p.  157. 

n  Ctcer.  Divin,  in  CaeciL  5  :  Lex  socialis,  jus  nationum  exterarum, 

nCîber.  DeOffic.  II,  21. 

(*/  Cicer,  Verrin.  I,  14. 

(')Cicer.  DeOfi.  m,  8. 

^]Beauforty  la  République  romaine,  VIII,  6.  >—  Heync  (Opusc.  Acad., 
^*11I)  p.  151)  met  les  Romains  sur  la  même  ligne  que  les  Turcs  :  «  Si 
"feroiQ  veritatem,  non  opinionem  sequendam  duxeris,  fateudum  est,  io 
^usquaead  socios  et  ad  provinciales  spectant,  Romanos  nec  arte  nec  con 
»  siho  praestitisse  Otbmanis  aut  uUo  alio  barbarorum  génère  »  • 
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disait  dans  la  confidence  de  l*amitié  :  «  Que  TAsie  y  songe  bien  : 
»  aucune  des  calamités  qu'engendrent  la  guerre  ou  les  discordes 
»  civiles  ne  lui  serait  épargnée,  si  elle  cessait  de  vivre  sous  nof 
»  lois  »  (i).  Ce  que  Gicéron  dit  de  TAsie,  on  peut  l'appliquer  i 
toutes  les  provinces.  Rome  fit  succéder  une  paix  tolérable  am 
guerres  permanentes  qui  dévastaient  et  dépeuplaient  les  étais  : 
son  administration,  bien  qu'oppressive,  fut  un  bienfait,  si  on  la 
compare  aux  gouvernements  qui  régissaient  les  vaincus  avant  Is 
conquête. 

Nous  avons  constaté  les  abus  de  Tadministration  provinciale; 
mais  gardons-nous  de  juger  les  magistrats  romains  avec  lei 
sentiments  de  l'humanité  moderne.  La  source  du  mal  n'étai 
pas  dans  un  esprit  particulier  à  Rome,  mais  dans  le  fait  de  h 
conquête,  telle  que  l'antiquité  la  concevait.  Les  Perses  détrui» 
rent,  transplantèrent  ou  exploitèrent  les  populations  de  l'Orient 
Carthage  administra  les  pays  conquis  avec  la  rapacité  d'un  vm 
rier.  Sparte,  Athènes,  la  Macédoine  signalèrent  leur  empire  pa 
l'avidité  et  la  cruauté.  Rome  aussi  voulut  conquérir  le  monde 
son  profit;  a-t-elle  été  plus  oppressive  que  les  Perses,  les  Cai 
thaginois,  les  Grecs?  Bossuet  dit  qu'il  n'y  eut  jamais  dans  u 
grand  empire,  une  administration  plus  sage  et  plus  modéré 
que  celle  des  Romains  dans  les  provinces  (2).  Le  gouveruemen 
de  Rome  est  évidemment  supérieur  à  celui  des  peuples  conqiw 
rants  qui  la  précédèrent.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  justice 
rendue  généralement  avec  cet  esprit  juridique  et  équitable  qt 
distingue  le  peuple  roi  (3);  ni  des  travaux  exécutés  par  le 
vainqueurs  pour  relier  les  provinces  entre  elles,  pour  embelli 
les  villes;  même  le  système  financier  des  Romains,  si  justemec 


(»)  Cïcer.  ad  Quint.  I,  1,  11. 

(^)  Bossuet  y  Cinquième  Avertissement  aux  Protestants,  n°  ë6. 

(')  Les  lois  de  Rupilius,  portées  pour  Tadrainistration  de  la  Sicile,  au 
posaient  que  le  jugement  des  procès  entre  une  ville  et  un  particulier  de 
vait  être  déféré  au  sénat  d*une  autre  ville,  avec  la  faculté  pour  U 
parties  de  récuser  chacune  une  ville;  si  un  Romain  formait  une  demaau 
contre  un  Sicilien,  le  procès  était  jugé  par  un  tribunal  sicilien  [Cioef 
Verr.  Il,  2,  18,  15,  27,  38;  —  Divin,  in  Caccil.  12). 
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déerié,  était  moins  onéreux  que  celui  des  républiques  grecques  (i). 
Le  meilleur  témoignage  en  faveur  de  l'administration  romaine, 
e^estrétat  des  provinces  dans  les  premiers  siècles  de  TEmpire.  Le 
progrès  est  évident  pour  les  nations  barbares  (i).  Des  écrivains 
allemands  se  sont  plu  à  embellir  le  berceau  de  TEurope  en  y  pla- 
(jant  des  populations  fortes,  libres  et  progressives;  mais  leur  force 
s'asait  dans  des  guerres  privées,  leur  liberté  consistait  dans  le 
déploiement  de  passions  brutales;  les  mœurs  demeuraient  station- 
naires;  «  les  intérêts  individuels  ou  locaux  étaient  prédominants, 
»  tout  y  faisait  obstacle  à  Taccroissement  de  la  prospérité,  à  Tex- 
>  tension  des  idées,  au  riche  et  rapide  développement  de  Thomme 
>etde  la  société  »  (s).  Rome  était  audessus  des  rivalités  de  fa- 
mille, de  cité,  de  tribu;  elle  voulait  la  paix;  son  intérêt  se  liait  à 
tdai  de  la  civilisation  générale.  Aussi  les  Gaules  et  TEspagne 
Ment-elles  au  commencement  de  Tère  chrétienne,  la  partie  la 
yhs  vivâce  de  TEmpire  (i).  L'état  du  monde  grec  parait,  au  pre- 
mier abord,  moins  favorable  au  gouvernement  de  Rome.  La 
[  Grèce  marchait,  dès  la  fin  de  la  République,  vers  une  ruine 
rapide;  mais  les  germes  de  la  décadence  étaient  antérieurs  à 
Il  conquête;  Rome  la  retarda  (s),  aucun  régime  n'aurait  pu  Tem- 
pécher.  La  source  du  mal  était  dans  Torganisaliou  de  Tordre 
social;  l'esclavage,  inséparable  des  cités  grecques,  les  avait 
nriuées  insensiblement;  Rome,  atteinte  du  même  mal,  fut  en- 
traînée dans  la  dissolution  universelle.  Cependant  là  où  il  y  avait 

'  (')  Cicer,  ad  Quint.  I,  t,  II.  U  faut  lire  dans Tite-Live  les  plaintes  des 
Ifciens  sur  le  gouvertiemeot  de  Rhodes,  pour  avoir  une  idée  de  la  tyrao- 
me  que  les  républiques  grecques  faisaient  peser  sur  les  cités  qui  leur 
^ient  soumises.  Rome  dut  intervenir  pour  déclarer  aux  Rbodiens  qu'en 
plaçant  les  Lyciens  sous  leur  domination,  elle  n'avait  pas  entendu  les 
^uire  en  esclavage  [Liv.  XLI,  6,  —  Cf.  Polyb.  VI,  26,  7). 

Cj  Voyez  plus  haut,  p.  160162,  170  et  suiv. 

(')  Guiioi,  Histoire  de  la  civilisation  en  France,  deuxième  leçon. 

(*)  Tacit,  Hist.  III,  6S  :  u  Validissimam  terranim  partem  »  • 

n  Polyh.  XXXVni,  40,  4.  5  :  el  jx^  tocx^  hati'k6\u^ ,  ojx  Sv  è9(2>97}{uv. 
"Ij  Avant  la  domination  romaine,  dit  ArUtidey  on  détruisait  plus  de 
^es  crac  maintenant  on  n'en  bâtit  [Orat.  in  Rom.^  §  858,  T.  I,  p.  204, 
^*  JeBb.  :  ic6>e(dv  6è  àvatpéoetc ,  xal  xara^xa^al  t^tc  icXeCou^ ,  %  vûv  ôXtrou  diu 
^tv.eldvolxwjHLoO. 
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encore  des  éléments  de  prospérité,  ils  se  développèrent  sou 
fluence  d'un  gouvernement  fort  et  éclairé.  L'Asie  était  floris 
une  seule  province  possédait  cinq  cents  villes  populeuses  d 
premier  siècle  de  l'Empire;  Antiochie,  Césarée  et  Nicomédie 
taient  parmi  les  plus  belles  cités  de  la  terre  (i).  Alexandri 
comparée  à  Rome;  elle  T-emportait  sur  la  capitale  de  l'univei 
son  commerce;  les  Ptolémées  l'avaient  encouragé,  mais  il  p 
accroissement  considérable  sous  l'empire  romain. 

A  quelle  cause  faut-il  attribuer  les  bienfaits  de  Tadminist 
romaine?  Rome  doit  sa  supériorité  au  génie  de  la  conquête,  ( 
seule  posséda  dans  l'antiquité.  Sa  politique  est  comme  une 
sition  entre  le  monde  ancien  et  le  monde  moderne.  Elle  a 
dans  une  certaine  mesure  les  vaincus  à  ses  destinées.  Les 
vinces  jouent  un  rôle  considérable  dans  cette  marche  progr 
vers  l'unité,  qui  aboutit  à  l'assimilation  complète  des  vain 
des  vainqueurs.  Cette  œuvre  providentielle  est  la  justificati 
la  domination  romaine. 

N^  2.  L'oRGâniSATIOIf    PROVIIfCIA|.B,  ÉLÉXEIfT  DE  L^DNITÉ  ROMâlNB 

Rome,  dans  son  premier  développement,  présentait  le  spe 
du  plus  grand  antagonisme.  Des  races  différentes,  des  vainq 
et  des  vaincus,  habitaient  la  ville  qui  devait  accomplir  l'un 
monde  ancien.  Les  populations  italiennes,  successivement  c( 
ses,  furent  régies  par  des  lois  diverses.  Sortie  de  ritalie,  Is 
quête  changea  de  forme;  le  nom  de  province  prit  place  d 
système  politique.  Mais,  dans  le  principe,  tous  les  peupl 
furent  pas  soumis  à  l'administration  directe  de  Rome  :  le 
laissa  la  liberté  aux  uns,  traita  les  autres  d'amis  et  d'allic 
alliances  différaient  encore  suivant  les  stipulations  des  traita 
apparence,  la  confusion  était  complète,  en  réalité  tout  ma 
vers  l'unité.  Dès  la  fin  de  la  République,  la  division  dispar 
sol  italien;  la  cité  s'ouvrit  à  ses  populations  jadis  mori 
et  ennemies.  Hors  de  Tltalie,  la  diversité  subsistait,  mais  le 
ments  de  la  future  unité  se  préparaient.  Tous  les  pays  co 

(*)  Hoech,  Roemische  Geschichte,  T.  II,  p.  567. 


us   PKOVhNGBS.  225 

}Dt  être  successivement  réduits  eu  provinces.  Les  grandes  iles 
e  la  Méditerranée,  la  Sicile,  la  Sardaigne,  la  Corse,  furent  les 
remières  gouvernées  par  des  magistrats  romains.  Scipion  jeta  les 
mdements  de  l'organisation  provinciale  de  TËspagne.  La  Macé- 
oine  conserva  une  espèce  d'indépendance  après  la  défaite  de  ses 
ois;  une  insurrection  fournit  un  prétexte  pour  lui  imposer  le 
égime  de  la  conquête.  Llllyrie  et  la  Dalmatie  subirent  le  même 
ort.  Les  possessions  de  Cartilage  formèrent  la  province  d'Afrique* 
lue  grande  partie  de  l'Asie,  la  Gaule  transalpine  furent  gouver- 
lées  par  des  proconsuls  immédiatement  après  leur  soumission. 
^a  Gaule  cisalpine,  vaincue  dès  l'année  222,  domptée  de  nou- 
veau après  s'être  révoltée  en  190,  né  fut  organisée  en  province 
p  dans  le  dernier  siècle  de  la  République,  lorsque  la  puissante 
influence  des  colonies  eut  préparé  ces  populations  remuantes 
%joug  de  Rome.  La  Grèce  jouit  longtemps  d'une  apparente 
liberté,  mais  elle  finit  par  être  emportée  dans  le  mouvemeut  irrè- 
Mible  qui  concentrait  toutes  les  nations  sous  la  main  du  peuple 
roi.  A  mesure  qu'on  approche  de  l'Empire,  le  nombre  des  pro- 
vinces va  en  croissant.  Dans  l'espace  de  quelques  années,  la 
Cilicie  et  l'ile  de  Chypre,  la  Bithynie  que  le  Sénat  se  fit  léguer 
par  son  dernier  roi,  la  Syrie,  l'ile  de  Crète,  subirent  la  loi  du 
vainqueur.  Les  rois  d'Egypte  s'étaient  crus  indépendants  avec  le 
titre  d'allié  et  d'ami  du  peuple  romain;  mais  le  temps  où  Rome 
avait  besoin  de  ménager  les  vaincus  était  passé;  les  Empereurs  ne 
respectèrent  pas  les  liens  que  la  force  avait  noués;  rois  et  répu- 
bliques furent  engloutis  dans  l'immense  Empire.  Les  conquêtes 
des  Césars,  les  pays  du  Danube,  la  Palestine,  la  Bretagne  complé- 
tât le  monde  romain. 

La  politique  du  Sénat  dans  l'organisation  des  provinces  était  eu 
apparence  celle  d'un  vainqueur  généreux  :  il  laissait  aux  vaincus 
leurs  lois,  leur  religion,  leur  constitution  municipale;  mais  tout 
^  paraissant  conserver  aux  pays  conquis  leur  nationalité,  il  tra- 
^^ûlait  avec  la  constance  qui  caractérise  les  aristocraties,  à  l'œuvre 
d'^similation  qui  après  quelques  siècles  permit  de  les  compren- 
**fcsous  le  nom  de  monde  romain.  Le  peuple  roi  n'avait  pas  le 
jSénie  philosophique  des  Grecs,  mais  il  était  doué  au  plus  haut 
m.  n 


^||6  UvNlf i  MMAUfE. 

>«'fi«simUaJes  yaiBCUS;  (es  «lagistmts  qui  r^saaMnttiet.pwyiiiii 
sIH} 4taiea^ Jes  propagMeors;  le  iOQot^Gtdesi  RomaiBB  «kilefïrpiOYJ 
..^laoxjéitendait  f9(r  la  Ym  ides  consentions  d'intéiét  pri^l-empi 
:.dei«ettQ.Uieislotion)  dont  TactiM  «ir  les  vainçua  fui  plitaipwaw 
^que  œlla  diea.arts  dp  la  Girioe^  «  Partout  où;  Bone  irantiiiui^  ?tH 
jfiéaèqaer^  die. promût  dpmkiie  «('(O^iCSe  notaient  pea  sieu&âaM 
jee  liions  qui  cafiApaient  dans  les  proYinces,  Tam^ur  fdu ineiK 
attirait  un  grand  nombre  de  eitoyenaeVdesr  pksf  distiiiguésftl 
chevaliers  et  leurs  agents  remplissaient  les  pays  €0Dqaiei>afSi 
..mant  lois  domaines  dç  la  république  et  les  impdCs^, prêtant  Âttsoi 
•sp^lant  sur  les  immeubles,  sur  Tindustrie  agricole^  sur  toi 
•  e<Mrte  de  Uafio,  Le  nondire  des  citoyens  répandus  dans  tout  rjËi 
r/pHNl^ovait^toe  pvodîgi^)^^U'<m'9n  jugeip^^  celai  des  jEtofiû 
iqui;  ffiu^t  victimes  de3  Yépi^i.  asiatiques  organisées  .|par-IG^ 
•>datj»;  dans  la^seulaipi^vince  d!Aaie  on.  en  < égorgea  quatrerfrii 
,loi)|fi<t)oUnei;partie  4e  la  poputai^  italienne^  s'établissait  à  i 
«mewriiidani.  laa^fHrOYînqês  â:à|^ine^lea  légimsjavaieot^Ues  adm 

la  conquête  d'un  pays,  que  le  Sénat  y  envoyait  des  colonies,  à 
fois  gardiennes  de  ses  intérêts,  et  instruments  de  Textension  de 
langue  et  des  institutions  romaines.  D'un  autre  côté,  Rome  adopta 
des  citoyens,  des  villes,  des  peuples,  en  leur  conférant  des  droi 
dont  la  jouissance  les  préparait  à  la  cité.  L'organisation  munie 
pale,  la  Latinité,  qui  avaient  si  puissamment  contribué  à  fondi 
Tunité  de  Tltalie,  furent  étendues  aux  provinces. 

L'œuvre  de  Tassociation  commença  dès  la  fin  de  la  Républiqu 
César,  précurseur  de  la  politique  des  empereurs,  imprima 
mouvement  :  il  accorda  le  premier  la  qualité  de  municipe  à  d^ 
viiles  situées  hors  de  Tltalie  (a).  Avant  lui,  il  y  avait  feu  quelque 

{^)Senec.  ConsoL  ad  Helviam.  c.  7. 

{*)  Foi,  Maxim^  IX,  11,  8,  ext.,  le  double  d'après  d*aatres  aoteiii 
GicéroD  nous  appreud  que  la  Gaule  était  remplie  de  citoyens  romains;  il  ^ 
•  s'y  remuait  pas  une  pièce  de  moanaie,  dit-il,  sans  leur  interventioii  (p 
Fontejo,  c.  4). 

(')  ff^altery  Geschicfate  des  roemischen  Rechts,  §  SOO.  —  £iv.  Bpit.  1 1- 
—  Z>t<w.  Cass.  XLl,  24;  XLIII,  89. 
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rares  côiomes  en  Espagne,  dans  les  Gaules,  en  Afrique  :  les  guer- 
res civiles  mirent  entre  ses  mains  des  milliers  de  légionnaires 
<|u'il  répartit  dans  un  grand  nombre  de  colonies  (i).  La  Latinité 
fat  accordée  en  66S  à  la  Gaule  transpadane,  régie  jusque  là 
cmme  province  :  la  guerre  sociale  avait  prouvé  au  Sénat  que  le 
temps  était  venu  d^as^ocier  les  vaincus  et  les  vainqueurs;  pour 
prévenir  une  nouvelle  lutte  il  admit  les  villes  transpadanes  au 
nombre  des  colonies  latines  (9)  :  c'était  une  préparation  à  la  cité 
qui  leur  fut  donnée  plus  tard.  La  Latinité  fut  encore  conférée  à 
d'autres  villes  étrangères  et  même  à  des  peuples  (5).  César  Tac- 
eorda  à  toute  la  Sicile;  Gicéron  se  plaignit  de  cette  faveur  qu'il 
trouvait  trop  grande  (4),  et  cependant  Taccusaleur  de  Verres  por- 
tait intérêt  aux  Siciliens;  mais  le  bourgeois  d'Arpinum  avait  adopté 
les  préjugés  de  la  noblesse  dont  il  suivait  le  parti;  il  ne  comprit 
fes  les  idées  cosmopolites  du  Dictateur.  Le  gouvernement  des 
'inpereurs,  plus  équitable,  ne  fit  plus  de  dilTérenoe  entre  Tltalie 
^  les  pays  conquis.  L'assimilation  des  races  vaincues  se  continua, 
€t  réalité  fut  enfin  sanctionnée  par  la  Constitution  Antonine  (n). 


vïSuéione  parle  de  80,000  citoyens  envoyés  dans  les  colonies  (Cacs.  42). 

.v)  Par  la  loi  Plàutia  [Savigny^  Zeitschrift  fur  gescbichtUche  Rechts- 
wissenscîiaft,  T.  IX,  p.  811-818). 

(i^etit,  dans  la  Real  Encyclopaedie,  au  moi  LaitutHy  T.  IV,  p.  81 8, 
^>»iyfiiy,  Zeitschrift,  T.  IX,  p.  818-«I5.  Id.,  Histoire  du  droit  ro- 
''*  X'^  I,  p.  49  et  âuiv.  (traduction  de  Guenoua^)» 

^-|U  ^cer.  ad  Attic.  XIY,  12  :«  Scis,  quani  dilig^am  Siculos,  et  qiiam 
^  ^  ?l  elientelam  honestam  judicem.  Mulla  illis  Caesar,  nec  me  invito  : 

'*  ^f^iniias  erat  non  ferenda  i>  • 

w  ^oyeaplus  bai,  Livre  VIIL 
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T   LE  MONDE  ROMAIN   A   LA   FIN   DE   LA   RÉPUBLIQUE 


CHAPITRE  I. 


CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES. 


Émilien  fermait  le  lustre  en  qualité  de  censeur;  pendant 
e  d'usage,  le  greffier  lisait  la  formule  solennelle  des 
)r  laquelle  on  demandait  aux  dieux  immortels  Tagran- 
et  la  prospérité  de  l'empire  romain  :  «  Il  est  » ,  dit  Sci- 
iez vaste  et  assez  puissant;  je  supplie  donc  les  dieux  de 
»ver  éternellement  intact  »  (i).  Rome  devait  achever  la 
le  l'Europe,  d'une  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  avant 
u  de  paix  fût  accompli.  A  la  fin  de  la  République,  la 
1  romaine  a  atteint  les  limites  qu'elle  ne  dépassa  guère 
mpereurs.  La  conquête  est  achevée.  Quel  est  l'état  du 
îuni  sous  les  lois  de  Rome?  pourquoi  la  République 
ace  à  l'Empire? 

ublique  commença  l'association  des  peuples,  mais  le 
le  qui  l'inspirait  l'empêcha  de  l'achever.  Rien  de  plus 
ue  à  l'égalité  que  l'aristocratie.  Le  patriciat  soutient  une 
laire  pour  écarter  la  plèbe  de  la  cité.  La  noblesse  se 
icher  par  une  guerre  sanglante  l'unité  de  l'Italie.  Les 
restent  exclues  et  sont  abandonnées  à  l'arbitraire  des 
i.  Dans  l'intérieur  même  de  la  cité,  le  combat  recom- 
plus sanglant  que  jamais.  Ce  ne  sont  plus  des  ordres 
putent  l'égalité;  des  factions  déchirent  l'état.  Le  parti 

r.  Afa^F.  IV,  1,  10. 
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aristoeratique  succombe,  mais  le  peuple  ne  remporte  qu*en  s^ 
jetant  dans  les  bras  d'un  homme.  La  République  n'existe  plus^ 
TEmpire  s'ouvre. 

L'Empire  réalisera-t-îl  l'unité,  l'égalité  que  la  République  n'*^ 
pu  accomplir?  C'était  une  œuvre  impossible  dans  l'antiquité.  Le 
monde  ancien  repose  en  quelque  sorte  sur  la  division,  l'inégalité 
Dans  rOrient  régnent  les  castes,  dans  l'Occident  l'esclavage. 
Lorsque  la  nature  est  niéconnue  au  point  que  l'humanité  est  divi- 
sée en  hommes  libres  et  esclaves,  l'égalité  ne  peut  pas  même 
exister  dans  la  cité  privilégiée.  La  guerre  est  permanente  entre 
les  diverses  classes.  Les  esclaves  essaient  de  briser  leurs  chaînes; 
mais  ce  n'est  pas  la  violence  qui  les  affranchira,  c'est  un  non* 
veau  dognoe,  remplaçant  celui  de  l'antiquité.  L'égalité  des  citoyens 
ne  peut  pas  naître  du  sang  versé  dans  les   guerres  civiles. 
L^inégalité,  principe  de  la  cité,  est  aussi  le  principe  du  droit  in- 
ternational. Le  monde  ancien  était  donc  fondamentalement  inca- 
pable de  créer  l'unité.  Mais  celui  qui  jettera  les  bases  de  l'unité 
future  va  naître,  il  faut  que  les  voies  lui  soient  préparées.  Telle 
est  la  mission  de  Rome.  Les  Empereurs  étaient  plus  aptes  à  la 
remplir  que  le  Sénat.  Représentants  de  l'élément  populaire,  ils 
réagissent  contre  l'esprit  aristocratique.  Ils  achèvent  l'assimilation 
des  races  vaincues^  et  les  réunissent  par  les  liens  de  la  paix.  Ils 
fondent  l'unité  matérielle,  préparation  de  l'unité  des  intelligences. 

L'humanité  n'a  pas  à  regretter  la  chute  de  la  République,  niai- 
gré  les  empereurs  monstres.  Le  mot  de  République  a  longtemps 
fait  illusion  aux  partisans  de  la  démocratie.  La  République,  à 
Tavénement  de  César,  était  le  règne  de  la  force.  Elle  donûnait 
dans  l'intérieur;  les  partis  s'entretuaieut  dans  les  horribles  giier^ 
l'es  civiles;  celui  qui  représentait  l'ancienne  forme  sociale  éUH 
animé  de  passions  furieuses,  il  ne  voulait  pas  vaincre,  mais  dé- 
truire ses  adversaires.  Dans  le  domaine  du  droit  des  gens^bi 
violence  régnait  incontestée.  La  piraterie,  symbole  de  l'état  viokÉi 
de  la  société  ancienne,  s'éleva  à  des  proportions  gigantesques,  et 
les  guerres  de  la  République  ressemblaient  aux  brigandages  des 
pirates.  La  société,  abandonnée  à  la  force  brutale,  aurait  péri.  Les 
Empereurs  arrêtèrent  sa  ruine. 
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Jk  ncèles  Ceolatives  fureol  faites  pour  régéoérer  la  Républi* 
que*  Le8  Gracques  crurent  qu'en  relevant  le  peuple,  en  lui  don- 
nant des  terres,  ils  rendraient  la  vie  à  Rome.  C'était  une  géné- 
reuse illusion.  Les  grands  tribuns  n'avaient  pas  conscience  du 
mal  qui  minait  le  ibonde  ancien.  Fondé  sur  l'esclavage,  il  devait 
périr  par  l'extinction  des  hommes  libres.  L'Empire»  pas  plus 
que  le  Sénat,  ne  pouvait  le  sauver.  Mais  en  mettant  fin  aux 
discordes  sanglantes  qui  menaçaient  d'emporter  là  société»  en 
établissant  la  paix  dans  l'immense  domination  romaine,  il  per- 
i    oût  au  christianisme  de  prendre  racine.  L'Empire  est  le  seul  élé* 
I    imi  conservateur  au  milieu  de  la  dissolution  générale.  Il  sert  de 
Uoimatériel  aux  hommes,  en  attendant  que  la  religion  leur  im- 
[    frime  une  nouvelle  vie  morale. 
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CHAPITRE  n. 


LES    GOERRBS   CIVaES. 


S  1 .  Caractère  des  guerres  civiles.  Marins.  Sylla. 

Ia  hitte  des  patriciens  et  des  plébéiens  eut  pour  résultat  l'éga- 
iiléides  deux  ordres.  Mais  l'égalité  est  si  contraire  au  génie  du 
Bi<^  ancien,  qu'une  nouvelle  aristocratie  sortit  des  réformes 
^ii^nies  qui  avaient  eu  pour  but  de  rendre  tous  les  citoyens  égaux, 
^familles  plébéiennes  qui  remplirent  des  magistratures  cu- 
ries se  séparèrent  de  celles  qui  ne  furent  pas  illustrées  par 
^  dignités,  et  se  qualifièrent  de  nobles  (i).  La  noblesse  ne  tarda 
f^  à  devenir  aussi  exclusive  que  le  patriciat  (a)  :  elle  repoussait 
^hautes  fonctions  les  hommes  nouveatix  avec  un  orgueil  digne 

■ 

'  (')  NàbîHtas. 

\)  l^mitgsquieUf  Graiideur  et  Décadence  des  Romains^  ch»  8.  u  Les 
>*  nobles  résistèrent  avec  plus  de  force  que  les  patricien»  n'avaient  fait  »  • 
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de  rancîenne  aristocratie  (i).  Les  magistratures  ne  sidlsaièkit  pas 
à  son  ambition  :  marchant  snr  les  traces  des  patriciens,  elle  s^em 
para  du  domaine  public.  Les  lois  agraires  cherchèrent  à  prévenii 
cette  concentration  des  biens  dans  les  mains  de  quelques  faml 
les  (9);  mais  elles  furent  éludées  ou  ouvertement  violées  (3).  Le 
nobles  accaparèrent  la  plus  grande  partie  des  terres  (4).  Ainsi  ^ 
formèrent  ces  immenses  domaines,  peuplés  d'esclaves,  qui,  ac 
dire  de  Pline,  ruinèrent  Fltalie  et  les  provinces  (h).  La  populatioi 
libre  allait  diminuant  sans  cesse  par  suite  du  service  militaire  et 
de  la  misère  qui  Taccablait  (e).  «  Les  bètes  sauvages  1 ,  disait  Tib. 
Gracchus,  «  ont  leurs  repaires  où  elles  peuvent  se  retirer,  et  ceus 
»  qui  versent  leur  sang  pour  la  défense  de  l'Italie  n'y  ont  à  eus 
1  que  la  lumière  et  Fair  qu'ils  respirent;  sans  demeure  fixe,  it: 
•  errent  de  tous  côtés  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les 
»  généraux  les  trompent,  quand  ils  les  exhortent  à  combattre  foVL 
1  leurs  tombeaux  et  leurs  foyers.  En  est-il  un  seul  qui  ait  un  aute 
»  domestique  et  un  tombeau  où  reposent  ses  ancêtres?  Ils  w 
»  combattent  et  ne  meurent  que  pour  entretenir  l'opulence  d'autmi 
»  on  les  appelle  les  maîtres  du  monde  et  ils  n'ont  pas  en  pro 
»  priété  une  motte  de  terre  »  (7). 


(*)  Sallust.  Jug.  63  :  u  Pleraque  nobilitas  quasi  pollui  consulatin 
>»  credebat,  si  eum  quamvis  egregius  komo  novus  adeptus  foret  » . 

(*)  Les  lois  Liciniennes  défendaient  de  posséder  plus  de  cinq  ceii 
arpents  du  domaine  public;  le  surplus  devait  être  vendu  aux  citoyci 
pauvres.  Afin  de  prévenir  Taccroissement  excessif  et  dangereux  des  e- 
claves,  elles  ordonnaient  aux  propriétaires  de  prendre  à  leur  servi • 
un  certain  nombre  d'hommes  libres  pour  l'exploitation  de  leurs  te 
res  [Jppian.  B.  C.  I,  8). 

(')  Les  nobles  accaparèrent  la  plus  grande  partie  du  domaine  publ* 
ils  acquirent  de  gré  ou  de  force  les  petites  propriétés  des  citoyens  pa-' 
vres;  ils  remirent  les  terres  et  les  troupeaux  à  des  mains  esclaves  (^j, 
pian,,  ib.) 

(♦)  Au  milieu  du  VII°  siècle,  il  n'y  avait  pas  deux  mille  citoyens  «^ 
possédassent  des  terres  (Cicer,  De  Off.  II,  21). 

(*)  «  Latifundia  perdiderunt  Italiam«  jam  vero  et  provincias  »*(P^ 
H.  N.  XVIII,  6).  —  Comparez  plus  bas,  ch,  8. 

(')  Appian.  Bell.  Civ.  I,  7.  —  Plutarch,  Tib.  Graccb.,  c.  8. 

(*)  Plutarch.  Tib.  Graccb. ,  c.  9. 
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La  misère  croissante  du  peuple  provoqua  les  ^uéreuses  leolati- 
ves  des  Gracques.  Us  tombèrent  victimes  de  la  haine  des  nobles;  les 
vainqueurs  abusèrent  cruellement  de  leur  victoire;  ils  ne  voyaient 
pas,  dit  Salluste,  qu'ils  se  préparaient  pour  Tavenir  plus  de  dan- 
ger qae  de  puissance  (i).  Les  guerres  civiles  vont  naître  en  effet 
èla  lotte  entre  la  noblesse  et  le  peuple,  c  Le  dernier  des  Grac- 
iques,  atteint  du  coup  mortel,  lança  de  la  poussière  vers  le  ciel, 
>elde  cette  poussière  naquit  Marins!  Marins  moins  grand  pour 
lavoir  exterminé  les  Cimbrcs  que  pour  avoir  abattu  dans  Rome 
>  firistoeratie  de  la  noblesse  »  (s).  Marins  était  par  sa  naissance 
et  par  sa  nature  partisan  du  peuple;  le  dédain  que  Métellus  opposa 
ï  sa  demande  du  consulat,  flt  de  lui  Tenuemi  acharné  de  Taris- 
tocratie  (2).  Il  disait  que  tous  les  hommes  sont  égaux,  que  le  plus 
fioirageux  est  le  plus  noble  (4).  Il  aimait  à  exagérer  sa  rusticité, 
)Qor  accabler  ses  adversaires  de  la  supériorité  d'un  homme  du 
feople  (s).  La  noblesse  de  son  côté  trouva  un  représentant  imbu 
de  tous  les  préjugés  de  sa  caste.  La  lutte  entre  Marins  et  S}  lia  fit 
naitre  la  première  guerre  civile. 

Les  guerres  civiles  de  Rome  sont  un  des  spectacles  les  plus 
affreux  de  l'histoire.  Dans  ces  convulsions  de  la  République  mou- 
'ante  «  la  paix  et  la  guerre  disputèrent  de  cruauté,  et  la  paix  Tem- 

•  porta  »  (g).  Montesquieu  dit,  t  que  les  citoyens  furent  traités, 

*  comme  ils  avaient  traité  eux-mêmes  les  ennemis  vaincus;  Sylla, 
•entrant  dans  Rome,  ne  fut  pas  un  autre  homme  que  Sylla 
•entrant  dans  Athènes,  il  exerça  le  même  droit  des  gens  »  (7). 
''Italie  et  Rome  auraient  pu  se  féliciter,  si  le  vainqueur  les  avait 

(*)  &//t*«^  Jug.  42  :  «  Ea  vicloria  nobilitas  ex  lubidine  sua  usa,  multos 

*  ''^Of laies  ferro  aut  fuga  exstinxit,  plusque  in  reliquum  sibi  timons,  quani 

•  Poteotiae  addidit  » .  ^ 

(*j  Mirabeau,  Adresse  aux  Marseillais  (Mémoires,  T.  V,  p.  256). 
Q^^^allust.  Jug.  64.  —  Plutarch.  Mar.,  c.  8.  —  Dion.  Ca$i.  fragm. 

^    V  )  Sallust.  Jug.  85  :  «  Quamquam  ego  naturam  unam  et  communem 
'^ûium  existumo,  sed  fortissimum  quemque  gencrosissimum  n  • 
(*)  Cicer.  Tuscul.  II,  22. 
(])  .Augustin.  De  Civit.  Deî,  III,  28. 
V  )  Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  ch.  15. 
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trailéesea^eiiBeiidefléXQ  droit  des  igens.das  ifÊmm'Myik»^l&à 
biflu  {dus  alfoee  que  oeW  des  gaerres  étriingèimi(i^<lM;lûMh 
riens  romaiiu  nous  font  connaltce  rkarrible  tàisoiiïjAB^QellBidîM- 
rence.  «  Dans  les  guerres  civiles  >,  dit  Tacite,  «  les^prinwwyw 
9  ne  sont  pas  un  objet  de  buttn,  ce  qui  augmente  le  carnage  >  (t)« 
Est-ce  l'humanité  des  guerres  étrangères^  ou  rinhumanité  des 
guerres  civiles  qui  est  plus  affreuse?  ^    '  '  *  ''  ' 

Marins  fut  cruel,  ma»  Syllale  surpassa  (s) ^  le  nôibbrt  dé'sèis 
victimes  est  prodigieux  (4).  Ses  amis  lui  représentèrent  qii^il'dëVàil 
au  moins  laisser  vivre  tiueiques  hommei^,  potir  avoir  à  't(ài  ëtttt^ 
mander  (s).  Pourquoi  tant  de  sang  a-t-il  été  versé?  Pàur  illîi 
œuvre  impossible,  la  restauration  de  raristocraUé/L^èrhitîkirlttt 
était  mourante,  et  on  ne  rappelle  pas  plus  à  la  vi6  lei  instîûlâoài 
que  les  hommes.  L'oeuvre  politique  dé  Sylià,  coisàtiè'  lé'&Ajjk 

(^)  Dùm  CàÊwiuê  dit  que  les  proieriptioBS  de  8îrlk  Itarént  tiltii  Midlk 
e.  l'assasMoat  des  eitoyens  romains  oidooné  pan  HUiii$€bUe.(fjnifnj 

WCiyi,!).  ■  ■-■-.'il- .■:■■■  ^•  •:.■■' 1  .-'t/me 

(')  Tadi.  Hlst.  II,  kl.  —  Pluiaroh.  Othom.^  c.  U.    .     . 

(*)«c  Nihfl  illa  Victoria  fuisset  crudelius  oisî  mox  Sallanà  essèt  secuù  i. 
^eU.  Patere.lhU.  .  j:3 

Marins,  homme  du  peuple,  n'en  TOiilah  qu'aux  nobles;  8y lia  «Tait  llff 
])lus  une  haiae  aristocratique  pour  les  alliés  italiens  oui  demaodaieat  le, 
droit  de  cité,  et  menaçaient,  sur  le  refus  de  Rome,  de  détruire  u  le  repaire 
de  cette  louve  qui  désolait  Titalie  ».  Il  fit  massacrer  des  légious  entiln» 
de  Samnites  {jdppian,  1, 07,  93. — Plutarch*  SjUa,  c.  "i?,  seqq.  —  ^ei^V 
Paterc.  II,  25,  seqq,  —  Florus,  III,  21.  —  Michekt,  III,  «).  U  fût 
l'inventeur  des  proscriptions.  11  décerna  des  récompenses  aux  assassins^ 
«(  il  ne  leur  manquait  plus  que  la  couronne  civique  »  [Senéc.  De  Be^* 
V,  16.  --  Fellej.  Paterc.  I,  28.  —  Âppian.  Bell.  Civ.  I^  96),  Le  dic»^ 
teur  appliqua  son  terrible  système  k  l'Italie  entière.  Les  cités  furent  prûS' 
crites  comme  les  hommes  {Florus,  III,  82.  —  jéppian.^BelL  Civ.  I,  96)- 

(♦)  Six  mille  prisonniers  (d'après  Plutarque  douze  mille],  quaranlc^sU 
consulaires,  préteurs,  édiles,  deux  cents  sénateurs,  seize  cents  cbevali^ 
et  cent  cinquante  mille  citoyens  périrent  sur  les  champs  de  bataille  ^] 
par  la  hache  du  bourreau  [Àppian,  B.  GJ  I,  103.  —  Eutrop.  V»  ^ 
On  ne  compte  pas  les  malheureux  qui  furent  victimes  de  vengeai^^ 
particulières  [Flor.  III,  21  :  <(  Quis  autem  illos  potest  computare,  4^ 
»  in  urbe  passim,  quisquis  voluit,  occidit  »?) 

(»)  Floru8,  111,  82.  —  Oros.  V,  20  :  «  Q.  Catulus  SuUae  dixil  :  ^" 
}»  quibus  tandem  victuri  sumus,  si  in  bello  armâtes,  in  pace  inef^ 
»  occidimus  »? 
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pourri  da  Dictateur»  tomba  d'avance  en  lambeaux.  La  nature 
elle-même  s'armait  contre  la  noblesse;  les  familles  patriciennes 
s'éteignaient  :  à  la  fin  de  la  République  il  n'en  restait  plus  que 
dDqaante  (i). 

§  2,  Césixr. 

Un  descendant  des  dieux  et  des  rois  va  prendre  en  mains  la 
cause  du  peuple,  La  haine  clairvoyante  de  Sylla  reconnut  dans 
le  jeune  César  plusieurs  Marins  (s).  Nous  acceptons  Taccusation 
comme  un  éloge,  en  voyant  dans  Marins  un  organe  de  la  démo- 
cratie. Mais  combien  le  génie  humain  de  César  s'élève  audessus 
du  soldat  inculte  d'Arpinum  !  Homme  de  guerre,  il  a  une  de 
ces  hautes  missions  que  la  Providence  confie  aux  grands  con- 
((nérants.  Comme  Alexandre,  il  ouvre  un  nouveau  monde;  son 
œavre,  bien  que  moins  poétique  que  celle  du  héros  grec,  est 
jjis  durable.  Alexandre  ne  fait  que  révéler  Texistence  de  Tlnde; 
I»  temps  de  l'union  de  l'Orient  et  de  FOccident  n'est  pas  encore 
arrivé.  César  découvre  les  Gaules,  la  Germanie  et  l'Angleterre; 
ces  terres  barbares  sont  destinées  à  devenir  le  cœur  de  TEurope; 
^  y  portant  les  semences  de  la  culture  romaine,  César  jette  les 
fondements  de  la  civilisation  moderne  (s).  On  lui  a  reproché  le 
sang  qu'il  a  versé  dans  les  guerres  des  Gaules  (4).  Héros  de  l'an- 
<^  monde,  il  ne  pouvait  avoir  les  vertus  d'un  autre  âge;  son 
droit  de  guerre  était  celui  de  l'antiquité,  mais  le  premier  des  Ro- 
■nains,  il  se  montra  humain  dans  les  guerres  civiles.  Donnons- 
iH)us  le  spectacle  de  son  humanité  au  milieu  d'un  siècle  et  d'un 
P^ple  fl  de  fer  et  de  sang  «  (»). 

ta  démocratie  et  l'aristocratie  sont  en  présence;  à  qui  appar- 
tiendra l'empire  de  la  terre?  L'avenir  est  à  celui  qui,  par  ses  ten- 
dances humaines,  se  montrera  digne  de  régir  les  peuples.  César, 

W  Dion.  Hal.  I,  85. 

W  ^lutarch.  Caes.  cl. 

(  )  ^egelj  Philosophie  der  Geschichte,  p.  126. 

p\J  ^  Jamais  homme  ne  fit  couler  tant  de  sang  que  César  »  •  SUfnondi, 
^'«  de  l'histoire  des  Français,  ch.  L  Voyez  plus  haut,  p,  167  et  suiv. 

*  ^  ^for,  II,  19  :  «  Ferrcos  plane  cl  crueutos,  et  si  quid  immanius  m  . 
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représentant  de  la  démocratie,  en  a  les  sentiments  élevés;  Poni 
pée  a  les  passions  étroites  de  la  vieille  aristocratie.  Gicéron 
que  Tamour  peu  éclairé  de  la  liberté  entraîna  dans  le  camp  d 
Pompée,  ne  cesse  de  répéter  dans  ses  lettres,  que  la  cupidité,  1 
désir  effréné  de  vengeance  des  Pompéiens  .rendraient  leur  victoin 
cruelle  (i).  Quel  contraste  entre  ces  hommes,  prétendus  défen 
seurs  de  la  liberté,  et  celui  qu'ils  flétrissaient  du  nom  de  tyran 
Les  témoignages  sont  unanimes  sur  les  sentiments  de  César.  Cicë 
ron,  son  ennemi  politique,  avoue  dans  Tintimité  de  la  correspon 
dence,  qu'il  était  d'un  naturel  doux  et  généreux  (2).  Il  resta  fidèfc 
à  son  caractère  dans  tout  le  cours  de  la  lutte;  Salluste  a  pu  dire, 
sans  flatterie,  que  la  guerre  de  César  était  plus  humaine  que  la 
paix  de  ses  ennemis  (5). 

\\  renvoya  souvent  des  armées  entières  après  les  avoir  vaincucs^: 
il  donnait  la  liberté  aux  généraux  de  Pompée,  et  quoique  ceux-ci 
portassent  de  nouveau  les  armes  contre  lui,  il  ne  se  lassait  pas  dé 
leur  pardonner  (4).  Sa  conduite  en  Espagne  fut  admirable.  Il  ne 

(•)  Cicer.  ad  Auic.  XI,  6;  ad  Fam.  IV,  U,  0;  IX,  0.  —  «Pomfft 
»  désire  fort  » ,  écrit  Cicéron  (ad  j4itic.  VIII,  1 1  ;  IX,  7}  «  une  domiDitioB 
»  semblable,  à  celle  de  Sylia  :  il  n^y  a  rien  qu'il  ait  fait  voir  plus  claire- 
»  ment.  Il  ne  laissera  pas  en  Italie  une  tuile,  s*il  réussit*  Ses  menaces  soot 
)>  terribles  contre  les  riches  et  contre  ceux  qui  ne  l'ont  pas  suivi  » .  — 
»  Pompée  se  plaît  à  répéter  :  Sylla  Ta  pu  et  je  ne  le  pourrais  pas!  [d 
n  Jlt.  IX,  10)  Son  dessin  est  de  faire  périr  d'abord  Rome  et  ritalie  par 
ï»  famine,  d'enlever  l'argent  des  riches,  de  dévaster  les  campagnes  et  de 
»  mettre  le  feu  partout.  U  ne  se  promet  pas  de  mieux  traiter  la  Grke,  et 
»  croit  que  le  butin  qu'il  y  abandonnera  aux  soldats,  doit  le  mettre  aa- 
)»  dessus  de  César  [ad  Attic,  IX,  7,  10).  —  On  ne  parle  dans  son  camp 
»  que  de  proscriptions,  et  Ton  se  plaît  à  rappeler  ce  qu'on  nomme  le 
«règne  de  Sylla  ^>  [ad  Attic,  IX,  II).  —  Comparez  Plutarch,  C*** 
Min.  58;  —  Lévesque^  Histoire  de  la  République  romaine,  T.  lH 
p.  217,  218. 

(*)  «  Milis  clemensque  natura  »  [Ad  Fam,  VI,  6.  Cf.  pro  Sextio,  c.  63 
pro  Marcello,  6;  pro  Dejotaro,  c.  12).  —  u  Natura  lenissimus  »,  ^ 
Suétone  (Caes.  c.  74). 

(3)  Lettres  de  Salluste  à  César,  II,  1 . 

(*)   Caes.  De  Bello  civ.  I,  24;  III,   10.  Il  écrit  à  Cicéron  (Cic.  ^ 
Attic.  IX,  16)  :  »(  Vous  ne  vous  trompez  pas,  rien  n'est  plus  loin  de  mO 
n  caractère  que  la  cruauté.  —  Des  prisonniers  a  qui  j'ai  rendu  la  liber' 
î»  n'en  veulent  profiter,  dit-on,  que  pour  reprendre  les  armes.  Je  ne  chai 
)»  gérai  pas  pour  cela  de  conduite  »  • 
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\oulait  pas  eugager  le  combat  contre  les  Pompéieus,  espérant  les 
vaincre,  en  leur  coupant  les  vivres,  c  Pourquoi  acheter  même 
lune  victoire,  au  prix  du  sang  de  quelques-uns  des  siens?  — 

>  D'ailleurs  il  était  ému  de  pitié  pour  tant  de  citoyens  dont  il 
I  voyait  la  perte  inévitable,  il  aimait  mieux  une  victoire  qui  lui 

>  permit  de  les  sauyer  » .  Les  généraux  de  Pompée  traversèrent 
ses  généreux  desseins  :  pour  rendre  les  haines  irréconciliables,  ils 
ordoQûèrent  de  massacrer  les  soldats  de  César  qui,  sur  Tespoir  de 
la  paix,  étaient  venus  dans  leur  camp.  Qui  n'aurait  excusé  la  ven- 
geance contre  des  hommes  aussi  perfides  que  cruels?  César  fit 
rechercher  les  Pompéiens  qui  se  trouvaient  dans  son  camp,  et  les 
reaypya.  Le  génie  militaire  du  vainqueur  des  Gaules  contraignit 
bientôt  ces  mêmes  généraux  qui  avaient  assassiné  ses  soldats,  à 
iiaplorer  la  pitié  et  le  pardon.  César  pouvait  user  des  droits  du 
nioqueur.  Il  ne  demanda  qu'une  chose,  c'est  que  Tarmée  enne- 
«ttfùt  licenciée  (i). 

Sur  le  champ  de  bataille  de  Pharsale,  où  se  décidèrent  les  des- 
tinées du  monde,  il  criait  :  «  Sauvez  les  citoyens  romains  »  (3).  Les 
PlMapéiens  égorgeaient  sans  pitié  les  prisonniers  qu'ils  faisaient 
«r  César  («)  :  vaincus  à  leur  tour,  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds,  et 
M  demandèrent  la  vie.  Le  généreux  vainqueur  épargna  les  chefs 
^i  bien  que  les  soldats;  quelques-uns  seulement,  à  qui  il  avait 
Jéjàfait  grâce,  payèrent  leur  manque  de  foi  de  la  vie  (4). 

César  montra  la  même  humanité  à  l'égard  des  villes  qui  avaient 
^assé  le  parti  de  Pompée.  Il  ne  voulut  pas  que  Marseille  fut 
pise  d'assaut.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  contenir  les  légions. 
I^  Marseillais  implorèrent  une  trêve,  et  ils  la  violèrent  de  la 
D^nière  la  plus  perfide  :  César  se  trouvait  ici  en  présence,  non 

C)  Caes.  Bell.  civ.  I,  7Î-86.  —  Cf.  Dion.  Cass.  XLI,  20-28.  — 
WwarcA.  Caes.  86;  Pomp.  65.  —  Appian.  Bell.  civ.  II,  42,  seqq.  — 
^«%.  II,  80.  —  Su^ton.  84.  75.  —  Florus,  IV,  2. 

(*)  Plutarch.  Caesar.  46. 

nCbc*.  BeU.  civ.  III,  71. 

{*)  Oae$.  Bell.  civ.  III,  98.  —  Jppian.  Bell.  civ.  II,  64,  seqq.  — 
^'wn. Cm«.  XLI,  81 , seqq.  — Plutarch.  Caes.  40,  seqq.;  Pomp.  68,  seqq. 
^  ^«%.  II,  52.  —  Fiorus,  IV,  2.  —  Senecay  De  ira,  II,;^2a. 


plii6'de«»t6yei»  itRDftiiis,  mais  d*une  vitle  étmùf/bnf  Je^lro 
gims  Tautorisait  à  ta  punir,  Vaiiiqaear  humaiH,  il  '^a^^a 
seîlle,  oubliant  ses  torts  présents  en  considération  de  son  ant 
«t  de  sa  renommée  (i).  Il  usa  de  la  menue  clémence  i  Alezi 
et  k  Utique  (%)*  U  pardonna  au  tétrarque  Déjotaras  («).  Soi 
grand  bonheur,  disailril,  était  de  sauver  la  vie  à  ses  adversa 
Tassassinat  de  Pompée  kii  fit  verser  des  Farmes  (i);  en  appr 
le  suicide  de  Caton,  U  dit  :  <  Caton  m'envte  la  gloire  d'une 
>  action '(s)  »  • 

Vainqueur  de  tous  ses  ennemis,  César  revint  à  Rome.  Ss 
duite  envers  les  vaincus  fut  un  sujet  d'étennement  et  d'admij 
pour  ses  contemporains  (0),  et  pour  les  historiens  et  les  | 
sophes  de  Tantiquitè  (7).  U  conféra  des  di^aités  et  des  boni 
il  ceux-là  mêmes  qui  avaient  porté  les  armes  contre  lui;  il  v^ 
par  cette  générosité  saiis  exemple  lair  les  factions  qui  d 
rment  Rome  et  mériter  le  titre  de  père  de  la  patrie  (s).  Me 
qœeu  dit  «  que  la  modéraUon  de  César  après  qu'il  avait 
»  usurpé  ne  mérite  pas  de  grandes  louanges  (i^  t.  L'illustrei 
^n  ne  rend  pas  justice  à  Témule  d'Alexandre.  Tous  les  aet 
sa  vie  politique  révèlent  le  génie  humain  qu'il  déploya  aprî 
dictature  :  «  Il  osa  relever  les  trophées  de  .Marins  > ,  dit  M 

(')  Caes.  B.  C.  11,  12,  18,  U,  t2. 

{*)  Caes.  B.  C.  III,  S2.  —  Appim.  B.  C.  Il,  100. 

(•)  Caes.  B.  C.  III,  68, 

(*)  Plutarch.  Caes.  47. 

(»)  Appian.h.  C.  II,  99.  —  Plutarch.  Cat.  72. 

(')  Les  Romains  n'osaient  pas  ajouter  foi  li  la  réputation  de  cléa 
de  César;  ils  s'attendaient  \  de  nouvelles  proscriptions.  Dion*  Cou* 
16;  XLU,  27,  28. 

(7)  Vellejus  Paterculus  dit  u  que  les  hommes  auront  de  la  peine  ^ 
»  ter  foi  k  sa  clémence  (II,  56  :  quod  humanam  excédai  fidem),  «  X 
M  personne  n'usa  plus  généreusement  de  la  victoire  » ,  dit  Sénèque  [D< 
II,  SO). 

(«)  Dion.  Cas8.  XLHI,  50;  XLIV,  4.  —  Plutarch.,  Caes.  87.  — 
pian.  B.  C.  II,  107.  —  Sueton.  Caes.  75,  76,  65. 

(*)  MontesquieUf  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  ch.  XI. 


> 
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lel  (!)•  ^  Ghai^  d'informer  contre  les  meurtriers,  il  punit  à  oe 

»  titre  les  sicaires  de  Sylla,  sans  égard  aux  lois  du  dictateur. 

»  Ainsi,  il  s'annonça  hautement  comme  le  défenseur  de  Thuma- 

»  nité,  contre  le  parti  qui  avait  défendu  Tunité  de  la  cité  au  prix 

de  tant  de  sang.  Tout  ce  qui  était  opprimé,  put  s'adresser  à 

»  César.  Dès  sa  questure,  il  favorisa  les  colonies  latines,  qui  vou- 

»  laient  recouvrer  le  droit  dont  Sylla  les  avait  privées.  Les  deux 

>  premières  fois  qu'il  parut  au  barreau,  ce  fut  pour  parler  en 
»  faveur  des  Grecs,  contre  deux  magistrats  romains.  On  le  vit 
»plas  tard,  du  milieu  des  marais  et  des  forêts  de  la  Gaule, 
»  pendant  une  guerre  si  terrible,  orner  à  ses  frais  de  monuments 

•  pablics  les  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  Il  tenait  compte  des 

•  Barbares  et  des  esclaves  eux-mêmes;  il  nourrissait  un  grand 

>  nombre  de  gladiateurs  pour  les  faire  combattre  dans  les  jeux, 
ornais  quand  les  spectateurs  semblaient  vouloir  leur  mort,  il  les 
»  faisait  enlever  de  l'arène.  Ainsi,  par  la  libéralité  de  son  esprit, 
•par  sa  magnanimité,  César  était  le  représentant  de  l'humanité 

•  eontre  le  dur  et  austère  esprit  de  la  république;  il  méritait  d'être 
^le  fondateur  de  l'empire,  qui  allait  ouvrir  au  monde  les  portes 
^deRome  (2)  ». 

-  Michelet  a  oublié  quelques  détails  dans  ce  beau  portrait.  Un 
des  grands  crimes  de  la  République  fut  la  destruction  des  deux 
villes  les  plus  commerçantes  de  l'antiquité.  César  releva  les  murs 
de  Garlhage  et  de  Corinthe  (s);  c'était  en  quelque  sorte  inaugu- 

I  fcr  un  nouveau  droit  des  gens.  Dans  le  monde  ancien,  les  cités 
I  Périssaient  comme  les  hommes;  dans  le  monde  qui  va  naître,  l'œu- 
vre d'extermination  cessera,  pour  faire  place  au  développement 

'  -(*)  Aa  témoignage  de  Michelet  nous  joiadroiu  celui  de  Levesque  (His- 
toire de  la  Répubiiqne  romaine,  T.  III,  p.  220]  :  «  On  dira  que  César 
3.*  fat  humain  par  politique.  Disons  plutôt  qu'en  lui  la  politiaue  prit  l'em- 
•preinte  de  son  caractère.  C'est  parce  qu'A  avait  un  cœur  humain,  qu'il 
»  croyait  que  la  saine  politique  lui  conseillait  l'humauité.  C'était  aussi 
'par  politique,  mais  avec  un  caractère  dififérent,  que  Pompée  voulait 
»  triompher  avec  cruauté  >» . 

0  lilicheîetf  Histoire  romaine,  III,  5. 

(')  ^ppian.  VIII,  1S6.  —  Pluiarch.  Caes.  «7.  —  Dion  Cassius 
l^UU,  10)  relève  ceUe  action  comme  une  des  plus  glorieuses  de  César. 
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prognasstf  de  la  civilisalion.  Gésar  est  le  liéa  entre  les  dm: 
ciéléa  3  éàm  la  guerre  des  Gaules,  il  est  rhomme  antûpie;  4a 
conduite  politique,  il  est  rhomme  moderne.  Génie  coamopoU 
onbrassa  tout  Tempire  romain  dans  ses  affections; .  Tamoi 
tonte»  les  nations  fut  sa  récompense.  Il  périt,  victime  du 
esprit  aristocratique,  mais  le  peuple  et  les  provincœ  le 
rèrent.  «  Une  foule  d'étrangers  » ,  dit  Suétone,  c  prirent  pa 
»  deuil  public,  et  s^approchèrent  tour  à  tour  du  bùchar,  en  d 
»  festant  leur  douleur,  chacun  à  la  manière  de  son  paj» 
»  remarqua  surtout  les  Juife;  ils  veillèrent  même,  plusieurs  ; 
»  de  suite,  auprès  de  ses  cendres  »  (i).  N*est-ee  pas  un  témoig 
touchant  à  la  fois  et  grave  de  Thumanité  de  G^r  que  cette 
leur  universelle  des  étrangers,  à  laquelle  se  mêlent  les  regrets 
peuple,  qui  passait  pour  haïr  le  genre  humain? 

Singulière  destinée  des  hommes  1  César,  le  représentant  i 
démocratie,  tombe  sous  les  coups  de  Tàristocratie  romaine; 
c'est  au  nom  de  la  liberté  que  le  tyran  est  tué;  ce  mot  magiq 
trompé  la  postérité  pendant  des  siècles.  Un  des  esprits  les 
justes  de  la  France,  Montaigne,  tout  en  reconnaissant  c  la  { 
»  deur  incomparable  de  cette  àme  i ,  s'emporte  contre  «  sa  furi 
»  passion  ambitieuse;  »  —  «  ce  seul  vice,  à  son  avis,  perdit  en  I 
»  plus  beau  et  le  plus  riche  naturel  qui  fut  onques,  et  a  rend 
»  mémoire  abominable  à  tous  les  gens  de  bien,  pour  avoir  v 
»  chercher  sa  gloire  en  la  ruine  de  son  pays  et  subversioi 
»  la  plus  puissante  et  florissante  chose  publique  que  le  mi 
»  verra  jamais  »  (s).  Depuis  longtemps  la  liberté  et  la  répubi 
n'étaient  plus  que  des  mots,  lorsque  César  parut  (s).  La  so 
romaine  était  en  pleine  dissolution;  les  guerres  civiles  av! 
rompu  tous  les  liens,  non  seulement  du  gouvernement,  ; 
même  de  la  nature.  Les  propriétés  des  citoyens  étaient  enva 
à  main  armée;  des  troupes  d'esclaves  commettaient  publi 

(*)  Sueton,  Caes.  84. 

(s)  Montaignej  Essais,  II,  84.  Le  jugement  que  Machiavel  porU 
Gësar  est  encore  plus  rigoureux  [Discours  sur  Tite^Live,  I,  10). 

(3]  Sueton,  Caes.  77  :  u  Nibil  esse  rempublicam,  appeliationem  i 
>*  sine  corpore  et  specie  »  • 
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ment  des  meurtres  (i).  Les  lois  criminelles,  qui  se  succédaient 
coup  sur  coup,  révèlent  la  profondeur  du  mal  qu'elles  voulaient 
guérir  (t).  Les  haines  privées,  se  mêlant  aux  fureurs  des  partis, 
remplissaient  Rome  et  Tltalie  de  sang  et  de  ruines.  Les  lois  étaient 
impuissantes,  la  justice  se  vendait;  tout  était  vénal;  il  ne  restait 
aux  grands  de  Rome  qu'une  passion,  Tavarice;  la  puissance  de 
Targent  dominait  et  dans  les  affaires  privées  et  dans  les  affaires 
publiques  (s).  Gicéron  écrit  à  Atticus  (4)  :  «  Gaton  opine  comme 
»  dans  la  République  de  Platon,  et  nous  sommes  la  lie  de  Romu- 
»lus  »  (»).  La  lie  de  Romulus  était-elle  un  terrain  favorable  pour 
la  liberté?  Rome  avait  besoin  d'un  maître;  heureuse  si  elle  avait 
conservé  Gésar  (»)  ! 

Un  neveu  du  Dictateur  va  continuer  l'œuvre  du  grand  homme. 
Autant  Gésar  nous  attire  par  son  humanité,  autant  Octave  nous 
Tepousse  par  sa  froide  atrocité.  Gésar  avait  pardonné  à  ses  enne- 
mis; les  nouveaux  triumvirs  sacrifient  leurs  prolecteurs,  leurs 
parents  (e).  •  On  était  déjà  accoutumé  dans  Rome  à  voir,  exposées 
•  sur  la  tribune  aux  harangues,  les  tètes  des  citoyens  égorgés. 
■  Cependant  la  ville  ne  put  retenir  ses  larmes  en  contemplant  la 
»téte  sanglante  de  Gicéron  sur  cette  tribune,  le  théâtre  de  sa 
•gloire  »  (7).  Florus  oublie  d'ajouter  que  c'est  Octave  qui  a 
■vendu  la  tête  de  Gicéron  à  Antoine! 

Nous  ne  retracerons  pas  les  crimes  qui  souillèrent  l'agonie  de  la 
République;  les  triumvirs  «  prouvèrent  qu'il  n'est  point  d'animal 

(0  Cicer.  Fragra.  pro  Tull.  II,  2. 

(')  Leges  Corneliae  de  faîsis,  de  sioariis  et  veneficiis^  Pompée  ajouta 
i'oe  loi  de  parricidiisy  Jules  César  de  vi  publica  et  privata;  il  y  eut  en* 
^'e  des  lois  de  aduUeriiSy  de  perjuriis. 

(  )  Lettres  de  ISalluste  à  César,  I,  7  :  «  Sed  muho  maxumum  bonuin 
"patriae,  civibus,  tibi,  liberis,  postremo  humanae  genli  pepereris,  si 
"itudium  pecuniae  aut  sustuleris,  aut,  quoad  res  fei'et,  minueris  ». 

C*)  Cicer,  ad  Attic.  II,  1. 

(*)    Plutarch.   Compar.   Dion,   cum   Brut.,  c.    2  :  6eo[iévoiç  ISoÇe  xoT; 
^^M^t^-t  [iovapx^«Ç  «pa^taxo;  ôoirep  latpôç  otc*  œÙtoû  toO  SaCjxovoç  6e86j0ai. 

.  ^w  Antoine  proscrivit  L«  Gésar,  son  oncle  maternel;  Lépide  livra  son 
cre  au  bourreau. 

(';  f^lorus,  IV,  6. 

MI.  16 
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»  féroce  plus  oruei  que  rhomme  quaod  il  a  le  pouvoir  d^assouv 
»  ses  passions  i  (<).  On  peut  lire  dans  Appien  les  horribles  d 
tails  de  cette  débauche  de  forfaits.  Sans  doute  ces  convulsioi 
furent  suivies  d'heureux  résultats,  la  ruine  d'une  méprisable  ari 
tocratie,  la  paix  du  monde  romain.  Mais  nous  croirions  noi 
faire  les  complices  des  triumvirs,  en  chercliant  un  but  ou  ui 
excuse  à  leur  barbarie.  La  fin  est  de  Dieu,  les  crimes  sont  d< 
hommes;  les  desseins  de  la  Providence  n'excusent  pas  nos  fautei 
et  le  bien  qu'elle  opère  ne  doit  pas  nous  rendre  insensibles  au 
souffrances  qui  l'ont  acheté.  Les  guerres  civiles  de  Rome  seront  u 
sujet  éternel  de  douleur  pour  ceux  qui  prennent  à  cœur  les  int 
rets  de  l'humanité.  ^ 


CHAPITRE  UL 

LES   GUERRES   DES   ESCLAVES   ET   DES  GLADIATEURS. 

«  Autant  on  a  d'esclaves,  autant  on  a  d'ennemis  domesti- 
ques »  (2).  Ce  proverbe  révèle  la  condition  de  l'antiquité,  c'est 
un  véritable  état  de  guerre  :  les  ennemis  sont  dans  la  cité,  ils 
assiègent  le  foyer  de  la  famille.  La  servitude  ancienne  était  pres- 
que plus  révoltante  que  l'esclavage  colonial.  La  différence  des  races 
est  venue  en  aide,  dans  le  monde  moderne,  à  la  théorie  d'Aris- 
tote  :  elle  donne  à  l'empire  des  blancs  sur  les  nègres  la  couleur 
d'une  puissance  fondée  sur  la  supériorité  d'intelligence.  Chez  te 
Grecs  et  les  Romains,  esclaves  et  citoyens  appartenaient  à  la  même 
race.  En  vain  Aristote  voulut-il  légitimer  la  servitude,  en  la  repré- 
sentant comme  la  conséquence  d'une  infériorité  naturelle  :  l^ 
conscience  humaine  se  soulevait  à  l'idée  que  la  guerre,  sourc* 
première  de  l'esclavage,  put  avoir  pour  effet,  de  transformer  ^^ 

(M  Plutarch,  Cicer.,  c.  46. 

(*)  Quot  servi,  tôt  hostes,  (Senec,  Epist.  47.  —  Fest.  v°  Quot  serv*-  i 
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tainoQS  en  êtres  nés  pour  servir.  En  dépit  de  ces  sophismes,  Tes- 
dtve  se  sentait  Tégal  de  son  maitre  :  «  Je  suis  un  homme  aussi 
l»eD  que  toi  »  ^  dit  un  esclave  à  un  homme  libre,  dans  une  comédie 
de  Plaute  (i).  Cette  conscience  de  l'égalité  devait  pousser  à  Tin- 
surrection.  Une  chose  a  droit  de  nous  surprendre,  c'est  que  les 
guerres  d'esclaves  n'aient  pas  été  plus  nombreuses.  La  captivité 
était  un  malheur  fréquent;  j'habitude  la  fit  considérer  comme  légi- 
time; les  esclaves  acceptèrent  leur  sort,  comme  un  fait  fatal. 
Cependant  il  y  a  dans  les  peuples  de  l'Occident  un  esprit  d'égalité 
qui  les  empêche  de  considérer  la  force  comme  un  droit.  Les  Parias 
croiraient  se  révolter  contre  Dieu,  en  brisant  les  liens  de  la  caste, 
résultat  de  la  volonté  divine.  L'esclave  a  perdu  sa  liberté  par  la 
force,  il  la  revendique  par  la  force. 

Les  révoltes  d'esclaves  chez  les  Romains  sont  aussi  anciennes 
que  la  République  :  après  l'expulsion  des  Tarquins,  il  y  eut  des 
conjurations  d'esclaves;  elles  furent  étouffées  dans  le  sang  des 
coupables  (2).  D'autres  complots  furent  dénoncés  par  des  com- 
plices (3).  L'histoire  finit  par  ne  plus  mentionner  ces  tentatives 
stériles.  Mais  à  la  fin  de  la  République  elles  prirent  un  caractère 
inouï  de  gravité.  Les  esclaves  étaient  plus  nombreux.  Les  abus, 
inséparables  du  pouvoir  absolu  que  l'homme  exerce  sur  l'homme, 
provoquèrent  les  terribles  guerres  qui  désolèrent  la  Sicile. 

La  Sicile,  la  plus  fertile  de  toutes  les  provinces,  était  exploitée 
pstf  les  chevaliers;  des  troupeaux  d'esclaves  cultivaient  leurs  im- 
fitenses  domaines.  Soumis  à  de  rudes  travaux,  ces  malheureux 
étaient  à  peine  nourris  et  vêtus.  La  misère  les  forçait  à  se  livrer 
^tt  brigandage;  ceux-là  surtout  qui  exerçaient  le  métier  de  berger, 
liaient  et  pillaient.  Bientôt  on  compta  autant  de  brigands  que 
4*esclaves  en  Sicile.  Les  maîtres  ne  craignirent  pas  d'accabler  de 
r  mauvais  traitements  des  hommes  qu'ils  avaient  laissés  s'aguerrir 
<lans  une  vie  sauvage.  Des  milliers  d'esclaves  se  soulevèrent.  Les 
cruautés  qui  accompagnèrent  la  révolte,  rappellent  l'insurrection 

(')^«inar.  II,  4. 

n/>/on.^a/.V,  51,53. 

(')^^'on.  Ha!.  Fragm.,  éd.  Mai,  Xïî,  6. 


religieusement  leur  bienfaitrice,  bien  que  son  père  eût  pr 
la  révolte  par  sa  barbarie;  ils  choisirent  les  plus  robustes 
eux  pour  la  conduire  en  sûreté  dans  sa  famille. 

Le  bruit  de  Tinsurrection  s'étant  répandu,  il  y  eut  des  tei 
de  soulèvement  a  Délos  (i)  et  à  Rome  même  :  elles  furent 
mées.  En  Sicile  il  y  eut  bientôt  deux  cent  mille  hommes  s 
armes  :  quatre  années  de  suite  ils  vainquirent  quatre  prête 
finirent  par  succomber.  Des  règlements  atroces  continrent  {] 
vingt-huit  ans  les  esclaves  découragés  par  le  mauvais  su 
cette  première  révolte  (2). 

Une  nouvelle  insurrection  fut  provoquée  par  les  vi 
inouïes  dont  les  chevaliers  romains  se  rendirent  coupable 
blis  sur  toutes  les  frontières,  ils  avaient  organisé  la  tra 
blancs;  ils  enlevaient  des  hommes  libres  en  pleine  paix, 
souvent  chez  les  alliés  de  Rome.  Marins,  partant  pour  coi 
les  Teutons,  fit  demander  des  secours  au  roi  de  Bithynie;  ce 
répondit  que,  grâce  aux  publicains,  il  n'avait  plus  dans  son 
me  que  des  enfants,  des  femmes  et  des  vieillards.  Le  Séna 
lant  s'assurer  de  ses  alliés  d'Asie,  fit  un  décret  pour  leur 
leurs  sujets  devenus  esclaves  :  dans  l'espace  de  deux  jours, 
teur  de  Sicile  en  rendit  plus  de  huit  cents  à  la  liberté 
position  des  chevaliers  l'empêcha  de  poursuivre  son  œuvn 
magistrat  eût  osé  décider  contre  l'intérêt  de  l'ordre  puissa 
pouvait  le  juger  lui-même  de  retour  à  Rome?  Les  escla^ 


(1)  Délos  était  un  QVdLad  marché  d'esclaves. 

(»)  Diodor.  fragm.  lib.  XXXIV  et  XXXV  (Excerpt.  Photii,  p.  ï 
fexcerpt.  de  virtut.  et  vil.,  p.  698-600;  —  Excerpt.  Valic,  ] 
101).  —  Michelet,  Histoire  romaine,  Liv.  III,  ch.  1. 
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réclamaient  leur  affranchissement^  furent  renvoyés  durement  à 
leurs  maîtres;  indignés,  ils  se  révoilèrent,  et  surpassèrent  en 
cniauté  les  premiers  insurgés;  trois  généraux  échouèrent  contre 
eux;  ifs  furent  vaincus  enfin,  après  une  résistance  héroïque.  Le 
vainqueur  en  réserva  mille  pour  les  jeter  aux  bêtes  du  Cirque;  ils 
envièrent  au  peuple  Tamusement  de  leur  agonie  et  se  tuèrent  les 
uns  les  autres  (i). 

II  y  avait  à  Rome  une  classe  d'esclaves  qu'on  ne  rencontre  chez 
aucune  autre  nation.  L'esprit  cruel  des  Romains  se  plaisait  aux 
combats  des  gladiateurs.  Les  magistrats,  qui  voulaient  se  concilier 
ia  bienveillance  du  peuple,  se  surpassaient  par  le  nombre  des  mal- 
heureux qui  venaient  mourir  dans  ces  jeux  horribles.  Les  gladia- 
teurs pouvaient  devenir  plus  dangereux  que  les  esclaves,  parce 
fu'iis  étaient  armés;  l'oppression  sous  laquelle  ils  gémissaient, 
H'était  pas  moindre  que  celle  de  leurs  compagnons  de  misère;  ils 
Paient  même  l'objet  d'un  mépris  plus  insultant.  Lorsque  Florus 
arrive  à  la  guerre  des  gladiateurs,  il  ne  sait  de  quels  termes  se 
servir  pour  exprimer  la  honte  que  ces  vils  ennemis  faisaient  re- 
jaillir sur  Rome  (2).  Ils  trouvèrent  un  capitaine  digne  de  les  con- 
duire contre  la  maîtresse  du  monde  :  Spartacus  s'élevait  audessus 
fe  gladiateurs  par  sa  prudence  et  la  douceur  de  son  caractère  (5); 
naais  il  ne  reculaiit  pas  devant  une  action  atroce,  quand  il  s'agis- 
sait d'exalter  le  courage  de  ses  bandes;  un  chef  qui  commandait 
sous  ses  ordres  étant  tombé  sur  le  champ  de  bataille,  Spartacus 
inimola  trois  cents  prisonniers  à  ses  mânes  (4).  Les  gladiateurs 
rtvoltés  furent  comme  les  avant-coureurs  des  Barbares,  ils  jetèrent 
fépouvante  dans  Rome;  lorsque  le  peuple  se  réunit  en  comices 
.  pour  nommer  un  préteur,  aucun  candidat  n'osa  se  présenter; 
Crassus  enfin  accepta  la  charge  de  combattre  Spartacus,  mais  il 
demanda  six  nouvelles  légions.  Toutes  les  forces  de  la  République 


{')Diod,  Fragm.  XXXVI  (ExcerpU  Phoiii,  p.  581,  586,  587).  — 
florus,  m,  20.  —  Michelet,  III,  2. 

0  florus,  III,  21 .  Voyez  plus  bas,  Livre  XV,  ch.  6. 

W  Piutarch.  Crass.,  c.  8. 

i')^ppian.  Bell.  Civ.  1,  117. 
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marchèFent  contre  les  gladiateurs;  ils  succombèrent/maîs  ayec  un 
courage  héroïque  qui  présageait  le  sort  de  TEmpire,  quand  les 
hommes  du  Nord  viendront  venger  leurs  compatriotes  du  mépris 
des  Romains  (i). 

Rome  croyait  aroir  dompté  les  esclaves»  elle  ne  s'aperoevait 
pas  que  leur  accroissement  progressif  était  plus  dangereux  qu^^ 
leur  insurrection.  Les  guerres  de  la  République  étaient  une  rnioe^ 
inépuisable  de  servitude.  Dans  le  fameux  pillage  de  TÉpire  quS 
ne  dura  que  quelques  heures»  Paul  Emile  fit  cent  cinquante  mille 
prisonniers  (2).  T.  Sempronius  Gracchus  ramena  de  la  Sardaigne 
une  si  grande  quantité  de  captifs,  que  Sardes  à  vendre  devint  un 
proverbe  pour  exprimer  une  denrée  à  vil  prix  (s).  Après  le  pil- 
lage de  TAsie  par  Lucullus,  un  esclave  se  vendait  quatre  dracln 
mes  (4).  Le  nombre  de  ces  malheureux,  dans  le  premier  siècle  de 
TEmpire,  est  presque  fabuleux.  Pline  parle  de  légions  (5),  Séné- 
que  de  nations  d'esclaves  possédés  par  un  seul  homme.  Le  Sénat 
avait  ordonné  qu'un  vêtement  particulier  les  distinguerait;  mais 
on  comprit  bientôt  quels  dangers  menaceraient  la  société,  s'ils 
commençaient  à  se  compter  (e).  Cet  état  de  choses  inspirait  de 
vives  frayeurs;  dans  une  lettre  au  Sénat,  Tibère  disait  :  «  Que 
»  défendre?  que  réformer?  seraient-ce  ces  immenses  maisons  des 


(')  yippian,  Bell.  Civ.  I,  118,  120.—  Florus,  III,  21. 

H  Liv.  XLV,  84.  —  Polyh.  XXX,  15,  6. 

(»)  Lie.  XLI,  21. 

{*)  Appian,  De  bello  Mithrid.,  c.  78.  —  Pluiarch.  Lucull.  14,  29. 

(*)  Plin,  H.  N.  XXXIII,  6  :«  Mancipiorum  legiones,  ac  servorum  quo- 
»  que  causa  nomenclator  adhibendus  ».  Un  Romain,  qui  avait  beaucoup 
perdu  dans  les  guerres  civiles,  laissa  4116  esclaves  (P/an.,  H.  N.  XXXIII, 
47). 

(•)5e*icc.  De  Clément.  I,  24.  — Bureau  de  la  Malle  (Economie  politioue 
des  Romains,  Liv.  II,  ch.  4-7)  croit  qu'on  a  exagéré  le  nombre  des  escla- 
ves; il  estime  qu'en  Italie,  loin  de  dépasser  le  nombre  des  hommes  libres, 
le  cbifire  des  esclaves  ne  l'atteignit  même  point.  Nous  tenons  compte  de 
l'esprit  déclamateur  de  Sénèque,  mais  son  témoignage  nous  paraît  rnéri* 
ter  plus  de  foi  que  le  savant  académicien  ne  lui  en  accorde.  Contempo- 
rain de  l'état  social  qu'il  décrit,  aurait-il  osé  parler  de  l'immensité  de  la 
population  servile,  s'il  y  avait  eu  plus  d'hommes  libres  que  d'esclaves? 
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»  champs,  et  ce  peuple  d'esclaves  »  (i)?  L'Empereur  avait  touché 
la  plaie.  Les  domaines  de  la  noblesse  étaient  peuplés  d'esclaves  (s), 
la  culture  par  ces  instruments  achetés  à  vil  prix  paraissait  plus 
profitable  que  Temploi  d'hommes  libres  (s).  Le  mal  alla  croissant; 
snfin  de  la  bouche  de  Tacite  s'échappa  ce  cri  de  détresse  :  c  L'ac- 
»  croissement  des  esclaves  devient  prodigieux,  tandis  que  le  nom- 
»  bre  des  personnes  libres  diminue  tous  les  jours  »  (4).  Arrivé  là, 
le  monde  ancien  devait  périr. 

La  République  ne  fit  rien  pour  soulager  le  sort  des  esclaves  et 
prévenir  leur  insurrection.  L'Empire  eut  la  prévision  instinctive 
du  mal;  mais  l'esclavage  était  lié  trop  intimement  à  la  vie  sociale 
de  l'antiquité,  pour  qu'il  conçut  la  pensée  de  l'abolir.  Cependant 
les  Empereurs  se  montrèrent  supérieurs  au  Sénat,  en  réprimant 
la  cruauté  des  maitres  (»). 


CHAPITRE  IV. 

LA    PIRATERIE    ET    LA    GUERRE    DES    PIRATES. 

La  piraterie  est  un  rare  accident  dans  le  monde  moderne;  les 
Barbaresques  l'ont  exercée  pendant  des  siècles  contre  les  chrétiens 
Pdr  haine  religieuse  et  par  goût  du  pillage,  mais  ils  étaient  flétris 
comme  des  hordes  barbares,  rebut  du  genre  humain.  Il  n'eu  était 
P^s  ainsi  dans  l'antiquité.  Dans  les  temps  héroïques,  la  piraterie 


OTViciV.  Annal.m, 

('}  Columell.  De  Agric.  I,  3  :  u  More  praepotentium  qui  possident  fines 
*geDtium  quos  De  circumire  equis  quidem  valent;  sed  procuicandos  pecu- 
*<iibus,  et  yastandos  feris  derelinquunt,  aut  occupatos  ncxu  civium,  et 
*  crgastulis  tenent  » . 

(  )  Plutarch»  Tib.  Gracch.,  c.  8  :  âç  xa^ù  tJiv  IxaXCav  fiitaaav  ô^iyccv^pCac 
c^iiOépoiv  aloôéffOai ,  SeaptoyoïpCcûv  8è  pappaptxôiv  èfiitnt^^aOai ,  6t'  (5v  èyecopyouv  ol 

(•)  Tacii.  Annal.  IV,  27. 

(  )  Voyez  plus  bas,  Livre  IX,  cb.  8. 
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était  honorée  (i).  Les  nations  commerçantes  ne  cessèrent  de  Texer- 
cer  comme  une  branche  de  leur  trafic  (2).  A  moins  de  stipula- 
tions particulières,  elle  n'était  pas  considérée  comme  un  acte^ 
d'hostilité  (3).  Nous  la  retrouvons  dans  Tempire  romain;  les  cor 
saires  finirent  par  former  une  puissance,  et  luttèrent  avec  Rom 
pour  la  domination  des  mers. La  piraterie  est  donc  un  fait  univers^} 
chez  les  anciens,  preuve  frappante  de  Tétat  violent  des  mœurs 
de  l'absence  complète  de  droit  dans  les  relations  internationale^ 

Les  villes  d'Italie  exerçaient  fa  piraterie  comme  les  cités  gre 
ques;  les  Étrusques  surtout  étaient  des  corsaires  redoutés  :  II5 
continuèrent   leur   métier,    même   lorsqu'ils    furent   soumis     ^ 
Rome  (4).  Alexandre  le  Grand,  Démétrius  Poliorcète,  mirent  en 
liberté  des  pirates  italiens,  mais  en  demandant  aux  Romains 
qu'ils  missent  fin  à  ces  brigandages  :  «  Un  peuple  grec,  qui  se 
»  croyait  appelé  à  la  domination  de  l'Italie,  qui  avait  bâti  un  tem- 
»  pie  aux  Dioscures,  protecteurs  de  la  navigation,  ne  devait  pas 
»  infester  les  mers  »  (5). 

Rome  de  son  côté  était  exposée  aux  ravages  des  pirates  grecs. 
Les  députés  envoyés  à  Delphes  pour  porter  la  coupe  d'or  que  le 
vainqueur  de  Véies  avait  destinée  à  Apollon ,  furent  pris,  non 
loin  du  détroit  de  Sicile,  par  des  corsaires  liparotes  (e).  Il  arriva 
que  l'Italie  fut  à  la  fois  dévastée  par  les  Gaulois  et  par  les  Grecs; 
Rome  fut  heureuse  de  voir  les  brigands  de  terre  combattre  les 
brigands  de  mer  (7).  Les  Romains  en  vinrent  aussi  aux  raaias 


(*)  Voyez  Tome  II,  p.  âO  el  suiv. 

(»)  Voyez  Tome  II,  p.  118,  119. 

(')  Heeren,  Idées  sur  la  Politique  et  le  Commerce  des  peuples  de  Tai 
tiquitc.  Carthage,  cli.  V  (T.  IV,  p.  18S  de  la  trad.  franc.).  Les  RomaLKss 
et  les  Carthaginois  s'obligèrent  dans  leurs  traités,  \  ne  pas  exercer  la  piir .ai* 
terie;  mais  ces  engagements  étaient  limités  \  certaines  côtes. 

(♦)  Diodor.  XV,  \h\  XVI,  82.  Strahon.  V,  160,  éd.  Casaub.  EnraL»- 
née  458,  les  Syracusains  furent  obligés  d'armer  une  flotte  contre  les  pi  wa- 
tes  étiusques  [Diodor»  XI,  88). 

(■)  Stràb.  V,  p.  160,  éd.  Casaub. 

(«)  Lw.  V,  28.  Voyez  plus  haut,  p.  74. 

(^]  Liv,  VII,  25  :  «  Praedones  maritimi  cum  terrestribus  congressi  »• 
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avec  ies  pirates  grecs;  ce  fut  la  première  fois  que  les  deux  peu- 
ples 86  rencontrèrent  sur  un  champ  de  bataille;  ils  se  connais- 
saient si  peu  que  Tbistorien  latin  avoue  qujil  ne  saurait  dire  à 
quelle  contrée,  à  quelle  nation  appartenait  la  flotte  ennemie  (4). 
La  piraterie,  comme  la  guerre,  rapprochait  les  hommes. 

Tant  que  la  domination  des  Romains  ne  dépassa  pas  Tltalie, 
ils  étaient  peu  intéressés  à  réprimer  le  brigandage  maritime.  Mais 
après  la  conquête  de  la  Sicile  et  de  TAfrique,  ils  tirèrent  leurs 
subsistances  et  leurs  richesses  des  provinces;  les  corsaires  inter- 
ceptaient les  convois  (2);  Rome  fit  dès  lors  la  guerre  aux  pirates, 
mais  dépourvue  de  marine  militaire,  ses  eiforts  ne  furent  pas  tou- 
jears  couronnés  de  succès  (3).  Elle  était  plus  sûre  de  la  victoire 
quand  elle  pouvait  attaquer  les  pirates  sur  terre.  Les  Illyriens  trai- 
taient tous  les  peuples  en  ennemis  (4);  ils  s'emparèrent  de  mar- 
ehands  italiens,  tuèrent  les  uns,  et  emmenèrent  les  autres  en  cap- 
tivité. Le  Sénat  envoya  des  députés  pour  demander  satisfaction  : 
on  leur  répondit  «  que  de  tout  temps  les  Illyriens  avaient  mis  la 
>mer  à  profit,  et  que  les  rois  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient  porter 
•  obstacle  à  ces  habitudes  nationales  »  (5).  Le  plus  jeune  des  am* 
bassadeurs,  indigné,  répondit  qu'avec  Taide  des  dieux,  les  Romains 
forceraient  bientôt  les  Illyriens  à  renoncer  au  trafic  royal  de  la 
;  piraterie.  La  victoire  des  légions  délivra  la  Grèce  et  Tltalie  de  ces 
Wsaires  redoutés  (»). 

Mais  les  Romains  ne  parvinrent  pas  à  détruire  la  piraterie, 
^esclavage  stimulait  les  pirates;  leur  intervention  fréquente  dans 
les  pièces  de  théâtre  (e)  prouve  que  le  brigandage  des  mers  était 

C)  Liv.  VII,  26. 

n  Uv.  XXXVII,  18. 

tt  Liv.  XXXVII,  27. 

J) ^olyb.  Il,  4,  9;  II,  12,  6.  —  Liv.  XL,  42.  —  Jppian.  De  Rébus 
%ncis,  c.  8. 

l  )  Oi  vd{iiixov  elvai  xoTç  paaiXeuat  xcoXueiv  'iXXupioiK  tÇ;  xaxà  OàXoiXTav  dtfek^ia^, 
C^o/yi.  II,  8,  8). 

^)Poîyb.  11,8,12. 

Al  Voyez  VEunuque  de  Térence;  le  Soldat  fanfaron,  'et  le  Câble  de 
'^mie;  Plaute  avait  fait  une  comédie,  intitulée  le  Pirate;  il  n'en  reste 
y^^  quelles  vers.  Molière  a  emprunté  à  Plaute  la  scène  des  Fourberies 
^^  Scapin,  dans  laquelle  la  galère  d'un  cco-saire  joue  un  rôle  si  comique. 
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un  fait  habituel  de  la  vie  des  ancieDS  (i).  Dans  le  dernier  siècle  de 
la  République,  la  piraterie  prit  une  extension  inouïe;  des  eausea 
politiques  et  sociales  peuplèrent  les  mers  de  pirates.  Ils  appar*- 
tenaient  à  presque  toutes  les  nations  de  TAsie.  C^était  comme  une 
vengeance  et  une  réaction  de  TOrient  dévasté  par  les  légions  do 
Rome,  par  ses  publicains  et  ses  marchands  d'esclaves.  Les  cor- 
saires affectaient  un  mépris  insultant  pour  les  maîtres  du  monde, 
dont  le  nom  seul  les  avait  fait  trembler.  Si  un  prisonnier  s'écriait 
qu'il  était  Romain,  ils  feignaient  d'être  saisis  de  crainte;  ils  m 
jetaient  à  ses  genoux,  et  le  priaient  de  leur  pardonner.  Les  uns  id 
mettaient  des  souliers,  les  autres  une  toge,  afin,  disaient-ils,  qull 
ne  fût  plus  méconnu.  Après  s'être  ainsi  joués  de  lui,  ils  descen- 
daient une  échelle  dans  la  mer,  et  lui  ordonnaient  de  retouner  i 
chez  lui;  s'il  refusait,  ils  le  précipitaient  eux-mêmes  dans  les  flots. 
Cependant  les  pirates  se  recrutaient  aussi  de  citoyens  romaiasr- 
les  guerres  civiles,  la  misère  leur  amenèrent  une  foule  de  fùgiti&P 
Les  hommes  les  plus  riches,  les  plus  distingués  par  leur  naissanœ 
se  joignirent  à  eux;  il  semblait,  dit  Plutarque,  que  la  piraterie  ftl 
devenue  une  profession  honorable  (s). 

Bientôt  les  pirates  ne  se  contentèrent  plus  d'attaquer  les  nuur- 
chands;  ils  ravagèrent  les  lies  et  les  cités  maritimes  :  ils  avaient 
plus  de  mille  vaisseaux,  et  s'étaient  déjà  emparés  de  plus  de  quatre 
cents  villes.  Toute  communication  avec  les  provinces  était  rompue; 
les  mers  étaient  fermées,  les  flottes  de  l'état  pas  plus  que  les  vais- 

(*)  La  piraterie  n*était  pas  seulement  exercée  par  des  marchands  d'es* 
claves  ou  des  brigands;  plus  d'un  aventurier  s'y  livrait  qui  eût  été  digM 
de  servir  de  héros  à  Byron  ;  tels  étaient  les  corsaires  qui  s'iDclinkoit 
devant  Scipion  TAfricain.  Le  vainqueur  d'Annibal  vivait  retiré  dansii 
campagne,  quand  il  vit  arriver  des  pirates;  il  prit  des  mesures  de  défenaet 
mais  les  chefs  de  la  bande  renvoyèrent  leurs  compagnons  et  quittèrent  ledit 
armes  :  <(  leur  seule  ambition  » ,  disaient-ils,  u  était  de  voir  de  près  un  si 
»  grand  homme,  ils  regardaient  ce  bonheur  comme  un  bienfait  du  ciel>* 
Le  héros  romain  fît  introduire  ces  singuliers  hôtes;  ils  se  prosteroèrent 
sur  le  seuil  de  la  maison,  comme  devant  le  plus  auguste  des  temples,  d 
déposèrent  dans  le  vestibule  des  dons  pareils  a  ceux  que  Ton  consacrait 
aux  dieux  [Faler,  Max.  II,  10,  2). 

(*)  Plutarch.  Pomp.  c.  24.  —  Dion.  Cass.  XXXVI,  8.  —  j^ppkn. 
De  bello  Mithrid.  c.  92.  —  Michelei,  Histoire  romaine,  III,  4. 
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seaux  des  particuliers  ne  pouvaient  s'y  ouvrir  un  passage;  on  vit 
des  armées  attendre  Thiver  pour  franchir  le  détroit  de  Briudes;  la 
famixie  menaçait  Rome;  la  liberté,  la  vie  des  citoyens,  des  magis- 
trats n'étaient  pas  en  sûreté  en  Italie,  les  pirates  se  faisaient  bri- 
gands de  terre;  la  voie  Appienne  elle-même  n'était  plus  libre  (i); 
«les  liens  qui  unissent  le  genre  humain  étaient  brisés  »  (%). 
A  un  mal  extraordinaire  on  pourvut  par  des  mesures  inouïes. 
Qd  confia  à  Pompée  un  pouvoir  tel  qu'aucun  général  n'en  avait 
jamais  obtenu  (s).  «  Le  Sénat  mit  presque  tout  le  monde  romain 
>80us  l'empire  d'un  seul  homme» (4).  Pompée  ôta  la  domination 
de  la  mer  aux  pirates,  mais  il  n'extirpa  pas  la  piraterie.  Même 
après  sa  victoire,  la  République  fut  obligée  de  prendre  des  précau- 
tieiis  extraordinaires  pour  garantir  la  sûreté  des  communications 
et  la  liberté  des  citoyens  (s).  Dans  la  dernière  guerre  civile,  les 
(i^rsaires  reparurent,  et  par  une  singulière  destinée,  ce  fut  le  fils 
è  Pompée  qui  se  mit  à  leur  tête.  «  Sextus  flétrit,  pirate  sicilien, 
»  les  triomphes  maritimes  de  son  père  »  (e).  Auguste  fit  une  guerre 
imort  aux  peuples  qui  se  livraient  à  la  piraterie  (7);  il  se  glorifia 
hmv  purgé  les  mers  des  pirates  (s).  Cependant  la  piraterie 
OQBtinua,  même  dans  l'intérieur  de  l'Empire.  Un  des  derniers 

■{^)Cieer.  Pro  lege  Hanil.,  c.  17,  18,  12.  —  Jppian.  Bell.  Mitbrid., 
CM.  _  Dion.  Casa.  XXXVI,  4,  5. 

^  \f)Floru8,  III,  7  :  u  Sublatis  commerciis,  rupto  foedere  geoeris  buooaoi, 
Ile  maria  bello,  quasi  tempestate  praecl usera nt  » . 

(')  jippian.  Bell.  Mitbrid.,  94.  On  donna  à  Pompée  pour  réduire  les 
pintes,  l'empire  de  la  mer,  de  la  Gilicie  aux  colonnes  d*Hercale,  avec 
^  pouvoir  sur  les  côtes  k  la  distance  de  vingt  lieues;  de  plus,  une  auto- 
ité  absolue  et  sans  responsabilité  sur  toute  personne  qui  se  trouverait 
hm  ces  limites,  avec  la  faculté  de  prendre  cbez  les  questeurs  et  les  publi- 
tlÎDS  tout  l'argent  qu'il  voudrait,  de  construire  cinq  ceuts  vaisseaux,  et  de 
trer  des  soldats,  des  matelots,  des  rameurs  k  sa  volonté. 

^)  Les  cotes  de  l'Italie  étaient  gardées  par  un  corps  de  cavalerie;  on 
|nipa  des  flottes  (Cicer.  pro  Flacco,  c.  12,  IS);  les  villes  de  FAsie  durent 
oniir  des  vaisseaux  pour  réprimer  les  corsaires  [Cicer.  Verr.  II,  1 ,  85}. 

(•)  Lucan.  Pbarsal.  VI.  —  Florus,  IV,  8,  —  ^ellej.  II,  78. 

(7)  j^ppian.  De  Reb.  lUyr.,  c.  16. 

(•)  Afofiumentum  jineyranum,  TaK  IL 
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hiBtorieni  de  Rome  dit>  en  pârlaiit  de  la  guerre'  des  ^ 
«que  la  piraterie  à  toujours  existé,  et  qu^elle  ejâstèhi  toiijit 
»  tant  que  la  nature  humaine  restera  la  même  »  (i).  (Test  un 
earactènstique  de  Fàntiquité.  Dans  les  temps  modernes,  les 
saires  se  retirent  devant  la  civilisation.  Si  la  guerre  eùsangl 
encore  les  mers^  la  piraterie  dn  moins  disparaît.  L*antiquit< 
reoonnaissant  pas  de  lien  de  droit  entre  les  peuples,  ne  pot 
pas  espérer  que  le  brigandage  international  cesserait. 


« 
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CHAPITRE  V. 

LB  nablT  DBS   GENS   ET   LES   RELATIONS   INTERNATIONALES. 

§  1.  JLe  droit  des  gens.  Guerres  d'Asie. 

Le  droit  des  gens  est  dans  le  dernier  siècle  de  la  RépubI 
ce  qu'il  était  dans  le  premier.  Les  sciences  et  les  arts  n'om 
humanisé  les  mœurs.  Quelques  hommes  s'élèvent  audessu 
leur  nation.  César  est  encore  plus  illustre  par  son  humanité 
par  ses  exploits;  Lucullus  sut  gagner  une  réputation  de  justi 
presque  de  désintéressement  au  milieu  des  richesses  de  l\ 
Dans  nos  sentiments  modernes,  nous  trouvons  César  barbai 
Lucullus  rapace;  mais  la  masse  du  peuple  romain  était  infini 
plus  cruelle  et  plus  avide. 

Dans  la  guerre  contre  Jugurtha,  Taristocratie  vendit  publi 
ment  les  intérêts  de  la  République  (a).  Quand  enfin  les  tri 

-     (•)  Dion.  Case.  XXXVI,  8. 

(')  La  vénalité  ne  fut  jamais  plus  hideuse  que  dans  la  guerre  de  Ji 
tba.  L'audacieux  Numide  assassine  Théritier  légitime  du  trône;  il  fait 
tir  pour  Rome  des  ambassadeurs  chargés  d'or  et  d'argent;  leur  ai 
opère  un  changement  subit  dans  la  disposition  des  esprits,  la  uol 
passe  de  l'indignation  la  plus  vive  a  la  bienveillance  la  plus  marquée 
lust.  Jug.,  c.  13).  Le  Sénat  envoie  des  députés  en  Afrique;  Jugurt 
gagne  presque  tous,  bien  peu  préfèrent  le  devoir  à  l'argent  (Ib.,  c 
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du  peuple  eurent  dévoile  la  conjuration  jugurthine  (i),  on  fit  aux 
Numides  une  guerre  de  dévastation  et  d'extermination.  Métellus 
entre  dans  les  contrées  les  plus  riches  de  l'Afrique,  ravage  la  cam- 
pagne, prend  et  incendie  les  châteaux  et  les  villes,  fait  passer  au 
fil  de  répée  les  habitants  en  état  de  porter  les  armes,  tout  le  reste 
devient  la  proie  des  soldats  :  on  brùle  encore  plus  de  pays  qu'on 
n'en  pille  (2).  Marius  avec  plus  de  génie  militaire,  suit  le  même 
système  (5).  La  guerre  fut  dignement  couronnée  par  le  meurtre 
de  Jugurtha.  «  Après  la  cérémonie  du  triomphe  il  fut  conduit 

•  dans  la  prison;  les  licteurs  étaient  si  pressés  d'avoir  sa  dépouille, 

•  qu'ils  mirent  sa  tunique  en  pièces,  et  lui  arrachèrent  les  bouts 

•  des  oreilles  en  arrachant  les  anneaux  d'or  qu'il  y  portait.  Puis 
»  il  fut  jeté  tout  nu  dans  une  fosse  profonde;  comme  on  l'y  pous- 
»sail,  il  s'écria,  dans  le  trouble  de  la  raison,  ou  dans  une  amère 
»  ironie  :  Par  Hercule  !  que  ces  étuves  sont  froides  !  Il  lutta  en- 

•  core  six  jours  contre  la  faim,  on  lui  fît  enfln  la  grâce  de  l'étran- 
»gler  »  (4). 

Jugurtha  avait  dit  que  Rome  était  à  vendre;  parole  prophé- 
tique, car  il  arriva  un  jour  où  dans  l'excès  de  leur  licence  les 
prétoriens  mirent  l'empire  à  l'encan.  Mais  avant  de  tomber  si 
has,  les  Romains  devaient  passer  par  une  corruption  qui  a 
presque  de  la  grandeur  à  force  d'être  gigantesque.  L'Asie  fut 
^occasion  plutôt  que  la  cause  de  cette  dissolution.  Les  conqué- 
rants du  monde  avaient  toujours  dédaigné  l'industrie  et  le  com- 
merce; l'agriculture  avait  joui  de  grands  honneurs;  mais  elle  dé- 

U  fait  périr  Adherbal;  la  guerre  lui  est  déclarée  :  il  achète  la  paix  du 
^^v\  envoyé  contre  lui  (Ib.  c.  2^4,  27,  29).  Jugurtha  est  accusé  de  ce 
^Bte,  et  cité  a  Rome;  il  ose  se  présenter  et  faire  assassiner  son  dernier 
^napéliieur  au  trône  de  Masinissa  :  il  reçoit  enfin  Tordre  de  quitter  Tlta- 
"e.  On  rapporte  qu'après  être  sorti  de  Rome,  et  l'avoir  regardée  souvent 
*o  silence,  il  laissa  échapper  cette  parole  :  «  Ville  vénale,  qui  périrait 
"liiemôt  si  elle  trouvait  un  acheteur!  »  ISallust.  Jug.  c.  85.  —  Florus. 
%  2), 

(*)«  Conjuratio  jugurthina  ».  Cicer.  De  Nat.  Deor.  III,  80;  Brntus,  88. 

(*)«  Igni  magis  quam  praeda  ager  vastabalur  » .  Sallust,  Jug.  c,  85;  0-4 • 

(*)&//.  Jug.,  91,  92. 

(*)  ^lutarch.  Marius,  12.  —  Eutrop.  IV,  11. 


c/   • 


dans  leqael  on  aime  à  voir  un  autre  Annibal;  mais  le 
oriental  n*a  de  commun  avec  le  général  carthaginois  que  h 
pour  Rome  (i).  Ce  qui  fit  sa  force,  ce  fut  Texaspérati 
peuples  poussés  à  bout  par  l'oppression  des  proconsuls 
chevaliers  (2).  Le  fameux  massacre  des  citoyens  romains 
ordres  de  Mithridate  furent  les  vêpres  siciliennes  des  Asie 
ils  mirent  un  rare  acharnement  dans  leur  vengeance  :  o 
chait  des  temples  ceux  qui  croyaient  y  trouver  un  asile,  oi 
suivait  jusque  dans  la  mer  ceux  qui  tentaient  de  se  sau 
tuait  les  enfants  aux  yeux  de  leurs  mères;  on  n'épargnait  pa: 
les  esclaves  qui  étaient  de  sang  italien.  Preuve  certaine,  < 
pien,  que  ce  n'était  pas  la  crainte  de  Mithridate,  mais  Is 
du  nom  romain  qui  poussait  les  Asiatiques  à  ces  exe^s  (s) 
Les  succès  de  Mithridate  furent  passagers;  il  fut  vaim 
Sylla,  par  Lucullus,  par  Pompée.  Sylla  agit  comme  s'il 
doutait  pas  que  la  cause  de  la  guerre  était  l'oppression  d< 

(1)  «  Odloin  Romanos  Â.nniLal  »  (F'elL  Paiera.  II,  18.). 

(')  Fiorus,  III,  6.  —  Plutarch.  LucuII.  7.  Plutarque  compare 
blicaios  et  les  usuriers  ^  des  harpies  qui  ne  laissaient  pas  aux 
de  auoi  se  nourrir.  Plus  loin  (c.  20}  il  trace  un  tableau  épouvanl 
l'Asie  :  «  Ravagée,  réduite  en  servitude  par  les  publicains  et  les  w 
»  les  particuliers  y  étaient  réduits  k  vendre  leurs  plus  beaux  jeun 
n  et  leurs  filles  vierges,  et  les  villes,  leurs  offrandes  consacrées 
»  tableaux,  les  statues  dés  dieux;  et,  au  bout  de  tout  cela,  les  ( 
»  étaient  adjugés  pour  esclaves  II  leurs  créanciers  :  ce  qu'ils  soûl 
n  avant  que  de  tomber  dans  l'esclavage,  était  plus  cruel  encore  :  t( 
n  prisons,  chevalets,  stations  en  plein  air,  ou  pendant  Tété  ils  étaie 
»  lés  par  le  soleil,  et  pendant  Thivcr  enfoncés  dans  la  fange  ou 
n  glace.  Aussi  la  servitude  leur  semblait-elle  un  soulagement  et  un  i 

(')  >^ppian.  De  bello  Mithrid.,  c.  22,  28.  —  Cicer,^  pro  leg.  M 
—  Tactl,  Aiin.  IV,  H. 
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pies  vaincus;  il  imposa  à  TAsie  uae  contribution  de  guerre  de 
ceot  vingt  millions;  les  fermiers,  en  accumulant  usure  sur  usure, 
firent  monter  la  charge  au  sextuple  (i).  Ces  énormes  exactions  ne 
suffisant  pas  pour  contenter  Tavidité  des  soldats»  il  se  mit  à 
violer  les  temples  les  plus  sacrés  de  la  Grèce,  en  joignant  Tin- 
suite  à  la  violence  (a).  On  connaît  la  froide  atrocité  du  Dicta- 
teur dans  les  guerres  civiles,  il  fut  également  impitoyable  dans  la 
guerre  étrangère.  Les  Athéniens  avaient  pris  le  parti  de  Mithri- 
date;  habitués  à  être  respectés  par  les  ennemis  à  cause  de  Tadmi- 
ration  qu'on  professait  pour  leurs  ancêtres,  ils  ne  craignirent  pas 
de  railler  Sylla  du  haut  de  leurs  murs;  il  leur  en  coûta  cher. 
«  Sylla  entra  dans  Athènes  à  minuit,  aux  cris  furieux  de  Tar- 
>mée  à  qui  il  avait  laissé  toute  licence  de  piller  et  d'égorger. 
>  Le  carnage  fut  horrible  :  sans  compter  ceux  qui  furent  tués  dans 
»  les  autres  quartiers,  le  sang  versé  sur  la  place  regorgea  par  les 
»  portes  et  ruissela  dans  le  faubourg  »  (3). 
Qui  croirait  que  le  sac  d'Athènes  passa  presque  pour  un  acte 
;  d'humanité?  Telle  était  la  barbarie  du  droit  de  guerre  de  Tanti- 
foité,  que  Sylla  put  se  féliciter  du  traitement  qu'il  avait  fait 
subir  aux  Athéniens  (4),  Les  vaincus  eux-mêmes  croyaient  que 
;  ^  patrie  serait  détruite;  un  grand  nombre  de  citoyens  se  donnè- 
'  ^t  la  mort  de  douleur  et  de  regret;  mais  le  vainqueur,  rassasié 
r  de  vengeance,  déclara  qu'il  accordait  aux  morts  la  grâce  des 
►  vivants  (s).  En  comparant  la  conduite  de  Sylla  avec  celle  de 

■ 

(»)  Âppian.  B.  C,  I,  102.  —  Plutarck.  LuculL,  20. 

*=-{•)  Plutarck,  SjlL,  12.  —  «  Il  écrivit  aux  AmpbictyoDS,  à  Delphes, 
"^qa'oD  ferait  bien  de  lui  envoyer  les  trésors  du  dieu,  qu'ils  seraient  plus 
^€0  sûreté  entre  ses  mains;  le  Grec  qu'il  chargea  de  cette  mission,  lui 
**  ftyant  écrit  qu'on  entendait  résonner  la  lyre  d'Apollon  au  fond  du  sanc- 
^  luaire,  Sylla  répondit  qu'il  s'étonnait  que  son  ami  ne  comprît  pas  que 
^ie  chant  était  un  signe  de  joie  et  non  pas  de  colère;  il  lui  enjoignit  de 
H  tout  prendre  sans  crainte,  alléguant  que  le  dieu  voyait  avec  plaisir 
^enlever  ses  richesses  » .  Des  soldats  suivirent  l'exemple  du  général,  et 
Ile  laissèrent  rien  aux  vaincus  [Sallust,  Gatil.,  c.  11). 

'  (»)  Plutarck.  Syll.,  2,  14.  —  Jppian.  De  bello  Mithr.,  c.  88. 

(*]  Plutarck.  Reg.  Apophtegm.  Syll.  (Op.  moral.,  p.  202,  £.) 

(»)  Plutarck.  Syll.,  U. 


chaient  de  recevoir  toutes  les  villes  à  composition,  pour  enc 
le  pillage;  cependani  ils  finirent  par  se  gorger  de  butin  a 
qa*un  esclave  se  vendait  quatre  drachmes  (5)!  LucuUui 
amassa  d'immenses  richesses  dans  ses  campagnes;  son  lus 
appeler  par  le  stoïcien  Tubéron,  un  Xerxès  en  toge  (e).  P< 
tisfaire  à  ses  dépenses  qui  préludèrent  aux  profusions  in 
de  TEmpire,  il  ne  fallut  à  Lucullus  qu'une  campagne  de  qi 

(1)  Plutarch*  Gompar.  Lys.  etSjil.,  c.  5. 

(t)  Plutarch.  LucuU.  20. 

(>)  Des  rois  arabes,  dit  Piutarque,  vinrent  remettre  leurs  pers< 
leurs  états  à  sa  discrétion;  les  Gordyénieus  voulurent  abandonn 
villes  pour  le  suivre  avec  leurs  femmes  cl  leurs  enfants  (Lucull» 

(*)  Il  y  avait  une  ville  eu  Arménie,  florissante  et  riche;  LucuIIu: 
la  sauver,  mais  il  lutta  vainement  contre  la  rapacité  de  son  armé 
de  céder,  il  permit  de  piller,  espérant  du  moins  garantir  la  ville  d( 
truction;  mais  les  pillards,  eu  fouillant  tout  avec  des  torclies  al 
brûlèrent  eux-mêmes  la  plupart  des  maisons.  Lucullus  pleura 
ruines  d*Amisus  :  «  Plus  d'une  fois  »,  dit-il  k  ses  amis,  <(  j'avais 
)»  Sylla  un  homme  heureux;  mais  c'est  surtout  aujourd'hui  que  j 
»  son  bonheur.  Il  a  voulu  sauver  Athènes,  et  il  l'a  pu  :  tandis  qi 
s»  quaud  je  veux  l'imiter,  la  fortune  me  réduit  ^  la  réputation  de 
»  mius  »  (Plutarch»  LucuU.  14,  19). 

(«)  Plutarque  (LucuU.,  c.  14,  29)  et  Appien  (De  bell.  mitbr.  6 
nent  des  détails  de  cette  abondance  presque  fabuleuse.  Un  bœu 
Tendait  qu'une  drachme  (environ  92  centimes),  et  un  esclave 
quant  au  reste  du  butin,  on  n'en  tenait  aucun  compte  :  on  Taban 
ou  on  le  dissipait,  car  on  ne  trouvait  rien  k  vendre.  A  la  prise  d( 
nocerte,  les  soldats  trouvèrent,  outre  les  autres  richesses,  8000 
d'argent  monnayé  (à  peu  près  SO  millions);  Lucullus,  indépend 
de  ces  sommes  énormes,  leur  distribua  sur  le  re&te  du  bntin,  80C 
mes  par  tête  (k  peu  près  800  fr.). 

(*)  Ses  soupers  coûtaient  habituellement  50,000  drachmes  ( 
45,000  fr.).  Plutarch.  LucuU.,  89. 
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années.  Quelles  devaient  être  les  déprédations  des  généraux  qui 
dépouillaient  amis  et  ennemis  (i)? 

LqcuIIus  avait  anéanti  la  puissance  de  Mithridate  et  de  Tigrane, 
lorsque  les  intrigues  de  Rome  lui  donnèrent  pour  successeur  Theu- 
reux  Pompée  qui  n'eut  plus  qu'à  recevoir  la  soumission  des  vain* 
eus.  Le  sort  de  ces  despotes  asiatiques  nous  touche  peu.  Tigrane 
après  sa  défaite  s'humilia  devant  les  licteurs  romains  (3)^  ^près 
awiraifeeté  un  orgueil  insultant  pendant  sa  prospérité  (3).  Mi- 
thridate, comme  les  sultans  turcs,  ouvrit  son  règne  par  des  assas- 
sinats (4);  il  n'épargna  pas  même  sa  mère  ni*  ses  propres  en- 
fants (5);  ennemi  aussi  perfide  que  cruel,  il  tenta  d'assassiner 
^  Lttcullus  (e).  De  pareils  adversaires  méritaient-ils  de  remplacer 
Rome  dans  le  gouvernement  du  monde? 

§  2.  Ze  pillage  du  monde. 

Pompée  célébra  ses  victoires  faciles  par  un  triomphe  magni- 
fique. Les  écrileaux  qui  précédaient  indiquaient  les  noms  des  na- 
tions conquises  et  marquaient  que  les  revenus  publics,  qui  ne 
Qiontaient  avant  Pompée  qu'à  cinquante  millions  de  drachmes  (7), 


(*)  Pïuiarch.  Lucull.,  -4,  19,  23,  24,  29,  86.  —-  Cîcer.  Âcad.,  II,  I, 

(^)  Pluiarch^  Pomp.  88.  —  Dion,  Cass,^  XXXVÏ,  85.  Tigrane  arriva 

#  cheval  dans  ics  retranchements  de  l'armée  romaine.  Les  licteurs  lui  or- 

Amnèreot  d«  descendre  et  d'entrer  ^  pied,  en  lui  disant  que  jamais  on 

'^V^ait  vu  personne  a  clieval  dans  un  camp  romain.  Tigrane  obéit,  et  ota 

'  {^i£me  son  épée,  qu'il  remit  aux  licteurs.  Quand  il  fut  devant  Pompée,  il 

dptaeha  son  diadème  pour  le  mettre  aux  pieds  du  général,  et  se  prosterna 

.^^Usement  à  terre,  pour  lui  embrasser  les  genoux. 

«•f  {i)«  Une  foule  de  rois  »,  dit  Pluiarque  (Lucull.  21),  «  lui  faisaient 
^.  leur  cour,  il  y  en  avait  quatre  qu'il  tenait  sans  cesse  autour  de  sa  per- 
^<^Dne,  comme  des  huissiers  ou  des  gardes;  toutes  les  fois  qu'il  sortait  li 
N  cheval,  ils  couraient  a  pied  devant  lui,  vêtus  d'une  simple  tunique;  et, 
^^ lorsqu'il  donnait  audience,  ils  se  tenaient  debout  autour  de  son  trône, 
l^les  mains  entrelacées  l'une  dans  Fautre  :  posture  humiliante,  et  qui  passe 
l^,poar  Paveu  le  plus  formel  de  la  servitude. 

(•)  JusHn.,  XXXVÏII,  I . 

(*)  y^Ppio*^-  1^6  bello  Mithrid.,  c.  112  :  çovixô;  5è  xal  &[ijb^  U  'xinaç  -^v^ 

(«)  Plutarch,  Lucull.,  c.  14. 

/^)  La  drachme  valait  environ  quatre-vingt  douze  ccnliiiic«- 

JII.  17 
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avaient  été  portés  par  ses  conquêtes,  à  quatre-viogMin  millio^^^ 
cinq  cent  mille  drachmes;  qu'il  avait  versé  dans  le  trésor  publ^^ 
tant  en  argent  monnayé  qu'en  meubles  d'or  et  d'argent,  vingt  mî||^ 
talents  (i),  sans  compter  seize  mille  talents  qu'il  avait  distribués  ^ 
ses  soldats  (a).  Nous  ne  décrirons  pas  le  reste  de  la  pompe,  1^^ 
trophées,  les  rois  captifs  (s);  ce  qui  nous  frappe  surtout,  e'es^t 
l'immensité  du  butin.  L'Asie  avait  été  pillée  par  Sylla,  par  MithrB.- 
date,  par  LucuUus;  elle  subissait  le  pillage  permanent  des  publ  m.- 
oains,  et  dans  ces  pays  ruinés,  Pompée  trouve  encore  de  quoi  doi 
bler  les  revenus  du  trésor  public  et  enrichir  son  armée.  En  véril 
on  serait  tenté  de  s'écrier  avec  Herder  :  quel  brigand  ! 

Ce  serait  une  histoire  curieuse  que  celle  du  pillage  du  monS^  € 
par  les  Romains:  on  y  verrait  pour  ainsi  dire  le  droit  des  gens  A  < 
l'antiquité  réduit  en  chiffres.  Les  éléments  de  ce  travail  existecmt 
dans  les  triomphes  où  les  vainqueurs  étalaient  les  richesses  don^t 
ils  dépouillaient  les  vaincus.  Nous  rapporterons  quelques  traits  dk^ 
cette  statistique  pour  donner  une  idée  de  l'exploitation  du  monde 
par  un  peuple  conquérant. 

Quelques  années  avant  le  triomphe  de  Pompée,  LucuUus  avMt 
exposé  aux  regards  avides  des  Romains  une  statue  d'or  de  Mithri  - 
date,  de  six  pieds  de  hauteur,  son  bouclier  garni  de  pierres  pré- 
cieuses, vingt  coffres  pleins  de  vaisselle  d'argent,  trente-deux 
autres  remplis  de  vaisselle  d'or,  d'armes  du  même  métal,  et  d'or 
monnayé.  Huit  mulets  portaient  des  lits  d'or,  cinquante-six  autres 
de  l'argent  en  lingots,  et  cent  sept  de  l'argent  monnayé  qui  se 
montait  à  peu  près  à  deux  millions  sept  cent  mille  drachmes  («-^* 
Il  y  avait  enfin  des  registres  où  étaient  inscrites  les  sommes.(i«Jie 
LucuUus  avait  fournies  à  Pompée  pour  la  guerre  contre  les  picra- 
tes, celles  qu'il  avait  remises  aux  questeurs,  et,  dans  un  comptas  à 

(*)  Environ  cent  vingt  millions  de  francs. 

(3)  Appian.  De  belle  Mithrid.,  c.  116,  117.  — *  Plutaroh.  Poicz^pM 
c.  45. 

(']  On  peut  voir  les  détails  de  ce  triomphe  gigantesque  dans  Drumc^m-nnf 
Geschichte  Roms,  T.  IV,  p.  484489.  • 

(*)  Environ  deux  millions  quatre  cent  trente  mille  francs. 
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»art,  les  neuf  cent  cinquante  drachmes  (i),  qu'il  avait  distribués 
>ar  tète  à  ses  soldats  (2). 

IVous  avons  rapporté  les  détails  donnés  par  les  historiens  sur  le 
triomphe  de  Paul  Emile  :  il  avait  été  précédé  par  celui  de  Flaminius 
sar  Philippe.  Ce  dernier  était  orné  surtout  par  les  statues  d'airain 
et  de  marbre,  mais  Tor  et  l'argent  n'y  manquaient  pas.  Il  y  avait 
dtx-huit  mille  livres  pesant  d'argent  en  lingots,  et  deux  cent  soixante- 
dix  d'argent  travaillé,  c'est-à-dire,  des  vases  de  toute  sorte  presque 
lous  ciselés,  et  dont  quelques-uns  étaient  des  chefs-d'œuvre;  beau- 
coup d'ouvrages  en  bronze;  enfin  dix  boucliers  d'argent.  En  argent 
monnayé  on  comptait  quatre-vingt  quatre  mille  pièces  attiques 
nommées  tétradrachmes,  dont  chacune  pesait  à  peu  près  trois 
deniers;  en  or,  trois  mille  sept  cent  quatorze  livres  pesant,  un 
iM>uclier  massif  et  quatorze  mille  cinq  cent  quatorze  philippes  (3). 
Les  victoires  sur  Antiochus  furent  célébrées  par  plusieurs 
triomphes.  Acilius,  qui  avait  vaincu  Antiochus  et  les  Etoliens,  se 
'  it  précéder  par  trois  mille  livres  pesant  d'argent  non  monnayé, 
cent  treize  mille  tétradrachmes  attiques,  deux  cent  quarante-huit 
ttille  cistophores,  et  un  grand  nombre  de  vases  d'argent  cise- 
lés, d'un  poids  considérable.  On  porta  aussi  devant  son  char 
i.  l'argenterie  du  roi,  de  riches  vêtements  et  toutes  sortes  de  dé- 
^  lionilles  (4).  Régillus  avait  vaincu  l'amiral  d'Antiochus;  les  Ro- 
QKuns  trouvèrent  que  les  dépouilles  qu'il  rapportait  étaient  peu  de 
«fcôse  comparativement  à  la  puissance  du  roi  (»);  il  n'y  avait  que 
trente-quatre  mille  sept  cents  tétradrachmes  attiques,  et  cent 
trente  et  un  mille  trois  cents  cistophores.  Scipion  l'Asiatique  fat 
'frfus  heureux;  il  étala  dans  son  triomphe  deux  cent  trente-quatre 
eMronnes  d'or,  cent  trente-sept  mille  quatre  cent  vingt  livres 
d'argent,  deux  cent  vingt-quatre  mille  tétradrachmes  attiques, 

(<)  Environ  huit  cent  cinquante-cinq  francs. 

(')  Plutarch.  LuculL,  c.  S7. 

(»)  Liv.  XXXIT,  52. 

(♦)  Lie.  XXXVU,  46. 

(•)  ce  Pecunia  nequaquam  tanta,   pro  specîe  regii   triumphî  n.  £ir* 

:xxvii,  88. 
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trois  cent  trente-un  mille  soixante-dix  cistophores;  cent  qi 
mille  philippes  d'or,  quatorze  cent  vingt-quatre  livres  pesai 
gent  ciselé,  et  mille  vingt-quatre  en  vases  d'or  (i). 

Les  peuples  barbares  n'échappaient  pas  à  ce  pillage  g 
On  porta  devant  Fulvius  Nobilior  triomphant  des  Espagnols 
mille  livres  pesant  d'argent  en  barres,,  cent  trente  mille  d 
monnayé  et  cent  vingt-sept  d'or  (2).  Fulvius  Flaccus  rappoi 
vingt-quatre  couronnes  d'or,  trente  et  une  livres  pesant  du 
métal,  et  cent  soixante  et  treize  mille  deux  cents  pièces  d 
naie  d'Osca  (5).  Gracchus  versa  dans  le  trésor  quarante 
livres  d'argent,  Albinus  vingt  mille  (4).  Les  pauvres  Gaulo 
mêmes  fournirent  leur  part  dans  ce  butin  du  monde.  P.  Go 
fit  porter  devant  lui  quatorze  cent  soixante  et  onze  collie 
enlevés  aux  Boïens,  deux  cent  quarante-sept  livres  pesan 
deux  mille  trois  cent  quarante  d'argent  en  barres  ou  faço 
vases  gaulois,  et  deux  cent  trente-quatre  mille  pièces  à  Tem 
du  char  à  deux  chevaux  (5). 

Voilà  quelques  traits  des  conquêtes  romaines.  Mais  les  d 
les  exposées  dans  les  triomphes  étaient  une  faible  pari 
richesses  enlevées  aux  vaincus;  qu'on  songe  à  celles  doni 
paraient  les  généraux  et  les  soldats,  à  celles  qui  étaient  de 
par  la  dévastation  et  l'incendie,  qu'on  pense  au  nombre 
d'hommes  tués  ou  vendus  comme  esclaves  dans  une  guen 
manente  de  huit  cents  années,  et  on  sera  disposé  a  maudii 
les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  la  guerre  et  les  conqu 
ou  plutôt  on  déplorera  la  triste  condition  de  l'humanité 
peut  faire  un  progrès  sans  le  payer  de  sa  sueur  et  de  sou 
A  la  vue  des  maux  innombrables  que  la  guerre  entraîne, 
formerait  le  vœu,  qui  ne  concevrait  l'espoir  qu'un  temps  > 
où  le  genre  humain  s'avancera  pacifiquement  vers  l'accoir 
ment  de  ses  destinées? 

(')  Liv.  XXXVII,  59. 
(')  Liv.  XXXVI,  39. 
(')  Liv.  XL,  h%. 
(*)  Liv.  XLI,  7. 
n  Liv.  XXXVÏ,  40. 
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§  3.  jLe  règne  de  la  force  brutale. 

Les  guerres  civiles  qui  eusanglantèrent  Tagouie  de  la  Républi- 
que nous  ont  montré  les  Romains  dans  toute  leur  férocité.  A  cette 
époque,  il  ne  faut  plus  chercher  dans  leurs  relations  étrangères  ni 
foi  ni  loi.  Les  généraux  entreprennent  les  guerres,  sans  y  être 
autorisés  par  le  peuple  (i).  Le  peuple  lui-même  ne  se  donne 
plus  la  peine  de  prendre  les  armes,  il  s'empare  des.  royaumes  par 
décret.  «  Maitres  de  Tunivers,  les  Romains  s'en  attribuèrent  tous 
«les  trésors  :  ravisseurs  moins  injustes  en  qualité  de  conquérants 
«qu'en  qualité  de  législateurs.  Ayant  su  que  Ptolémée,  roi  de 
»  Chypre,  avait  des  richesses  immenses,  ils  firent  une  loi,  sur  la 
«proposition  d'un  tribun,  par  laquelle  ils  se  donnèrent  l'hérédité 
«d'un  homme  vivant,  et  la  confiscation  d'un  prince  allié»  (2).  Un 
iûstorien  dit  que  les  mœurs  corrompues  de  Ptolémée  ne  méritaient 

(•)  Plolémée  Aulélès,  chassé  par  les  Égyptiens,  vint  iinploier  la  pro- 
tection du  Sénat  [Plutarch,  Gat.  Min.,  c.  â8).  Un  décret  du  peuple  lui 
refusa  le  secours  qu'il  demandait  :  le  refus  était  fondé  sur  un  oracle  des 
livres  sibyllins.  Ptolémée  finit  néanmoins  par  atteindre  son  but,  malgré 
I   la  volonté  de  Rome  et  des  dieux.  Gabinius  avait  administré  la  Syrie  en 
\  pirate;  mais  estimant  le  profit  de  ses  brigandages  trop  minime,  il  s*apprê- 
I   tek^  une  expédition  contre  les  Parthes,  pour  satisfaire  sa  soif  de  Tor. 
Itoléfflée  vint  le  trouver,  muni  d'une  lettre  de  recommandation  de  Pom* 
pée.  Il  offrit  des  sommes  considérables  ^  Gabinius,  et  lui  en  promit  de 
Jplns  grandes  encore,  s'il  le  replaçait  sur  le  trône.  La  loi  défendait  \  la 
"térîté  aux  gouverneurs  de  dépasser   les  limites  de  leurs  provinces;  la 
les  défendait  de  commencer  une  guerre  sans  l'autorité  du  peuple;  un 
«lécret  formel  et  l'orach  de  la  Sibylle  défendaient  de  ramener  Ptolémée  en 
Egyjtie.  Mais  plus  le  crime  était  énorme,  plus  Gabinius  augmenta  le  chiffre 
déila  somme  pour  laquefle  il  consentit  à  se  vendre.  Cependant  une  inon- 
dation extraordinaire  éveilla  les  scrupules  du  peuple  romain;  il  attribua 
la  colère  des  dieux  à  l'attentat  de  Gabinius;  le  Sénat  était  disposé  à  lui 
iibflfger  les  peines  les  plus  sévères,  lorsque  les  trésors  du  gouverneur 
arrivèrent  h  Rome.  Lui-même  entra  en  ville  de  la  nuit,  n'osant  pas  se 
montrer  au  peuple  irrité  (]ui  menaçait  de  le  déchirer.  Au  milieu  de  cette 
effervescence,  les  juges  osèrent  acquitter  Gabinius.  Les  trésors  de  Ptolé- 
mée avaient  calmé  leurs  craintes  religieuses.  Pompée  dit  que  Toracle  ne 
s'appliquait  pas  aux  circonstances  présentes  {Dion,  Cass.  XXXIX,  55,  56, 
BI,  62). 

.  (*)  Mantesquieu,  Grand,  et  Décad.  des  Rom.,  ch.  VL  Cicéron  qualifie 
;ette  loi  honteuse,  proposée  par  le  fameux  Clodius,  de  brigandage  (Ulro- 
inium.  Pro  domo,  c.  8.  Cf.  pro  Sext.,  c.  Î6). 
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que  trop  ce  traitement  injurieux  (i).  Est-il  besoin  de  dire  que  le^ 
mœurs  du  roi  étaient  un  prétexte  et  que  ses  trésors  tentaient  I, 
peuple  roi  (s)?  Caton,  chargé  de  mettre  la  loi  à  exécution,  rapport 
de  Chypre  plus  de  quarante  millions  de  francs  (s) 

Caton  n'exagérait  pas  en  disant  à  Ptolémée  Aulétès  que  l'Egypte 
tout  entière,  fùt-elle  convertie  en  or,  n'assouvirait  pas  Tavarice 
des  grands  de  Rome  (4).  Crassus  est  Texpression  fidèle  de  cette 
aristocratie.  Sa  conduite  en  Aae  fut  d'un  trafiquant  bien  pins 
que  d'un  général  (s).  Ne  trouvant  plus  rien  à  piller  chez  les  ha- 
bitants, il  se  mit  à  violer  les  temples  (e).  La  soif  de  l'or  le  poussa 
à  faire  la  guerre  aux  Parthes,  contre  la  foi  des  traités,  et  sans  y 
être  autorisé  par  le  peuple.  Sa  cupidité  entraîna  la  perte  de  douze 
légions;  lui-même  perdit  la  vie.  La  tête  de  Crassus  fut  présentée 
au  roi  des  Parthes;  il  fit  verser  de  l'or  fondu  dans  sa  boaohe, 
pour  que  mort  il  fût  rassasié  de  cet  or  dont  pendant  sa  vie  il  avait 
été  si  avide  (7).  On  rapporte  un  trait  pareil  de  Mithridate  (s).  Ces 
traditions,  quand  elles  seraient  fabuleuses,  caractérisent  l'avidité 
romaine. 

L'aristocratie  ne  laissa  pas  à  César  le  temps  de  mettre  un  terme 
à  ces  brigandages;  elle  l'immola  brutalement  à  ses  intérêts.  Les 
meurtriers  du  tyran  signalèrent  leur  courte  carrière  par  l'oppres- 
sion et  le  sang.  Cassius,  l'auteur  du  complot,  prit  Rhodes,  et 
quoiqu'il  eût  été  élevé  dans  cette  ville,  il  fit  égorger  cinquante  des 

(1)  Vellej.  Paterc.  II,  45. 

(3)  Florus  le  dit  ouvertement,  dans  un  passage  imité  par  Montesquieu: 
«  Divitiarum  tanta  erat  fama,  —  ut  victor  genlium  populus,  —  Public  Clo- 
»  dio  tribuno  duce,  socii  vivique  régis  confiscationem  mandaverit  »  (III,  10)> 

(»)  Plutarch.  Cat.  Min.,  c.  88. 

(♦)  Plutarch.  Cat.  Min.,  c.  âS. 

(*)  Plutarch.  Crass.,  c.  17  :  «  Au  lieu  de  passer  en  revue  les  armes  d( 
»  SCS  soldats,  de  les  exercer  par  des  combats  gymniques,  il  ne  faisait  qu( 
»  calculer  [es  revenus  des  villes;  il  restait  de  longs  jours  a  manier,  ) 
»  compter  au  poids  et  à  la  balance  les  trésors  de  la  déesse  d'Hiérapolis» 

(*)  Joseph.  Antiq.  Jud.,  XIV,  7,  1 .  Il  prit  dans  le  temple  de  JérusaleE 
dix  mille  talents  et  d'autres  trésors  auxquels  Pompée  lui-même,  le  gran^ 
brigandy  n'avait  pas  osé  toucher. 

C)  Dion.  Cass.,  XL,  27.  —  Flor.,  IIÏ,  1*2. 

(f^)Appian.  De  bello  Mitbrid.,  c.  21.  —  Plin.  H.  N.  XXXIII,  14. 
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i^mcipaux  citoyens  :  il  ordonna,  sous  peine  de  mort,  aux  habi^ 
\auls  de  lui  livrer  tout  Tor  et  l'argent  qu'ils  possédaient  (i).  Il 
exigea  d'un  coup,  des  cités  de  l'Asie,  le  tribut  de  dix  années  :  les 
magistrats  de  Tarse,  frappés  d'une  contribution  de  quinze  cents 
talents,  vendirent  toutes  les  propriétés  publiques  :  puis,  ils  dé- 
pouillèrent leurs  temples;  et,  cela  ne  suffisant  pas  encore,  ils  fi- 
rent vendre  les  personnes  libres,  d'abord  les  jeunes  filles  et  les 
vieillards,  enfin  les  jeunes  gens  dont  la  plupart  aimèrent  mieux 
se  donner  la  mort  (3). 

Les  dernières  années  de  la  République  ressemblent  à  une  im- 
mense orgie  de  crimes.  Le  moins  repoussant  des  personnages  qui 
œcupent  la  scène  est  encore  Antoine,  bien  qu'il  soit  souillé  par 
le  meurtre  de  Gicéron.  C'était  une  nature  forte,  mais  portée  plu* 
tôt  vers  les  grands  vices  qu'aux  grandes  vertus  (3).  Comment 

(1)  Déjà  dans  sa  première  administration  de  la  Syrie,  il  avait  donné 
des  preuves  de  sa  cupidité,  en  s'attribuant  le  monopole  du  commerce  de 
dattes,  d'où  lai  vint  le  surnom  de  marchand  de  dattes,  Caryota  [A.  Fie* 
«or.De  vir.  illustr.,  c.  88). 

\f)  Appian.  De  B.  C.  IV,  73,  6L  Brutus  seul  se  distingua  par  la 
douceur  de  son  caractère  et  une  sensibilité  presque  féminine  dans  la 
guerre  (P/u/arcA.  Brut.,  1,  29). 

Pendant  le  siège  de  Xanthus,  un  incendie  fortuit  gagna  la  ville.  Bru- 
t«i  commanda  à  ses  troupes  d'aller  \  son  secours,  et  d'éteindre  le  feu. 
*t|ais,àce  moment,  un  désespoir  affreux,  plus  fort  que  tous  les  raison- 
«nonents,  s'empara  des  Lyciens.  Hommes  libres  et  esclaves,  femmes  et 
^enfants,  accourent  sur  les  murailles^  et  repoussent  ceux  qui  travaillaient 
^^  éteindre  l'incendie  :  ils  portent  eux-mêmes  des  matières  combustibles, 
^pour  alimenter  le  feu...  Brutus,  touché  de  compassion,  courut  k  cheVal 
*»i6  long  des  murs,  cherchant  par  tous  les  moyens  à  secourir  ces  malheu- 
»reoz,  il  leur  tendait  les  mains,  il  les  conjurait  d'épargner,  de  sauver 
•  leur  ville....  En  entendant  qu'une  mère  s  était  donné  la  mort  avec  son 
»  enfant,  il  ne  put  retenir  ses  larmes;  il  fit  proposer  une  récompense  pour 
tout  soldat  qui  parviendrait  à  sauver  la  vie  \  un  Lycien  »  [Plutarch. 
hrnt.  81).  Gompar.  Appian»^  B.  G.  IV,  123.  —  Cicer.  ad  famil.,  IX,  U). 

(•)  Plutarch.  Demetr.,  c.  1.  II  prodiguait  plus  vite  qu'il  ne  l'amassait 
!  produit  de  s^s  pillages,  et  il  était  sincèrement  étonné  quand  il  entendait 
8  plaintes  des  opprimés.  «  Il  ignorait  même  la  plupart  des  désordres  qui 
se  commettraient  en  son  nom  :  cette  ignorance  provenait  moins  de  son 
fodolence  que  d'une  simplicité  naturelle  qui  le  portait  \  avoir  une  con- 
Sancc  sans  borne  eu  ceux  qui  l'obsédaieut.  Quand  il  apprenait  les  mal- 
^ersatioDS  de  ses  agents,  il  en  était  vivement  affecté,  et  les  confessait 
rranchement  devant  ceux  qui  eu  avaient  souffert  ».  Plutarch.  Antou., 

24. 
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résister  aux  séductious  qui  se  pressaient  partout  sous  ses  pas^ 
dans  son  empire  d'Orient?  Les  rois,  les  reines  se  disputaient  ses 
faveurs;  il  s'abandonna  à  ses  passions^  aux  dépens  de  la  malheu- 
reuse Asie  (i).  On  essaya  de  le  détacher  de  Gléopâtre,  mais  il  se 
rapprocha  de  Tenchanteresse,  et  lui  témoigna  la  joie  qu*ii  avait 
de  la  revoir  «  non  en  lui  faisant  de  médiocres  présents,  mais  en 
»  lui  donnant  des  royaumes  »  (2)  Plus  tard  il  fit  le  partage  de 
rOrient  entre  les  enfants  de  Gléopâtre,  «  dépouillant  les  rois,  et 
»  agissant  en  tout  contre  le  droit  divin  et  humain;  »  il  livra  aux 
vengeances  d'une  reine  courtisane  tous  ses  ennemis  et  tous  ceux 
dont  elle  convoitait  les  possessions  (3). 

Gomment  la  République  pouvait-elle  subsister  quand  les  hom- 
mes qui  la  gouvernaient  étaient  arrivés  à  cet  excès  de  délire?  Les 
citoyens,  les  villes,  les  provinces,  les  états  n'avaient  plus  aucune 
garantie  pour  leurs  droits  les  plus  sacrés.  La  force  brutale  unie  à 
la  folie  régissait  le  monde.  Gonçoit-on  que  dans  un  pareil  état 
social  Pompée  ait  dit  «  que  l'empire  romain  avait  le  droit  pour 
»  limites  »  (4)  ?  Marins  définissait  avec  plus  de  vérité  le  droit  in- 

(')  Plutarch,  Aulon.  2'*.  Plutarque  dit  qu'il  assembla  autour  de  lui  des 
joueurs  de  cithare,  des  joueurs  de  lyre,  des  baladins,  toute  une  troupe 
de  farceurs  asiatiques  qui  surpassaient  les  bouffons  qu'il  avait  ameDes 
d'Italie.  «  Dès  que  sa  cour  fut  infectée  de  ces  pestes  publiques,  il  n'y  eut 
»  plus  ni  borne,  ni  mesure,  tout  le  monde  voulant  suivre  sou  exemple.  Ed 
»  sorte  que  l'Asie  entière,  semblable  a  la  ville  dont  parle  Sophocle,  relcn- 
»  tissait 

Tout  à  la  lois  de  péans  et  de  sanglots. 

»  11  entra  dans  Ephèse,  précédé  par  des  femmes  déguisées  eu  Bacchantes 
n  et  des  jeunes  gens  en  Pans  et  en  Satyres  :  on  ne  voyait  dans  toute  la 
»  ville  que  tbyrses  couronnés  de  lierre;  on  n'entendait  que  le  son  des 
»  flûtes,  des  chalumeaux,  et  autres  instruments.  On  l'appelait  Bacchus 
)»  bieufaisaut  et  plein  de  douceur.  Et  en  effet,  il  était  tel  pour  quelques- 
>»  uns;  mais  pour  le  plus  grand  nombre  c'était  Bacchus  Omcslès  (ou  imnio- 
:>  lait  des  hommes  à  Bacchus  Omeslès)  et  Agrionien  (aYpioç,  sauvage).  Il 
M  dépouillait  de  leurs  possessions  des  hommes  distingués  par  leur  nais- 
)♦  sauce,  et  les  donnait  a  de  vils  flatteurs. 

(2)  Plutarch.  Anton.  36. 

(»)  Plutarch,  Anton.  54.  —  Dion.  Cass.,  XLIX,  82,  41.  —  .^ppian. 
B.  C,  V.  9. 

(*)  Plutarch.  Regia  a])ophtegm.  Pompej.  IX.  —  Dion  Cassius  dit  au 
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teroational  de  Rome  en  disant  à  Mithridate  :  «  Roi,  essaie  de  de- 
»  veDir  plus  puissant  que  les  Romains,  ou  fais  sans  murmurer  ce 
»  qu'ils  te  commandent  »  (i),. 

Ainsi  Rome  aboutit  à  la  domination  de  la  force.  Pour  se  ré- 
concilier avec  le  présent,  il  faut  plonger  les  regards  dans  Favenir; 
la  mission  providentielle  de  TËmpire  romain  est  la  justification 
des  conquêtes  de  la  République. 


contraire  que  Pompée  moûtrâ  par  sâ  conduite  que  tout  dépend  de  la 
force  (8x1  izérrca  Ix  twv  Hiùitùw  ^^p-niTat);  w  il  condamnait  Fambilion  et  trouvait 
n  injuste  d'envabir  les  possessions  des  rois  d'Asie,  quand  la  puissance 
n  lui  manquait  pour  s'en  emparer  »  {Dion.  XXX Vil,  6,  7). 

(•)  Phtfarch,  Mar.,  c. 


DEUXIEME  PARTIE. 


L'EMPIRE. 


LIVRE  VII. 

CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES. 


CHAPITRE  I. 

l'unité  de  l'empire. 

Le  temple  de  Janus  a  été  fermé  trois  fois  depuis  la  fondation 
de  Rome  jusqu'au  règne  d'Auguste.  Auguste  meurt,  et  Tibère 
ouvre  la  série  des  empereurs  monstres.  Dirons-nous  avec  Montes- 
quieu? «  C'est  ici  qu'il  faut  se  donner  le  spectacle  des  choses 
»  humaines.  Qu'on  voie  dans  l'histoire  de  Rome  tant  de  guerres 
»  entreprises,  tant  de  sang  répandu,  tant  de  peuples  détruits,  tant 
»  de  grandes  actions,  tant  de  triomphes,  tant  de  politique,  de  sa- 
»  gesse,  de  prudence,  de  constance,  de  courage;  ce  projet  d'enva- 
»  hir  tout,  si  bien  formé,  si  bien  soutenu,  si  bien  fini,  à  quoi 
»  aboutit-il  ?  qu'à  assouvir  le  bonheur  de  cinq  ou  six  monstres»  (i). 
Montesquieu  a  écrit  ces  paroles  désolantes  dans  un  moment  de 
découragement  qui  s'explique,  quand  on  pense  aux  crimes  et  aux 
débauches  dont  se  souillèrent  les  maîtres  du  monde.  L'illustre 
écrivain  reconnaît  lui-même  que  «  l'Empire  romain  servit  beau- 
»  coup  à  rétablissement  du  christianisme  »  (3).  Aujourd'hui  que 

(■)  Grandeur  et  Décadence  des  Romains^  ch.  15. 
(')  Grand,  et  Décad  ch.  16. 
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le  dogme  d'une  interveation  divine  dans  les  choses  hamii 
devenu  une  croyani^e  générale,  personne  ne  douter  plus  c 
guerres  séculaires  de  Rome  n'aient  eu  un  but  provident 
mission  confiée  aux  peuples  est  le  plus  souvent  un  secn 
ceux  qui  sont  appelés  à  la  remplir;  mais  la  postérité  qui  ^ 
résultats  des  événements^  qui  profite  des  travaux  des  siècl 
ses,  démêle,  au  milieu  des  souffrances  et  des  angoisses  des 
rations  éteintes,  la  loi  du  développement  de  Thumanité. 

L'Empire  romain  est  la  tentative  la  plus  vaste  qui  ait  é 
pour  constituer  Tunité  du  genre  humain.  Qu'on  jette  un 
sur  le  monde  à  l'avènement  de  Rome,  et  l'on  sera  étonné  i 
grès  immense  qu'elle  a  accompli  dans  la  voie  de  l'unité.  L 
pies  vivaient  dans  un  sauvage  isolement;  une  civilisation  f 
s'était  développée  en  Asie,  mais  elle  était  restée  étrange 
Baiimres  qui  couvraient  la  plus  grande  partie  de  l'Europe;  1 
et  l'Occident  étaient  comme  deux  mondiBs  à  part,  inconni 
à  l'autre.  La  domination  persane  commença  à  établir  de 
entre  les  nations  asiatiques;  mais  elle  ne  dépassa  guère  Vi 
La  monarchie  universelle  fondée  par  Alexandre  n'eut  que  h 
d'un  éclair.  Sous  ses  successeurs  une  effroyable  anarchie 
l'Asie  et  la  Grèce  :  quant  aux  Barbares  du  Nord  et  de  TO 
de  l'Europe,  ils  ne  respiraient  que  le  carnage;  le  sang 
répandait  ailleurs  par  ambition,  ils  le  versaient  par  goût 
aucune  relation  entre  les  hommes,  sinon  sur  les  champs 
taille.  Quel  prodigieux  changement  après  les  huit  siècle 
république  romaine!  Les  barrières  que  Fisolement,  la  haio 
gueil  avaient  élevées  sont  abaissées;  les  Gaules,  TEspa 
lointaine  Bretagne  parlent  la  langue  de  Rome,  elles  sont  se 
aux  mêmes  lois,  elles  avancent  d'un  pas  égal  vers  la  civil 
les  Grecs  sont  devenus  les  concitoyens  des  habitants  de  1'^ 
l'Afrique,  du  Nord  qu'ils  mépHsaient  comme  des  Barbî 
guerre,  qui  autrefois  déchirait  toutes  les  cités,  est  refou 
extrémités  de  l'Empire;  des  rapports  pacifiques  et  régulie 
tent  entre  des  nations  qui  ne  s'étaient  pas  même  connues  < 
Si  l'on  s'arrêtait  à  la  surface  des  choses,  ne  croirait-on  ] 
Rome  a  réalisé  ce  qui  n'est  encore  pour  nous  qu'un  idéal 
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ciation  des  peuples  sous  la  loi  de  la  paix?  Mais  les  temps  n'étaient 
pas  murs  pour  cette  grande  œuvre.  L*unité  de  TEmpire  n'était 
qu'une  unité  matérielle,  mais  elle  prépara  une  unité  plus  pro- 
fonde; Tallianee  des  peuples  n'était  qu'une  soumission  de  tous  à 
M  même  maitre,  mais  elle  commença  la  fusion  des  races;  la  paix 
était  une  paix  apparente,  mais  à  sou  ombre  se  forma  une  doctrine 
qui  établira  la  paix  véritable. 

L'unité  de  l'Empire  avait  son  principe  dans  la  conquête.  Les 
Romains,  arrivés  à  une  époque  où  les  nations  les  plus  puissantes 
marchaient  vers  une  ruine  prochaine,  accomplirent  les  projets  de 
domination,  qui  n'avaient  pas  cessé  d'être  le  rêve  des  conqué- 
rants. La  décadence  fatale  de  la  société  ancienne  gagna  aussi  les 
maîtres  du  monde,  ils  devinrent  une  proie  facile  pour  les  peuples 
du  Nord.  Cependant  cette  idée  d'une  monarchie  universelle,  que 
les  Empereurs  avaient  réalisée  pendant  des  siècles,  était  si  impo- 
sante qu'elle  frappa  les  Barbares  d'étonnement  et  de  respect;  elle 
surrécut  au  naufrage  de  l'antiquité.  Lorsque  Gharlcmagne  eut 
réuni  sous  ses  lois  presque  toute  l'Europe,  il  crut  pouvoir  pren- 
dre la  place  des  empereurs  d'Occident  et  entrer  dans  leurs  droits. 
L'Empire  Romain  d'Allemagne  dut  son  origine  à  ces  prétentions; 
lïmpereur  représentait  l'unité  temporelle  du  monde  catholique; 
un  Dieu,  un  Pape,  un  Empereur,  telle  était  la  théorie  du  moyen 
âge.  Cette  unité  avait  tant  de  prestige  qu'elle  passa  des  faits  dans 
les  doctrines;  la  monarchie  universelle  devint  Tidéal  des  écrivains 
poiitiques.  Ce  n'est  qu'après  les  tentatives  malheureuses  de  Char- 
/es  Quint  et  de  la  maison  d'Autriche  que  cette  fausse  conception 
a  été  abandonnée.  La  philosophie  moderne,  tenant  compte  à  la 
bis  de  l'unité  et  de  la  variété  qui  régnent  dans  la  Création,  a 
onçu  la  pensée  d'ol*ganiser  le  genre  humain  d'après  le  principe 
e  l'association. 

L*£mpire  est  donc  à  la  fois  l'image  et  la  source  de  cette  monar- 
hie  universelle,  si  longtemps  ambitionnée  par  les  conquérants  et 
èvée  par  les  politiques.  Donnons-nous  le  spectacle  de  l'unité  fon- 
ée  par  la  conquête  :  il  est  unique  dans  l'histoire.  La  tentative 
3houa  :  elle  n'en  est 'pas  moins  instructive.  La  domination  ro- 
laine  est  plus  importante  encore  par  ses  conséquences  éloignées 


370  LBMPIIIE. 

qae  par  ses  résultats  immédiats;  étudions-la  sous  toutes  ses  fao 

Les  Empereurs  se  disaient  et  se  croyaient  les  maîtres  de  ïn 
vers.  Écoutons  les  poètes  célébrer  la  gloire  du  fondateur  de  TE 
pire  : 

«  L'Empire  d'Auguste  embraiera  toute  la  terre  habitable, 
»  mer  elle-même  sera  son  esclave  »  (i). 

«  Depuis  que  César  nous  commande,  le  soleil  se  lève  et  se  e( 
»  che  dans  Tempire  romain  »  (s). 

«  L'Empire  romain  ne  finit  qu'où  finit  le  monde  »  (s). 

«  Rome  est  la  ville  qui,  du  haut  de  ses  sept  collines,  survei 
»  l'univers;  c'est  le  siège  de  l'Empire  et  le  séjour  des  dieux  »  ( 

Aujourd'hui  que  de  nouveaux  continents  ont  été  découver 
il  faut  beaucoup  rabattre  des  prétentions  du  peuple  roi.  Mé 
en  laissant  de  côté  l'Amérique  et  l'Océanie,  les  Romains  étaii 
loin  de  posséder  la  terre  connue  des  anciens  (5).  L'Orient  pr 
que  tout  entier,  les  immenses  empires  des  Parthes,  de  l'Inde 
de  la  Chine,  l'Afrique  à  l'exception  des  côtes  du  Nord  et  les  B 

(1)  Ovid.  Metamorph.  XV,  830,  seq.  Cf.  Petron.  Satyr.,  c.  1 

V.    1,   St({* 

Orbem  jam  totum  viclor  Romanus  habebat, 

Qua  mare,  qua  tcllus,  qua  sidus  currit  utrumque. 

(2)  Orid.  Fast.  II,  136.  Cf.  II,  188. 

{»)  Ortrf.  Fâsl.  11,684. 

<c  Romanae  spatium  est  urbis  et  orbis  idem  » . 

(♦j  Omd.  Fast.  V,  69,  seq. 

«  Quae  a  septem  totum  circumspicit  orbem 
»  MoDtibus,  imperii  Roma  deûmque  locus  » . 

Cf.  PUn.^  H.  N.  XX VII,  1  :  «  Una  cunctarum  gcntium  in  toto  c 
patria  ».  Cf.  fP/on.  ffal.^  I,  3. 

(*j  11  y  avait  en  dehors  de  l'Empire  tout  un  moude  que  les 
mains  méprisaient,  dont  ils  affectaient  même  d'ignorer  l'existence  : 
Barbares  couvraient  le  Nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  la  dominatioa 
maiue  s'arrêtait  au  Rhin  et  au  Danube;  parmi  les  îles  de  cette  partie 
la  terre,  les  Romains  n'occupaient  que  la  Bretagne  dont  ils  avaient  ré< 
la  partie  méridionale  en  province;  l'Irlande,  la  Suède,  le  Danemarc  1 
étaient  inconnus.  En  Asie,  l'Euphrate  formait  la  limite  de  l'Empire;  Trs 
avait  étendu  la  puissance  romaine  en  Europe  ci  en  Asie,  mais  Adi 
abandonna  ses  conquêtes;  le  Danube  et  l'Euphrate  restèrent  les  bornci 
l'Empiie. 
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bsure$y  restèrent  endehors  de  la  domination  de  Rome  (i).  C'était 
donc  une  exagération  de  Torgueii  ou  un  effet  de  Tignorance,  de 
confondre  TËmpire  avec  Funivers.  Si  après  des  guerres  continuées 
sans  relâche  pendant  huit  siècles,  les  Romains,  places  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables  à  Textension  d'une  domination 
puissante,  n'ont  pu  conquérir  qu'une  petite  partie  de  cette  terre 
dont  ils  se  glorifiaient  d'être  les  maîtres,  qui  oserait  encore  aspi- 
rer à  la  monarchie  universelle  ? 

Même  dans  ces  limites,  l'unité  romaine  fut  loin  d'être  complète. 
Deux  civilisations  se  trouvaient  en  présence,  la  civilisation  grec- 
que répandue  sur  la  Grèce,  le  littoral  de  la  Méditerranée  et  une 
partie  de  l'Asie,  et  la  civilisation  romaine,  fille  de  la  première. 
Les  Romains  en  étendant  leurs  conquêtes,  répandaient  en  même 
temps  l'usage  de  la  langue  latine.  En  Italie  il  ne  resta  aucune  trace 
des  anciens  dialectes.  A  peine  les  Barbares  furent-ils  soumis,  que 
leur  esprit,  ouvert  à  toutes  les  impressions,  reçut  avidement  les 
enseignements  de  Rome.  La  langue  des  vainqueurs  devint  celle 
de  l'Afrique,  de  l'Espagne,  de  la  Gaule,  de  la  Bretagne  et  de  la 
Pannonie.  L'influence  de  l'éducation  inspira  insensiblement  des 
sentiments  romains  aux  habitants  de  ces  pays  qui  avaient  com- 
battu si  longtemps  pour  leur  indépendance.  Les  provinces  latines 
adoptèrent  les  lois  et  les  coutumes  de  Rome;  elles  soutinrent  la 
gloire  du  nom  romain  dans  les  lettres  aussi  bien  que  dans  les 
s^rnaes.  La  situation  des  Grecs  était  bien  différente.  L'hellénisme 
était  trop  vivace,  trop  puissant,  pour  être  absorbé  par  l'élément 
iHin.  C'était  la  Grèce  qui  avait  initié  les  Romains  à  la  vie  de  l'in- 
telligence. Comment  aurait-elle  abandonné  son  langage  harmo- 
liieux  pour  un  idiome  sec  et  prosaïque,  une  littérature  riche  et 
ûaiionale  pour  une  littérature  pauvre  et  étrangère?  Les  Grecs 

(^)La  surface  de  Tempire  romain  sous  Auguste  a  été  évaluée  par  Berg- 
«oiM  à  un  peu  plus  de  100,000  milles  géographiques  carrés.  C'est  une 
J^eixiQQ  moins  vaste  que  celle  de  l'empire  chinois  sous  la  dynastie  des 
Thsiii  et  des  Han  (de  l'an  80  avant  J.-C.  à  l'an  116  de  notre  ère),  ou  de 
l^^mpire  russe.  Cependant,  en  tenant  compte  des  bienfaits  du  climat,  de 
'^  ^écoudité  du  sol  et  de 4a  civilisation  des  peuples  vaincus,  aucune  domi- 
"^tioone  peut  être  comparée  à  celle  de  Rome  (HumholdU,  Cosmos.  T.  II, 
ï"-  217  et  note  89). 
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avaient  trop  de  vanité  pour  adopter  même  les  meilleures  instiln. 
tions  quand  elles  venaient  des  Barbares.  Ils  affectèrent  de  mépri- 
ser les  mœurs  grossières  des  Romains;  depuis  Denys  d^Halicar- 
nasse  jusqu'à  Libanius,  aucun  critique  grec  ne  fait  mention  de 
Virgile  ni  d'Horace;  ils  ignorent  qu'il  y  ait  d'autres  poètes  que 
ceux  de  la  Grèce  («). 

Ainsi  il  y  avait  dans  l'Empire  deux  éléments  sinon  hostiles,  do 
moins  divers  et  entre  lesquels  il  n'y  avait  pas  de  fusion  possible; 
c'était  un  germe  de  scission;  tôt  ou  tard  la  Grèce  devait  se  séparer 
de  Rome  et  l'unité  du  monde  romain  se  briser.  Il  existait  encore 
d'autres  causes  de  division  plus  profondes.  La  puissance  d'assi- 
milation des  Romains  était  immense;  mais  il  est  difficile  de  croire 
qu'ils  aient  détruit  tout  souvenir  de  nationalité  chez  les  vaincus. 
Tant  que  Rome  était  forte  et  redoutée,  ces  sentiments  restèreot 
cachés;  ils  n'attendaient  pour  éclater  que  l'occasion  des  revers. 
Dans  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle,  il  se  manifesta  dans 
presque  toutes  les  provinces  de  l'Empire  un  mouvement  vers  Titt- 
dépendance;  c'est  cette  période  d'anarchie,  connue  sous  le  nom 
de  Règne  des  trente  tyrans.  On  avait  vu  plus  d'une  fois  les  légions 
proclamer  à  la  fois  un  empereur  en  Orient  et  en  Occident,  pen- 
dant que  les  prétoriens  en  créaient  un  à  Rome;  mais  les  popu- 
lations n'avaient  aucune  part  à  ces  révoltes  militaires.  Il  n'en  fui 
pas  de  même  dans  les  insurrections  qui  organisèrent  ces  gouver- 
nements locaux,  si  improprement  qualifiés  de  tyrannies.  On  vil 
presque  en  même  temps  les  Gaules,  la  Pannonie,  l'Illyric,  la 
Grèce,  l'Afrique,  l'Egypte,  l'Orient  proclamer  des  Césars;  les 
légions  participèrent  à  ce  mouvement,  mais  autant  qu'on  peut  te 
conjecturer  par  les  récits  secs  et  cçnfus  des  auteurs  de  YHistoirt 
Augtiste,  les  provinces  poussaient  à  la  révolte  et  prenaient  même 
l'initiative  dans  l'élévation  des  empereurs  (2).  C'était  l'époque  de 

(*)  GibboHf  Histoire  de  la  décadence  de  Tempire  romain,  ch.  2.  — 
Plutarque  avoue  son  ignorance  de  la  langue  latine  [Demosth,^  c.  1).  Stnr 
bon  n  avait  également  qifune  connaissance  incomplète  de  la  langue  de 
Rome  (Koray,  Prelegom.,  p.  6S). 

(*)  L'historien  le  dit  positivement  des  Gaulois  et  des  Isauriens.(7V'eW. 
Poil,  Trig.  ïyr.,  c.  2,  23). 
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I  première  invasion  des  Barbares;  les  peuples  sentaient  que  Rome 
fêtait  pas  en  état  de  les  défendre,  ils  essayèrent  de  concentrer 
eurs  forces  autour  de  pouvoirs  nationaux  pour  maintenir  leur 
liberté  (i). 

Ces  insurrections  provinciales  étaient  un  effort  instinctif  des 
divers  peuples  confondus  dans  Tempire  romain  pour  recouvrer 
leur  indépendance  (a).  La  tentative  était  prématurée;  les  temps 
n'étaient  pas  venus  ou  les  nationalités  pouvaient  se  fonder;  il  fal- 
lait d'abord  que  Tinvasion  des  Barbares  détruisit  le  monde  ancien, 
que  les  peuples  du  Nord  s'établissent  dans  les  provinces  conquises 
et  formassent  de  nouvelles  sociétés;  ce  ne  fut  qu'après  une  exis- 
tence séculaire  pendant  la  longue  période  du  moyen  âge  que  ces 
associations  étroites  et  bornées  comme  l'esprit  des  conquérants, 
sortirent  de  leur  isolement,  commencèrent  à  se  réunir  et  à  former 
des  noyaux  de  nations.  L'œuvre  de  la  formation  des  nations  se 
continue  encore;  c'est  seulement  lorsqu'elle  sera  accx)mplie9  qu'on 
pourra  songer  à  l'union  harmonique  de  tous  les  membres  du  genre 
bomain* 


(*)  TrebeiL  Poil,  ib.,  c.  2.  L'historien  des  trente  tyrans  dit  lui-même 
^  les  Césars  gaulois  furent  envoyés  par  les  dieux  pour  empêcher  les 
^rmains  d'envahir  TËmpire  (Ib.  c.  4.  29).  Ce  que  les  chefs  des  Gaules 
avaient  fait  en  Occident,  Odenat  et  la  célèbre  Zénobie  le  firent  en  Asie, 
l'empereur  Aurélien,  le  vainqueur  de  Zénobie,  lui  rendit  le  témoignage, 
fie  le  maintien  de  i'Ëmplre  en  Orient  était  dû  à  son  courage  et  à  sa 
«gesse  (76.  c.  U). 

(*)  Jm.  Thierry  (Histoire  de  ia  Gaule  sous  Tadministralion  romaine, 
T.  n,  p.  351  ei  suiv.)  croit,  que  les  provinces  en  s'isolant  de  Tltalie  ne 
prétendaient  ps  se  reconstituer  une  nationalité,  qu'elles  voulaient  seule* 
oeot  pourvoir  par  elles-mêmes  à  leur  salut,  sauf  a  renouer  les  liens  avec 
Home,  quand  le  danger  serait  passé.  Les  faits  ne  confirment  sas  cetie  by* 
potbèse  :  les  Barbares  furent  repoussés,  et  cependant  il  fallut  une  lutte 
sérieuse  pour  rattacher  de  nouveau  les  provinces  k  l'Empire  (Coeipar. 
¥fcheleif  flistoîre  de  France,  Liv.  1,  ch,  2). 

III.  <« 
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CHAPITRE  IL 

MISSION    ET   CARàCTÊRE  DE    l'eMPIRB. 

L'ttuité  romaÎDe  était  radicalement  viciée.  11  n*y  a  d^anité  vér 
table  que  celle  qui  est  fondée  sur  Faccord  des  intérêts  et  d< 
sympathies  des  peuples.  Le  lien  qui  unissait  les  nations  sous 
domination  de  Rome  était  purement  matériel,  extérieur.  Cet  ord 
apparent  cachait  le  désordre  profond  d'éléments  hétérogène 
Sous  cette  magnifique  mais  trompeuse  unité  de  Tadministratic 
romaine  couvaient  des  germes  de  discorde,  diversité  de  race 
de  langues  et  d'esprits.  C'était  un  état  contre  nature  que  cet  a 
couplement  des  peuples  :  qu'on  en  juge  par  la  promptitude  av 
laquelle  ils  se  séparèrent  de  l'Empire,  lors  de  l'invasion  des  Ba 
bares  (i). 

Il  y  avait  dans  l'unité  romaine  un  vice  plus  profond  encor 
Rome  croyait  réaliser  la  cité  universelle,  et  cependant  les  Ba 
bares,  les  esclaves  protestaient  contre  cette  unité  mensongère,  b 
Barbares  qui  peuplaient  les  marchés  d'esclaves,  les  esclaves  pic 
nombreux  que  la  population  libre,  seront-ils  à  jamais  exclus  d 
la  grande  famille  humaine?  Lantiquité  le  croyait;  c'esl  pour  cel 
qu'elle  s'écroula  pour  faire  place  à  un  monde  nouveau.  Mais  Tunil 
de  l'Empire  n'a  pas  été  inutile  pour  cette  immense  révolution 
c'est  là  sa  mission  providentielle  et  son  titre  de  gloire.  ÉcouloD 
Bossuet  expliquer  les  desseins  de  la  Providence  :  «  Dieu,  qui  aval 
»  résolu  de  rassembler  dans  le  même  temps  le  peuple  nouveau,  i 
»  toutes  les  nations,  a  premièrement  réuni  les  terres  et  les  mer 
»  sous  ce  même  empire.  Le  commerce  de  tant  de  peuples  divers 
»  autrefois  étrangers  les  uns  aux  autres,  et  depuis  réunis  sous  1 
»  domination  romaine,  a  été  un  des  plus  puissants  moyens  dont  1 
»  Providence  se  soit  servie  pour  donner  cours  à  l'Évangile  »  (î). 

(*)  Michelety  Histoire  de  France,  Liv.  II,  ch.  3. 

(')  Bossuet,  Discours  sur  Thistoire  universelle.  Comparez  les  Méditatif 
sur  rÉvangile,  LXXII.  —  Pascal  (Pensées,  II,  12,  6)  et  Montesquieu  {(m  t^ 
(leur  et  Décadence  des  Romains,  ch.  16)  expriment  la  même  pensée. 
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La  monarchie  universelle  tentée  par  Rome  était  une  œuvre  im- 
possible, parce  qu'elle  est  contraire  à  la  nature.  Cependant  il  y 
avait  dans  cette  tentative  comme  un  instinct  de  Tunité  que  le  genre 
humain  doit  réaliser  sous  une  autre  forme.  L'Empire  romain  est 
une  image  grossière  de  Tassociation  des  peuples;  bien  que  fondé 
sur  la  violence,  il  produisit  une  partie  des  bienfaits  qui  résulte- 
ront un  jour  de  Tassociation  libre  et  pacifique  des  nations.  A  me- 
sure que  les  hommes  se  rapprochent,  lé  cercle  de  leurs  idées  et  de 
leurs  sentiments  s'élargit.  Le  patriotisme  étroit  de  l'antiquité  fit 
place  à  un  esprit  cosmopolite,  au  moins  dans  l'intérieur  de  l'im- 
inense  domination  romaine.  Nous  suivrons  dans  ses  détails  ce 
mouvement  civilisateur  qui  est  le  trait  caractéristique  de  l'Empire. 
Un  historien  grec  appelle  Rome  «  la  ville  commune  et  philan- 
»  thropique  par  excellence  »  (i).  Les  républiques  delà  Grèce  furent 
toutes  circonscrites  dans  les  limites  d'une  cité;  Rome  aussi  fut 
pendant  des  siècles  une  république  municipale  dominant  les  peu- 
ples conquis.  Mais  la  fusion  des  patriciens  et  des  plébéiens,  Tad- 
oUssion  des  Italiens  au  droit  de  cité,  préparèrent  un  nouvel  ordre 
de  choses.  Rome  disparait  et  devient  Empire  :  le  progrès  vers 
Tunité  continue;  les  vaincus  sont  tous  appelés  à  partager  les  droits 
des  vainqueurs. 

Le  droit  civil  participa  à  ce  mouvement  qui  entraînait  le  monde 
vers  un  nouvel  avenir.  Le  droit  romain  fut  d'abord  étroit  comme 
les  idées  du  peuple  dont  il  était  l'expression.  Les  relations  avec 
les  nations  étrangères  introduisirent  un  élément  plus  large  dans  la 
vîc  de  Rome  :  l'équité,  l'humanité  l'emportèrent  sur  l'esprit  for- 
nialiste  de  la  vieille  jurisprudence. 

Le  droit  des  gens  et  les  relations  internationales  subirent-ils 
snssi  l'influence  de  la  révolution  qui  s'opérait  dans  les  idées? 
'^'^mpire  romain  donna  la  paix  au  monde;  mais  cette  paix  était 
P^Us  apparente  que  réelle  :  à  l'intérieur  le  despotisme  surpassait 
*^  guerre  en  cruauté:  aux  frontières  les  hostilités  étaient  incessan- 
^»  les  Barbares  attendaient  la  décadence  de  l'Empire  pour  s'en 

(*)  Dion*  HaL  I,  89  :  xoivoTdcniv  Tt  wdXewv  xal  <piXctv8pc»>itOTdcniv.  Athénée 
appelle  les  Romains  le  peuple  de  Tiinivers  :  olxoujiLévTiç  8tîji.ov  (I,  86). 


puUgerltt  égailles,  hà  oivilisatioD  n'fauinatiiM  guère  Jies  I 
maipa,  les  i^urm  restèrent  cruelles  jusqu'à  la  Sd  As  TaDlii^ 

Les  Romains  méprisaient  l'industrie  et  le  commercé;  là  â 
leor  iospirsit  une  terreur  saperstîtieusi;;  cependant  la  réunion 
tqpt  de  l^ys  soq?  lo^.  qiémes  lois,  la  facilité  et  la  sûreté  des  cot 
nuiniattiOU»  Â^AriMruit  lé'coininerce  intérieur;  la  partie  de 
tetT«  que  les  armes.  d$.  Rome  aTaient  découverte,  fui  explorée 
décnle;&ai  profit  de.la  science  et  dés  relations  internationales. 

JU  dominattoa  romaine  ne  fut  .pas  sans  influence  sur  les  idéi 
religieuses.  La  conquête  qui  soumit  successivement  les  peuples 
l'empire  de  Rome,  devint  aussi  le  principe  d'une  espèce  d'uri 
ptienoe.  Mais  ce  n'était  qu'un  grossier  syncrétlàine  qui  atiet 
I  impuissance  du  paganisme  à  donner  au  monde  l'nnilé  qu*i]  iiSÂ 
(but.  €^>endaot  ce  travail  eut'  son  utilité,  il  prépara  les  âprib 
une  religion  qui  dès  sou  avènement  s'annonça  comme  devant  ù 
brasser  l'humaDÏté  tout  entière.. 

Tels  sont  les  bienfaits  de  l'unité  romaine,  ils  ne  Rirent  pas  su 
nélailge  de  grands  maux.  L'univers' était  dans  les  mains  ini 
homme.  Il  y  a  quelque  chose  de  séduisant  dans  l'idée  de  la  ten 
entière  soumise  aux  mêmes  lois,  échangeant  dans  des  relation 
pacifiques  ses  produits  et  ses  idées;  c'est  comme  une  image  i 
gouvernement  de  la  Providence.  Mais  l'homme  n'est  pas  ea  éU 
de  supporter  le  poids  d'une  pareille  puissance,  sa  faiblesse  grao 
dit  avec  son  élévation;  au  moment  où  il  se  croit  l'égal  de  Dieu,  s 
raison  se  perd  et  se  trouble  Tel  est  le  spectacle  que  présent 
l'Empire  romain. 

Les  Empereurs,  comme  représentants  de  la  souveraineté  i 
peuple,  jouissaient  du  pouvoir  absolu (t)- La  domination  de  la  ten 
ne  sufiit  pas  à  l'orgueil  humain  :  les  G^ars  voulurent  être  honon 
comme  des  dieux.  Écoutons  le  philosophe  Sénèque,  exposam  l< 
attributions  de  la  puissance  impériale  :  ■  C'est  lui  (le  prince)  q 
■  est  le  préféré  entre  tous  les  mortels,  choisi  pour  remplir  sur 

(']  L.  1,  D.  1,  4  ;  «  Quod  principi  placiiit,  Jegîs  habei  vigorem,  uipc 
»  quum  Itge  regia,  quae  de  imperio  ejus  bla  est,  poputus  ei  et  iD  m 
»  umiie  suum  imperium  et  poteatatem  conférât  y.  —  L.  81,  D.  1,  fl 
'I  Priiicepslegibussolutusest  ».  Coiapar.  i>ion.  Ca»i.,  LUI,  18.  S8. 
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terre  les  fonctions  des  dieux;  c*est  lui  qui  est  parmi  les  nations 
Farbitre  de  la  vie  et  de  la  mort.  Le  sort  et  la  condition  de  chacun 
sont  dans  sa  main.  Ce  que  veut  donner  la  fortune  à  chacun  des 
hommes,  elle  le  déclare  par  sa  bouche  :  c'est  de  sa  réponse  que 
dépend  la  joie  des  peuples  et  des  villes.  Nulle  partie  du  monde 
ne  fleurit  que  par  sa  volonté  et  sa  faveur.  Tous  ces  milliers  de 
glaives  que  la  paix  retient  dans  le  fourreau,  vont  en  sortir  à  son 
signal.  Quelles  nations  seront  anéanties,  lesquelles  seront  trans- 
portées, lesquelles  recevront  la  liberté,  lesquelles  la  perdront, 
quels  rois  deviendront  esclaves,  quels  fronts  seront  ornés  du 
diadème  royal,  quelles  villes  tomberont,  lesquelles  seront  fon- 
dées, tout  cela  est  de  son  ressort  »  (i).  Qu'on  se  représente  des 
JttOBsires  occupant  le  trône  de  l'univers,  exerçant  cette  puissance 
dlimitée,  se  faisant  adorer,  et  que  l'on  songe  aux  incalculables 
effets  de  ce  renversement  des  idées  morales  ! 

Cependant  la  réunion  des  peuples  anciens  sous  les  lois  de  Rome 
'iiiprima  d'abord  un  mouvement  prodigieux  à  la  civilisation  maté- 
rielle. Les  hommes  furent  comme  éblouis  par  le  spectacle  de  la 
paix  et  de  l'abondance  régnant  dans  les  pays  qui  avaient  été  long- 
temps  dévastés  et  ensanglantés  par  des  hostilités  continuelles.  Ils 
crurent  que  l'âge  d'or  allait  renaître  (â).  Il  y  a  un  fond  de  vérité 
dans  cette  illusion.  Tel  pays  a  été  plus  riche  comme  province 
domaine  que  comme  monarchie  chrétienne  (s).  Mais  «  les  bienfaits 
^  du  despotisme  sont  courts,  et  il  empoisonne  les  sources  mêmes 
•  qu'il  ouvre  »  (4).  Cette  brillante  culture  finit  par  se  changer  en 
désert;  l'espèce  humaine  s'énerva  et  s'avilit. 

Les  Gaulois,  les  Grecs,  les  Italiens,  les  Asiatiques,  les  Afri- 
^^ns  avaient  la  même  patrie;  mais  les  sentiments  des  hommes, 

{^)Senec,  De  Clément.  I,  1. 

(')  jiristid,.  Or.  ia  Romam,  p.  898,  T.  I,  p.  227,  éd.  Jebb.  ^  GUh 
^Ofi,  eh.  2,  a  rassemble  les  témoignages  des  contemporains  sur  le  bonheur 
MODt  jouissaient  les  peuples  dans  les  premiers  siècles  de  l'Empire. 

(*)  Gibbon  (cb.  2)  demande  ce  que  sont  devenues  les  960  villes  que 
l'Espagne  possédait  sous  le  règne  de  Vespasien?  ce  que  sont  devenues  les 
^00  villes  de  l'Asie  romaine,  toutes  villes  riches,  peuplées,  embellies  par 
les  arts? 

(*)  Guisot,  Histoire  de  la  Civilisation  en  France,  II*  leçon. 
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êtres  bornés,  s'affaiblissent  quand  ils  prennent  trop  d*extension  : 
celui  qui  n'a  d'autre  patrie  que  l'univers,  n'a  plus  de  patrie.  Les 
Grecs,  tant  qu'ils  eurent  la  Grèce  à  défendre,  furent  un  peuple 
de  héros.  Les  Gaulois  s'étaient  sacrifiés  par  millions  pour  leur 
indépendance;  il  avait  fallu  des  combats  séculaires  pour  soumet- 
tre les  peuplades  italiennes  et  espagnoles.  Ces  mêmes  nations 
opposèrent  à  peine  quelque  résistance,  lors  de  l'invasion  de^ 
Barbares. 

Mais  cette  décadence  générale  n'était-elle  pas  providentielle^ 
la  chute  des  nationalités  anciennes  n'était-elle  pas  nécessaire  pouf 
que  les  Barbares  et  le  Christianisme  pussent  remplir  leur  mis- 
sion? N'oublions  pas  que  le  bien  ne  s'accomplit  qu'au  prix  de  la 
souffrance;  mais  que  notre  foi  dans  une  Providence  qui  dirige 
nos  destinées  soit  confirmée  par  le  spectacle  d'un  Empire  qui,  au 
milieu  des  apparences  de  la  mort,  présente  les  signes  d'une  palin- 
génésie  sociale. 


LIVRE  VIII. 

FORMATION    DE   l'uNITÉ   ROMAINE. 


LA   CONSTITUTION  ANTONINE  (l). 

A  la  fin  de  la  République,  Tltalie  entière  avait  conquis  Tégalité. 
I^es  provinces  étaient  encore  traitées  en  pays  conquis.  La  Répu- 
blique avait  préparé  leur  association,  en  répandant  à  la  suite  de 
ses  conquêtes  sa  langue,  ses  institutions,  son  droit;  mais  Taristo- 
cratie,  qui  avait  opposé  une  résistance  opiniâtre  aux  justes  pré- 
tentions des  Italiens,  ne  pouvait  pas  songer  à  accorder  la  cité  aux 
provinces.  L'Empire,  en  brisant  le  pouvoir  de  la  noblesse,  fut  le 
principe  d'une  révolution  favorable  aux  races  vaincues.  Les  Em- 
pereurs, représentants  de  la  démocratie,  devaient,  pour  rester  fi- 
dèles à  leur  origine,  couvrir  de  leur  protection  tous  ceux  qui 
avaient  été  opprimés  par  l'aristocratie  républicaine.  Tacite  avoue 
ÇUc  les  provinces  s'applaudirent  de  la  chute  de  la  République  (2). 

O  Spanheim,  Orbis  Romanus,  seu  ad  coDstitutionem  ADtonini  Impe- 
ra.^f)ris  Ëxercitationes  duac. 

(')  Tacit,  Add.  I,  2.  «  Neque  provinciae  illum  rerum  statum  abnuebant, 
^  Suspecte  senatus  populiaue  imperio  ob  certamina  potentium  et  avaritiam 
^  Hiagistratuum,  iDyalido  legum  auxilio,  quaeyi,  ambitu,  postremo  pecu- 
**  *ïia  turbabantur  » . 

^  Les  faits  coufirm^rent  les  espérances  des  provinciaux.  Les  empereurs 
^s  plus  détestés  des  grands  de  Rome,  se  firent  aimer  dans  les  provinces. 
^es  gouverneurs  conseillaient  k  Tibère  d'augmenter  les  tributs;  il  leur 
^^rivit,  «  qu'il  était  d'un  bon  pasteur  de  tondre  ses  brebis  et  non  de  les 
^  archer  »  (Sueton.  Tib.,  c.  S2.  Cf.  Tacit,  Annal.  IV,  6  :u  Gorporum 
**  verbera,  ademtiones  bonorum  aberant  ».  —  f^elL  Paterc,  II,  126  : 
^^  Vîndicatae  ab  injuriis  magistratuum  provinciae  »). 

^  Suétone  dit  que»  Domitien  sut  si  bien  contenir  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces, qu'ils  ne  furent  jamais  ni  plus  désintéressés  ni  plus  justes  n  (.>tie- 
'o«.  Domitian.  c.  8). 
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Le  Sénat  les  considérait  comme  des  instruments  dé  la  ^ndenl 
romaine,  et  trop  souvent  comme  des  mines  à  exploiter.  Sous  rEm- 
pire,  provinciaux  et  Romains  étaient  également  sujets  du  cbef  d< 
l'état  :  si  en  droit  la  différence  entre  eux'  était  considérable^  M 
fait  elle  était  peu  importante.  L*Empereur  isivak  à  la  prospérité  d€$ 
provinces  le  même  intérêt  qu'à  celle  de  Tltalie  (i).  L'administra: 
tion  prit  dès  lors  un  nouveau  c^aractère.  Les  gouverneurs  reçureUi 
un  traitement  (s),  ils  furent  soumis  à  une  surveillance  sévère;  i] 
y  eut  plus  de  stabilité  dans  leur  pouvoir  (s).  Une  circonstanei? 
contribua  à  intéresser  les  chefs  de  l'Empire  en  faveur  des  pro^ 
vinces.  Les  premiers  Césars  étaient  Romains  et  patriciens;  ïnm 
la  famille  impériale  s'éteignit  comme  les  races  nobles;  le  eerele 
dans  lequel  les  empereurs  étaient  choisis  s'élargit  tous  les  jours. 
Les  Flaviens  étaient  Italiens,  les  Antonins  Espagnols  ou  GaoloiS) 
puis  vinrent  les  Césars  africains  et  syriens;  enfin  les  provinces 
du  centre  à  demi  barbares  et  les  Barbares  eux-mêmes  fourairent 
des  empereurs.  Les  chefs  de  l'Empire  étant  d'origine  étrangère, 
devâiient  avoir  des  sentiments  favorables  aux  provinciaux. 
C'est  grâce  au  concours  de  ces  influences  (s)  que  l'Empiré 

(')  Hoeck,  Roemiscbe  Geschichte,  T.  II,  p.  258  etsuiv. 

(»)  Dion.  Casa.  LUI,  IS;  LII,  28. 

(a)  Dion.  Casa.  LVIII,  28. 

(*)  Grandeur  et  Décadence  dea  Romaina,' ch.  16. 

(')  Dureau  de  la  Malle,  dans  ses  savantes  recbercbes  sur  YÉconotnv 
politique  des  Romaina,  attribue  l'extension  du  droit  de  cite  à  d'autres 
causes  (Liv.  II,  cb.  9,  T.  I,  p.  31-4  et  suiv.).  Les  guerres  civiles  rédnisi- 
reut  de  moitié  le  nombre  des  citoyens;  or  c'était  parmi  eux  que  les  légions 
étaient  régulièrement  recrutées;  César  et  les  Empereurs  étendirent  le  droit 
de  cité,  pour  maintenir  les  armées  sur  un  pied  respectable.  Ces  motifs 
nous  paraissent  très  secondaires.  Les  Romains  conquirent  le  monde,  pen- 
dant que  les  babitants  de  Rome  et  de  quelques  villes  d'Italie  jouissaient 
seuls  du  droit  de  cité.  Le  système  qui  avait  été  pratiqué  par  la  République, 
pendant  sept  siècles,  pouvait  encore  être  suivi  par  les  Empereurs.  Cousl' 
dérée  comme  mesure  économique,  la  concesion  du  droit  de  cité  faite  pai 
César  à  la  Gaule  italienne  était  à  la  fois  insuffisante  et  dangereuse;  insuffi- 
sante, car  Auguste  fut  obligé  d'enrôler  des  affranchis  et  des  esclaves  (/'/in. 
H.  N.  VII,  46);  dangereuse,  car  elle  diminuait  les  recettes,  et  appliqué 
sur  une  grande  écbelle,  elle  aurait  ruiné  le  trésor,  les  citoyens  romain 
n'étant  à  cette  époque  soumis  à  aucun  impôt. 
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réalisa  Tiassociatton  de  tous  les  peuples  conquis.  César^  le  génie 
ie  plus  cosmopolite  de  Rome,  fit  accorder  la  cité  romaine  à  la 
Gaiile  transpadane  (i).  Les  Gaulois  rayaient  aidé  à  vaincre  dans 
la  guerre  civile,  il  naturalisa  la  légion  de  l'Alouette  (3),  au  grand 
scandale  des  vieux  Romains  (3).  Lorsque  César  appela  des  Gaulois 
au  sénat,  les  clameurs  redoublèrent  (4);  Gicéron  cria  à  la  barba- 
rie (»),  les  historiens  répétèrent  ces  reproches  (e);  aux  yeux  de  la 
postérité  ce  sera  un  de  ses  titres  de  gloire  d'avoir  placé  les  droits 
de  rbumanité  audessus  de  la  majesté  du  nom  romain.  Auguste 
marcha  sur  les  traces  de  son  père  adoptif.  Mécène  lui  conseilla  de 
donner  le  droit  de  cité  à  tous  les  sujets  de  TEmpire;  «  ils  ne  re- 
»  garderaient  plus  leurs  patries  diverses  que  comme  les  campagnes 
»  et  les  bourgades  de  Rome,  qui  serait  la  cité  unique  de  Tuni- 
»  y^s  »  (7).  Mais  le  temps  de  cette  grande  mesure  n'était  pas 
arrivé  :  une  existence  commune,  sous  la  domination  des  Empe- 
>*eurs,  devait  préparer  Tassociation  des  vaincus  et  des  vainqueurs. 
Auguste  commença  à  rattacher  les  Gaules  à  l'Empire,  en  accor- 
<iant  à  quelques  peuplades  le  titre  d'alliés,  à  d'autres  la  lati- 
nité (8).  Il  conféra  les  mêmes  droits  à  des  villes  qui  avaient  rendu 
des  services  ^  Rome  (9). 

(')  Savigny,  Zeîtschrift  fur  RechtswisseDSchaft,  T.  IX,  p»  S24-826« 

(^)  Il  accorda  aussi  la  cité  ou  la  Latinité  aux  yilles  espagnoles  qui  ayaient 
Pï'is  son  parti  {Dion.  Cass.  XLI,  24;  XLIII,  89). 

(')  Gcéron,  oubliant  son  cosmopolitisme,  qualifia  les  AlaudeSj  en  plein 
^^Oat,  après  la  mort  de  César,  u  d'égoût  de  la  république,  servant  de  reeep- 
^clek  tous  les  crimes  ».  Cicer.  Philipp.  XIII,  18. 

^  (^)  Sueton*  Gaes.,  c.  80.  Le  peuple  même  s'émut.  Pendant  le  triomphe 
^H.  dictateur,  les  soldats  chantaient  derrière  son  char  des  vers  satiriaues  : 
^  César  triomphe  des  Gaulois,  et  César  les  place  dans  le  Sénat,  011  ils  ont 
'^  t|iiitté  leurs  braies,  pour  prendre  le  laticiave  »  •  On  afficha  un  mot  pi- 
^^ant  contre  les  nouveaux  Pères  conscrits  :  u  A  tous,  salut;  il  est  défendu 
^  c}e  montrer  aux  nouveaux  sénateurs  le  chemin  du  Sénat  »  (Suetonj  ib.j. 

if)  «t  Adieu  l'arbanité  !  adieu  la  fine  et  élégante  plaisanterie  !  la  braie 
^V'ansalpine a  envahi  nos  tribunes  ».  Cicer.,  ad  Famil.  IX,  15. 

(<)  Sueton.  Caes.,  c.  76. 

{^)  Dion.  Cass.,  LU,  19. 

(•)  Taeit.  Annal.  XI,  25;  III,  40. 

(*)  Spanhem.  I,  15. 
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Les  Gaules  virent  bientôt  naître  un  membre  de  la  famille  im 
périale  qui  par  ses  sentiments  cosmopolites  blessa  singulièremeni 
Torgueil   romain.   Claude  ne  cachait  pas  sa  prédilection  poui 
les  provinciaux  :  il  écrivit  Thistoire  des  races  vaincues,  des 
Étrusques  et  de  Garthage  (i);  «  ne  pouvant  plus  sauver  ces  peu* 
»  pies,  il  essaya  de  sauver  leur  mémoire  »  («).  Il  parla  en  plein 
sénat  dans  l'intérêt  des  Gaulois  qui  sollicitaient  le  droit  de  po9< 
séder  les  dignités.  Il  y  eut  à  ce  sujet  de  vives  contestations.  Des 
sénateurs  s'opposèrent  avec  force  à  la  demande  des  Gaulois, 
quoiqu'on  sût  que  l'Empereur  y  était  favorable  :  «  N'était-ce  point 
»  assez  que  les  Venètes  et  les  Insubriens  eussent  envahi  le  sénat, 
»  sans  y  introduire  encore  un  ramas  d'étrangers,  comme  dans  rm 
•  ville  captive?  Il  fallait  sans  doute  laisser  ces  Gaulois  jouir  da 
»  titre  de  citoyen;  mais  les  décorations  sénatoriales,  les  honneurs 
»  de  la  magistrature  ne  devaient  pas  être  ainsi  prostitués  »  (s). 
L'Empereur  défendit  la  mesure.  Il  rappela  que  Glausus,  le  pre* 
mier  de  ses  ancêtres,  était  Sabin  d'origine,  et  que  le  même  jour  il 
fut  admis  et  parmi  les  citoyens  et  parmi  les  patriciens  de  Rome; 
cet  exemple  domestique  lui  disait  qu'il  fallait  s'attacher  au  même 
plan,  et  transporter  dans  le  Sénat  ce  que  chaque  pays  aurait 
produit  de  plus  illustre.  S'élevant  ensuite  aux  plus  hautes  consi- 
dérations politiques,  TEmpereur  demanda  pourquoi  Lacédémone 
et  Athènes  étaient  tombées,  malgré  la  gloire  de  leurs  armes,  si  ce 
n'est  pour  avoir  toujours  exclu  de  leur  sein  les  vaincus;  il  ajouta 
que  Rome  devait  sa  grandeur  à  une  politique  plus  sage  et  plus 
généreuse;  ceux  qui  avaient  été  le  matin  ses  ennemis,  devenaient 
le  soir  ses  concitoyens.  «  Consommons  donc  cette  union  de  deui 
»  peuples  qui  ont  des  mœurs,  des  arts,  des  alliances  communes. 
»  —  Ce  qu'on  croit  le  plus  ancien  a  été  nouveau.  Rome  prit 
»  d'abord  ses  magistrats  parmi  les  patriciens,  puis  dans  les  ^ 
»  béiens,  puis  chez  les  Latins,  puis  enfin  parmi  les  autres  peuples 
»  d'Italie.  Ceci  deviendra  ancien  à  son  tour,  et  ce  que  nous  défen- 

(^)  Sueton.  Glaud.,  c.  42. 

(')  Michelet,  Bistoire  de  France,  liv.  I,  ch.  8. 

(»)  Tacit.  Ann.  XI,  28. 
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»  dons  psr  des  exemples  en  aura  un  jour  l*autorité  •  (i).  Qui 

croirait  qu'une  mesure,  justifiée  par  d'aussi  puissantes  raisons, 

seriit  de  texte  à  une  satire  écrite  par  Sénèque  (s)  ?  Que  des  patri- 

ciens,  que  de  pauvres  sénateurs  du  Latium,  comme  dit  Tacite, 

aient  redouté  l'invasion  des  dignités  romaines  par  des  étrangers, 

rien  de  plus  naturel;  mais  qu'un  philosophe,  un  citoyen  du  monde, 

raille  un  Empereur  pour  avoir  ouvert  le  Sénat  à  des  Barbares, 

certes,  c'est  un  triste  témoignage  de  l'inconséquence  humaine. 

Galba,  Othon  (s),  Vespasien  (4),  Trajan  (5)  et  Adrien  (e)  pour* 
suivirent  l'œuvre  de  Claude.  Ainsi  fut  préparée  l'adoption  des 
provinces.  Lorsque  les  vainqueurs  vivent  pendant  des  siècles  avec 
les  vaincus,  la  fusion  des  races  est  une  conséquence  de  la  commu- 
nauté d'existence.  Gela  était  d'autant  plus  inévitable  sous  la  domi- 
nation romaine,  qu'il  existait  des  relations  suivies  entre  les  diver- 
ses parties  de  l'Empire.  Rome  exerçait  dès  lors  sur  l'univers  cette 
action  puissante  que  les  capitales  ont  aujourd'hui  dans  les  divers 
i^yaumes  :  un  attrait  irrésistible  entraînait  les  populations  dans  la 
Ville  Éternelle.  Martial  représente  Rome  envahie  par  les  étrangers, 
'^  habitants  du  monde  entier  (7).  Cette  invasion  des  Barbares 

(J)ractV.AuD.  XI,  24. 

(  '  )  ApolûkyntosU. 

(*]  Galba  et  Othon  accordèrent  la  cité  à  des  villes  espagnoles  et  gauloi- 
*««  {Spanhem.  Orb.  Rom.  Exerc.  I,  16). 

..  (^]  Vespasien  conféra  la  Latinité  à  toute  l'Espagne.  Il  destitua  des  cbeva- 
^^^a  et  des  sénateurs  indignes  de  leur  titre,  et  les  remplaça  par  des  hom* 
^^s  honorables,  pris  dans  Fltalie  et  les  provinces  [Plin,  H.  N.  III,  4). 

*i  (^)  Trajan,  né  en  Espagne,  favorisa  particulièrement  se%  compatriotes. 
îf  accorda  la  cité  à  beaucoup  de  villes  espagnoles  ISpanh,^  Orb.  Rom. 
*^«îrc.  I,  18). 

^  (*)  Adrien  donna  la  Latinité  à  un  grand  nombre  de  cités  [Spartian. 
^^drian.  21). 

f  ^)  Martial.  De  Spectac.  III.  «  Quelle  nation  assez  lointaine,  assez  bar- 
^  ^^re,  qui  n'ait  k  Rome,  pour  l'admirer  un  représentant?  Le  montagnard 
*  ^n  Rhodope  et  de  l'Hémns,  cher  \  Orphée^  est  ici;  on  y  voit  le  Sarmate 
^  ^ui  s'abreuve  de  sang  de  cheval,  l'Étniopien  qui  boit  les  eaux  du  Nil  k 
^  ^  source,  celui  dont  les  rivages  sont  battus  par  les  derniers  flots  de  la 
^  ^er.  L'Arabe  y  accourt  avec  le  Sabéen,  et  le  Glicien  y  est  arrosé  des 
^^  parfums  de  son  pays.  Le  Sicambre  aux  cheveux  tressa  et  bouclés  s*y 
^  rencontre  avec  l%thiopien  crépu.  Mille  langues  différentes  s'y  parlent  m  • 
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devait  paraître  une  profanation  aux  yeux  de  tout  ce  que 
possédait  encore  de  véritables  Romains .  Juvénal  s'indigne 
que  la  cité  de  Romulus  est  devenue  une  ville  grecque. 
»  dîs-je  » ,  s'écrie-l-il,  «  elle  n'en  fait,  cette  lie  achéenne, 
»  moindre  portion  »  (i). 

Les  vieux  Romains  n'avaient  pas  tort  de  gémir  sur  la  ru 
leur  cité  :  cette  ruine  était  déjà  accomplie.  Rome  n'était  pli 
cité,  elle  était  la  capitale  de  l'Empire;  les  Barbares  étaient 
de  l'Empereur  aussi  bien  que  les  habitants  des  sept  Collines; 
tdt  il  sera  difficile  de  les  distinguer.  La  race  italienne  était 
sée;  les  Césars  sortaient  des  provinces;  les  Barbares  envahis 
les  légions;  les  plus  hautes  fonctions  étaient  occupées  p 
étrangers  (s).  Dès  lors  il  n'y  avait  plus  de  raison  pour  mai 
la  distinction  entre  Rome  et  les  provinces  :  il  ne  restait  plu 
consacrer  par  les  lois  la  révolution  qui  s'était  faite  dans  les  m 

Une  loi,  connue  sous  le  nom  de  Constitution  Àntonine,  a( 
le  droit  de  cité  à  tous  les  sujets  de  l'Empire  (5).  Quel  est  l'i 
de  la  Constitution?  La  question  partageait  déjà  les  Roma 
elle  divise  encore  les  jurisconsultes  modernes  (4).  Nous  ci 
avec  Spanheim  que  celte  grande  mesure  est  due  à  Caracalla 
il  y  a  un  fait  dont  on  n'a  pas  assez  tenu  compte  dans  ce 
D'où  vient  Tincertilude  sur  l'auteur  d'une  Constitution  auss 
bre?  Comment  un  législateur,  un  historien  ancien  se  sont-ils 
pés  sur  un  point  qu'il  était  si  facile  de  vérifier?  Pour  s'exp 
cette  erreur,  on  doit  supposer  que  sous  les  deux  Antonin 

(*)  Juvenal.  Sat.  III,  60  seqq.  Rome  finit  par  être  entièrement  i 
par  les  étrangers.  Herodtan,  Hist.  I,  12;  VU,  7. 

(')  Spanhetn.  Orb.  Rom.  II,  20,  21. 

(»)  L.  17,  D.  I,  5.  —  i>îOw.  Cass.  LXXVII,  9. 

(*)  Justinien  altrihue  la  Constitution  à  Antonin  (Novell.  78,  c. 
autorité  a  été  suivie  longtemps  ])ar  les  hommes  les  plus  érainents 
science  du  droit,  de  la  philologie  et  de  l'histoire,  Alciat,  CasauLon 
Grotius.  D'après  Jur.  f^ictor  (M.  Aurel.,  c.  16)  Marc  Aurèle  serait 
de  la  Constitution.  Mais  Spanheim  a  démontré  qu'elle  ne  pouvait  cl 
buée  \  aucun  de  ces  empereurs;  se  fondant  sur  Dion  Cassius,  h 
contemporain,  il  a  prouvé  que  Caiacalla  était  le  véritable  autei 
loi  [Orh.  Ro7n.  II,  1-5). 
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en  des  acies  analogues  à  celui  auquel  Caracalla  a  attaché*son  nom. 
Uhumwûiiéj  le  cosmopolitisme  que  la  domination  romaine  avail 
£ut  nailrey  s'étaient  comme  incorporés  dans  les  Antonin  :  ces 
sentiments  ne  se  seraient-ils  pas  manifestés  dans  des  mesures 
politiques?  Une  inscription  donne  à  Antonin  le  titre  de  :  ampliator 
cmum  (i);  il  n'a  pu  le  mériter  qu'en  continuant  sur  une  large 
écbeile  le  système  suivi  par  les  Empereurs  depuis  Auguste.  Uo 
historien  latin  (s)  dit  que  Marc  Aurèle  donna  indistinctement  la 
cité  à  tous  les  habitants  de  l'Empire;  si  ces  expressions  ne  se  rap- 
portent pas  à  la  constitution  antonine,  elles  indiquent  du  moins 
que  l'Empereur  accordait  la  cité  avec  une  libéralité  qui  avait  sa 
source  dans  ses  convictions  philosophiques.  Il  nous  reste  un 
témoignage  remarquable  de  la  politique  de  Marc  Aurèle  dans  le 
discours  que  le  rhéteur  Aristide  lui  adressa.  «  Toutes  les  magis- 
•  tratures  » ,  dit  l'orateur  grec,  «  sont  ouvertes  à  tous  les  habitants 
»de  l'Empire;  aucun  n'est  considéré  comme  étranger,  s'il  est 
»  digne  de  remplir  une  fonction;  Rome  n'est  plus  dans  Rome,  mais 
'dans  tout  Tunivers  romain;  elle  est  détruite  cette  vieille  distinc- 
»  tion  entre  Grecs  et  Barbares;  il  n'y  a  plus  de  différence  entre 
*  TEurope  et  l'Asie;  il  n'y  a  plus  que  des  Romains  et  des  non 
'Romains  »  (s).  Ainsi  un  immense  travail  cosmopolite  s'était  fait 
^Us  les  deux  Antonin;  lorsque  Caracalla  publia  sa  constitution, 
^I  ne  fit  que  sanctionner  un  fait  accompli. 

Le  but  de  Caracalla  en  accordant  le  droit  de  cité  à  tous  les 
habitants  était,  d'aprjs  Dion  Cassius,  d'étendre  aux  provinciaux 
1^  impôts  auxquels  les  citoyens  romains  étaient  seuls  soumis  (4). 
U  est  difficile  de  prêter  à  Caracalla  des  sentiments  généreux;  mais 
^i  une  tendance  humaine  poussait  les  Empereurs  à  cette  grande 
'Mesure,  qu'importe  qu'un  monstre  l'ait  souillée  par  des  intentions 
Sordides?  La  Constitution  antonine  n'en  restera  pas  moins  une 
^.Uvre  grande  et  providentielle. 

{*^)Spankem,  II,  !• 

(')y/i*rc/.  Fictoty  M.  Aurel.  16. 

(*)  ArUtid.  Orat.  in  Romam,  p.  lit  (T.  I,  p.  218,  seq.  éd.  Jebb.) 

(♦)  Dion.  Cass.  LXXVII,  9. 
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La  constitution  dédarait  citoyens  romains  tons  les  habitants  de 
FEmpire,  qu'ils  fussent  nés  libres  ou  affranchis.  La  loi  accorda/t- 
elle ce  bénéfice,  même  pour  l'avenir  ?  C'eût  été  déclarer  qu'il  n^ 
aurait  plus  d'étrangers  sous  la  domination  romaine;  pour  la  pre- 
mière fois  l'idée  de  la  fraternité  eût  été  réalisée  dans  Tordre  poli- 
tique, au  moins  entre  hommes  libres.  Mais  tel  n'était  pas  le  sens 
de  la  loi;  elle  ne  s'appliquait  qu'à  ceux  qui  habitaient  l'Empire  à 
l'époque  de  sa  promulgation  (i).  Même  ainsi  limitée,  la  coDsti* 
tution  eut  des  conséquences  importantes;  elle  abolit  la  distinctioD 
entre  les  provinces  et  l'Italie,  les  conditions  intermédiaires  enfie 
l'état  de  citoyen  et  celui  d'étranger;  il  n'y  eut  plus  dans  tout 
l'Empire  que  des  citoyens  (3);  tous  les  habitants  furent  appelés 
Romains,  dit  Saint  Augustin  (3).  La  constitution  n'opéra  pas  seu- 
lement un  changement  de  nom;  en  acquérant  la  cité,  les  provinces 
furent  aussi  soumises  aux  lois  de  Rome;  le  droit  romain  obtint 
alors  cette  autorité  universelle  qu'il  n'a  plus  perdue  depuis  (4). 

Les  écrivains  de  l'Empire  ont  célébré  cet  état  unique  dans  l'his- 
toire de  l'humanité,  où  les  habitants  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie  étaient  concitoyens  (s).  Le  dur  nom  d'étranger  est  encore 
à  chaque  pas  dans  l'Europe  chrétienne  une  cause  d'exclusion  des 
droits  civils  et  politiques,  un  motif  de  suspicion  et  parfois  de  per- 


(*)  Hauhold,  Ex  Constitutione  Imperatoris  Antonini  quomodo,  qai 
iïï  orbe  Romano  essent,  cives  Romani  effecti  sint.  Lips.  1819,  p.  S85, 
not.  19. 

(')  Les  jurisconsultes  disent  que  Rome  est  la  commune  patrie  de  tous 
les  habitants  de  l'Empire.  L.  6,  §  11,  D.  27,  1;  L.  88,  D.  50,  1.  — 
L.  19, 1.  17,  §  15,  D.  48,  22;  L.  9,  D.  50,  5. 

(»)  Augustin,  in  Psalm.  LVIII,  Pars  I,  fine.  Oo  appela  l'empire  ro- 
main Bomania,  par  opposition  à  Barbarta,  le  domicile  des  Barbares  {^Span" 
hem.  II,  6). 

(♦)  Spanhem.  II,  7. 

(»)  Par  une  singulière  exception,  les  Carthaginois  et  les  Égyptiens 
avaient  élë  déclarés  inhabiles  a  remplir  une  magistrature,  k  cause  de  leur 
manque  d'humanité,  dit  Isidore.  Cette  incapacité  subsistait  encore  sous 
Théodose  le  Jeune.  [Spanhem,  Orb,  Rom.  Exerc.  I,  18.  Comparez  Dion. 
Cass.  LI,  17.  Cet  historien  attribue  la  condition  exceptionnelle  \  laquelle 
les  Egyptiens  étaient  soumis  à  leur  esprit  remuant  et  porté  aux  nou- 
veautés). 
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sécolîoo;  Undis  que  dans  TEmpire  romain  Sidoine  Apollinaire 

pouvait  écrire  :  «  Les  Barbares  seuls  et  les  esclaves  sont  étrangers 

•  dans  cette  cité  unique  de  Tunivers  entier  »  (i).  Le  poëte  gaulois 

Botilios  Numantius  glorifie  Rome  d'avoir  accordé  aux  vaincus  les 

]n?il£ges  des  vainqueurs,  et  d'avoir  fait  ainsi  une  ville  de  ce  qui 

était  autrefois  le  monde  (s).  Cependant  ne  nous  faisons  pas  illusion 

m  les  résultats  de  la  constitution  antonine.  Le  mur  de  séparation 

qui  divisait  des  peuples  jadis  ennemis  était  abattu,  la  distinction 

oitre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  abolie,  mais  la  différence  entre 

la  condition  de  Romain  et  celle  d'étranger  subsistait;  les  préjugés 

eofltre  les  Baii)ares  n'étaient  pas  détruits,  ils  avaient  seulement 

changé  d'objet;  le  cercle  de  la  cité  s'était  immensément  étendu, 

mais  ceux  qui  se  trouvaient  endehors  de  cette  cité  étaient  toujours, 

eomme  du  temps  des  XII  Tables,  des  ennemis  (3). 


0  JSpiêt.  I,  8. 

(s)   liiner.  I,  65,  seq.  Cf.  Ctawiian.  Stil.  III,  150  seqq.  et  d'autres 
luteurs  cités  par  Spanneim  (II,  6). 
(')  Yovez  plus  bas,  p.  297  et  suî?. 
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CHAPITRE  I. 

LE   DROIT  STRICT   ET   LE   DROIT    DES    GENS. 

Le  droit  civil  esl  Texpression  la  plas  parfaite  da  génie  romain. 
Rome  a  été  initiée  à  la  philosophie  et  à  la  poésie  par  la  Grèce; 
mais  cette  importation  étrangère  conserva  an  caractère  d'emprunt; 
dans  la  jnrisprndence  seule  les  Romains  ont  de  Toriginalité  (i). 
Les  jurisconsultes  de  FEmpire  sont  pour  la  science  du  droit,  ce 
qae  les  poèmes  d*Homère  et  les  dialogues  de  Platon  sont  pour  la 
poésie  et  la  philosophie.  Chose  étonnante  !  nos  sentiments  ne  sont 
plas  ceux  des  poètes  de  Tantiquité,  nos  systèmes  philosophiques 
difièrent  de  ceux  de  rAcadémie  et  du  Portique;  mais  le  droit 
romain  gouverne  toujours  le  monde,  il  a  même  étendu  son  em- 
pire,  il  régit  les  peuples  germaniques  que  les  légions  n'avaient  pu 
subjuguer.  Quelle  preuve  frappante  de  Tesprit  d'universalité  qui 
forme  le  trait  caractéristique  de  la  domination  romaine  ! 

Dans  le  droit  civil,  comme  dans  les  relations  internationales,  le 

point  de  départ  de  Rome  est  Tesprit  le  plus  exclusif.  La  famille  ne 

'repose  pas  sur  Faffection,  sur  les  liens  du  sang  (s);  c'est  une 

(^)  Leibnits  dit  des  jorisconsaltes  romains  :  u  Ego  semper  admiralos 
»  sam  scripta  veterum  jarisconsuitorum  romanomm...  Romani  in  omni 
»  génère  doctrioae  ijrraecis  cedunt.  Ab  ils  philosopbiam,  medicinam,  studia 
»  matbematica  mutuo  sampserunt...,  ia  aoa  jurisprudentia  régnant,... 
»  eaque  io  re  uua  omnes  populos,  quod  constet,  yiceruat  »  (Oper.  ed, 
Dateos,  T.  IV,  »•  P.,  p.  267  seq.). 

(*)  tt  Le  vieux  génie  de  ia  famille  barbare  est  un  génie  farouche  et  soU> 
»  taire.  Les  enfants,  la  femme,  les  esclaves  sont  des  corps,  des  choses  et 
»  non  des  personnes  ».  Michelet^  Histoire  romaine,  1,  2. 
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création  artificielle.  La  force  représentée  par  r^pp^mey  fuian  < 
père,  y  domine.  Nos  lois.parlent.de  la joumaticeniarit^^ 
de  famille  romain  est  une  majesté  (i).  La  fenuoe  laoK^  .pp|ss|ff^< 
est  considérée  comme  la  fille  de  son  épotlx  Q^;  i] .  est  le  ni^^ti 
absolu  de  sa  personne  et  de  ses  biens  (3);  il  est  son  Jugf^  à^ 
quand  elle  n'est  pas  sous  sa  puissance;  il  peut,  dans  un  ^1^ 
4ome8ti(|ue,  la  condamner  à  mort  (4).  ;^   ,     , 

c  La  puissance  paternelle  »i  dit  le  jurisconsulte  Çgj^,  «  j; 
9  particulière  au  peuple  romain  :  i)  n'y  q  pas  dlipom^  W?^^ 
»  sur  leurs  enfants  un  pouvoir  aussi  étendu  que  le  nô^  »  (8),.j| 
père  a  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  enfants,  il  peut  les  e;^ 
ser,  il  peut  les  vendre  (e).  Ce  terrible  pouvoir  a^té  exercé  pto 
d'une  fois  avec  une  sévérité  qui  nous  parait  aujourd'hui  Btroce^fi) 

Quant  aux  droits  sur  les  choses,  les  idées  romaines  sont  àvp; 
étroites,  aussi  exclusives  que  leur  dté.  Dans  le  principe,  le  tcyni; 
toire  de  la  ville  de  Rome  est  le  seul  qui  soit  susceptible  d'inf 
véritable  propriété  (s).  Le  sol  italien  partidpé  ensuite  à  ce  jpri 
lége.  Mais  aux  limites  de  l'Italie  s'arrête  la  propriété  ovffm 
suivant  le  droit  civil.  Une  fiction  suppose  que  lé  sol  proviseifl 
appartient  au  peuple  romain,  propriétaire  suprême,  tandis  (fH 
lés  détenteurs  n'en  ont  que  la  possession,  l'usufruit  (9).  Cette  pos- 
session est  à  la  vérité  perpétuelle;  c'est  une  espèce  de  propriété] 
mais  ce  n'est  pas  la  propriété  romaine  (10). 

(*)  Liv,  XXXIV,  2  :  «jus  et  majesias  yiri  » .  —  râler,  Max.  II,  1>  ^ 
«<  virorum  fnajestati  dehitus  hooor  n . 

(»)  Gaj\  II,  195;  III,  8. 

(*)Gaj.  II,  86,90,98;!,  115,  118,  141,  166. 

(*)  La  composition  et  les  attributions  de  ce  tribunal  de  famille  sont  trè 
obscures  {Rein,  dans  la7?ea/  Encyclopaedie  der  Alterthumswisseniàafi 
T.  Y,  p.  1289-1241). 

(»)  Gaj.  ï,  85. 

(«)  L.  Il,  in.  f.  D.  XXVin,2;  L.  10,  C.  Vlïl,  kl.-^Sueton.  Aug.8^ 

(^)  Faler.  Max.^  V.  2.  —  Heinecc,  Antiq.  Rom.,  Lib.  l,tit.  lï 
SS  B,  6). 

(»)  Farro,  De  Ling.  Lat.  V,  88,  8K.  —  Giraud,  Recherches  sur  ledrt>« 
de  propriété  chez  les  Romains,  T.  I,  p.  278  et  saiv. 

{»)  Gaj.  II,  7. 

(•")  Gaj.  II,  40,  27,  46.  —  Ulpian.  XIX,  4. 
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C'est  peut-être  dans  les  obligations  que  Tesprit  formaliste  de 
rancieo  droit  est  le  plus  révoltant.  On  conçoit  à  la  rigueur , 
daDs  ane  civilisation  peu  avancée,  le  règne  de  la  force  brutale 
s*appesantissant  sur  les  êtres  faibles,  les  femmes,  les  enfants; 
mais  OQ  s'imagine  au  moins  que  dans  ces  vieux  âges  la  bonne  foi 
la  plus  absolue  présidait  aux  rapports  des  individus.  Que  dire  donc 
de  ce  droit,  d'après  lequel  ce  n'est  pas  la  conscience,  la  justice  qui 
obligent  l'homme,  mais  la  lettre  d'une  formule?  Tout  ce  qui  n'est 
pas  contenu  dans  les  paroles  de  la  formule  sacramentelle  est  censé 
n*a?oir  pas  été  promis  (i).  La  dissimulation,  poussée  jusqu'à  la 
fraude,  ne  vicie  pas  le  contrat  (2). 

Telle  était  l'organisation  de  la  famille  et  de  la  propriété  d'après 
le  droit  strict.  Les  philosophes  l'ont  rudement  attaqué.  «  Les  rela- 
> lions  de  famille  »,  dit  Hegel,  c  ne  sont  pas  celles  du  sentiment 
»el  de  l'affection;  c'est  la  force,  la  dureté,  la  dépendance  qui  y 
>  dominent;  le  mariage  est  un  contrat  »  (s).  Le  philosophe  allemand 
flétrit,  comme  contraire  au  droit  et  à  la  morale,  la  puissance  pa- 
ternelle qui  dégrade  les  enfants  au  point  d'en  faire  des  choses;  cet 
esclavage  est  à  ses  yeux  une  des  plus  grandes  taches  de  la  légis- 
lation romaine  (4).  Savigny,  digne  successeur  des  Gajus  et  des 
Dlpien,  a  cru  devoir  prendre  la  défense  de  ce  vieux  droit,  dont  il 
a  pénétré  les  mystères  avec  tant  de  sagacité  :  «  11  ne  faut  pas  juger 
•des  rapports  de  famille,  d'après  les  lois  seules;  on  doit  aussi 
»  prendre  en  considération  les  mœurs,  qui  sont  comme  un  sup- 
•plément  au  droit;  il  est  vrai  que,  dans  les  temps  anciens,  le 
»  pouvoir  du  père  différait  peu  du  droit  de  propriété;  mais  en  fait 
•aucun  peuple  de  l'antiquité  n'a  entouré  la  femme  d'autant  de 
»  respect  que  les  Romains;  et  dans  une  organisation  républicaine 
1    »  qui  admettait  les  fils  de  famille  à  l'exercice  des  droits  politiques, 

(')  Cicer.  De  Orat.  I,  57;  De  Offic.  III,  18. 

n  H  faut  lire  dans  Cicéron  le  Irait  du  banquier  de  Syracuse  qui  met 
«n  jeu  la  friponnerie  la  plus  manifeste  pour  vendre  une  maison  de  plai- 
^ûcekun  chevalier  romain.  {De  Off.  III,  16). 

(')  Hegel,  Vorlesungen  iiber  die  Philosophie  der  Geschicble,  p.  S49, 
^•édit.). 

n  Hegel,  Naturrecht,  §§  kl,  175  (p.  n\  2B2;  S"  cdit.). 
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»  ii  est  difficile  de  croire  que  la  puissance  paternelle  ait  dégénéré 
»  en  tyrannie  >  (i).  Qui  a  raison?  les  philosophes  ou  les  juris- 
consultes? Le  chef  de  Técole  historique  oublie  que  le  droit,  sur-  - 
fout  le  vieux  droit  romain,  est  Texpression  des  mœurs;  comment^ 
les  mœurs  auraient-^Ues  donc  été  supérieures  au  droit?  On  peu^ 
faire  aux  philosophes  un  autre  reproche  :  ils  jugent  le  droit  d^ 
Rome  d'un  point  de  vue  trop  absolu,  avec  des  idées  chrétiennes.^^ 
S'ils  l'avaient  comparé  avec  le  droit  des  peuples  qui  précédèrent 
les  Romains,  ils  y  auraient  aperçu  un  progrès.  Chez  les  Grec^ 
le  mariage  n'a  qu'un  but  politique,  celui  de  donner  à  l'Etat  d^. 
citoyens  vigoureux;  de  là  ces  prescriptions  révoltantes  de  la  légis- 
lation lacédémonienne  qu'on  est  étonné  de  retrouver  dans  la  Répu- 
blique de  Platon.  Chez  les  Romains,  le  mariage  est  la  communion 
de  la  vie  (a);  dans  l'intérieur  de  la  famille,  la  femme  disparaît 
devant  la  toute  puissance  du  mari;  hors  de  la  maison  conjugale,  h 
matrone  est  entourée  de  considération  et  de  respect  (3).  En  recon- 
naissant à  la  famille  romaine  la  supériorité  sur  la  famille  grecque, 
nous  croyons  lui  rendre  la  justice  qui  lui  est  due;  mais  nous  de- 
vons dire  avec  les  philosophes,  que  la  force  et  un  formalisme 
étroit  dominent  dans  le  droit  strict  de  l'ancienne  Rome. 

Gomment  ce  droit  exclusif,  barbare,  s'est-il  développé  et  mo- 
difié au  point  qu'il  a  mérité  l'éloge  de  raison  écrite?  La  cause 
principale  de  cette  révolution  doit  être  cherchée  dans  les  relations 
étendues  que  la  guerre  établit  entre  Rome  et  les  autres  peuples. 
Le  contact  des  hommes  élargit  leurs  idées.  A  mesure  que  les 
légions  poursuivaient  leurs  conquêtes,  des  rapports  d'intérêt  se 
formèrent  entre  les  Romains  et  les  étrangers;  le  nombre  des  étran- 

(*)  Savigny,  System  des  beutigen  romischen  Rechts,  §§  54,  Ô5  (T.  It 
p.  360,  851,360). 

(*)  y  tri  et  mulieris  conjunctio,  indiciduam  vitae  consuetudtnem  cén- 
tinens;  ou,  omnis  vitae  consortium;  ou,  divini  et  humant  juris  commu- 
nicaiio  [Gell.  I,  6;  IV,  3.  —  Dion.  Cass.  LVI,  8.  —  Liv.  I,  9). 

(')  La  tradition  rapporte  aux  Sabines  Torigine  des  honneurs  dont  joais- 
saientles  matrones.  Romuius  ordonna,  dit-on,  u  qu^on  leur  céderait  le  haut 
n  du  pavé  dans  les  rues,  qu'on  ne  proférerait  en  leur  présence  aucaoe  pa* 
»  rôle  déshonnête,  qu'on  ne  se  montrerait  pas  nu  k  leurs  yeux  »•  (P^^' 
tarch.  Rom.  20.  Cf.  FeU.  v» Matrona.  —  L.  1 5,  §  1 528,  D. XLVII,  10). 
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gers  augmentant,  il  fallut  établir  un  magistrat  spécial  pour  juger 
leurs  différends  (i).  Les  Romains  acquirent  ainsi  la  connaissance 
des  lois  qui  régissaient  les  peuples  tous  les  jours  plus  nombreux 
avec  lesquels  leurs  victoires  les  mettaient  en  communication.  Ils 
remarquèrent  qu'il  y  avait  dans  le  droit  de  tous  les  états  et  dans 
celui  de  Rome  un  élément  commun;  ils  le  qualifièrent  de  droit  des 
gcns(%),  parce  qu'il  se  rencontrait  chez  toutes  les  nations  (3).  Ce 
droit  s'était  développé  d'une  manière  uniforme  chez  des  peuples 
qui  n'avaient  aucune  relation  entre  eux;  il  devait  donc  avoir  sa 
source  dans  les  notions  du  juste  et  de  l'injuste  qui  sont  innées 
à  l'homme  (4).  C'était  en  d'autres  termes  le  droit  que  les  philo- 
sophes ont  appelé  droit  naturel  (s).  Il  était  impossible  que  le  droit 
des  nations  et  le  droit  de  Rome  coexistassent,  sans  que  le  droit 
strict  subît  l'influence  du  droit  général  de  l'humanité.  Les  éléments 
étrangers  se  mêlèrent  aux  idées  romaines;  ce  qu'il  y  avait  d'étroit 
dans  la  jurisprudence  nationale,  fut  modifié  par  l'action  lente  du 
temps  et  des  mœurs.  Ce  furent  les  préteurs  qui,  armés  d'une 
espèce  de  pouvoir  législatif  (e),  combinèrent  les  idées  nouvelles 
avec  les  coutumes  anciennes. 

Ainsi  c'est  au  contact  des  Romains  avec  les  peuples  étrangers 
çu'îl  faut  rapporter  les  progrès  du  droit.  Des  conquêtes  de  Rome 
^t  né  cet  esprit  universel,  cosmopolite  qui  s'est  empreint  dans  le 
^'••oit  romain  et  qui  en  a  fait  comme  le  code  de  l'humanité.  Mais 
'équité  ne  l'emporta  pas  sans  combat.  Les  patriciens  avaient 
défendu  avec  opiniâtreté  l'entrée  de  la  cité  contre  les  plébéiens  et 

(*)  Le  premier  préteur  étranger  a  été  créé  l'an  de  Rome  607. 

C]  Jus  gentium. 

C)  Omnes  homines,  omnes  génies,  génies  humanae.  Gaj.  I,  1.  — L.  9, 
^*  1,  §  -4,  D.  I,  1.  —  Savignyy  System  des  beutigea  roemiscben  Rechts, 
^  22,  (T.  l,p.  110). 

,  0)  C'est  ce  que  les  jurisconsultes  appellent  naiuralis  ratio.  Gaj,  I, 
*  »  1B9;  II,  66,  69,  79.  —  L.  9,  D.  I,  1.  —  Cf.  L.  1,  pr.  D.  XLI,  1  : 
^  -^otiquius  jus  gentium  cum  ipso  génère  humano  proditum  est  »  • 

y)  Les  jurisconsultes  romains  confondent  quelquefois  le  j%ks  gentium 
^*  *«  jus  naturale  (Savigny,  §  22,  T.  I,  p.  1 18). 

§(•)  Le  droit  prétorien  était  plutôt  droit  coutuniici  que  loi.  Savigny. 
*a(T.  I,p.  UBetsuiv.). 
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les  Itâlieûs.  Le  vieux  droit  opposa  une  résistauee  plus  tenace 
encore  aux  envahissements  du  droit  des  gens.  Les  partisans  de 
réquité  furent  obligés  d'user  de  détours  (i);  ils  commencèren 
par  demander  une  place  pour  l'élément  humain ,  en  attendant  qu  % 
fût  assez  fort  pour  dominer.  L'équité  trouva  un  puissant  auxiliair>< 
dans  la  philosophie  grecque.  Il  y  avait  une  secte  dont  les  alluro. 
fières,  mais  un  peu  raides,  s'accommodaient  admirablement  au 
génie  romain  :  les  Stoïciens  eurent  de  nombreux   partisans  à 
Rome.  Les  jurisconsultes^  nourris  des  doctrines  cosmopolites  du 
Portique,  ne  virent  dans  les  rigueurs  du  droit  strict  que  des  Idj- 
quités  (2)  :  ils  firent  prévaloir  les  règles  éternelles  de  justice  qui 
étaient  le  fond  du  droit  des  gens.  Qu'on  compare  les  idées  de 
Gicéron  sur  le  droit  avec  la  loi  des  XII  Tables,  et  l'on  verra 
quelle  immense  révolution  s'est  accomplie  :  «  Ce  n'est  pas  dâas 
»  les  XII  Tables,  ni  même  dans  l'édit  du  préteur  qu'il  faut  puiser 
»  la  science  du  droit,  mais  dans  les  profondeurs  de  la  philoso- 
»  phie  (&).  Pour  trouver  la  source  des  lois  et  du  droit,  on  doit 
»  chercher  pour  quelle  mission  nous  sommes  nés,  quelle  est  la 
»  liaison  des  hommes  et  quelle  société  naturelle  est  entre  eux. 
»  Alors  on  découvrira  une  loi  suprême,  née  pour  tous  les  siècles, 
»  avant  qu'aucune  loi  eut  été  écrite,  avant  qu'aucune  cité  eut  été 
»  fondée;  ce  droit  universel  a  son  fondement  dans  la  nature  de 


(*)  Les  préteurs  mirent  un  art  infini  à  accommoder  i'ëquilé  avec  la  Loi 
des  XII  Tables.  De  là  ces  créations  du  droit  prétorien  qui  nous  parais- 
sent si  singulières.  Il  apportait  des  restrictions  au  droit  civil  [Exceptmes 
et  Praescriptiones)\  il  déclarait  nuls  des  actes  d'ailleurs  valables  [Reiti' 
tutiones);  il  supposait  certaines  circonstances  imaginaires  (F«c^to«e«)  pouf 
échapper  à  la  rigueur  de  Tancien  droit.  Les  préteurs  se  gardèrent  de 
toucher  à  la  famille,  à  la  propriété,  aux  obligations,  telles  que  le  vieux 
droit  les  avait  organisées.  Mais  à  côté  du  mariage  civil,  ils  créèrent  un 
mariage  moins  efficace,  mais  valable  d'après  le  droit  des  gens;  à  côté  de 
la  parenté  romaine  [agnatio),  une  parenté  naturelle  [naturalis  cognattoji 
a  côté  de  la  propriété  quiritaire  (ex  jure  Quiritium)^  le  domaine  bo"*' 
taiie  [in  bonis)  ;  à  côté  des  formes  sévères  de  la  stipulation  (sponoei 
spondeo)^  des  formes  plus  libres  et  accessibles  aux  étrangers  {Saviç^H' 
System,  §212  (T.  I,  p.  112). 

(*)«  Juris  iniquitates  ».  Gaj\  III,  25. 

(')  «  Ex  intima  philosophia  )» . 
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I  rhomme;  ie  droit  particulier  que  noos  appelons  droit  civil  n*en 
»  est  qu'one  partie  i  (i). 

Sous  TEmpire,  les  jurisconsultes  siégeaient  dans  les  conseils 
des  princes.  Quels  changements  provoquèrent-ils  dans  la  condi* 
tion  l^le  des  femmes,  des  enfants,  des  étrangers,  des  esolavi^? 
le  père  conservait  toujours  le  droit  de  vie  et  de  mort,  mais  les 
mœurs  repoussaient  ces  débris  d'une  horrible  antiquité  («)*  On 
ne  sait  pas  Tépoque  précise  à  laquelle  les  pères  furent  dé|M>uillé8 
de  leur  affreux  pouvoir  :  il  est  probable  qu'il  était  tombé  en  dé- 
suétude, lorsque  l'empereur  Alexande  Sévère  réduisit  le  diH>il  de 
correction  à  des  châtiments  modérés  (s).  Il  en  fut  de  même  du 
pouvoir  que  le  père  avait  de  vendre  ses  enfants  :   l'empereur 
Adrien  qualifle  une  vente  pareille  d'action  contraire  h  la  loi  et  h 
la  morale  (i).  Dioclétien  parle  de  l'abolition  de  ce  droit  connue 
d'une  chose  reconnue  (s).  Cependant  il  en  resta  des  trac4*H  jus<|ue 
dans  les  derniers  temps  de  l'Empire.  On  admettait  qu'un  père 
pressé  par  une  extrême  pauvreté,  pouvait  vendre  son  IjIh  nou- 
veau-né (e).  Ce  droit  a  été  exercé  même  sous  les  empereurs  chré- 
^ens.  L'exposition  des  enfants  fut  encore  plus  diflicile  k  extirfK^r; 
elle  avait  une  excuse  dans  la  misère  croissanti5.  (>|)endant  le  pbi* 
ïosophe  Musonius  la  flétrit  (7);  Trajan  ordonna  que  lenfanl  ^\ymé 
Serait  libre  (s).  Le  jurisconsulte  Paul  assimile  â  un  meurtrier  wç 
'ui  qui  confie  son  enfant  à  une  rais^^ric^/rde  qu  il  n  a  pa»»  lui 


'  (')  Cicer.  De  Lt^^.  I,  5.  6« 

(')«  Horrida  aatiquitas  »•  Tmeii*  kttM^\\\  I9«  ^-  h^tt^j^wi:  t^//ui^  *iu**â$4 
^lie? aller  romain^  ajast  £ak  périr  wtm  ûkt  totii  h  fvu«l^  lui  yt^t^A  y^t  U 
toupie  à  coups  de  slykL.  daw  le  f  uiun;  TiMt'/ttX^.  *}'Am^*j^*^.  i^  \4§ti$^M4 
^Q'aTee  peiiie  an  mam  6a  ytrtt  H  6tn  tdi  ïrn*^.  'S^méi^.  1^  iM* 
^eot.  I,  14). 

(*)  L.  %,  €.  YVLL,  i7.  —  ikimm.  Aj^^.  «mi..  Ul.  f,  uf.  Il   t»  ¥. 

(•)  «  Rem  illichaa  et  hSuMaAm  « .  L  1,  C  V|f,  |^^  .i.  K  V4.  t  », 
D-  XXI,  2;  1.  5,  B.  XI,  X. 

(»J  L.  1,  C  Vf,  a.  —  Hiwm^^.   èjW.^    l  ir   n   \^ 

(•)  Pttul.  ScuL  T,  J ,  r 

[')Stoh.  Fiuril.  Lïir.  U,  lX\li%    i 

(•)  Plin.  E|ii»L  1.  7i 
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même  (i).  Il  était  résenré  au  christianisme  d'abotir  cette  barbarie 
païenne»  dernier  débris  de  la  vieille  puissance  patemdle.  *  > 

L'empereur  Claude  était  le  protecteur  de  tous  les  êtres  faibles . 
Il  plaida  la  cause  des  étrangers  dans  le  sénat;  il  adoucit  le  so 
des  esclaves;  il  commença  aussi  Témancipation  des  femmes, 
les  affranchissant  de  la  tutelle  des  agnats  (a).  Les  femmes  restè- 
rent soumises  à  la  tutelle  que  le  droit  civil  leur  avait  imposée  â 
raison  de  la  faiblesse  de  leur  sexe;  mais  les  jurisconsultes  avouaiecat 
qu'on  ne  pouvait  donner  aucune  bonne  raison  de  cette  institu- 
tion (s).  On  ne  trouve  pas  de  trace  d'une  loi  qui  ait  ôté  au  mari 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  sa  femme;  la  femme  sous  puissance 
étant  assimilée  à  la  fille,  il  est  probable  que  le  pouvoir  du  mar^i 
s'adoucit  avec  celui  du  père. 

L'émancipation  des  enfants  et  des  femmes  n'est  qu'une  des  faces 
de  la  révolution  humaine  qui  s'opéra  sous  l'Empire  en  faveur  de 
tous  les  êtres  opprimés  par  l'ancien  droit.  Nous  avons  vu  le  cerd^ 
de  la  cité  s'étendant  et  recevant  les  sujets  provinciaux.  L'uni  1.^ 
romaine  est  accomplie,  mais  les  Barbares  et  les  esclaves  en  restes^t 
exclus.  Quelle  était  la  condition  de  ces  races  proscrites? 


CHAPITRE  n. 

LÉGISLATION   SUR   LES   ÉTRANGERS. 


Les  XII  Tables  déclaraient  l'étranger  sans  droit.  Les  relations 
qui  s'établirent  entre  Rome  et  les  peuples  conquis  adoucirent  la 
rigueur  de  cette  exclusion,  mais  sans  la  détruire.  Lorsqu'il  ï^y 
avait  pas  de  traité  d'hospitalité  ou  d'amitié,  les  personnes  et  les 
biens  ne  jouissaient  d'aucune  garantie.  «  Les  choses  appartenant 

(')  L.  4,  D.  XXV,  8. 

(«)  Gaj.l,  157,  171. 

(')  Gaj\  I,  190  :  «  Fcminas  vero  perfectae  aelatis  in  tutela  esse,  ^^'^^ 
»  nulla  pretiosa  ratio  suasisse  yidetur  » . 
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»aux  Romains,  >  dit  un  jurisconsulte,  «  qui  tombent  au  pouvoir 
>des  étrangers,  deviennent  leur  propriété;  les  hommes  libres  qui 
>SdAt  pris  par  eux  deviennent  esclaves;  il  en  est  de  même  des 
tbieos  et  des  personnes  dont  les  Romains  s'emparent  >  (i).  Il  est 
question  à  la  vérité  d'étrangers  placés  sous  la  protection  des  lois, 
mais  c'étaient  les  citoyens  des  états  alliés,  et  avant  Tédit  de  Ga- 
raoalla,  les  habitants  de  presque  toutes  les  provinces  :  dans  ce 
sombre  étaient  encore  les  Romains  qui  avaient  perdu  la  cité  par 
suite  d'une  peine,  et  une  certaine  classe  d'affranchis  (s).  Le  légis- 
lateur ne  s'occupe  pas  des  étrangers  proprement  dits,  des  Bar- 
iKirbares  ;  ce  que  nous  allons  dire  des  droits  des  étrangers  ne 
s'applique  qu'aux  premiers. 

Les  Romains  expriment  par  les  mots  de  commercium  et  de 
fiannubiufn  l'ensemble  des  droits  civils  dont  jouissent  les  ci- 
toyens (s).  Celui  qui  n'a  pas  le  commercium  ne  peut  pas  acqué- 
lir  la  propriété  romaine,  ni  contracter  les  obligations  qui  ont  leur 
aource  dans  le  droit  civil  de  Rome  (4);  il  ne  peut  tester,  ni  rece- 
^ir  one  hérédité,  un  legs  (5).  Le  connubium  est  le  droit  de  con- 
tracter un  mariage  ayant  tous  les  effets  que  le  droit  civil  y  attache. 
I^  juste  mariage  est  une  condition  essentielle  pour  l'exercice  de 
'3  puissance  paternelle;  de  celle-ci  dépend  l'agnation  et  les  agnats 
%uls  sont  admis  à  succéder.  Les  étrangers  n'avaient  ni  connubium 
^  commercium. 

Telle  était  la  rigueur  du  droit  strict.  Le  droit  des  gens  amena, 
^  faveur  des  étrangers,  une  de  ces  transactions  si  fréquentes 
^*^  les  Romains  entre  le  droit  civil  et  l'équité  ou  les  besoins  de 

i^\m,^enm  geste  aliqna  neqne  amicitiain,  neqne  bospitiam,  neqae  foe* 
Q09  aaiffiliae  caïua  factnm  habemas,  bi  hostes  quidem  non  sunl  :  quod 
^  *^teiii  ex  nostro  ad  eos  peryeoit,  illoram  fit,  et  liber  bomo  noster  ab  cis 
^ptns  seryns  fit  et  eorum;  Idemque  est  si  ab  illis  quid  ad  dos  pcrve- 
^***-   I-firS2,D.XLIX,  15. 


'^^«itA^».,  Orb.  Rom.  II,  M. 

(•)  Savigny,  System,  §  64  (T.  II,  p.  26  et  suiv). 

(♦)  Hp.  XIX,  5.  —  Gaj.  II,  40;  DI,  93,  94. 

[^)  Voycr  les  lois  citées  par  Savi^y,  §  64,  wot.  d. 
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la  vie  pratique  <i).  il»  ferenl  admis  à  c6Btraelep^Miariàpi^*lb'IMil 
tear  c»réa  «ne  pr0pnété  à  laquelle  ils  jM)ttvmeB('pirélNMtav 
les  obligations»  la  force  des  choses  remporta  sur  Mlei'c'eMAiM 
mainiéiiir  Tineapaeité  des  étrangers  aa  miliea  da  eoncMM'fti 
mense  des  habitants  de  tout  TEmpire  à  Remet  Ils  fiir^  i^eeéiliiM 
capables  d-oMigations  natnrelles  et  même  d'ôbligations'eivilesf'^] 
L'exclusion  fui  maintraiîe  dans  les  testaments;  id  iès"  rdàdeH 
ailre  citoyens  et  étrangers  n'étaient  pas  en  jéo^  la  néôeieiiité'  tfeib 
geaH-pas  de  chngiement  à  Tancienné  jurispradence  (»)i.  liM  fis 
perrars  modifiènrat  encore  Tincapacité  légale  par  la  coneessiott"^ 
privilèges  particuliers  (4). 

Telle  était  la  condition  des  provindaux  (avant  là  constlMÎQ 
de  Garacalla)  et  des  alliés.  Quant  aux  individus  appartenant  4  et 
peuples  qui  n'avaient  aucun  traité  avec  les  Romains,  ils  étaM 
sans  droit.  Montesquieu  a  flétri  le  droit  d'aubaincy  il  semble  iMMf' 
ser  les  Barbares  de  Tavoir  intiniduit  en  Europe;  il  aurait  pu  rf* 
monter  plus  haut,  et  découvrir  cette  barbarie  au  mifièu  di^lii 
civilisation  de  TEmpire.  Pour  les  Bai*bares,  il  ne  pouvait  Mi 
question  ni  de  transmettre  une  succesision,  m  d'hériter  :  A 
n'étaient  pas  des*  personnes  civiles  (s);  s'ils  avaient  un  patron, 
celui-ci  recueillait  leur  hérédité  (e);  s'ils  n'en  avaient  pas,  leurs 
biens  étaient,  comme  ceux  des  aubains,  revendiqués  par  le  fisc  (7)- 

Les  étrangers,  provinciaux  ou  barbares,  étaient  frappés  de 
peines  que  l'orgueil  romain  épargnait  aux  citoyens.  Les  Romains 
ne  pouvaient  être  battus  de  verges;  Cicéron  lance  de  violentes  acca- 
sations  contre  Verres  pour  avoir  violé  ce  privilège  (s).  Les  élran- 

(>)  Savigny,  System,  §  66  (T.  II,  p.  40  et  suiv.). 

(«)  Gaj.  III,  98,  94;  IV,  87. 

(•)  L.  1,  C.  VI,  24;  L.  6,  $  2,  D.  XXVIII,  5;  L.  1,  §  2,  8,  D.  XXXIl,^ 
L.  17,  §  1,  D.  XLVII,  19.  Les  alliés  et  les  provincianx  pouvaient  oa^^ 
rellemeat  tester  et  succéder  d'après  les  lois  de  leur  patrie. 

(*)  Sur  la  oàture  de  ces  privilèges,  voyez  Savigny,  System,  §  ^ 
Spanheim  donue  des  exemples  de  ces  concessions  [Orh.  Rom.  II,  2!^)* 

(»)  L.  86,  Cod.  Theod.  XVI,  5. 

(«)  Gicer.  de  Orat.  I,  89. 

(')  Heinecc,  Autiq.  Append.,  §  187. 

(•)  Verr.  I,  8;  V,  52-85,  57,  62,  68,  65,  66. 
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gers  étaient  soumis  à  cette  peine  déshonorante  qui  les  assimilait 
presque  aux  esclaves  (i).  Au  milieu  des  persécutions  passionnées 
dont  les  chrétiens  furent  les  victimes,  ou  n'oublia  pas  la  qualiU'^ 
de  Romain  dans  les  coupables;  les  citoyens  étaient  décapités,  les 
provinciaux  livrés  aux  bètes  (2). 

Les  étrangers  étaient  encore  soumis  à  des  prohibitions  qui  te- 
naient aux  mœurs  autant  qu'aux  lois,  et  dont  le  maintien  sous 
rfmpire  prouve  combien  les  anciens  étaient  éloignés  de  Tidée  de 
la  fraternité  humaine.  Il  leur  était  défendu  de  porter  des  noms 
romains  (i),  de  se  revêtir  de  la  toge  (4).  Le  peuple  roi  mécon- 
naissait même  la  qualité  d'homme  dans  l'étranger;  on  ne  portait 
pas  le  deuil  des  ennemis  (5).  L'orgueil  national  se  montre  surtout 
dans  les  rapports  de  Rome  avec  les  Barbares.  Les  peuples  réunis 
sous  les  lois  de  l'Empire  ne  pouvaient  plus  se  traiter  d'étrangers 
depuis  qu'ils  avaient  la  même  patrie.  Mais  les  préjugés  contre 
les  Barbares  n'étaient  pas  détruits,  ils  n'étaient  que  déplacés. 
Ceux-là  mêmes  qu'on  flétrissait  naguère  de  ce  nom,  prodiguaient 
nuuntenant  le  même  mépris  à  leurs  frères  du  Nord.  L'Espagnol 
Ifartiai  insulte  les  Germains  (e).  Un  autre  Espagnol  est  moins 

n  L.  7,  L  8,  S  â,  D.  XLVIII,  19. 

(')  Euseb,  flist.  Eccles.  V,  1 . 

r)  Sueton,  Glaud.,  c.  2S.  La  probibition  portait  sur  les  noms  des 

^'««,  nomina  gentilicia  {Cicer.  ad  famil.  XIII,  85,  80).  Brisson  (An- 

"?*  I,  18)  dit  à  ce  sujet  :  «  Permagui  intéresse  ad  civitatis  decus  orna- 

" ''leiitumque  existimavit  (Claudius),  ne  nomioum  quidem  societate  pere- 

8?''*iiîs  cives  romanos  coujungi  » . 

(*)  t.  82,  D.  XLIX,  14.  —  Plin.  Epist.  IV,  11;  VU,  8.  Ce  n^ëlait 
P**  Seulement  une  honte,  c'était  un  crime  pour  un  citoyen,  pour  un 
p^S*strat,  de  quitter  la  toge  pour  le  manteau  grec.  Cicéron  défend 
.|^^J«iimus  contre  Taccusation  d'avoir  porté  k  Alexandrie  l'habit  grec  : 

^  ^xcuse  u  par  la  plus  impérieuse  nécessité  qui  selon  la  pensée  des 
"poètes,  dompte  et  soumet  les  plus  grandes  forces  ^{pro  R.Posth.  c.  10). 

,  (*)  L.  11,  §  8,  D.  m,  2;  1.  85,  D.  XI,  8.  —  Tite-Live  met  dans  la 
^  -^^^^  d'Horace  qui  tue  sa  sœur,  ces  paroles  :  «  Sic  pereat  quaecumque 
'*  Homana  lugebit  hostem  » .  {Liv.  I,  26). 

(*)  Martial.  Epigr.  XI,  96  : 

Martia,  non  Rhenus,  salit  hic,  Germane  :  quid  obstas. 

Et  puerum  prohibes  diyitis  imbre  lacus  ? 
Barbare,  non  débet,  summoto  cive,  ministro 

Gaptivam  victrix  unda  levare  sitim. 
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excusable  que  le  poëte  :  Sénèque  raille  Tempereur  Claude  sur  £ 
pFédileotion  pour  les  provinciaux  (i).  Quand  les  poëtes  et  les  pb 
losopbes  ne  se  dépouillaient  pas  de  leur  patriotisme  haineux,  qi 
devait-on  attendre  de  la  masse  de  la  nation  ?  Pendant  longtem) 
les  Romains  affectèrent  de  mépriser  les  Barbares;  quand  ils  l< 
virent  de  près,  le  dédain  fit  place  à  la  terreur.  Les  Empereurs  n 
pouvant  vaincre  leurs  ennemis  avec  les  armes,  les  combattireo 
par  des  lois.  Ils  interdirent  les  relations  commerciales  avec  te 
Barbares  (a);  «  la  crainte  de  leur  porter  Tart  de  vaincre,  »  dil 
Montesquieu,  «  fit  négliger  l'art  de  s'enrichir  »  (s).  Valentinien  ft 
un  crime  capital  du  mariage  avec  les  Barbares,  même  avec  ceax 
qui  étaient  établis  dans  l'Empire  ou  qui  servaient  dans  les  lé- 
gions (4).  La  prohibition  ne  fut  pas  observée;  les  Césars  forert 
heureux  de  s'attacher  des  Barbares  par  des  liens  de  famille  (i^); 
leurs  sujets  suivirent  l'exemple;  en  vain  les  poëtes  flétrirait  ces 
hymens  (e);  le  temps  est  proche  où  la  fille  du  sénateur  se  croira 
honorée  de  l'alliance  du  Germain. 

Le  progrès  des  idées  humaines,  qui  améliora  la  condition  (fes 
femmes  et  des  enfants  et  même  celle  des  esclaves,  n'exerça  aucuae 
influence  sur  le  droit  civil  international.  L'antique  loi  de  l'hostilité 
naturelle  des  hommes,  telle  qu'elle  était  gravée  sur  la  loi  des 
XII  Tables  (7),  domine  toujours  les  rapports  des  peuples.  Avons- 
nous  le  droit  de  nous  en  étonner?  Il  y  a  bientôt  deux  mille  ans 
que  Jésus-Christ  a  dit  à  tous  les  hommes  :  Vous  êtes  frères;  et 
cependant  le  genre  humain  est  encore  divisé  en  nationalités  jalou- 
ses et  ennemies.  C'est  la  condition  de  l'humanité  de  n'accomplir 


(*)  Voyez  plus  haut,  p.  282,  suiv. 

(^)  lis  défendirent  de  leur  vendre  des  armes  (I.  2,  C.  IV,  21),  de  leur 
donner  de  For,  ils  ordonnèrent  même  d'user  de  finesse  pour  leur  enlcr^ 
celui  qu'ils  posséderaient  (i.  2,  C.  IV,  6S);  ils  prohibèrent  tout  commerce 
avec  les  Perses,  sauf  dans  des  villes  déterminées  (11.  -4,  6,  C.  IV,  68)' 

(')  De  l'Esprit  des  Lois,  XXI,  15. 

n  Cod.  Theod.  III,  U.  —  J.  Gothofred.  ad  1.  1,  C.  Th.  III,  U* 

{^)  Zosim.  I,  57;  V,  h, 

(®)  u  Barbara  connubia  ».  Claudian,  Bell.  Gild.,  v.  190. 

(')  Adversus  hostem  aeterna  auctoritas.  Voyez  plus  haut,  j).  H- 


^ 
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UD  progrès  qu'après  des  travaux  séculaires;  l'idée  de  l'unité  hu- 
maifie,  devinée  par  les  anciens  philosophes,  a  dû  être  préchée 
pendaBt  des  siècles  du  haut  des  chaires  chrétiennes,  avant  qu'on 
songeât  à  l'appliquer  aux  relations  politiques. 

La  dureté  de  la  législation  romaine  avait  une  espèce  de  com- 
pensation dans  la  facilité  avec  laquelle  s'obtenait  le  droit  de  cité. 
Dè8  son  berceau,  Rome  se  montra  digne  de  son  futur  rôle  de 
maîtresse  du  monde,  en  absorbant  successivement  dans  son  sein  les 
petits  peuples  qui  l'entouraient.  Les  naturalisations  individuelles 
étaient  aussi  conférées  avec  une  générosité  qui  aurait  paru  une 
profanation  aux  républiques  de  la  Urèce  (i).  Gicéron  dit  qu'un 
grand  nombre  d'habitants  du  Latium  furent  admis  à  la  cité,  d'après 
ae  principe  de  la  politique  romaine  qu'on  devait  agrandir  la  répu- 
blique en  y  adoptant  même  des  ennemis  (a).  Plusieurs  des  plus 
vieilles  familles  patriciennes  avaient  une  origine  étrangère;  tels 
étaient  les  Claudii,  dans  lesquels  les  passions  du  patriciat  sem- 
blaient s'être  incarnées  (3).  La  concession  du  droit  de  cité  était 
considérée  comme  un  moyen  d'exciter  les  étrangers  à  rendre  des 
services  à  la  république,  dans  l'espérance  de  les  voir  récompensés 
par  la  plus  grande  des  faveurs  (4).  Des  esclaves  mêmes  furent 
souvent,  pour  avoir  servi  l'état,  décorés  du  titre  de  citoyen  ro- 
main (s). 

C)  Voyez  Tome  II,  p.  100-102. 

(')  Cicer.  pro  Balbo,  c.  18  :  «  Ëtiain  hostibus  recipiendis  âugeri  hanc 


«civitatem  oporlere  »»  • 

^       n  Plutarch.  Public,  c.  21. 

(^j  Cicer.  pro  Balbo,  c.  10.  L.  Mamilius  était  dictateur  à  Tuscuium, 
lors  de  la  mystérieuse  insurrection  de  Herdonius.  Quand  il  apprit  Foccu- 
j,;  lotion  du  Gapitole  par  les  insurgés,  il  crut  que  c'était  le  moment  de 
^,  satUcber  le  peuple  romain  en  lui  portant  spontanément  du  secours.  Les 
Z  ^toices  lui  décernèrent,  d'un  consentement  unanime,  le  titre  de  citoyen 
g|    ^<^aoiûe{Z;ïr.  m,  17,  18,  29). 

,  Des  cavaliers  campanicns  étaient  restés  fidèles  à  Rome  après  la  défec- 
^^^^  de  Capoue;  ils  reçurent  le  droit  de  cité  au  nombre  de  seize  cents; 
po'îr  en  conserver  le  souvenir,  cette  distinction  fut  consignée  sur  une 
*«^le  d'airain  {Liv.  VIII,  11;  cf.  XXIIl,  SI). 


I 


,  (*)  Vtcer.  pro  Balbo,  c.  9.  Qui  ne  se  rappelle  l'exemple  de  Vindex, 
"onoré  du  droit  de  cité,  pour  avoir  dénoncé  la  conjuration  du  fils  de 


3A9  L*BIIPJIUE. 


."    .1 


LeSéiiài  et  les  magistrats  K'avaient  pas  le  (koH  d%(etérdet  li 
iiâtinralbatioii;  mais  les  géttéraux  usèreat  fiiSqiiemiiiait  tfkft  ]^a 
voir  que  la  loi  ne  leur  reconnaissait  pas  pour  ifécottpénser  de 
services  ou  se  créer  des  partisans.  Dans  la  gaerte  socfalë/VriHi 
pée  et  Grassas  donnèrent  la  cité  à  des  liions  aotières  d*Ita!i<jttdf« 
Blatfus  la  conféra  sur  le  champ  de  bataille  &  deœr  oôhcnrles  | 
CameMins,  ponr  le  courage  admirable  avec  lequel  ib  èotLtsaikk 
le-'clioe  impétueux  des  Gimbres;  on  lui  reprœfaÂ  cet  adte'fll^- 
«lé  bnnt  des  armes  »  ,répliqtia-t-il,  «ne  m'a  point  permis'd^tàiAc 
»  la  loi  »  (i).  Sylla  décerna  céi  honneur  à  des  j^pagnols  Wk  dtt 
Gaulois  (b).  Pompée  proclama  citoyen  romain  en  présence  d6  MÉ 
armée,  un  Grec  qui  écrivait  son  histoire r«  Ses  soldatstlv dit 
Gicéron,  <  malgré  leur  rudesse  et  leur  simplicité,  toudiëS-ilB'Il 
»  dèuceur  d'une  {^oire  qu'ils  semblaient  partager  avec  leur  gh^ 
»ral,  y  applaudirent  par  de  vives  acclamations  »(4).  Lé  pei^di 
était  ensuite  appelé  à  approuver^  par  une  espèce  AeKtt  é^iiMlih 
nHi,  les  actes  extralégaux  des  généraux  (s).  '  '  '" 

Dans  les  dernières  convulsions  de  l^.  République,  lès  triiMA* 
abusèrent  de  leur  toute  puissance  pour  prodiguer  la  qualité^ 
citoyen  et  en  trafiquer  (e).  On  conçoit  qu'il  y  ait  eu  une  réaction 
contre  ces  excès.  Ceux  des  empereurs  qui  étaient  jaloux  de  cons^ 
ver  la  nationalité  romaine  dans  sa  pureté,  furent  très  réservés  daos 
la  concession  du  droit  de  cité.  Auguste  écrivît  à  Tibère  qui  solli- 
citait cette  faveur  pour  un  Grec,  qu'il  ne  raccorderait  que  s'il 
venait  lui-même  prouver  la  justice  de  sa  demande.  11  refusa  h 


Bratus?  Voyez  un  autre  exemple  dans  Tite-Live,  XXVI,  27.  Woos  « 
parlons  pas  ici  des  nombreux  esclaves  qui  devinrent  citoyens  rofflUB') 
par  snite  d'affranchissements  privés.  Voyez  plus  bas,  p.  S 10  et  suif* 

{*)  Cicer.  pro  Balbo,  22. 

(')  ^aler.  Max,  V,  2,  8.  —  Plutarch.  Marins,  c.  28. 

(')  Cicef\  pro  Archia,  10. 

{*)  Cicer.  pro  Arch.  10.  —  Faler.  Max.  VIII,  U,  8. 

(>j  La  loi  Geilia  Comelia  déclara  qu'on  regarderait  comme  éto^ 
romains  ceux  à  qui  Pompée  aurait  accorde  nommément  ce  titre  (C^* 
pro  Baib.,  c.  8,  14). 

{«)  Cicer.  Philipp.  II,  86;  V,  4;  III,  85 1,  10.  ~  Dion.  Cass.  XLT,2'' 


DROIT   CIVIL.    LES   ÉTRANGERS.  303 

même  faveur  à  Livie  (i);  parmi  les  dernières  recommandations 
qu'il  laissa  à  son  successeur  se  trouve  celle  c  de  ne  pas  prodiguer 
»  le  droit  de  cité,  afin  qu'il  restât  une  grande  distance  entre  les 
»  Romains  et  les  peuples  assujettis  » .  C'était  comme  un  retour  à 
Tesprit  aristocratique  du  Sénat  (s).  Mais  le  génie  cosmopolite  de 
f Empire  l'emporta  (s).  La  naturalisation  s'accordait  généralement 
avec  focilité  (4)  :  Tacite  se  plaint  «  que  le  titre  de  citoyen  n'est  plus, 
rcomme  autrefois,  une  récompense  accordée  rarement  et  toujours 
»à  la  vertu  »  (0*  ^^  constitution  antonine  naturalisa  en  masse 
les  provinciaux,  et  même  les  Barbares  qui  habitaient  l'Empire.  Si 
malgré  cet  édit,  la  législation  sur  les  étrangers  ne  perdit  rien  de 
sa  dureté,  elle  était  du  moins  rarement  appliquée,  le  nombre  des 
étrangers  dans  l'immense  empire  étant  peu  considérable  (g). 

Il  y  avait  dans  le  monde  romain  une  classe  d'étrangers,  la  plus 
Qombreiise  et  la  plus  misérable.  Les  esclaves  étaient  plus  qu'étran- 
gers, ils  n'avaient  pas  de  patrie,  ils  n'appartenaient  plus  à  l'hu- 
manité. Cependant  même  ces  êtres,  considérés  comme  des  choses, 

iprottvèrent  le  bienfait  de  la  révolution  humaine  qui  s'accomplis- 
sait dans  les  sentiments. 


(1)  Sueton.  Oclav.  40  :  «  Magni  existimans,  sincerum  atque  ab  omtii 
•eolluvione  peregrini  sanguiois  incorruptum  servare  populum,  civitatem 
'ircBDanam  parcissime  dédit  ». 

(*)  Dion.  Cass.  LYI,  S9  :  fiiit'  aS  eU  t^v  icoXiTeCav  auxvoù^  ivypdifxdaiv ,  fva 

Tibère  suivit  ce  conseil  [Sueton,  Tibcr.  Bl).  Tiajan  n'accordait  nu&si 
le  droit  de  cité  aux  étrangers  qu'arec  de  grandes  précautions  [Plin, 
%ist.  X,  5);  cf.  Spanhem.  Orb.  Rom.  I,  IS. 

(>]  Nous  avons  parlé  des  dispositions  favorables  de  Claude  pour  les 
orangers.  Les  favoris  de  l'empereur  en  abusèrent  pour  trafiquer  du  droit 
jle  cil4.  Ils  commencèrent  par  le  vendre  \  bant  prix.  Ainsi  ^'expliquent 
l<is  paroles  da  tribun  militaire  dans  les  Actes  des  Apôtres  qui  dit  avoir 
acheté  pour  une  grande  somme  la  cité  romaine  {yécUi,  XXII,  2(J).  Le  pcie 
"e  Saint  Paul  avait  acquis  le  droit  de  cité  de  la  même  manière  ISpanhem, 
^^l).Rom.  I,  15j.  ^ 

{*)îlle  finit  par  être  prodiguée  :  on  disait  vulgairement,  qu'il  suffisait 
«e  donner  des  morceaux  de  verre,  pour  devenir  citoyen  romain  {Dion. 
^ws,  LX,  17  :  3t?àv  udXivà  xiç  oxewj  ouvrcrpiiiiiiva  2^  tivI,  «oX(r/iÇ  Irsai). 

l")  Taeit.  Ann.  lU,  40. 
I       .(  ) U est  k  peine  question  des  étrangers  dans  les  compilations  de  Juiti- 
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CHAPITRE  m. 


L  ESCLAVAGE. 


L'antiquité  est  le  règne  de  la  force;  les  femmes^  les  enfants,  les 
étrangers,  les  vaincus  subissent  la  loi  du  plus  fort.  Parmi  tous  ces 
êtres  opprimés,  les  plus  malheureux  sont  ceux  à  qui  la  clémence 
du  vainqueur  a  fait  don  de  la  vie  pour  les  réduire  en  esclavage. 
Les  enfants  et  les  femmes  sont  sans  droit,  parce  qu'ils  sont  sous 
puissance;  les  étrangers  jouissent  du  droit  des  gens;  un  mot,  sou- 
vent répété  par  Ulpien,  résume  la  condition  légale  des  esclaves  : 
la  servitude  est  assimilée  à  la  mort{\)»  Cette  incapacité  juridique 
n'est  pas  une  conséquence  de  la  puissance  du  maître  :  il  y  a  des 
esclaves  sans  maître,  d'après  le  droit  romain  (2),  et  ils  sont  éga- 
lement incapables  (3).  L'incapacité  est  une  condition  de  leur  na- 
ture :  ce  sont  des  êtres  inférieurs,  comme  le  dit  Aristote;  ils  ne 
sont  pas  hommes,  ils  ne  peuvent  donc  pas  avoir  les  droits  de 
l'homme. 

Comment  cette  dégradante  doctrine  s'est-elle  maintenue  au  mi- 
lieu de  la  civilisation  grecque  et  romaine?  M™^  de  Staël  a  dit  que  la 
liberté  est  ancienne  et  l'esclavage  moderne  :  ces  paroles,  bien 
qu'inspirées  par  un  sentiment  généreux,  sont  une  injure  pour 
l'humanité;  c'est  l'esclavage  de  l'immense  majorité  des  hommes 
qui  est  ancien,  leur  affranchissement  successif  est  un  bienfait  de 
la  civilisation.  La  véritable  liberté  est  inséparable  de  l'égalité,  et 
Rome  aussi  bien  que  la  Grèce  n'a  pas  connu  l'égalité.  L'organi- 
sation politique  reposait  sur  l'esclavage  :  la  liberté  de  quelques 
hommes  était  achetée  par  l'asservissement  de  milliers  de  leurs 
semblables.  L'état  social  étant  lié  intimement  au  maintieu  de  la 
servitude,  il  était  difficile  de  songer  à  l'émancipatifin  des  esclaves. 


(t)  Servitulem  morlalitati  fere  comparamus  ».  L.  109,  D.  L,  !'•  ^ 
L.  59,  §  2,  D.  XXXV,  1 .  —  L.  82,  §  6,  D.  XXIV,  l . 

(*)  Savigny,  System.  §  55,  not.  a  (T.  1,  p.  359).  1 

(»)  L.  36,  D.  XLV,  B.  —  Savigmj,  %  65  (T.  II,  p.  32). 
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assage  de  la  servitude  à  la  liberté  ne  pouvait  être  que  le  lent 
âge  des  siècles.  L'Empire  romain  a-t-il  fait  un  pas  dans  celte 
du  progrès? 

•e  mouvement  cosmopolite  imprimé  aux  esprits  par  la  domina- 
romaine  et  par  les  doctrines  philosophiques  fit  naître  au  moins 
oapçon  de  Tégalité.  U  y  avait  des  hommes  qui  disaient  c  que 
ime  et  le  corps  d'un  esclave  sont  pétris  du  même  limon,  for- 
és des  mêmes  éléments  que  les  nôtres  »  (i).  Les  jurisconsultes» 
es  à  l'école  des  Stoïciens,  professaient  les  mêmes  principes  (2). 
s  les  idées  qui  froissent  d'antiques  préjugés,  qui  menacent  des 
rets  nombreux,  pénètrent  difficilement  dans  les  mœurs.  Malgré 
enseignements  de  la  philosophie,  les  Romains  continuaient  à 
*  dans  les  esclaves  des  instruments  de  profit  ou  de  plaisir.  «  Un 
âve  est-il  un  homme  »  (3)?  Ces  paroles  superbes  que  Juvénal 
36  dans  la  bouche  d'une  femme  sont  l'expression  des  senti- 
its  généraux  (4).  Quel  rapport  d'humanité  pouvait-il  y  avoir 

*)  JuvenaL  Sat.  XIV,  16  seq  : 

«<  Animas  servorum  et  corpora  Dostra 

n  Materia  coostare  putat  paribusque  elementis  >» . 

X  Petron,  Satjr.  71  :  u  Et  servi  homines  suDt,  et  aeque  uuum  lactem 
iberunt,  etiamsi  iilos  malus  fatus  oppressent  »  • 

)n  trouve  dans  Dion  Chryaostome  (Orat,  XY,  p.  241 ,  seqq.)  uoe  réfn- 
on  remarquable  de  la  théorie  de  Tesciavage.  L'orateur  prouve  que  la 
TÙude  a  sou  premier  principe  dans  la  guerre,  dans  la  force;  or  la  force 
peut  pas  changer  un  homme  libre  en  esclave;  mais  si  Tesclavage,  né 
la  guerre,  est  illégitime,  alors  Fesclavage  domestique  l*est  également, 
'  si  le  premier  esclave  n'est  pas  légitimement  esclave,  se%  descendants 
peuvent  pas  non  plus  être  légitimement  esclaves. 
Macrobe  (Saturn.  c.  XI)  soutient  aussi  l'égalité  des  esclaves  et  des  bom- 
»  libres. 

n  Voyez  plus  bas,  Livre  XVI,  ch.  1. 

{')  Juveual.  Sat.  VI,  220-225  : 

Pone  crucem  servo.  •—  Meruit  quo  crimine  servus 
Supplicium?  quis  testis  adest?  quis  detulit?  audi; 
Nuila  unquam  de  morte  bominis  cunctatio  longa  est.  — 
O  detnens!  iia  servus  homo  est?  nil  fecerit,  esto  : 
Boc  volo,  sic  jubeo;  sit  pro  ratiooe  voluntas. 

(  )  L'historien  Florutk.  qualifie  les  esclaves  de  seconde  espèce  d'honi' 
**(«  secundum  genus  bominum  » .  lïl,  20). 

"1.  w 
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entre  un  noble  r<»nain  et  ses  troupeaux  d'esclaves  (i)?  Void 
tableau  effirayant  mais  vrai  qu'un  grand  écrivain  a  >|(k^  de  h 
sort  (9)  :  «  Nous  n'avons  pas  d'idée  aujourd'hui  4^1  ce.  qni'j^ 
»  la  condition  des  esclaves  chez  ce  peuple^ .  héritier  uniyoi 
»  des  vices  du  genre  humain.  Hors  le  temps  dti.tçai^ic^  qo 
»  heureux  à  qui  l'on  enviait  les  pIuB  vils  alinieim,,iitaîepit  iifffà 
»  nés  (s),  à  la  campagne,  dans  des  .espèces  de  |^utefrr^ns,i|i^ 
»  où  l'air  pénétrait  à  peîne«  Livrée  à  la  merei  d>i)i:  niAlti);;^^ 
net  de  surveillants  impitoyables,  on  lea  accaUfiit  4A •  tTfS^^WI 
»  moins  durs  à  supporter  que  les  caprices  cruels.de  l^uratyi^ni 
»  Vieux  ou  infirmes,  on  les  envoyait,  moisir  4e  foim  sur  iip«  I 
»  du  Tibre.  Quelques  Romains  le^  feisaîent  jeter  tout  vivants  di 
»  leurs  viviers,  pour  engraisseir  des  murènes.  La  mort  fiiisait  p 
»  lie  de  tous  les  plaisirs  de  ce  peuple.  ;i    ^ 

Lamennais  ajoute  :  «  CSe  qu'on  n'imagina  jamais  :que  daqs. 
»  siècle  brillant  des  lettres  et  de  .Ja  philosophie,;  ou  sacri£ail| 
»  l'ennui  des  victimes  humaines.  >  Ne  calomnions  pas  la  ptul 
Sophie.  Les  Lacédémoniens,  qui  méritèrent  de  papser.poqrj^^ 
venteurs  de  la  servitude,  sont  restés  étrangers  aux  lettres  et  ai 
arts.  Les  anciens  Romains,  pour  être  incultes,  ne  traitaient  ( 
leurs  esclaves  avec  humanité  (4).  Gaton,  ce  type  de  la  viei 
Rome,  punissait  cruellemeût  les  moindres  fautes  de  ses  ser 
teurs,  et  quand  ils  devenaient  vieux,  il  les  vendait,  pour  ne  f 


(*]  Palias,  affranchi  lui-même,  ne  donnait  d'ordres  à  ses  esclaves  q 
])ar  signes;  quand  il  fallait  plus  d'efxplîoations,  il  écrivait  pour  ne  [ 
prostituer  ses  paroles  [Tacit»  Annal.  XIII,  23). 

(')  Lamennaisy  Essai  sur  Tindifference  en  matière  de  religion,  ch.  1 

(')  Même  pendant  le  travail:  «  Gatenati  cultores  »  {Flor,  III,  19).  «  Tin 
fossores  »  (Lucan,  VII,  402).  «  Vincti  pedes,  damnatae  manus,  inscriptiq 
vultus,  arva  exercent  n{Plin.  H.  N.  XVIII,  3.  Cf.  Juvenal,  Saf.  XlV,  J 
ColumelL  de  agric.  I,  2). 

(*)  Plutarque  dit  le  contraire  (Coriol,  c.  SS);  mais  il  se  fait  illmi 

11  1  J       1  •    «Il       T»  r»        .  A  1      ^ 
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rien  d'insolite. 
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nourrir  des  bouches  inutiles  (i).  Les  supplices  infligés  à  ces  mal- 
heureux font  Tobjet  des  plaisanteries  de  Plante,  et  sont  destinés 
à  amuser  les  spectateurs  (2).  Si  Tétat  des  esclaves  sous  TEmpire 
n'était  pas  en  harmonie  avec  le  progrès  des  idées,  n'en  attribuons 
pas  la  faute  à  la  civilisation  :  la  cruauté  était  dans  le  sang  du 
peuple.  Cependant  grâce  à  la  philosophie  quelques  sentiments 
humains  se  développèrent  à  Rome.  Des  jurisconsultes  formés  à 
rhumanité  par  les  lettres  siégeaient  dans  le  conseil  des  princes;  ils 
cherchèrent  à  réprimer  la  cruauté  des  maîtres  (3). 

Le  premier  empereur  qui  prit  des  mesures  en  faveur  des  escla- 
ves est  ce  même  Claude  dont  la  sollicitude  embrassait  tous  les 
êtres  opprimés.  Quelques  citoyens  exposaient  leurs  esclaves  ma- 
lades et  infirmes  dans  File  d'EscuIape;  il  déclara  que  tous  ceux 
qui  seraient  ainsi  abandonnés,  deviendraient  libres  (4).  Nous  de- 
vons sans  doute  aux  progrès  des  idées  stoïciennes  la  loi  Petronia 
rendue  sous  Néron  :  elle  défendit  aux  maîtres  de  livrer  leurs  es- 
claTes  aux  combats  de  bêtes  (s);  Adrien  leur  ôta  le  droit  de  vie  (e). 
Le  Numa  de  TEmpire,  Antonin,  décréta  que  ceux  qui  mettraient 
leurs  esclaves  à  mort  sans  cause,  seraient  punis  comme  s'ils  avaient 
tué  l'esclave  d'autrui;  il  réprima  également  la  dureté  des  mai- 
Ires  (7);  enfin  Tempereur  Sévère  mit  la  pudeur  des  esclaves  sous 
la  protection  des  magistrats  (s). 

{^)  Piutarch.  Gat.  Maj.,  c.  5. 

('}  Plante  représente  les  esclaves  u  bravant  pointes  aiguës,  lames  brû- 

*  lantes,  croix,  fers,  nerfs  de  bœuf,  chaînes,  prisons,  carcans,  liens  de 

*  toute  espace  rs[Asinar.  III,  2).  Un  de  ces  malheureux  dit  :  «  J'ai  vu  bien 

*  <^es  tableaux  de  supplices  qu'on  endure  aux  enfers,  mais  il  n'y  a  point 

*  ^l'enfer  comparable  aux  carrières  d'où  je  sors  )»  {Captiv,  V,  4).  Quels 
*^Qtiiiients  ces  tableaux  excitent-ils  dans  les  spectateurs  ?u  Tous  les  escla^ 
^  ^^  naissent f  je  pense ^  enfants  de  la  joie,  car  tout  le  monde  rit  au  mal 

*  9ui  leur  arrive  »  (RudenSj  v.  1269,  seq.). 

(')  fF'alterf  Geschichle  des  roemischeu  Rechts,  III,  2  (p.  488  et  suiv.). 

0)  Sueton,  Glaud.,  c.  25.  —  Dion,  Cass,  LX,  29. 

w   (*)  L.  11,  §  2,  D.  48,  8.  —  Savigny,  Zeitschrift  fiir  geschichtiicbe 
'^«chtswissenschaft,  T.  IX,  p.  874  et  suiv. 

(*)  Spartian.  Hadrian.  c.  17. 
^^  (^)  La  loi  2,  D.  I,  6  donne  le  texte  du  rescrit  d'Antonin.  Comparez 
^H/- 1,  58;  —  §  2,  I.  I,  8. 

(•)  L.  I,  §  8,  D.  I,  12. 
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Telles  sont  les  mesures  que  le  sentiment  de  l'humanité 
aux  Empereurs  en  faveur  des  esclaves.  Ils  ne  songèreu 
préparer  leur  émancipation.  Antonin  a  soin  de  déclar 
n'entend  pas  attaquer  la  puissance  des  mai  très  (i).  La  s 
resta  donc  intacte  :  aussi  l'incapacité  civile  des  esclaves 
à  peine  modifiée  (t).  Cependant  la  législation  sur  l'affra 
ment  est  un  progrès  dans  la  marche  du  genre  humi 
l'égalité.  En  donnant  à  l'affranchi  le  droit  de  cité  (s),  F 
montra  moins  exclusive  que  les  petites  cités  de  la  Grèo 
Athènes,  l'affranchi  prenait  place  parmi  les  métèques, 
condition  est  souvent  comparée  à  celle  des  esclaves.  L'e 
grec  tient  encore  du  régime  des  castes  :  l'opposition  profo 
sépare  les  Hellènes  des  Barbares  n'existe  plus  à  Rome;  la 
entre  l'esclave  et  le  maître  peut  tomber,  la  chose  devient 
et  citoyen.  Mais  l'égalité  n'était  pas  complète,  l'esprit  d 
quité  répugnait  à  une  pareille  assimilation.  Constatons  le 
faits  par  les  hommes  libres  pour  maintenir  leur  supério 
les  affranchis.  L'histoire,  en  nous  montrant  que  les  pro 
l'humanité  sont  lents  mais  continus,  modérera  Timpatie 
vreuse  avec  laquelle  nous  poursuivons  la  perfection. 

Les  affranchis  avaient  le  droit  de  suffrage,  mais  on  r< 
droit  à  peu  près  illusoire  en  les  répartissant  dans  les  tri 
haines,  dont  rinfluence  était  presque  nulle  dans  les  com 
tribus;  dans  les  comices  par  centuries  ils  votaient  dans  la  ( 
classe  à  raison  de  leur  fortune  (k).  A  plusieurs  reprises  les 

(*)  ((  Dominorum  quidem  potestatem  in  suos  servos  illibatam  es 
»  tet,  nec  cuiquam  hominum  jus  suum  detrahi  » .  L.  2,  D.  I,  6. 

(>)  Dans  la  matière  des  obligations,  on  apporta  quelques  restr 
rincapacité  des  esclaves,  dans  l'intérêt  des  maîtres  dont  ils  gér 
affaires  (Savigny,  System.  Annexe  IV,  T.  II,  p.  418-429). 

(■)  L'affranchi  devenait  citoyen  romain,  si  le  maître  était  cilo 
avait  la  pleine  propriété  de  son  esclave  et  si  l'afFrancbissemenl  éta 
nel  (Gaj\,  I,  17.  —  Ulp*  ï,  5,  seq.  —  Liv.  II,  5). 

(♦)  VoyezT.  Il,  p.  10. 

(*]  Ce  point  du  droit  politique  de  Rome  est  toujours  l'objet  de 
verses.  Nous  avons" suivi  l'opinion  de  Rein  [Real  EncyclopcLedie  c 
sischen  Mterthumstvissenschaftf  au  mot  liberius,  T.  IV,  p.  1029 
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chis  essayèrent  d'entrer  dans  les  tribus  mstiqaes;  ils  eurent  pour 
eux  quelques  censeurs;  mais  cette  innovation  souleva  une  violente 
opposition  parmi  les  patriciens;  c  le  forum  et  le  champ  de  mars 
•  était  corrompu  >.  Le  censeur  Q.  Fabius  rejeta  toute  cette  lie 
dans  les  quatre  tribus  uiitaines.  c  Cette  mesure  » ,  dit  Tite-Live, 
<  fut  reçue  avec  une  vive  reconnaissance;  le  surnom  de  3Iaximus, 
»  que  tant  de  victoires  n'avaient  pu  lui  acquérir,  fut  le  prix  de  ce 
>  rétablissement  de  Téquilibre  entre  les  ordres  >  (i).  La  loi  Aemi- 
Ha(i)  sanctionna  définitivemeiit  cet  état  de  choses  (s).  Les  affran- 
chis firent  encore  plusieurs  tentatives»  d'abord  conjointement  avec 
les  Latins,  ensuite  seuls,  pour  obtenir  le  droit  de  suffrage  com- 
plet, mais  ils  échouèrent  (i). 

Sous  TEmpire,  l'exclusion  des  affranchis  des  tribus  rustiques 
n'avait  plus  d'importance  :  mais  ils  restèrent  frappés  d'incapacités 
considérables.  Ils  ne  pouvaient  pas  occuper  des  fonctions  honori- 
fiques ou  sacerdotales,  ni  entrer  au  sénat;  il  en  était  de  même  de 
leurs  enfants;  il  fallait  être  né  de  parents  libres,  peut-être  même 
au  second  degré  (»),  pour  avoir  le  droit  aux  honneurs  (e).  Les 
afranchis  n'étaient  pas  admis  dans  les  légions  (7),  ils  servaient 
dans  la  marine;  mais,  à  mesure  que  la  population  libre  diminuait, 
on  fut  forcé  de  s'écarter  de  cette  rigueur;  elle  cessa  entièrement 
à  dater,  des  guerres  sociales  (s).  Les  affranchis  avaient  le  droit  de 
propriété,  mais  ils  n'avaient  pas  le  droit  d'alliance;  le  mariage 
d'une  personne  libre  avec  un  affranchi  était  considéré  comme 
déshonorant  (9);  Gicéron  reprochait  même  à  Antoine  d'avoir 
:  épousé  la  fille  d'un  homme  sorti  de  l'esclavage  (10).  La  loi  Papia 


(«)  Liv.  IX,  46. 

(')  115  avâDt  Jésus-Christ. 

(']A.  Fictor,  De  Vir.  illust.  72.  —  Dion.  Bal.  IV,  22. 

(*}  Real  Encychpaedie  der  MterihutnswUsenschafty  T.  IV ,  p*  1 029- 
1081. 

(*)  «  Daobus  iogeouis  ortum  ».  Liv,  VI,  40.  Cf.  Horat*  Sat.  I,  6,  6. 

(<)  Ju9  honorum. 

n  Liv.  XL,  18;  XLII,  27;  XLIII,  12. 

(^)Jppian.  Bel.  Civ.  1,49. — £«V.  Epil.  74. 

nZtc.  XXXIX,  19. 

{••)  Cfcer.  PhU.  II,  2,  86;  III,  6;  XIII,  10. 


ver  ou  Rome  ne  renfermerait  dans  son  sein  qu'une  tourbe  d 
vas.  Du  temps  de  Tacite,  les  affranchis  remplissaient  les  t 
les  décuries,  les  cohortes;  beaucoup  de  chevaliers,  plu 
sénateurs  n'avaient  pas  d'autre  origine  (3). 

Les  affranchis  finirent  par  peupler  le  monde  romain  (è), 
les  affranchissements  restèrent  des  actes  individuels,  on  n 
pas  y  chercher  un  système  tendant  à  Tabolition  progressi 
Fesclavage  (s).  C'est  le  christianisme  qui,  en  faisant  de  Tégalit 
la  fraternité  des  dogmes,  donna  l'impulsion  à  cette  grande  0 
dont  l'accomplissement  sépare  si  profondément  les  temps  0 
nés  de  l'antiquité.  Le  paganisme  n'a  rien  fait  pour  la  destr 
de  la  servitude.  Cependant  toute  religion,  même  la  plus  i 

(»)  Ulpian.  XÏII,  1;XVI,  2. 

(*)  Voyez  plus  haut,  p.  246,  247. 

(")  Tacit.  Ann.  IIII,  27, 

{*)  Niebuhr  ^  remarqué  que  sur  dix  tombeaux  il  y  en  aval 
d'affranchis,  que  sur  les  tableaux  des  corporations,  les  affranchis  s 
vaient  en  immense  majorité  [Hugo,  Geschichte  des  roemischen  1 
p.  7«,  n»  5,  11«»  édition). 

{^)  On  porta  même  sous  TEmpire  des  lois  pour  mettre  des  obstac 
affranchissements.  Ils  avaient  été  illimités  dans  le  principe;  sani 
parce  que  les  esclaves  étant  peu  nombreux,  les  maîtres  étaient  p 
posés  k  leur  donner  la  liberté.  Mais  par  suite  des  guerres  perm; 
de  la  République,  le  nombre  des  esclaves  devint  prodigieux;  les  c 
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tâite,  doit  donner  satisfaction  au  besoin  de  Tégalité^  un  des  plus 
impérieux  de  la  nature  humaine.  L'antiquité  n'avait  pas  la  foi  du 
ptogrës;  mais  entraînée  par  un  instinct  irrésistible  d'une  meilleure 
destinée,  elle  plaça  dans  un  passé  fabuleux  un  âge  d'or  que  les  poè- 
tes se  plaisaient  à  embellir  par  leurs  fictions  :  dans  ce  monde  ima- 
ginaire, gouverné  par  Saturne,  il  n'y  avait  pas  d'esclaves.  Cette 
croyance  laissa  des  traces  dans  les  mœurs  romaines  jusque  dans 
les  derniers  temps  de  l'Empire.  Pendant  les  fêtes  des  Saturna- 
les (i),  les  esclaves  étaient  assis  à  la  table  de  leurs  maîtres,  pour 
en  partager  les  plaisirs  (2);  c'était  une  image  de  l'égalité  pri- 
mitive (5). 

Un  grand  penseur  a  écrit  au  dix-neuvième  siècle  cette  parole 
audacieuse  :  «  l'âge  d'or  n'est  pas  derrière  nous,  il  est  devant 
•  BOUS  » .  Dira-t-on  que  cette  formule  de  la  perfectibilité  du  genre 
humain  est  une  utopie?  Que  l'on  compare  le  monde  moderne  à 
l'antiquité.  L'égalité  que  les  anciens  osaient  à  peine  rêver  dans  un 
passé  imaginaire,  est  aujourd'hui  réalisée.  Cette  révolution  im- 
mense ne  nous  autorise-t-elle  pas  à  concevoir  et  à  espérer  un  pro- 
grès continu  et  illimité? 


{^)  Real  Sncyclapaedie  der  Allerlhumswiêienschafl,  au  ooot  Salut" 
m  (T.  VI,  p.  826). 

f^)Jliaerob6  dit  qu^on  ser vail  les  efcla? es  avant  le» maîtres  {Saiurn.  l,  U)« 

(')  Pluiarch.  Num.  Parall.,  c.  2. 


LIVRE  X. 


LE   DROIT   DES   GENS. 

• 


CHAPITRE  L 

LA    PAIX     DE    l'empire. 

§  1 .  Xa  paix  romaine. 

Auguste  dressa,  avant  de  mourir,  une  espèce  d'inventaire  de  la 
domination  romaine;  il  y  ajouta  le  conseil  de  ne  plus  étendre  les 
bornes  de  TEmpire.  Tacite  dit  qu'on  ignore  si  c'était  prudence 
ou  jalousie  (y).  L'historien  républicain  semble  voir  avec  regret  ce 
changement  dans  la  politique  de  Rome.  Ce  n'était  rien  moins 
qu'une  révolution  :  la  guerre  avait  été  la  loi  de  la  République,  la 
paix  fut  la  loi  de  l'Empire.  «  Auguste  s'aperçut  » ,  dit  Gibbon, 
«  que  Rome  avait  plus  à  craindre  qu'à  espérer  en  ambitionnant 
»  de  nouvelles  conquêtes  :  dans  la  poursuite  de  ces  guerres  loin- 
»  taines,  l'entreprise  devenait  tous  les  jours  plus  di£Scile,  le  suc- 
»  ces  plus  douteux,  et  la  possession  moins  avantageuse  »  (2).    L^ 
prudence  du  premier  César  cachait  un  sentiment  instinctif  d'i***" 
puissance.  Rome  avait  entrepris  une  œuvre  qui  est  audess^^ 
des  forces  humaines,  parce  qu'elle  est  contraire  aux  desseins    ^^ 
Dieu  :  la  monarchie  universelle  devait  succomber  sous  le  poî^^ 
de  sa  propre  corruption  et  sous  les  attaques   des  Barbar^^^' 
Auguste  essaya  en  vain   de  dompter  les  habitants  de  la 
manie;  la  défaite  de  Varus  fit  une  douloureuse  impression 


^S£ 


31  . 

iOr 

lifieDt 

vhe 
fepo 
lise 


(*)  Tacii.  Add.  I,  Il  :u  Addiderat  consilium  coerceDdi  intra  termir' 
)t  imperii;  incertum  metu,  an  per  invidiam  n,     , 

(*)  Gibbon,  Histoire  de  la  décadence  de  l'Empire  romaiD,  ch.  1. 
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împereur  (i);  il  croyait  déjà  voir  les  Germains  aux  portes  de 
oiiie  (2);  alors  sans  doute  il  se  décida  à  mettre  un  terme  aux 
mquétes.  Cette  politique  fut  suivie  par  ses  successeurs.  Un  seul, 
igné  de  vivre  du  temps  des  grandes  guerres  de  la  République, 
lit  Tambition  d'étendre  les  limites  de  Rome  :  à  l'exemple  du 
éros  macédonien,  Trajan  (3)  voulut  subjuguer  les  nations  de 
Orient  (4).  Mais  cette  tentative  d'agrandissement  était  en  oppo- 
itîon  avec  l'esprit  de  l'époque;  pour  la  première  fois  le  dieu 
Terme  fut  obligé  de  reculer;  Adrien  abandonna  les  conquêtes  de 
Frajan  (s).  La  politique  de  la  paix  parait  dans  toute  sa  splen- 
deur sous  les  Antonin  (e);  ils  surent  maintenir  la  dignité  de  l'Em- 
pire sans  en  reculer  les  bornes;  le  nom  romain  était  respecté 
parmi  les  peuples  les  plus  éloignés;  on  vit  des  Barbares  soumettre 
leurs  différends  à  la  décision  des  Empereurs. 

L'Orient  et  les  Barbares,  la  Grèce  et  Rome  avaient  vécu,  depuis 
le  commencement  des  temps  historiques,  dans  des  guerres  per- 
manentes; pour  la  première  fois  l'antiquité,  qui  avait  souffert  sans 
relâche  des  maux  de  la  guerre,  jouissait  des  bienfaits  de  la  paix. 
Les  poètes  (7)  et  les  philosophes  célébrèrent  cet  état  de  choses 
qui  semblait  réaliser  l'âge  d'or.  Horace  chante  «  les  vaisseaux 
•volant  eu  paix  sur  toutes  les  mers  (s),  la  guerre  chassée  du  tem- 
»  pie  de  Janus  (9),  le  respect  des  Barbares  pour  l'Empire  romain  ; 
•tant  que  César  veillera  sur  le  monde,  rien  n'en  troublera  le 
*  repos;  non,  jamais  ceux  qui  boivent  les  eaux  profondes  du 

(^)  «  C'est  la  douleur  de  Gharlemag^ne  qui  pleure  k  la  vue  des  pirates 
*  ^?nt  il  prévoit  dans  l'avenir  les  terribles  invasions  » .  Lerminter,  Cours 
Q  histoire  des  législations  comparées,  8®  leçon,  p.  48. 

(*J  Dion.  Casa.  LVI,  28. 

..  j  )  Il  enviait  le  bonheur  d'Alexandre  et  disait  que,  s'il  était  plus  jeune, 
"  wait  la  conquête  de  l'Inde.  Dion.  Casa.  LXVIII,  29. 


( _._. 

î  (  ^^yez  plus  bas,  Livre  XIV. 
W  ^ar.  Carm.  IV,  5. 
()  ^Tor/Carm.  IV,  15. 


»  dieux  qui  entendent  les  pieuses  prières  que  nous  cons 
»  longtemps  la  paix  et  aussi  longtemps  que  la  paix  la  fam 
»  nous  la  donne  »  (s).  A  en  croire  Lucain  (4),  c  le  genre  1 
»  allait  déposer  les  armes  pour  ne  plus  songer  qu'au  hc 
»  Tamour  serait  le  lien  commun  des  nations  » .  Les  philoso 
les  historiens  exaltent  la  paix  romaine  (s);  la  domination  d< 
est  à  leurs  yeux  le  seul  lien  qui  maintienne  l'univers;  si  el 
baity  il  serait  jeté  dans  une  épouvantable  confusion  (e).  G< 
se  transmirent  aux  premiers  chrétiens,  ils  croyaient  que  h 
monde  coïnciderait  avec  la  chute  de  l'Empire  (7).  Le  sei 
instinctif  des  hommes  n'était  pas  trompeur;  la  domination  i 
s'était  établie  sur  la  ruine  de  nations  qui  étaient  en  plein 
dence;  au  milieu  de  ces  débris,  l'Empire  était  le  seul  ( 
conservateur. 

(»)  Boritt.  Carm.  IV,  15, 

(«)  Ocid.  Fasl,  l,  595-602;  cf.  Metam.  XV,  882;  Triât.  III,  1 

(')  Faat.  I,  611,  seqq.  Comparez  plus  bas,  Livre  XIV,  cb.  5. 

(*)  Pharsal.  I,  60-62;  cf.  Martial.  Ëpigramm.  XIV,  U. 

(»)  Romanapax  (Senec.  De  Provid.,  c.  5). —  Festapax  (Plin.  1 
48;  XIV,  1).  —  Cf.  Strab.,  lib.  VI,  fine.  —  Plutarch.  De  Pythia 
c.  28  :  iroXX^  yàp  elpi^v>j  xotl  i^vu^b  ,*7C6iraûtai  ôè  TcôXefioç.  Cf  •  Pluta 
tranquill.  aDimi,  c.  9;  Praecept.  gereod.  reip.  XXXII,  10.  — 
Dissert.  III,  IS,  9. 

(•\  Tacit.  Bist.  IV.  74. 
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La  paix  romaine  était  certes  un  magnifique  spectacle;  cepen- 
dapt  elle  n'avait  pas  des  fond^nents  plus  solides  que  Tunité 
romaine  dont  elle  était  Texpression.  Montesquieu  en  a  fait  la 
remarque  :  «  On  peut  dire  que  les  peuples  de  TEurope  ne  sont  pas 
«aujourd'hui  plus  désunis  que  ne  Tétaient,  dans  TEmpire romain, 
»  les  peuples  et  l^  armées  ou  que  ne  Tétaient  les  armées  entre 

•  elles  :  d'ua  côté,  les  armées  se  faisaient  la  guerre;  et  de  Tautre, 

*  (Ml  leur  donnait  le  pillage  des  villes  et  le  partage  ou  la  confis- 
«cation  des  terres  »  (i).  L'opposition  était  plus  profonde  encore; 
l'union  extérieure  cachait  Tantipathie  des  races  (a).  Qu'était-ce 
d'ïlilleurs  au  fond  que  cette  paix  de  l'Empire?  Nous  sommes  par- 
tisan de  la  paix;  notre  travail  n'a  d'autre  but  que  de  montrer 
comment  le  genre  humain,  parti  d'un  état  d'hostilité  générale, 
marche  progreissivement  vers  une  association  pacifique.  Mais  Thu- 
flumjté  a  de  plus  grands  intérêts  que  la  paix,  la  liberté  et  la 
dignité  de  l'homme;  les  horreurs  de  la  guerre  sont  mille  fois 
préférables  à  une  paix  achetée  au  prix  de  ces  biens  qui  seuls  en- 
)M)bli;98ent  la  vie.  N'est-ce  pas  une  paix  de  ce  genre  qui  régnait 
sous  l'Empire?  Le  temps  où  une  véritable  harmonie  pouvait  unir 
I6S  peuples  n'était  pas  venu;  la  guerre  était  Télément  dans  lequel 
vivait  l'antiquité;  cette  condition  d'existence  venant  à  lui  man- 
<|uer,  elle  devait  tomber  dans  une  décadence  semblable  à  celle  qui 
atteint  l'homme,  quand  les  sources  de  la  vie  s'épuisent.  Dans  un 
pareil  état  social,  la  paix  ne  pouvait  réaliser  les  bienfaits  qu'elle 
ï'êpandra  un  jour  parmi  les  hommes,  lorsque  l'âge  du  développe- 
ment harmonique  de  l'humanité  sera  arrivé. 

§  2.  Les  Empereurs  monstres. 

Tacite  dit  que  l'Empire  romain  fut  cruel  même  pendant  la 
paix  (s).  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  cette  débauche 
le  crimes  qui  fait  de  TEmpire  une  époque  monstrueuse,  unique 


(*)  Esprù  des  Lois,  XXIV,  S. 

(•)  Voyez  plus  haut,  p.  271-278. 

(*]  «  Ipsa  etiam  pace  saevum  n{ffist.  I,  3).  Comparez  le  passage  de 
t'iius  lialtcus  que  nous  avons  cité,  Livre  XIV,  ch.  6. 


»  de  Sicile  ses  flottes  et  celles  des  ennemis,  mais  après  les 
»  ces  de  Pérouse  et  les  proscriptions  :  moi,  je  n'appelle  ] 
»  menée  la  cruauté  lassée  »  (3) 

Viennent  ensuite  ces  Empereurs,  êtres  mystérieux  qui 
sent  remplir  une  terrible  mission,  mais  qui  aux  yeux  de 
nité  seront  toujours  des  monstres.  Tibère  croyait  être  a 
exercer  la  justice  (4),  mais  il  le  fit  en  commettant  d'h< 
cruautés.  «  Il  y  avait  une  loi  de  majesté  contre  ceux  qui  c 
»  taient  quelque  attentat  contre  le  peuple  romain.  Tibè 
»  saisit,  et  l'appliqua  à  tout  ce  qui  put  servir  sa  haine 
»  défiances.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  actions  qui  toi 

(*)  Sueton.  Octav.  27. 

(^)  Il  fit  tuer  un  grand  nombre  de  captifs  à  Phiiippes;  à  la  ci 
ajoutait  Foutrage.  Un  prisonnier  le  suppliant  de  lui  accorder  la  se 
il  répondit,  que  celte  faveur  était  au  pouvoir  des  vautours.  Un  pc 
fils  imploraient  la  vie,  il  leur  ordonna  de  tirer  au  sort  ou  de  co 
promettant  de  faire  grâce  \  Fun  d'eux;  le  père  se  jeta  audevant  < 
de  son  fils  qui,  le  voyant  tué,  se  donna  lui-même  la  mort  [Sueton*^ 
Après  la  prise  de  Pérouse,  il  sévit  contre  la  plupart  des  habi 
n'avait  qu'une  réponse  \  ceux  qui  lui  demandaient  grâce  :  il  fa 
TÏv  (Sueton.  ib.  15). 

(')  Senec.  de  Clem.  I,  11.  Comparez  les  jugements  de  Chaieat 
Génie  du  Christianisme,  Part*  IV,  Liv.  VI;  ch.  18  (u  Auguste  { 
n  l'empire  par  des  crimes  et  il  régna  sous  la  forme  de  vertus  m);  < 
Consfanty  Mélanges  de  littérature  et  de  politique,  T.  I  (  «c  Augui 
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1  dans  le  cds  de  cette  loi,  mais  des  paroles,  des  signes  et  des 

•  pensées  même  :  il  n'y  eut  donc  plus  de  liberté  dans  les  festins, 

•  de  confiance  dans  les  parentés,  de  fidélité  dans  les  esclaves  ;... 
»  l'amitié  fut  regardée  comme  un  écueil,  Tingénuité  comme  une 
»  imprudence  :  la  vertu  comme  une  affectation  qui  pouvait  rappe- 
»  1er  dans  l'esprit  des  peuples  le  bonheur  des  temps  précédents. 

•  11  n'y  a  point  de  plus  cruelle  tyrannie  que  celle  que  l'on  exerce 

•  à  l'ombre  des  lois,  et  avec  les  couleurs  de  la  justice,  lorsqu'on 
»  Ta  pour  ainsi  dire  noyer  des  malheureux  sur  la  planche  même 

•  sur  laquelle  ils  s'étaient  sauvés  »  (i).  Cet  instrument  de  tyrannie 
resta  le  régime  de  l'Empire,  sauf  quelques  magnifiques  exceptions, 
les  Titus,  les  Trajan,  les  Antonin  :  c'était  une  immense  loi  de 
suspects. 

Les  Empereurs  frappaient  surtout  les  riches  et  les  nobles  (2). 
L'historien  Josèphe  le  dit  de  Caligula  (3)  :  les  crimes  de  ce 

(*)  Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  cb.  14.  — 
Tacit,  Ann.  I,  70,  7^,  74.  —  Nous  mettrons  en  regard  du  tableau 
^e  Montesquieu  l'admirable  récit  de  Tacite  sur  les  exécutions  en  masse 
qui  suivirent  la  mort  de  Séjan  [Annal,  VI,  19)  :  u  Ce  fut  une  immense 
"boucherie  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  gens  illustres  ou  inconnus  :  ils 
•gisaient  çk  et  la,  par  cadavres  isolés  ou  par  monceaux.  U  n'était  point 
■permis  aux  parents  ou  amis  d'en  approcher,  de  leur  donner  des  larmes, 
*ou  même  de  les  regarder  longtemps.  Des  gardes  aposlés  à  Fentour, 
•attentifs  à  la  douleur  de  chacun,  veillaient  sur  ces  corps  putréfiés,  jus- 
•'ju'àce  qu'ils  fussent  traînés  dans  le  Tibre,  oîi  tantôt  flottant  sur  Tonde, 
■tantôt  rejetés  au  rivage,  personne  n'osait  ni  les  réduire  eu  cendres,  ui 
■même  les  toucher.  Toute  communauté  de  sentiments  humains  était  in- 
■terrompue  par  la  terreur;  et,  plus  la  cruauté  s'acharnait,  plus  la  com- 
"passion  était  interdite  ».  (Traduct.  de  Fillemain,  Essai  sur  Tibère,  dans 
les  Études  de  Litt^ature  ancienne,  p.  94}. 

(*)  Les  Empereurs  étaient  animés  d'uue  haine  furieuse  contre  la  no* 
Wcsse.  Nérou  témoignait  la  plus  grande  amitié  à  Vatinius,  parce  que 
^elui^ci  avait  coutume  de  dire  a  l'Empereur  :  «  Je  te  hais,  César,  parce 
"lue  tues  sénateur  ^^[Dion.  Cass»  LXUI,  15).  Néron  disait  qu'il  n'épar- 
fioerait  aucun  sénateur,  qu'il  donnerait  aux  chevaliers  et  a  ses  affranchis 
'^commandement  des  provinces  et  des  armées  [Sùeton,  Ner.  37).  Ce  fléau 
^u  monde  était  l'idole  du  peuple  de  Rome  :  parmi  les  félicitations  dont 
lempereur  Othon  était  l'objet,  on  entendit  le  bas  peuple  l'appeler  Nérou; 
P^up  lui  plaire,  il  ajouta  ce  nom  aux  sieus  [Sueton.  Oth.,  c.  7). 

,  (*)  Joseph,  Aotiq.  XIX,  1,1:  [làXiaxa  x^w  <ïuyxX>jtov  xal  ÔTcdaoi  toûtmv 
^'JUatptôat  xal  irpoY^vwv  èmtpfltvetaç  TtpLci)[ji€voi. 
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monstre  approchent  de  la  démence  (i).  C'est  le  délire  da  pouvo 
suprême  (a).  Sénèque  le  représente  «  altéré  de  sang  humain,  oj 
»  donnant  de  le  faire  couler  en  sa  présence  comme  s'il  eût  yooI 
»  s'en  abreuver  »  (a), 

Suétone  reproche  aussi  à  Claude  une  nature  sanguinaire  (i) 
Cependant  cet  empereur  nous  est  connu  par  sa  philantropie 
Comment  concilier  d'aussi  horribles  contradictions?  Peut-être  cei 
hommes  étaient-ils  moins  monstrueux  que  nous  le  croyons.  La 
cruauté  était  innée  à  la  race  romaine;  elle  s'est  toujours  montré! 
avide  de  sang  (»).  Ce  naturel  barbare  devait  éclater  dans  sa  hid^si 
nudité  chez  les  maîtres  du  monde  que  n'arrêtait  ni  la  crainte  des 
hommes,  ni  le  respect  des  dieux.  Néron  était  fler  d'avoir  tout  os^ 
impunément;  il  disait  c  qu'aucun  prince  n'avait  encore  su  tout  ce 
»  que  l'on  pouvait  sur  le  trône  »  (e).  Sa  vie  entière  ne  fut  qu'âne 
suite  d'assassinats  (7).  Que  devient  la  paix  romaine  au  milieu  de 
cette  proscription  permanente  ? 

La  férocité  croit  avec  le  matérialisme  qui  déborde  la  société. 
On  attribue  au  débauché  Vitellius  ce  mot  cruel,  digne  d'être  in- 
venté par  un  Empereur  romain  :  «  Un  ennemi  tué  sent  toujours 

(*)  Sueton.  Galig.  26.  —  Bayle  (au  mot  Caligula,  nol.  B)  dit  que  le 
philtre  qu'on  lui  fit  avaler  changea  sa  malice  naturelle  en  une  férocité 
machinale  et  irrésistible.  Niehuhr  ne  peut  s'expliquer  les  actions  de  Ca- 
ligula  que  par  la  folie  [f^orlràge  ûber  rômische  GeschichiCy  T.  II,  p.  177). 

(*)  Il  disait  a  son  aïeule  :  «  Mémento  omnia  mihi  et  in  omnes  licere  »' 
Sueton,  Galig.,  c.  80. 

(')  Senec.  De  Benef.  IV,  31;  cf.  De  Ira,  III,  18.  — -  Sueton.  Calig.H, 
80,  27  :  «  Il  souhaitait  que  le  peuple  romain  n*eiit  qu'une  seule  têlc, 
>»  pour  pouvoir  consommer  d'un  seul  coup  tous  les  crimes  qu'il  avait 
»  multipliés  a  tant  de  reprises  ef  en  tant  de  lieux.  Après  n'avoir  vécu  qw 
»  pour  le  crime,  il  eut  un  regret,  c'est  que  son  règne  n'avait  été  marque 
»  par  aucune  calamité  pul)lique,  comme  ceux  d'Auguste  et  de  Tibère.  U 
»  sien,  disait-il,  était  menacé  d'oubli,  par  trop  de  bonheur;  il  souhaitait 
»  des  défaites  sanglantes,  la  famine,  la  peste,  de  vastes  incendies,  àts 
H  tremblements  de  terre  » . 

(♦)  Sueton,  Claud.  84. 

(")  Voyez  plus  bas,  ch.  II,  §  I. 

(«)  Sueton.  Ner.  37. 

(7)  u  Nullus  posthac  adhibitus  dilectus  aut  modus  interimeodi,  qoos 
?♦  cumque  libuisset,  quacumque  de  causa  )» .  Sueton»  Ner.  c.  37. 


DROIT    DES  GENS.    LA    PAIX   DE    L  EMPIRE.  319 

bou,  surtout  quand  c'est  un  citoyen  »  (i).  Le  monde  commençait 
respirer  sous  le  règne  de  celui  que  les  Romains  reconnaissants 
ppelërent  «  les  délices  du  genre  humain  >  :  mais  comme  pour  ré- 
réler  la  triste  condition  des  peuples  soumis  au  pouvoir  absolu,  la 
Providence  donna  pour  successeur  à  Titus  son  frère  Domitien. 
Celui-ci  se  faisait  de  la  cruauté  une  jouissance,  «  il  en  aimait  les 
t  ruses  et  les  coups  soudains  »  (a). 

La  postérité  a  eu  de  la  peine  à  ajouter  foi  à  tant  de  crimes  :  elle 
a  douté  de  la  véritéules  faits  rapportés  par  Suétone  et  Tacite.  Il  y 
a  peut-être  des  exagérations  dans  les  récits  de  ces  historiens  (s); 
mais  les  actes  des  bons  princes  prouvent  qu'on  n'a  guère  calomnié 
les  mauvais.  Nerva  jura,  en  plein  sénat,  qu'il  ne  ferait  mourir 
ancutt  sénateur  (i).  Trajan,  dès  qu'il  fut  parvenu  à  l'Empire, 
écrivit  au  sénat  que  jamais  il  ne  donnerait  la  mort  à  un  innocent; 
il  cmt  devoir  confirmer  cette  singulière  promesse  par  des  ser- 
ments (»).  Pline  loue  presque  Trajan  de  ce  qu'il  ne  dépouille  pas 
les  propriétaires  comme  le  faisaient  ses  prédécesseurs  (e). 

Viennent  ensuite  les  Commode,  les  Garacalla  dont  les  crimes 
sont  retracés  par  les  auteurs  de  YHistoire  Auguste  avec  une  naï- 
veté qui  ne  permet  plus  le  doute.  Lampride  rapporte  les  acclama- 
tions que  le  sénat  fit  entendre  après  l'assassinat  de  Commode; 
<^*est  une  peinture  vivante  de  l'avilissement  du  corps  qui  avait  plié 
sotts  un  pareil  monstre,  et  du  triste  état  de  la  société  romaine  : 

(*)  Sueton,  Vitell.  10.  Le  sens  de  cette  parole  impie  se  trouve  déjà  dans 
^yruê  ru  une  tacbe  est  agréable  quand  elle  vient  du  sang  d'un  ennemi  »• 

(*)  Sueton.  Domit.  11.  Comparez  ce  que  Pline  dit  des  voyages  de 
lH)mitien  [Paneg.  c.  2iO  :  «  tout  à  droite  et  a  gauche  était  brûlé,  dévoré, 
^mme  si  quelque  fléau  eut  passé  sur  le  pays,  ou  que  les  Barbares  s'en 
^lUsent  rendus  maîtres  »). 

(*)  La  bonne  foi  de  Tacite  est  audessus  de  tout  soupçon.  Les  critiques 
allemands  rendent  également  justice  k  la  véracité  de  Suétone.  SaeAr(Ge- 
^^hichte  der  romiscben  Literatur,  §  242,  S®  édition)  le  place  sous  ce  rap- 
port au  premier  rang  des  historiens. 

(•)  Dion.  Casa.  LXVIII,  2. 

i;^)  Dion.  Cass.  LXVIII,  5. 

(<)  Plin.  Paneg.,  c.  4S  :»  Le  prince  n'est  plus,  tantôt  parce  qu'on  l'a 
'  nommé,  tantôt  parce  qu'on  Ta  omis,  le  seul  héritier  de  tout  le  monde* 
^  Des  titres  faux  ou  iniques  ne  vous  appellent  pas  aux  successions  »  etc. 


•QaôreiHiemi  de  la  pairie,  que  le  parricide,  que  le  gladiatev^ 

>  ^it.décluré  dans  le  spoliairc  (i)  I  L'cnuemi  des  dieux  <  le  boi^i 
*  ceaa'dti  sénatl...  Qu'on  livre  les  délateurs  aux  liousl...  >•  (a), 

..iHloe  compare  Caracalla  «  à  uue  Léle  sauvage,  se  renfermaot 

>  tUM^t  dans  son  palais  comme  dans  un  autre,  pour  boire  &  hïsir 

>  le  sang  de.  ses  proches,  lantôl  s'élaoçaut  de  sou  repaire  porir 
■  porter  le  cama^  el  la  mort  dans  les  rangs  les  plus  illustres  >  Ci}. 
RtytpeloDS  son  fratricide,  pour  avoir  ToccasioD  de  citer  la  noble 
conduite  dePapinieu,  qui  nous  réconcilie  st/ec  la  nature  liu- 
maiiie.'  L'Empereur  lui  ordonna  de  justifier  le  meurtre  de  m 
frère;  le.cétèbre  juriscousulte  répondit,  qu'il  était  plus  facile  de  , 
commettre  un  fratricide  que  de  l'excuser  :  il  paya  sa  ri^^aHW 
sa,  tête  (4).  Caracalla  trouva  un  digne  sacfeesseitr  dans MgàltÉtr 
n  était  persuadé  qu'on  ne  pouvait  coiiaCirer  l'Empire  qnœ'pl^li 
cmanté;  les  ans  l'appelaient  le  Cyclope,  tes  autres  BasirÛ,'eiBn^ 
Pbalaris,  ceux-là  Sciron  et  le  plus  grand  nombre  Tj'jp&liàjf  iP 
Sénat,  en  le  déposant,  le  qualifia  de  béie:fér6ce(»).'    '  "''  ''■"'!"'^' 

'     .  ■     '  -•■-},.  rJliBffl 

■   '■■  •  $d.  Guère pemuatetît».  ■     ..u(t( 

Telle  était  la  paix  romaine  dans  l'intérieur  de  l'Empire.  Suf: 
doute  tous  les  Empereurs  ne  furent  pas  des  Domitien,  des  Cul- 
calla,  et  la  noblesse  de  Rome  souffrit  plus  des  excès  de  ces  moDS- 
tres  que  les  provinces.  La  condition  matérielle  des  classes  ii# 
rieures  s'améliora  peut-être;  l'aristocratie  décimée,  proscrite,  v 
pesait  plus  sur  le  peuple.  La  civilisation  pouvait  se  développfi. 

(<)  Le  tpoliaire  était  uu  endroit  près  de  l'amphithëâlre,  oii  l'on  Ir^ 
avec  un  croc  les  gladiateurs  tués  ou  blcjsés  morteltemeat. 

[*)  lamprid.  Commod.,  c.  18.  Le  même  bistoricD  donne  des  d^bilirt' 
let  crimes  de  ce  monitre,  c.  8,  7,  V.  10.  Comparct  Dion  Catniu,  LîUl' 
11,  IS.  Une  peste  épouvantable  dépeupla  Rome  sous  Commode;  eil«  "" 
levait  souvent  deux  mille  hotomcs  par  jour;  rfaisiorien  ajoute  que  CvB* 
mode  fut  encore  no  plus  jrand  fléau  pour  l'Empire. 

C)  Plin.  Paneg.,  0.  48.  Le  massacre  d'Alexandrie  est  une  da  **" 
nés  les  plus  épouvaniables  de  l'Empire.  Herodian.  IV,  9.  —  /^ 
Coês.,  LXXVll,  22,  S8.  —  Sporlian.CiT  ac,  c.  6, 

{>)  Sparlian.  Carac,  c.  8. 

(•)  Capitol.  Maxim.,  c.  8,  lÔ,  13. 
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j  être  arrêtée  dans  ses  progrès  par  des  guerres  continuelles. 
)aix  romaine  eut  donc  ses  bienfaits  ;  mais  cette  paix  que  philo- 
iies  et  poètes  considéraient  comme  éternelle,  n'était  que  passa- 
î  et  apparente.  Les  habitants  de  Tintérieur  de  l'Empire  jouis- 
nt  d'une  tranquillité  profonde  ;  un  orateur  de  l'époque  va 
lu'à  dire  »  qu'ils  ne  savaient  plus  ce  que  c'était  que  la  guerre; 
s  hostilités  qui  jadis  avaient  ensanglanté  la  terre,  leur  parais- 
sent une  invention  de  la  poésie  (i)  > .  C'est  une  exagération 
rhéteur.  Un  historien  grec  compare  avec  plus  de  vérité  l'Em- 
î  à  une  forteresse  gardée  par  les  légions  postées  sur  les  fron- 
es  (2)  :  l'immense  citadelle  est  entourée  de  toutes  parts  d'en- 
lis  qui,  au  signal  donné  par  la  Providence,  se  jetteront  sur  les 
aains  amollis  par  une  fausse  paix. 
Luguste  ferme  en  vain  le  temple  de  Janus  ;  il  met  un  terme 

guerres  de  conquête,  mais  les  hostilités  entre  les  Romains 
es  Barbares  ne  cessent  pas.  Un  poëte  exilé  sur  les  confins  de 
Qpire  nous  a  laissé  un  tableau  de  l'existence  inquiète,  tour^ 
itée  des  habitants.  Ovide  se  plaint  qu'il  a  devant  les  yeux  un 
s  où  la  paix  est  inconnue  (s);  il  décrit  les  invasions  annuelles 
Scythes  dans  les  terres  voisines,  dès  que  le  froid  a  glacé  le^ 
ères  :  «  Les  habitants  s'enfuient...  Une  partie  de  ces  malheu- 
ux,  emmenés  captifs  et  les  mains  liées  derrière  le  dos,  jettent 
vain  un  dernier  regard  sur  leurs  champs  et  leurs  chaumières; 
autres  tombent  misérablement  percés  de  ces  flèches  dont  la 
inte  recourbée  en  forme  d'hameçon  est  imprégnée  de  poison. 
)ut  ce  qu'ils  ne  peuvent  emporter  avec  eux  ils  le  détruisent. 
^  redoute  la  guerre  au  sein  même  de  la  paix  (4)...  On  est  bien 

paix  quelquefois,  mais  en  sûreté  jamais;  quand  nous  n'avons 
s  la  guerre,  nous  en  avons  toutes  les  craintes  (»). . .  Des  hordes 
^ombrables  qui  regardent  comme  un  déshonneur  de  vivre  autre- 

^ristid.  Oral,  in  Rom.,  p.  S78  (T.  l,  p.  216,  cd.  Jebb). 

■^ppian.  Prooem.  c.  7. 

«»  Terra  pacis  inops  ».  Ovid.  Pont.  H,  2,  98.  Cf.  IV,  14,  61,  scq. 

Ocid.  Trist.  III,  10,  50,  seqq.  Cf.  IV,  1,  75,  scqq. 

Trist.  V,  2,  71,s€q. 

m.  «i 
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»  ment  que  de  rapines,  nous  entourent  et  nous  menacent 
»  agressions  féroces.  Nulle  tranquillité  audehors. .  •  Un  gr( 
»  nemis,  lorsqu^on  s'y  attend  le  moins,  fond  tout-à-coup  cou 
1  nuée  d'oiseaux,  et  a  plutôt  enlevé  sa  proie  qu'on  ne  s'en  < 
1  Qu;  souvent  même,  dans  Tenceinte  des  murs,  au  milieu  d 
*  nous  ramassons  des  traits  qui  passent  pardessus  les  port< 
»  lement  fermées...  Il  n'y  a  que  peu  de  gens  qui  osent  eu 
»  compagne,  et  ces  malheureut  tiennent  d'une  main  la  dbs 
»  de  l'antre  un  glaive  »(i).  Écoutons  encore  les  plaintes  t 
tes  du  poëte  des  amours  :  «  Dans  ma  jeunesse,  j'ai  toujonr 
»  rudes  fatigues  de  fa  guerre,  et  ce  n'est  que  dans  les  ji 
»  j- ai  manié  les  armes;  vieux  aujourd'hui  je  tiens  une  ép< 
».main,  de  l'autre  un  bouclier,  et  je  couvre  d'un  casque  n 
»  veux  blanchis  » .  L'infortuné  Ovide  ajoute  qu'il  fait  m* 
vers  au  milieu  des  armes  (»)• 

Cette  triste  condition  des  habitants  de  l'Empire  qui 
dans  le  voisinage  des  Barbares  allait  bientôt  devenir  le  sort 
les  Romains.  Des  tentatives  furent  faites  par  Aiiguste  et  ! 
cessénrs  pour  dompter  les  Barbares,  mais  elles  échouèrent 
pire  eut  donc  ses  grandes  guerres;  le  droit  des  gens  parti 
au  progrès  que  nous  avons  signalé  dans  le  domaine  du  dr 
et  du  droit  politique? 


(i)  Ovid.  Trisl.  V,  10,  15,  seqq. 

(»)  Ovid.  Trist.  IV,  I,  70,  seqq-,  Pont.  ï,  8,  10. 


CHAPITRE  IL 

DROIT    DE    GUERRE. 

I  1.  Considérations  générales. 

Le  droit  des  gens  n'a  pas  formé  à  Rome  Tobjet  d'une  science 
spéciale.  Ce  fait  doit  frapper  dans  une  littérature  juridique  aussi 
riche  que  celle  de  TËmpire.  Si  les  jurisconsultes  négligèrent 
Vétude  du  droit  international,  c'est  parce  que  ce  droit  n'existait 
pas.  Tant  qu'aucun  traité  n'était  intervenu  entre  les  Romains 
et  les  nations  étrangères ,  leurs  relations  étaient  régies  par  la 
force  (i).  Il  y  avait  à  la  vérité  quelques  règles  généralement  reçues 
dans  les  rapports  des  peuples;  mais  il  manquait  une  base  essen- 
tielle pour  fonder  une  science,  la  reconnaissance  d'un  lien  de  droit 
entre  les  nations. 

La  guerre  était  toujours,  comme  dans  les  temps  anciens,  une 
lutte,  non  seulement  entre  peuples,  mais  entre  individus.  De  là  l'es- 
clavage des  habitants  iuoffensifs,  des  femmes,  des  enfants.  Bien 
plus,  les  citoyens  de  l'état  ennemi  qui  se  trouvaient  dans  les  limites 
de  l'Empire,  pouvaient  être  faits  prisonniers  et  réduits  en  servi- 
tude, aussitôt  que  la  guerre  était  déclarée  (2).  On  voit  par  là  com- 
bien la  théorie  de  l'esclavage  est  fausse.  Le  droit  de  guerre,  disent 
les  jurisconsultes  romains,  permet  de  tuer  les  prisonniers;  en  les 
rendant  esclaves,  on  leur  fait  grâce  de  la  vie  (3).  Nous  répondrons 
avec  Rousseau,  que  «  la  guerre  n'est  point  une  relation  d'homme 
"  à  homme,  mais  une  relation  d'état  à  état,  dans  laquelle  les  par- 
>  ticuliers  ne  sont  ennemis  qu'accidentellement,  non  point  comme 
»  hommes,  ni  même  comme  citoyens,  mais  comme  soldats...  La  fin 
»de  la  guerre  étant  la  destruction  de  l'état  ennemi,  on  a  droit  d'en 
*  tuer  les  défenseurs  tant  qu'ils  ont  les  armes  à  la  main;  mais  sitôt 

(0  L.  8,  S  2,  D.  49,  15.  Voyez,  plus  haut,  p.  296  et  suiv. 
WL.  12,  pr.  D.  49,  15. 

J')  S  8,  1.  I,  8:  L.  239,  §  l,  D.  50,  16.  —  H.  Grôi.  De  jure  Lelli, 
'tl,  7.  .s 
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»  qu'ils  les  posent  et  se  rendent,  cessant  d'être  ennemis,  ils  rede 
»  viennent  simplement  hommes,  et  Ton  n'a  plus  de  droit  sur  lea 
»  vie  >  («).  L'extension  que  les  Romains  et  toute  l'antiquité  don 
naient  àce  prétendu  droit,  prouve  suffisamment  qu'il  ne  s'agit  qn 
du  droit  du  plus  fort. 

Le  pouvoir  sur  les  biens  des  ennemis  était  sans  bornes.  Pou 
légitimer  cet  abus  de  la  force,  les  jurisconsultes  imaginèrent  ao> 
théorie  qui  est  une  preuve  de  l'absence  de  tout  droit  entre  les  peu 
pies  belligérants.  «  Les  choses  prises  sur  l'ennemi,  dit  Gajus,  d& 
viennent  immédiatement  la  propriété  de  celui  qui  s'en  empare  »(i). 
Quel  est  le  fondement  de  ce  droit?  l'occupation.  Les  choses  qui 
n'appartiennent  à  personne  deviennent  la  propriété  du  premier 
occupant;  or,  par  l'effet  de  la  guerre,  les  ennemis  sont  considérés 
comme  privés  de  tout  droit,  ils  ne  sont  plus  propriétaires,  mais 
injustes  détenteurs;  leurs  biens  doivent  appartenir  au  premier  qu 
s'en  empare  (3). 

L'influence  de  la  captivité  sur  l'état  du  citoyen  romain  est  Pi- 
core une  marque  caractéristique  du  droit  des  gens  de  Rome.  Le 
citoyen,  devenu  prisonnier  de  guerre,  était  considéré  e^mmeei- 
nemi,  et  par  conséquent  n'avait  plus  aucun  droit  (4).  Que  les  vain- 
queurs traitent  les  vaincus  comme  une  chose,  cela  se  conçoit, 
dans  le  système  des  relations  inlernalionales  du  monde  ancien. 
Mais  que  le  captif  perde  sa  qualité  d'homme  et  de  citoyen  dans 
sa  patrie,  quel  témoignage  frappant  de  l'absence  d'un  véritable 
lien  de  droit,  dans  cette  influence  juridique  reconnue  à  la  force 
brutale  ! 

Telle  était  la  théorie  du  droit  des  gens  sous  l'Empire.  La 
cruauté  des  guerres  était  en  harmonie  avec  la  barbarie  de  la  loi. 


(i)  Rousseau,  Contrat  social,  I,  4.  —  Un  publicistc  du  seizième  sieck 
avait  déjk  réfuté  en  quelques  vives  paroles  la  théorie  des  jurisconsultô 
romains  :  «  De  dire  que  c'est  une  charité  louable  garder  le  prisonnier  qoOD 
»  peut  tuer,  c'est  la  charité  des  voleurs  et  corsaires  qui  se  glorifient  d'afOif 
)»  donné  la  vie  a  ceux  qu'ils  n'ont  pas  tués  » [Bodin,  de  la  République!, S). 

(2)  Gaj.  II,  69.  —  L.  5,  §  7,  D.  41,  l.  —  §  17,  I.  II,  1. 

(')  Foet.  Comment,  ad.  Pand.  Lib.  XLI,  tit.  I,  §2. 

(*)  Savigny,  System,  §  5S,  T.  I,  p.  359,  not.  o. 
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Montesquieu  dit  «  que  les  Romains,  accoutumés  à  se  jouer  de  la 
inatare  humaine  dans  la  personne  de  leurs  enfants  et  de  leurs 

>  esclaves  ne  pouvaient  guère  connaître  cette  vertu  que  nous  ap- 

•  pelons  humanité  :  lorsque  Ton  est  cruel  dans  Tétat  civil,  que 
»pèut-on  attendre  de  la  douceur  naturelle»  (i)?  Mais  chez  les 
Romains  le  naturel  même  parait  féroce  (2);  fallait-il  peut-être  un 
peuple  sans  pitié  pour  Tœuvre  de  destruction  qui  devait  précéder 
la  naissance  d'un  monde  nouveau? 

Rappelons-nous  le  traitement  des  esclaves.  «  Un  vase  était-il 

•  brisé?  ordre  aussitôt  de  jeter  dans  les  viviers  le  serviteur  mala- 

>  droit  dont  le  corps  allait  engraisser  les  murènes  favorites  du  mai- 
»tre»(s).  Les  peines  les  plus  barbares  souillaient  la  législation  (4). 
On  torturait  les  témoins  pour  leur  arracher  la  vérité  (s).  Les  Ro- 
Biains  sont  le  seul  peuple  qui  ait  fait  un  spectacle  de  Thomicide. 
Le  goût  des  jeux  de  gladiateurs,  né  sous  la  République,  devint  sous 
l'Empire  une  véritable  fureur.  Des  milliers  de  prisonniers  (e)  se 
massacraient  au  milieu  des  fêtes,  pour  désennuyer  le  peuple  roi. 
•Le  retentissement  des  glaives,  les  rugissements  des  animaux, 
» ies  gémissements  des  victimes  ravissaient  la  foule...  Ces  impi- 

•  toyables  spectateurs  de  la  mort  accordaient  rarement  la  vie  »  (7). 

(*)  Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence,  ch.  15. 

(')«  Le  peuple  romain  fut  toujours  un  peuple  horrible;  on  ne  tombe 
'point  dans  les  vices  qu'il  fit  éclater  sous  ses  maîtres,  sans  une  certaine 
'perversité  naturelle,  et  quelque  défaut  de  naissance  dans  le  cœur  »• 
(^^aubriand,  Génie  du  Christianisme,  IV®  partie,  liv.  VI,  ch.  18. 

(']  Chateaubriand,  Études  historiques.  Étude  V,  Partie  III. 

'  0  La  croix,  le  feu,  la  précipitation,  la  fustigation  jusquà  la  mort,  la 
limison  aux  bêtes,  etc.  ff^alter,  Geschichte  des  roemischen  Rechts,  V.  4, 
8781,788,784.  / 

(')  Nous  avons  vu  cette  procédure  atroce  pratiquée  par  les  Grecs  pour 
^.esclaves  (T.  I,  p.  12,  note  1).  Les  Romains  furent  plus  logiques  et 
^QÎns  barbares  que  les  Hellènes  :  les  Empereurs  étendirent  la  question  aux 
^oinmes  libres  et  ils  en  affranchirent  les  esclaves  appelés  a  témoigner 
filtre  leurs  maîtres  (/Fa/ter,  V,  8,  §  812). 

^  (')  Dans  les  jeux  donnés  à  Foccasion  du  triomphe  de  Trajan  sur  les 
^^ces,  dix  mille  gladiateurs  succombèrent.  Trajan  lui-même  se  plaisait 
I  ces  combats  [Dion,  Cass,  LXVIII,  10  :  iv  te  t$  6eaTp<j>  piovoiJLd^ouç  ouvé- 

(')  Chateaubriand^  Études  histor.,  Y,  8.  —  Hume  (Discours  polili- 


«Le  peuple  »,  dit  Sénèque,  ■  s'irrite  coulre  les  gladialeurs  s'i. 
*.ae  meurent  pas  de  boane  grâce;  il  se  croit  méprisé,  et,  par  s^ 
»  air,  ses  gestes,  ses  violences,  de  spectateur  deviecl  ennemi  ■ .  ^ 
«  Il  crie  :  frappe,  brûle,  tue.  Pourquoi  celui-là  va-t-il  si  lâctiif| 
»meat  contre  l'épée?  Pourijuoi  tue-t-il  avec  si  peu  de  hardiessp 
•  Pourquoi  meurt-il  avec  si  peu  de  résolulion  »  (i)? 

La  vue  cooliaucllc  des  combats  de  gladiateurs  augmenta  lafï 
rocité  du  peuple  (a).  Des  hommes,  cruels  daus  leurs  plaisirs,  d 
pouvaient  pas  avoir  de  pitié  sur  les  champs  de  bataille.  Les  légiii^ 
répaudaieut  le  saug,  souvent  sans  nécessité,  sans  être  provoqués 
pour  le  plaisir  de  tuer  (3).  Nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  ^ 
quelques-unes  des  guerres  de  l'Empiic  :  nous  trouvei'ons  ti  la  ^ 
de  l'antiquité  presque  autant  de  barbarie  que  dans  les  temps  pij 
'.milifs  de  Rome.  ^ 

§  2.  Guerres  contre  les  Germains.  ' 


Les  Germains  frappèrent  les  Romains  d'une  inexprimable  UC 
reur  lorsqu'ils  se  reucoutrèreut  avec  euK  daus  les  Gaules.  ÉcH 
toDS  }e  récit  de  César  :  «  Les  récuses  que  faisaient  aux  (joesliiif 

ques,  X)  dit  qu'en  lisant  les  récits  des  dÎTertissemeDls  de  l'Amphithélin 
on  serait  tenté  Ae  renouveler  le  barbare  d^ir  de  Caligula,  pour  mettre  £1 
3i  une  pareille  race  de  moDstres. 

(■)  ieneo.  De  ira,  I,  S;  Episl.  TU. 

(')  «  Hac  consuetudine  imbuti,  humânîtatem  perdidcrutit  >.  Zarf»' 
Divin.  Insiii.  VI,  20. 

a  Lorsque  je  compte...  les  jeux  du  cirque  et  ses  victimes,  R«ae  u- 
n  cienne  me  semble  une  grande  boucherie  ou  l'oa  donnait  leçon  d'inbav*' 
»  nité  II .  Diderot,  Essai  sur  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron. 

(')  Voyez  le  récit  de  Tacite  sur  le  sac  de  Metz  au  commencement  Jb 
guerres  civiles  d'Olhon  et  de  Vitellius  [Histor.  I,  6S].  Les  OlhoMnsI 
leur  tour  traitèrent  les  Gaulois  en  ennemis  au  milieu  de  la  paix  [Bitl.  Ki 
12).  Dans  les  guerres  civiles  de  Viieilius  et  d'Othon,  la  férocité  roDUaM 
dépassa  toutes  les  bornes.  Co  cavalier  vint  demauder  une  récoippai| 
à  son  général,  pour  avoir  tué  son  fr^re  dans  une  bataille.  Tacite,^ 
rapporte  ce  fait,  ajoute  :  «  Dans  tes  guerres  civiles  de  la  Répubb(|ae)  f 
»  soldat  de  Pompée  tua  son  frère;  mais  l'ayant  reconnu,  il  se  lus  li>i' 
B  même  :  tant  nos  aucéires  sentaient  plus  vivement  et  l'enthotisiaHK  * 
-  la  venu  et  le  remords  du  crime!  /•(Tacit.  Hisl.  II!,  ol). 
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»  de  nos  soldats  les  Gaulois  qui  leur  parlaient  de  la  taille  gigan- 

>  tesque  des  GermaÎDs,  de  leur  incroyable  valeur,  de  leur  aspect 
»  terrible  et  du  feu  de  leurs  regards,  qu'ils  avaient  à  peine  pu 

>  soutenir  dans  de  nombreux  combats,  jetèrent  tout-à-coup  une 
■  «vive frayeur  dans  toute  l'armée;  un  trouble  universel  et  profond 
l  > s'empara  des  esprits...  Chacun  faisait  son  testament.  La  crainte 
^    ) ébranla  ceux  mêmes  qui  avaient  vieilli  dans  les  camps....  On 

•  rapporta  à  César  que,  quand  il  ordonnerait  de  porter  les  en- 
'seignes  en  avant,  les  soldats  effrayés  resteraient  sourds  à  sa 

>  voix  »  (i).  Ne  dirait-on  pas  que  les  Romains  pressentaient  que  ces 
booimes  du  Nord  étaient  appelés  à  mettre  fin  à  leur  domination"^ 

Cependant  les  légions  avaient  déjà  combattu  des  peuples  de  race 
germanique  :  les  Cimbres  et  les  Teutons  avaient  engraissé  de  leur 
jsang  les  vallées  de  Tltalie  (2).  Mais  Marins  avait  défait  des  enne- 
mis qu'il  ne  connaissait  pas;  on  ne  savait,  dit  Plularque,  quels 
I  hommes  c'était,  ni  d'où  ils  venaient  fondre  comme  une  nuée 
•  sur  la  Gaule  et  l'Italie  (5).  L'aspect  seul  des  Barbares  effraya  les 
fiomains  (4);  leur  invasion  était  le  prélude  et  l'image  des  terribles 
nHgrations  qui  quelques  siècles  plus  tard  renversèrent  l'Empire. 
<  Lear  audace  et  leur  fureur  étaient  irrésistibles;  ils  s'avançaient, 

*  détruisant  tout  par  la  force  de  leurs  bras  dans  les  batailles,  avec 
•rimpétuosité  et  la  violence  du  feu;  rien  ne  pouvait  arrêter  leur 
»  marche;  tous  ceux  qu'ils  trouvaient  sur  leur  passage,  ils  en  fai- 

[    *  salent  leur  proie ,  les  emmenaient ,  et  les  entraînaient  avec 
^    >eux»(8). 


[')Caes.  deB.G.,I, 
\        (*)  La  terre,  dit  PJutartjue,  engraissée  par  les  cadavres  putréfiés  dans 
L    son  sein,  devint  d'une  fertilité  extraordinaire;  ce  qui  vérifia  le  mot  d'Ar- 
r    bloque,  que  les  batailles  engraissent  les  guérets.  (âtar»  c.  21). 
'^        {*)Pluiarch.  Mar.,  c.  11. 

l        (*)«  Leurs  voix  ne  tenaient  en  rien  de  celles  des  autres  hommes...  Pour 

l     *  faire  montre  de  leur  force  et  de  leur  audace,  ils  se  laissaient  tout  nus  et 

■     *  «ans  nécessité  aucune,  mouiller  par  la  neige  qui  tombait;  ils  gravissaient 

* 5  travers  les  glaces  qui  couvraient  la  cime  des  rochers,  et  de  \i  s'élan- 

*  çaient,  assis  sur  leurs  larges  boucliers,  et  descendaient,  glissant  sur  l«i 

*  pente  rapide,  le  long  des  précipices  béants  autour  d'eux  »  iPlutarch. 
^ar.  c.  16,  28.  Trad.  de  Pierron). 

[')Plutarch.  Mar.  c.  11. 
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Les  Barbares  iuaugiirèrent  dignement  leur  mission  de  destruJQ^toi. 
tion.  Ils  délibérèrent  sur  le  sort  de  lltalie,  si  elle  sérail  saccagfi^ic 
seulement  ou  partagée,  si  les  Romains  seraient  réduits  en  escla^^ 
vage  ou  exterminés  jusqu'au  dernier  (i).  Furieux  d'une  insulc^^ 
que  leurs  députés  avaient  reçue,  les  Cimbres  vouèrent  solennell^^ 
ment  aux  dieux  tout  ce  que  la  victoire  ferait  tomber  entre  Itnw^s 
mains  :  hommes  et  choses,' tout  ce  qui  avait  appartenu  à  Teri* 
nemi  fut  anéanti  sans  miséricorde  :  les  prisonniers  étaient  pendue 
à  des  arbres,  For  et  Targent  jetés  dans  les  fleuves,  le  bagage  mis 
en  pièces,  les  armes  et  les  cuirasses  brisées,  les  brides  des  chevaux 
rompues,  et  les  chevaux  eux-mêmes  précipités,  périssaient  dans 
les  gouffres  des  eaux  (2).  Cependant  il  y  avait  au  milieu  des4)ro- 
cédés  sauvages  des  Barbares ,  quelque  chose  de  chevaleresque  : 
Plutarque  raconte  que  le  roi  des  Cimbres  vint  à  cheval  avec  un 
petit  nombre  de  ses  gens  jusqu'auprès  du  camp,  et  défia  Martus 
à  fixer  le  jour  et  le  lieu  pour  le  combat  qui  déciderait  de  la  pos- 
session de  l'Italie  (3).  Les  Romains  tout  aussi  barbares  qu'e!i:x, 
furent  moins  généreux.  Leur  première  rencontre  avec  les  hommes 
du  Nord  fut  signalée  par  une  de  ces  ruses  qui  méritent  le  noiû 
de  perfidie  (4).  Après  leur  défaite,  Marius  laissa  leurs  cadavres 
sans  sépulture  :  les  Massiliens  en  firent  des  clôtures  d'ossemec^ts 
à  leurs  vignes  (»)• 

La  conquête  des  Gaules  mit  les  Romains  en  contact  avec  f  ^ 
Germains.  César,  le  premier,  fit  passer  le  Rhin  aux  légions  (^)- 


(^)  Thierry^  Histoire  des  Gaulois,  2*"  partie,  eh.  8  (T.  III,  p.  11). 

(*)  Oros.  V,  16.  —  Thierry,  ib,  (p.  15). 

(»)  Plutarch.  Mar.  25. 

(*)Les  Cimbres  avaient  envoyé  des  ambassadeurs  au  consul,  pour  déclam —  ^^ 
que  leur  inteqtion  n'était  pas  de  s'emparer  d'un  pays  qui  appartiendr^^^^' 
à  Rome.  Papirius  Carbon,  voulant  terminer  la  guerre  d'un  seul  co»  ^1 
imagina  une  de  ces  ruses  que  les  Romains  qualifiaient  chez  leurs  ennencB  is 
de  foi  punique.  II  répondit  aux  députés  qu  il  était  satisfait  de  leur  décB.^- 
ration,  et  leur  donna  des  guides  qui  les  égarèrent.  Il  fît  immédiatem^'^' 
prendre  les  armes  à  ses  légions,  et  tomba  k  l'improviste^  au  milieu  de  la 
nuit,  sur  le  camp  des  Barbares.  La  valeur  des  Cfimbres  mit  le  stratagème 
italien  en  défaut.  Thierry ^  ib.  (p.  7).  —  Cf.  /épjtian.  IV,  18. 

\^)  Plutarch,  Mar.  11. 

\^)  Plutarch.  Caes.,c.  22. 
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Drusus  entreprit  la  conquête  de  la  Germanie,  et  Tibère  était 
presque  parvenu,  par  d'habiles  négociations  plus  que  par  la  force 
des  armes,  à  la  réduire  eu  province  (i).  Des  relations  commer- 
dales  s'établirent  entre  les  Romains  et  les  Barbares.  Les  Ger- 
mains prirent  service  dans  la  garde  impériale  et  dans  les  légions. 
La  Germanie  paraissait  soumise  (2).  Mais  il  y  avait  dans  les  peu* 
pies  du  Nord  un  esprit  indomptable  de  liberté.  Les  exactions  des 
Romains  les  poussèrent  à  bout.  Us  disaient  que  Rome  envoyait, 
pour  garder  ses  troupeaux,  non  des  chiens,  mais  des  loups  (s). 
Tel  fut  Varus.  Il  avait  administré  la  Syrie;  «  lorsqu'il  arriva  dans 
»  cette  province,  elle  était  aussi  riche  qu'il  était  pauvre,  et  ce  fut 

>  tout  le  contraire  quand  il  en  sortit.  »  Appelé  en  Germanie,  «  il 
»  se  persuada  que  des  hommes ,  qui  n'avaient  d'humain  que  la 
»  figure  et  la  parole,  et  que  le  glaive  ne  pouvait  dompter,  cède- 
^  raient  peut-être  à  l'autorité  des  lois  >  (4).  Mais  l'administration 
romaine  parut  aux  Germains  la  plus  insupportable  des  tyrannies. 
Gae  conjuration  s'organisa  contre  la  domination  étrangère.  Her- 
fliann  en  fut  l'àme;  trois  légions,  trois  corps  de  cavalerie  et  six 
cohortes  périrent.  «  Rien  de  plus  affreux,  dit  Florus,  que  ce  mas- 
^  sacre  au  milieu  des  marais,  au  milieu  des  bois  ;  rien  de  plus  ré- 

>  Yoltant  que  les  outrages  des  Barbares  »  (k).  L'historien  latin 
>ublie  de  dire  que  c'étaient  des  représailles.  Velléius,  qui  avait 
ail  les  campagnes  de  Germanie  sous  Tibère,  avoue  que  les  Ro- 
ûaios  tuaient  les  Germains  comme  de  vils  animaux  (e). 

La  défaite  de  Varus  mit  un  terme  aux  conquêtes  de  Rome. 
Cependant  le  sang  des  légions  criait  vengeance.  Germanicus  reçut 
ette  cruelle  mission.  Les  Romains  mirent  le  pays  à  feu  et  à  sang  : 

{')  FelL  Pat.  Il,  07.  —  Tacit.  Annal.  II,  26. 

(«)  Dion.  Cass.  LV,  28;  LVI,  18.  —  Sueton.  Oct.  49.  —  Taoit. 
^Hn.  I,  88;  II,  9.  —  ^ellej.  Paterc.  II,  118. 

(*}  Dion,  Cass,  LV,  8S  :  èicl  xà^  déyéXa^  uficôv  (pdkayuxi  ,  ou  xuvaç ,  oàBk  vo- 
^(,  àXKi  Xuxou<  TCé(jL3cets. 

(*)  f^elL  Pat,  II,  117.  Dion  Casnus  dit  qu'il  exigea  des  tributs  des 
ermains,  et  les  traita  en  toutes  choses  comme  des  esclaves  (L7I,  18). 

(»)  Flor.  ly,  12.  —  Fell,  Pat.  II,  117. 

(<)  Fell,  Pat,  II,  119  (Hostem)  ita  semper  more  pecudum  trucida- 
yerat,  ut  vitam  aut  mortem  ejus,  nunc  ira  nunc  venia  temperarct  )>• 
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on  ^'épargna  ai  le  sexe^  ai  rége,  ni  le  sacré»  ni  le  prof 
Quant  aux  hommes  armés»  on  les  traitait  en  bétes  féroces  : 
»  quea-uns  avai^t  grimpé  au  haut  des  arbres  où  ils  cher 

>  à  se  cacher  derrière  les  branches.  Nos  archers  se  firent  u 

>  sem^t  de  les  y  percer  à  coups  de  flèches  »  (f).  Il  y  a  i 
chose  de  plus  horrible  que  cette  action  atroce»  c'est  Tindii 
avec  laquelle  le  plus  grand  historien  de  Rome  la  rapports 
contente  d'observer  que  la  victoire  des  Romains  fut  complè 
être  sanglante  pour  eux.  Germanicus  ne  s'élevait  pas  auds 
la  brutalité  de  ses  soldats  :  il  leur  criait  c  de  s'acharner 

>  nage»  de  ne  point  feire  de  prisonniers»  qu'on  n'aurait 

>  que  par  la  destruction  entière  de  la  nation  i  (s).  Geri 
était  cependant  un  des  beaux  caractères  de  l'Empire  (4) 
comparait  à  Alexandre»  on  trouvait  même  qu'il  surpassait  1 

.  grec  par  sa  clémence  et  sa  modération.  «  Sa  mort  > ,  dit 
c  répandit  un  deuil  universel.  Les  nations  étrangères» 
»  barbares»  pleurèrent  ce  grand  homme  si  affable  pour  le 
»  si  doux  pour  les  ennemis  »  (e).  Ainsi  celui  qui  avait  ti 
Germains  comme  des  animaux  nuisibles,  était  reuonmié  p 
humanité  ! 

La  Germanie  resta  libre  pour  apporter,  au  temps  fix 
Providence,  un  élément  nouveau  dans  la  civilisation.  Ce 
la  lutte  ne  cessa  pas  entre  les  Romains  et  les  Barbares.  I 
la  suivrons  pas  dans  ses  détails  :  notre  seul  but  est  d'y  c 
le  caractère  du  droit  de  guerre  sous  TËmpire  :  il  fut  cruel 
dans  les  derniers  temps  de  Rome. 

(>)  TaciL  Anu.  I,  51;  cf.  ib.  56  :  u  Gattis  adeo  improvisus 
»  ut  quoi  imbeclllum  aetate  ac  sexu,  statim  captum,  aut  trucidât 

(«)  Tacit.  Ann.  II,  17. 

(»)  Tacit.  Ann.  II,  21. 

(*)  Tac^t.  Ann.  I,  ^3  :  «  Civile  ingenium,  mira  comitas  ».  Gf 
Galig.,  c.  8. 

(»)  TacU.  Ann.  II,  78.  ■—  Gf.  Joseph.  Antiq.  Jud.  XVIII,  6, 

(*)  Tacù,  Ann.  ï,  72  :  «  Indoluere  exterae  nationes  regesque; 
«comitas  in  socios,  mansuetudo  in  hostes;  visiiquc  et  auditu  jus 
nrabilis,  quùm  magnitudinera  et  gravitatcm  summac  fortnnae  1 
»  inyidiam  et  adrogantiam  efTugeret  » . 
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Le  diristiauisme,  d'abord  persécuté»  finit  par  devenir  la  religion 
doauoante  :  mais  le  paganisme  rencontra  sur  le  trône  un  partisan 
passionné.  Les  deux  religions  se  disputèrent  la  direction  de  la 
société  ;  mais  ni  les  vertus  païennes  de  Julien»  ni  la  charité  évan- 
gélique  ne  parvinrent  à  humaniser  la  guerre.  L'élève  de  Platon, 
élevé  sabitement  au  rang  de  César,  fit  la  guerre  en  héros  contre 
les  Germains.  L'humanité  du  général  honore  le  philosophe.  Des, 
chefs  ennemis  tombèrent  en  son  pouvoir;  le  droit  de  guerre  n'avait 
pas  diangé, .  il  permettait  au  vainqueur  de  mettre  les  prisonniers 
àittort  :  Julien  leur  laissa  la  vie  (i).  Libanius  loue  sa  clémence  (a). 
L'éle^eest  mérité»  car  cette  vertu  resta  étrangère  au  monde  ancien» 
môme  après  l'avènement  du  christianisme.  L'armée  chrétienne  de 
Julien  n'avait  pas  plus  le  sentiment  de  l'humanité  que  les  légions 
païennes  de  Germanicus.  Après  la  célèbre  bataille  de  Strasbourg» 
il  y  eut  des  scènes  de  carnage  semblables  à  celles  qui  s'étaiait  pas- 
sées dans  les  forêts  de  la  Germanie  (s). 

§  3.  Guerre  contre  les  Juifs, 

Les  peuples  périssaient  dans  Tantiquité  comme  tes  individus  et 
les  cités.  Déjà  la  plupart  des  nations  qui  avaient  joué  un  rôle  dans 
lemonde  ancien»  étaient  absorbées  par  la  République»  ou  détruites. 
Dtt  peuple  restait  qui  maintint  son  individualité»  tout  en  perdant 
son  indépendance.  Les  Juifs  ne  surent  pas  se  plier  à  la  domination 
^<^ine  ;  Jérusalem  fut  réduite  en  cendres  »  et  les  sectateurs  de 
Hoïse  furent  dispersés  dans  foute  la  terre. 

Les  Romains  avaient  déjà  achevé  la  conquête  du  monde  »  lors- 
[U'ils  entrèrent  en  relation  avec  les  Juifs.  Judas  Machabée»  sou- 
^rain  pontife»  sollicita  leur  alliance»  pour  mettre  la  Judée  à  l'abri 

(0  Julian,  ad  popul.  athen.,  p.  279.  G.  éd.  Spanh. 

(*)  Orat.  VIU.  Panegyr.  Imper.  Juliani,  T.  Il,  p.  2«8,  C.  D.  cd. 
torelJus. 

(')  Les  Grerinaifis  vaiocus  se  jetèrent  dans  le  Rhin;  la  prudence  de  Julien 
''féu  les  légionnaires  sur  les  bords  du  fleuve,  mais  de  la  ils  tuaient  les 
^rbares  \  coups  de  trait;  en  vain  les  malheureux  cherchaient  à  se  déro- 
^r  à  la  mort  par  la  fuite,  percés  de  coups,  ils  s*abimaient  dans  les  flots 

disparaissaient.  Jmmian,  Marcellin,  XVI,  12.  Cf.  XVII,  1. 
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des  attaques  des  rois  syriens.  Le  Sénat  ne  refusait  jamais  sa  pro 
tection,  un  traité  d'amitié  fut  conclu  et  plusieurs  fois  renouvelé (i)i^ 
Les  Juifs  subirent  le  sort  de  tous  les  peuples  que  Rome  prot^ 
geait  :  Pompée  les  rendit  tributaires  (2).  La  domination  romaic^^ 
dans  le  premier  siècle  de  TEmpire  était  modérée,  bienfaisant^, 
César  exempta  les  Juifs  du  tribut  pendant  Tannée  du  Sahb^i^ 
«  parce  qu'alors  ils  ne  sèment  point,  et  ne  recueillent  pas  de 
>  fruits  »  ;  il  leur  permit  de  vivre  partout  selon  leurs  lois  (z). 
Claude  confirma  ces  privilèges  :  «  il  voulait  » ,  disait-il,  «  obliger 
»  les  Juifs  par  cette  preuve  de  sa  bonté  à  ne  point  mépriser  k 
»  religion  des  autres  hommes,  mais  à  se  contenter  de  vivre  en 
»  toute  liberté  dans  la  leur  »  (4).  Cependant  de  tous  les  peuples 
soumis  à  Rome,  les  Juifs  seuls  tentèrent,  dans  une  héroïque  insiu^ 
rection,  de  reconquérir  leur  indépendance.  C'est  qu'il  y  avait  une 
opposition  irréconciliable  entre  la  nation  monothéiste  et  le  paga- 
nisme; la  race  élue  ne  pouvait  pas  avoir  d'autre  maître  que  Dieu. 
Hérode  essaya  vainement  d'assimiler  les  Juifs  aux  autres  peu- 
ples, de  les  sortir  de  leur  nationalité  exclusive  pour  les  faire 
entrer  dans  la  grande  association  de  l'Empire  (5).  Après  sa  mort, 
les  mécontentements  et  les  passions  qui  couvaient  dans  le  peuple 
éclatèrent.  Le  patriotisme,  l'amour  de  l'indépendance  chez  ce  peu- 
ple théologique  prirent  la  forme  d'une  secte,  a  Les  nouveaux  sec* 
»  taires  » ,  dit  Josèphe,  «  soutiennent  qu'on  doit  reconnaître  Dieu 
»  seul  pour  seigneur  et  pour  roi  :  ils  ont  un  si  ardent  amour  pour 

9 

(')  Joseph.  Antiq.  XII,  17  (10,  6);  XIII,  18  (7,  4);  XIII,  17  (9,  2). 

(*)  Joseph.  Antiq.  XïV,  8  (4). 

(»)  Joseph.  Antiq.  XIV,  17  flO,  6). 

{*)  Joseph.  Antiq.  XIX,  4  (6,  8);  XVI,  10  (6,  2). 

(*)  Il  y  a  dans  tous  les  actes  d'Hérode  une  tendance  cosmopolite,  en 
harmonie  avec  le  génie  de  TËmpire.  Il  établit  des  jeux  à  Finsiar  dé  ceux 
de  la  Grèce  ;  il  pourvut  aux  dépenses  des  jeux  olympiques  t  il  rebâtit 
le  temple  d'Apollon  ^  Rhodes;  il  prodiguait  ses  bienfaits  aux  cités  grec- 
ques; aucun  peuple  n'implorait  son  secours  en  vain  [Joseph.  Antiq.  XVt 
Il  seq.  (7-9);^  XVI,  9  (5)].  Mais  pour  subvenir  à  ces  libéralités,  il  épui- 
sait les  Juifs  d'impôts.  £n  essayant  d'introduire  des  institutions  liées  âu 
polythéisme,  il  blessa  profondément  la  nationalité  juive  qui  reposait  sur 
le  culte  de  Jéhova. 
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>lâ  liberté  qu'il  n'y  a  pas  de  tourments  qu'ils  ne  souffrent, 

>  ptatôt  que  de  donner  à  quelque  homme  que  ce  soit  le  nom  de 

>  Seigneur  et  de  Maitre  »  (i).  Les  patriotes  animés  par  Tenthou* 
siasme  religieux,  exaltés  peut-être  par  la  croyance  à  la  Tenue  d'un 
M6s8ie  qui  donnerait  aux  Juifs  l'empire  de  la  terre,  préparaient 
les  esprits  à  la  révolte  ^ar  leurs  ardentes  prédications  (a);  la 
cruauté  et  l'avarice  d'un  gouverneur  romain  la  firent  éclater. 
(  Florus  » ,  dit  Josèphe,  c  nous  a  contraints  de  prendre  les  armes 

>  contre  les  Romains,  pour  périr  plutôt  tous  ensemble  et  d'un 
•  coup  que  l'un  après  l'autre  et  séparément  »  (3). 

Deux  noms  célèbres  figurent  dans  le  siège  de  Jérusalem  : 
Vespasien  compte  parmi  les  meilleurs  empereurs;  les  Romains 
appelèrent  Titus  l'amour  et  les  délices  du  genre  humain.  La 
conduite  des  légions  ne  répondit  pas  à  l'humanité  de  leur  chef; 
la  guerre  se  fit  avec  une  atrocité  inouïe.  Dans  le  principe  les  Ro- 
mains se  contentèrent  d'user  du  droit  habituel  du  vainqueur,  tuant 
les  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  réduisant  les  femmes  et 
les  enfants  en  esclavage,  détruisant  les  villes  (4).  Mais  furieux  de 
la  résistance  opiniâtre  des  ennemis,  ils  leur  firent  une  guerre  à 
mort  (s),  et  se  livrèrent  à  d'horribles  cruautés.  La  faim  forçait  les 
tefs  de  sortir  de  la  ville  pour  chercher  des  vivres;  les  Romains 
les  surprenaient,  et  les  crucifiaient  à  la  vue  des  assiégés;  il  ne  se 
l^assait  pas  de  jour  qu'on  n'en  prit  jusqu'à  cinq  cents;  bientôt  les 
3^ix  manquèrent  et  la  place  pour  les  planter.  Titus  tout  en  dé« 
rforant  ces  excès,  les  souffrait,  espérant  que  la  vue  de  ce  terrible 
spectacle  toucherait  les  Juifs  (e).  Les  Arabes  et  les  Syriens  sur- 
>assèrent  les  Romains  en  barbarie^  ils  éventraient  les  fugitifs  pour 


(1)  Joiieph.  Antiq.  XVIll,  2(1,6). 

n  Joseph.  Antiq.  XVUI,  l  (I,  1). 

(•)/o««pA.Anliq.  XX, 9(11,1).  Cf.DeBell.Jud.il, 24, 25,27(14,15). 

(«)  Joseph.  De  Bell.  Jud.  lll,  21  (7,  81);  111,  23  (7,  83-86);  111, 
8>(9,  2.  8). 

(*)  Ils  n'épargnaient  même  plus  les  enfants.  Joseph.  De  Bell.  Jud.  IV, 
(l,10).€f.  IV,26(8,  1). 

(«)  Joseph.  De  Bell.  Jud.  V,  18  (l  1 ,  1  )  :  t(J  ye  {iV  itXlov  oux  èxc&Xue ,  t(4x' 
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cbefèher  dans  leurs  entrailles  Tor  qn'ils  avaient  aydé;  '<fini 
seule  nuit  deux  mille  Juifs  pérfrent  dans  ees  iu^llcjéb'  l 
inena^  en  vain  de  la  mort  des  soldats  avides  et  animée  pa 
haine  nationale;  Ils  continuèrent  à  commettre  leurs  ^m^ 
cret  (i)«  Le  Temple  fut  pris  et  brûlé,  mais  lés  Jnift  étaiè 
domptés  (9).  Titus  emporta  la  ville  haute  d*assaut.  «  Lés  s 
*  tuaient  sans  distinction  ceux  qu*ils  rencontraient  et  bril 
»  toutes  les  maisons  aveô  les  personnes  qui  s'y  étaient  rétine 
»  Le  nombre  des  corps  entassés  les  uns  sur  les  autres  était  si 
»  qu*ils  bouchaient  les  avenues  dès  rues,  le  sang  dans  lèq 
»  ville  nageait  éteignit  le  feu  en  plusieurs  endroits  »  (5).  Le  gi 
romain  avait  défendu  dé  ftiire  quartier  aux  vaincus,  mais  le 
dats  se  lassèrent  de  tuer;  comme  il  restait  encore  une  g 
multitude  de  peuple ,  Titus  ordonna  de  Tépat^er.  Onze 
mille  Juifs  étaient  morts  pendant  le  siège;  quatre-vingt-di] 
mille  furent  vendus;  à  peine  trouva-t-on  des  acheteurs  pour 
troupeau  (4);  plusieurs  milliers  périrent  dans  les  jeux  dormi 
Vespasiài,  en  combattant  centre  des  bétes,  ou  par  la  main  le 
des  autres  comme  gladiateurs  (s). 

§  4.  Considérations  générales  sur  le  droit  de  guerre  des  an^ 

En  présence  de  ces  spectacles  cruels,  on  serait  tenté  de 
noncer  un  arrêt  de  condamnation  sur  le  droit  de  guerr 
anciens.  Mais  reportons  nos  regards  sur  les  relations  des  pe 
barbares  ou  sauvages;  en  comparant  cet  état  avec  les  dei 
temps  de  TEmpire,  nous  nous  convaincrons  qu'un  progrèi 
mense  s'est  accompli  dans  les  sentiments  humains.  L'homme 
un  ennemi  pour  Thomme;  chose  horrible,  parfois  il  servait  de  i 
rilure  à  son  semblable  :  c'est  la  guerre  de  tous  contre  tous, 
prodigieux  changement  à  la  fin  de  l'antiquité  !  Le  lien  de  la 

{')  Joseph.  De  Bell.  Jud.,  V,  86  (18,  4). 

n  Joseph.  De  Bell.  Jud.,  VI,  84,  85  (6,  2.  8). 

(»)  Joseph.  De  Bell.  Jud.  VI,  42  (8,  5). 

{*)  Joseph.  De  Bell.  Jud.,  VI,  44  (9,  2);  VII,  17  (5,  5). 

(')  Joseph.  De  Bell.  Jud.,  Vil,  6. 
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uoit  des  cités,  des  peuples,  des  empires.  L'hostilité  qui,  dans  les 
temps  primitifs,  divisait  tous  les  individus,  n'existe  plus  qu  entre 
les  nations.  Les  hommes  commencent  à  soupçonner  qu'ils  sont 
frères.  Ce  n'est  que  sur  le  champ  de  bataille  qu'ils  oublient  la  fra- 
ternité. La  barbarie  des  guerres  a  droit  de  nous  surprendre  au 
milieu  d'une  civilisation  aussi  avancée  que  celle  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Mais  la  culture  intellectuelle  n'avait  pas  encore  pénétré 
dans  les  mœurs.  Il  y  avait  un  désaccord  complet  entre  le  monde 
des  idées  et  celui  des  faits.  La  philosophie  enseignait  l'unité  de 
Dieu,  et  le  polythéisme  restait  la  religion  du  peuple.  Les  philoso- 
phes parlaient  d'une  charité  embrassant  tout  le  genre  humain;  et 
ils  conservaient  leurs  préjugés  contre  les  Barbares.  Ou  reconnais- 
sait l'égalité  des  hommes,  et  on  ne  songeait  pas  à  abolir  l'esclavage. 
Il  était  réservé  à  la  religion  chrétienne  de  mettre  fin  à  l'antagonisme 
qui  domine  le  monde  ancien.  Mais,  le  christianisme  lui-même  ne 
modifia  qu'insensiblement  l'antique  barbarie.  Nous  assisterons  à 
des  scènes  horribles  pendant  tout  le  moyen  âge,  alors  que  l'empire 
des  idées  chrétiennes  parait  absolu  :  c'est  à  peine  si  l'Eglise  par- 
vient à  modérer  la  férocité  des  combattants.  L'époque  moderne 
s'ouvre  par  la  guerre  la  plus  révoltante  :  des  conquérants  chré- 
tiens massacrent  des  peuples  enfants,  faibles  et  inoffensifs.  Même 
entre  les  nations  de  l'Europe,  on  croirait  que  la  cruauté  des 
guerres  augmente  avec  les  progrès  de  la  civilisation,  tant  est 
grande  Tindifférence  des  rois  pour  la  vie  des  hommes.  C'est  à 
peine  si  depuis  un  siècle  le  droit  de  guerre  s'humanise.  S'il  a 
fsiUu  deux  mille  ans  d'une  religion  de  paix  et  d'amour  pour  intro- 
duire un  peu  d'humanité  dans  les  sanglants  démêlés  des  peuples, 
sst-il  étonnant  qu'à  la  fin  de  l'antiquité  les  guerres  soient  encore 
cruelles? 


LIVRE    XI- 


RELATIONS    INTERNATIONALES. 


CHAPITRE  I. 

COMMERCE.    NAVIGATIO.N. 

L'histoire  da  commerce,  dit  Montesquieu,  est  celle  de  la  com- 
munication des  peuples  (i).  Dans  Tantiquité^  il  y  avait  une  cause 
qui  agissait  avec  plus  de  puissance  pour  mêler  les  hommes,  la 
guerre.  C'est  avec  les  armes  que  les  Romains  établirent  des 
liens  entre  les  peuples.  Leurs  relations  commerciales  ont  peu 
dMmportance.  La  réunion  des  nations  anciennes  sous  les  lois  de 
Rome  semblait  favoriser  le  commerce.  Mais  on  retrouve  ici  on 
caractère  de  TEmpire  que  nous  avons  déjà  signalé;  les  défauls  de 
Tantiquité  s*y  continuent,  bien  qu'ils  perdent  de  leur  intensité,  i 
raison  de  l'immense  étendue  de  la  domination  romaine.  L'isole- 
ment, la  haine  de  l'étranger  étaient  la  loi  des  peuples  andeos; 
Rome  s^assoda  les  nations  vaincues,  mais  ses  rapports  avec  les 
peuples  étrangers  restèrent  rares  ou  hostiles. 

n  est  à  peine  question  dans  les  auteurs  latins  de  relations  entre 
Rome  et  l'Orient.  Le  nom  et  la  puissance  d' Aagaste  retentirent  en 
Asie.  Le  roi  des  Parthes,  redoutant  les  armes  de  l'Empire  pacifié, 
rassembla  les  prisonniers  des  armées  de  Crassus  et  d'Antoine,  et 
les  renvoya  à  Auguste  avec  leurs  aigles  (a).  Les  Indiens  et  les 
Scythes,  dont  on  ne  connaissait  encore  que  le  nom,  sollicitèrent 
Pamilié  du  peuple  romain  (s).  On  parie  même  d'une  ambassade 

(>)  E9prù  des  Loà,  XXI,  5. 

(>) Diam.  Cou.  LIY,  8,seq.  — /ms/m. XLII,5.  —  Smekm.  OcUf.c. 31* 

(»)  SmHon.  OcUv.,  cl!.  —  DiQn.  Cass.  LIV,  9.  —  Sirab.  lib.ïF, 
p.  195,  éd.  Casaab« 
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Sères  c  qui  habitent  sous  le  soleil  •  (i).  Mais  la  politique 
'ifique  des  empereurs  affaiblit  la  considération  qui  s'attachait 
nom  de  Rome  :  loin  de  reconnaître  la  suprématie  romaine, 
rient  éleva  des  empires  rivaux* 

Avec  les  Barbares  du  Nord,  Rome  ne  se  rencontrait  pour  ainsi 
e  que  sur  les  champs  de  bataille.  Ainsi  Tisolement  était  toujours 
loi  du  monde,  avec  cette  différence  que  les  barrières,  au  lieu  de 
)arer  de  petits  peuples,  existaient  entre  Timmense  Empire  et 
nations  que  Rome  n'avait  pu  dompter.  Il  y  avait  un  obstacle 
urmontable  à  des  relations  pacifiques,  Tantipathie  des  Romains 
ir  le  commerce  et  la  navigation. 

Les  Romains  étaient  un  peuple  essentiellement  agriculteur  (3). 
igriculture  faisait  l'occupation  principale  des  citoyens,  elle  était 
18  le  principe  une  condition  de  l'exercice  des  droits  politi^ 
3s  (3).  On  abandonna  les  arts  et  métiers,  d'abord  aux  esclaves  et 
(  étrangers,  ensuite  aux  affranchis  (4).  Le  commerce  fut  toujours 
;é  indigne  des  sénateurs  (5).  Les  philosophes  et  les  politiques 
vèrent  les  préjugés  nationaux  à  la  hauteur  d'une  théorie.  Cicé- 
i,  d'accord  avec  Platon,  reproche  au  commerce  d'altérer  les 
Burs  nationales  et  d'entraîner  la  ruine  des  républiques  (e);  son 

[')  Flor.  IV,  1!2.  Ils  apportaient  des  diamants,  des  perles;  ib  avaient 
}  quatre  années  à  achever  leur  Toyage;  leur  couleur  seule,  dit  This- 
ieo  ,  annonçait  qu'ils  venaient  aun  autre  hémisphère  (Comparez 
vs,  VI,  21).  Un  historien  allemand  dit  que  l'ambassade  des  Sères  n*est 
une  amplification  poétique  de  celle  des  Indiens  [ffoeck^  Roemische 
schichte,  T.  I,  p.  385,  uot.  4). 

(«)  Voyez  le  magnifique  éloge  de  Tagriculture  par  Caton,  (De  Re  rust. 
DM)em  :  u  £x  agricolis  et  viri  fortissimi  et  milites  strenuissimi  gignuntur^ 
Qaximeque  pius  quaestus  stabilissimusque  consequitur,  minimeque  invi- 
liosus;  minimeque  maie  cogitantes  sunt,  qui  in  eo  studio  occupati  sunt  n . 
Cf.  Plin.  H.  N.  XVIII,  8)- 

(»)  Dion.  Hal.  II,  "28;  VI,  58;  IX,  25.  —  Niebuhr,  Histoire  romaine, 
II,  p.  397  (édit.  de  Brux.). 

(•)  Dion.  Hal.  II,  28.  Salluste  met  les  artisans  sur  la  même  ligne  que 
I  esclaves  (CatiL^  c.  50).  Comparez  Niebuhr,  T.  I,  p.  552. 

(»)  Liv.  XXI,  6B.  —  Cicer.  Verrin.,  V,  8.  —  L.  8,  D.  50,  5. 
(•)  Cicer.  De  Rep.  II,  4  :  «  Est  autem  maritimis  urbibus  eliam  quae- 
lam  corruptela  ac  demutatio  morum  :  admiscentur  enim  novis  sermo- 
nibus  ac  disciplinis,  et  importantur  non  merces  solum  adventitiae,  scd 

m.  S3 


liODorer  le  commerce.  Uimque  peuple  a  ailleurs  a  son  géni 
culier,  sa  mission  spéciale.  Les  Romains  étaient  nés  pour 
rir  et  gouverner  les  nations  et  non  pour  être  les  facl 
monde.  Us  eurent  à  peine  une  marine  militaire.  Lorsqu 
lurent  traverser  pour  la  première  fois  le  détroit  de  Si 
furent  obligés  d'emprunter  des  navires  aux  villes  de  la 
Grèce  (s).  Le  peuple  roi  avait  si  peu  Tesprit  commercial, 

»  etiam  mores;  ut  nihil  possit  iu  patriis  iostitutis  manere  integr 
»  qui  incolunt  eas  urbes,  nou  hacrent  in  suis  sedibus,  sed  voluci 
li  spe  et  cogitatioDe  rapiuotar  a  domo  loogius  :  atque  etiam  quun 
»  corpore,  anime  tamen  excurrunt  et  vagantur  »  •  Comparez  le  p 
n  Platon,  Tome  II,  p.  389,  390. 

(»)  Cicer,  De  Leg.  Agrar.  35.  La  singulière  prière  k  Mercure  qu'C 
dans  la  bouche  des  marchands,  pourrait  justifier  cette  accusation  ( 
690,  seqq.)  :  «  Efface  mes  parjures  de  la  veille,,  efface  mes  mens 
»  temps  passé.  Soit  que  je  t*aie  pris  a  témoin,  soit  qu'k  Tappui  d 
»  posture  j*aie  invoqué  le  grand  nom  de  Jupiter,  qui  ne  devait  i 
»  tendre,  soit  que  j'aie  rendu  sciemment  complices  de  mes  fraude 
»  et  telle  déesse,  puissent  les  dieux  n'en  avoir  souci!  Fais  seulei 
»  le  gain  m'arrive  et  la  joie  avec  lui;  fais  que  je  m*app]audiss< 
m  »  dupé  mon  acheteur  avec  de  belles  paroles  a.  Le  poëte  ajoute  ( 

prière.  Mercure  sourit  du  haut  des  cieux,  se  souvenant  d'avoir 
troupeaux  d'Apollon. 

(')  Cicer.  De  Off*.  I,  42.  Cicéron  ajoute  que  le  commerce  se  rel 
I  {  qu'il  se  fait  en  grand,  qu'il  apporte  dans  un  même  pays  les  pn 

du  monde  entier,  et  les  met  ^  la  portée  du  grand  nombre.  Il  y  i 
passaere  comme  un  pressentiment  de  la  mission  cosmopolite  du  co 


u 
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songea  pas  à  prendre  la  place  de  Garthage  :  après  la  seconde 
guerre  punique,  Rome  se  fit  livrer  cinq  cents  vaisseaux  de  guerre; 
au  lieu  de  profiter  de  cette  flotte  magnifique,  Scipion  la  brûla  (i)  ! 
Avec  de  pareilles  dispositions,  les  Romains  ne  pouvaient  faire  de 
grands  progrès  dans  la  navigation;  même  à  la  fin  de  la  Républi- 
que, ils  savaient  à  peine  tenir  la  haute  mer  (2).  César  osa  le  prc- 
Mîer  traverser  l'Océan;  on  compta  cette  action  parmi  ses  exploits 
les  plus  admirables  (3). 

Est-ce  la  conscience  de  leur  incapacité,  ou  une  crainte  super- 
stitieuse qui  inspira  aux  Romains  la  terreur  qu'ils  éprouvaient 
pour  la  mer?  Les  anciens  n'étaient  pas  parvenus  à  vaincre  la 
nature,  ils  se  sentaient  dominés  par  elle;  ils  la  peuplaient  de 
divinités,  et  ils  auraient  cru  commettre  un  sacrilège  en  lui  fai- 
sant violence  (4).  Ce  préjugé  contribua  à  leur  donner  une  fausse 
idée  de  la  navigation.  Ils  ne  considéraient  pas  la  mer  comme 
un  lien,  mais  comme  la  plus  insurmontable  des  barrières;  la 
rta^igation  était  un  attentat  contre  le  Créateur.  Chez  aucun  peu- 
ple cette  horreur  pour  la  mer  n'était  aussi  profonde  que  chez 


(»)  Liv.  XXX,  43.  Rome  agit  de  la  même  manière  dans  toutes  ses  guér- 
ies avec  des  puissances  maritimes.  (Voyez  plus  haut,  p,  288). 

0)  Caes.  de  B.  G.  lll,  7. 

(*)  Julian,  Caes.,  p.  820,  D.  éd.  Spanli.  A  en  croire  Aristide,  FOcéan 
fut  longtemps  considéré  comme  une  invention  des  poètes  :  bien  des  écri- 
vains en  niaient  Texistence,  jusqu'à  ce  que  les  Romains  l'eussent  traversé 
<la"8  leur  insatiable  avidité  de  conquêtes  [Oral,  in  Rom,^  p.  859,  T.  1, 
P»  203  etsuiv.,  éd.  JebL.).  Pausanias  (l,  8,  6)  dit  que  c'est  une  mer 
immense,  dont  les  vaisseaux  ne  peuvent  pas  atteindre  la  limite  {U  ta  Tcépata 
^'y'cXcoCiJWj)).  Lihanius  compte  parmi  les  trophées  de  l'Empereur  Constance, 
son  voyage  en  Angleterre,  à  travers  les  dangers  de  l'Océan  [Oral,  III, 
^o^iiic,  T.  II,  p.  140,  seq.  éd.  Morell.). 

(*)  Les  Grecs  voulant  percer  l'isthme  du  Péloponnèse,  la  Pythie  de 
"^Iphes  consultée  répondit  que  Jupiter  aurait  fait  luimêmc  une  île  du 
"eloponnèse,  s'il  l'avait  jugé  convenable.  L'historien  grec  qui  rapporte  ce 
*3U  ajoute  que  tous  ceux  qui  ont  tenté  de  faire  une  île  du  Péloponnèse 
^^^  échoué;  tellement,  dit-il,  il  est  difficile  à  l'homme  de  faire  violence 
^  1^  nature  (Pausan,  II,  1,  5  :  o'Jtw  x^^Xeicôv  àvSpojTry  xà  Oîîa  ptaaacQai), 
^^ns  l'Antigone  de  Sophocle  (v.  888,  seq.),  le  Chœur  s'étonne  de  l'audace 
^es  naoriels  qui  osent  couper  annuellement  par  le  fer  des  charrues  le  dos 
"*  *^  plus  puissante  des  déesses. 
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les  Romains.  «  £d  vain  » ,  dit  Horace,  «  les  dieux>  dans  leur  sa — 

>  gesse,  ont  séparé  les  mondes  par  TOcéan  (i);  des  vaisseaux  sa--^ 
»  criléges  traversent  cependant  des  eaux  qui  devraient  être  sacré&s^ 
»  pour  nous.  L'audace  humaine  aspire  à  tout  et  se  jette  dans  ui^  ^ 

>  lutte  impie  contre  les  lois  divines  •  (2).  Dans  Tàge  d'or,  cet^:^ 
utopie  de  Tantiquité,  «  les  peuples  ne  connaissaient  d'autres  riv^^. 
»  ges  que  ceux  de  leur  pétrie  »  (3).  Virgile,  prédisant  un  nourri 
âge  d'or,  représente  la  navigation  comme  un  des  crimes  du  mon^e 
actuel  qui  disparaîtra  dans  cet  avenir  heureux  (4).  Les  poëL^s 
mêmes  qui  appartiennent  à  des  écoles  philosophiques,  n'exprimexie 
pas  d'autres  sentiments.  Lucrèce,  le  sublime  interprète  d'Épicure, 
appelle  la  navigation  un  art  fatal  (5).  Le  stoïcien  Lucain  voit  dans 
l'expédition  des  Argonautes,  cet  immense  progrès  accompli  par 
l'humanité,  un  outrage  à  la  mer  (e).  Quelle  sera  la  conséquence  de 
ces  préjugés  érigés  en  doctrine?  Le  commerce  sera  flétri  comme 
un  c  vice  •  (7),  la  navigation  comme  c  une  nouvelle  cause  de  des- 

>  traction  inventée  par  les  hommes  >  (s),  c  Jupiter  punit  la  crimi-< 
1  nelle  audace  des  mortels^  en  soulevant  contre  eux  la  fureur  des 
1  vents  et  des  tempêtes,  dans  les  mers  jadis  calmes  et  paisibles  •(9}. 

Cependant,  sous  l'Empire,  des  idées  plus  just^  commencèrent 
à  se  faire  jour.  Le  poëte  qui  a  chanté  l'expédition  des  Argonautes 
dit  que,  dans  les  desseins  de  Jupiter,  c  le  négoce  unit  entre  elles 
»  toutes  les  parties  de  l'univers  •  (10).  Sénèque  remarque  quec  tou- 


(')  «  OœaDO  dissociahili  » . 

(>)  Bormi.  Carm.  I,  S. 

(»)  Orid.  Hetam.  1, 94-96. 

(«)  Fif^.  Bucol.  lY,  SI,  seq.,  S7-19: 

Cedet  et  ipse  mari  Tcctor;  nec  naatka  piiiiis 
Motabit  merces;  omoîs  feret  omoîa  tellos. 

(0  Lmcrei.  Oe  Kat.  Rer.,T,  lOOI. 

(*)  £iic«ii.  Piars.  IIL  19S,  scqq.  Cf.  Simi.  AdiiU.  I,  61-66. 

C)  Hona.  Cam.  IIL  )4  et  passim. 

(*)  Prwftfri.  Uh  7,  29,  seq.  —  Piim.  H.  :i.  XII.  1,  4  :  «  tôt  modis  ^ro- 
^  Tocan  nHMrttBi  ^^ . 

n  Simi.  SÎIt.  IIL  9,  71-77.  Cf.  CoSmmelL  Lib.  I,  Praef. 
(»*^  !•/.  Fimct.  ArfEonaut.  1.546,  seq. 
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•  tes  les  choses  nécessaires  aux  hommes  ont  été  distribuées  par 

•  climats,  pour  établir  des  relations  forcées  entre  les  nations  »  (i). 
Plutarque  a  écrit  une  belle  page  sur  les  avantages  que  la  mer 
procure  pour  l'association  des  peuples  :  «  Sans  la  mer,  la  vie  de 

•  rhomme  serait  sauvage  et  isolée  (2).  La  mer  est  comme  un  cin- 
»  quîème  élément  qui  unit  les  hommes  et  devient  une  cause  de 

•  perfection,  par  les  secours  mutuels  qu'ils  peuvent  se  donner, 

•  par  les  échanges  qui  établissent  une  communauté  et  une  amitié 
»  générales  »  (3). 

Les  idées  de  Plularque  sont  comme  Tannonce  d'un  monde  nou- 
veau, dans  lequel  le  commerce  servira  de  lien  international  et 
d'instrument  de  civilisation.  L'empire  romain  était  encore  loin  de 
cet  âge  de  développement  pacifique.  Cependant  une  cause  favorisa 
le  commerce,  le  luxe  qui  prit  des  proportions  gigantesques  sous 
l'Empire.  Le  monde  entier  était  fouillé  par  les  Romains  pour  leurs 
repas  (4).  Ainsi  Dieu  se  sert  même  des  mauvaises  passions  des 
hommes  pour  l'exécution  de  ses  desseins  :  les  vices  deviennent 
'a  source  de  relations  commerciales,  l'égoïsme  un  principe  d'union 
entre  les  peuples.  L'avidité  du  gain,  dit  Pline  (s),  rapprocha  l'Inde 
elle-même  du  reste  du  monde.  La  nature  a  établi  une  communica- 
^'on  facile  entre  l'Orient  et  l'Occident;  mais  les  moussons  restèrent 

0)  Senec.  Epist.  87. 

(*)  oypiov  xat'  àffuji-po^ov  tôv  pt6v. 

{•)  xotvwvCav  xal  (pi^(av.  Plutarch.  Moral.  Aquane  an  ignù  sii  utilior, 
p*  7,  Un  rhéteur  du  deuxième  siècle,  que  ses  contemporains  comparaient 
*  I^émosthène,  Aristide  a  écrit  un  éioge  un  peu  déclamatoire  de  la  mer  : 
^  l'homme  était  attaché  au  sol  comme  une  plante,  la  navigation  lui  donna 
^  ^es  ailes  ».  [Isthmica  in  Neptunum  Oratio,  p.  33,  36,  T.  I,  p.  19, 
*«q.,  éd.  Jebb.) 

(*)  Senec,  Gonsol.  ad  Helv.  c.  9  :u  Que  les  dieux  et  les  déesses  confon- 
^  ^ent  ces  gens  dont  la  débauche  va  franchir  les  bornes  d'un  empire  qui 
^  ^otine  au  monde  tant  d'envie.  Ils  veulent  qu'on  aille  chasser  au  delk 
^  ^u  Phase  pour  fournir  leur  ambitieuse  cuisine  :  ils  osent  aller  chercher 
'*  des  oiseaux  jusque  chez  les  Parlhes,  dont  nous  n'avons  pas  encore  tiré 
^  ^engeance.  De  tous  côtés  on  fait  venir  de  quoi  fournir  les  exigences  de 
'^  leur  palais  dédaigneux  :  des  extrémités  de  l'Océan  on  apporte  des  ali- 
'^  ^ents  qui  doivent  séjourner  à  peine  dans  leur  estomac  usé  par  la  âé- 
**  «auche»'.  (Compar.  Herodian.  IV,  10,  8,  seq.). 

(^)Plin.  H.N.  VI,  26(25). 
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longtemps  ignorés  des  Grecs  et  des  Romains;  œ  n'est  qu*aa 
premier  siècle  de  notre  ère  que  Hippalus  osa  se  fier  aox  vents  qui 

le  portèrent  sur  les  côtes  de  l'Inde.  Cette  découverte  opéra  une 
révolution  dans   le  commerce  (i).  Cependant  les  navigateftirs 
d*Alexandrie  ne  dépassèrent  pas  les  côtes  de  Malabar  (2).  Les 
Romains  continuèrent  aussi  le  commerce  qui  se  faisait  avec  Tlnd 
par  les  provinces  qui  bordent  sa  frontière  du  Nord.  Les  marchaa 
dises  étaient  transportées  dans  la  Perse,  ou  elles  arrivaient  par  le^ 
fleuves  navigables  de  la  Haute  Asie  jusqu'à  la  mer  Caspienne  et 
là  au  Pont  Euxin.  Si  nous  en  croyons  les  écrivains  chinois  (3),  l^s 
Romains  entrèrent  même  en  rapport  avec  le  Céleste  Empire  (4). 

Les  Romains  entretenaient  aussi  des  relations  avec  les  peuples 
du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Les  forêts  de  la  Scj  thie  don  - 
naient  des  fourrures  précieuses.  On  transportait  l'ambre  par  teri-e 
depuis  les  rives  de  la  Baltique  jusqu'au  Danube  ;  les  Barbares 
étaient  étonnés  du  prix  qu'ils  recevaient  pour  une  production  de 
si  peu  d'utilité  (5). 

Remarquons  encore  l'influence  favorable  que  la  domination  ro- 
maine exerça  sur  les  relations  commerciales  dans  l'intérieur  de 
l'Empire.  Les  haines  nationales,  la  piraterie  avaient  entravé  les 
entreprises  des  Grecs,  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois.  Grâce 
à  la  réunion  de  tant  de  peuples  sous  les  mêmes  lois,  une  grande 
partie  du  commerce,  qui  autrefois  avait  été  international,  se  fit 
entre  les  villes  et  les  provinces  d'un  seul  état.  Jamais  les  rapports  . 
entre  les  peuples  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  ne  furent 
plus  libres.  Le  commerce  n'était  pas  arrêté  par  la  jalousie  d'états 

(*)  Vojez  les  détails  dans  Pline,  Comparez  Robertsony  Recherches  his- 
toriques sur  riude  ancienne,  sect.  II. 

(*)  Robertson,  Histoire  d'Amérique,  liv.  L 

(*)  Voyez  la  note,  \  la  fin  du  volume. 

(*)  Il  paraît  avoir  existé  des  relations  éloignées  entre  les  deux  empires. 
le  périple  de  la  mer  rouge  parle  d'un  commerce  considérable  qui  se  fai- 
sait dans  la  ville  de  Thina.  Le  savant  Heeren  croit  que  c'est  par  cette  voie 
ue  les  Romains  recevaient  la  rhubarbe,  dont  la  patrie  est  la  haute  chaîne 
e  montagnes  qui  sépare  la  Chine  de  Tangut  (Goettingische  gelehrfe  An- 
zeigen,  1884,  n°-  206,  207). 

(»)  Tacit.  Gcrman.,  c.  45.  ~-  Plin.,  H.  N.  XXXVIII,  11. 


l 


COMMERCE.     NAVIGATION.  343 

iadépeudantSy  ni  interrompu  par  les  guerres,  ni  enlravé  par  ces 
barrières  que  la  rivalité  des  peuples  modernes  a  placées  sur  leurs 
frontières;  la  paix,  Tunité  el  la  vigueur  de  Tadminislratiou  don- 
naient de  la  sécurité  aux  commerçants  (i). 

Les  relations  étaient  facilitées  par  ces  admirables  routes  (2), 
t  qui  semblaient  faites  pour  résister  au  passage  du  genre  hu- 
»  main  (3).  »  Dans  la  pensée  des  Romains,  elles  étaient  un  instru- 
ment de  conquête,  mais  le  commerce  en  profita.  Les  communica- 
tions avaient  été  lentes  et  difficiles  jusque  dans  les  derniers  temps 
de  la  République  (4);  elles  furent  améliorées  sous  TEmpire.  Une 
poste  aux  chevaux  fut  établie  pour  le  service  public  (5);  on  per- 
mettait quelquefois  aux  citoyens  d'en  faire  usage  pour  leurs  affaires 
particulières  (e).  Il  en  fut  de  même  d'une  espèce  de  poste  aux 
lettres  organisée  par  Auguste  (7). 

(*)  BpicteL  Dissert.  Ill,  13,  9  :«:  II  n'y  a  plus  ni  guerres,  ni  combats, 
»  ni  grands  brigandages,  ni  piraterie;  dans  toutes  les  saisons  de  Tannée, 
'♦  a  tome  heure,  nous  pouvons  voyager  en  sûreté,  naviguer  de  l'orient  k 
»  Toccidcnt  » . 

,  (*)Les  grands  chemins  partaient  du  milieu  de  Rome,  traversaient  l'Ita- 
l^s  pénétraient  dans  les  provinces,  et  ne  s'arrêtaient  qu'à  l'extrémité  du 
Vaste  Empire.  Depuis  le  mur  d'Antonin  en  Angleterre  jusqu'à  Jérusalem, 
cette  grande  chaîne  de  communications  s'étendait  du  nord-est  au  sud-est 
dans  une  longueur  de  4080  milles  romaines.  Les  routes  étaient  tracées  en 
«^oite  ligne  d'une  ville  à  l'autre,  sans  avoir  égard  aux  droits  de  propriété 
J*  aux  obstacles  de  la  nature;  on  perçait  les  montagnes,  et  des  arches 
hardies  bravaient  l'impétuosité  des  fleuves  les  plus  rapides  et  les  plus 
^^B^s  [Gibbon,  Histoire  de  l'Empire  romain,  ch,  II). 

(*)  Chateaubriand,  les  Martyrs,  liv.  IV. 

(♦)  Cicéron  écrit  à  Atticus  :  «  Un  messager  parti  de  Rome  pour  la  Gilicie 
"  ^^té  quarante-sept  jours  en  route,  et  il  n'a  pas  perdu  son  temps.  Quelle 
*  distance!  n[yéd,  Jttic,  V,  19).  Sur  la  lenteur  avec  laquelle  les  Romaius 
^^^'ageaieut,  voyez  Gibbon,  Mémoires  et  Opuscules  (T.  I,  p.  27S-294). 

.  (*)  Pline  (H.  N.  VII,  20)  raconte  que  Tibère  fit  près  de  cent  lieues  en 
^^'igt-quatre  heures.  La  poste  impériale  faisait  le  trajet  d'Anlioche  à  Con- 
JJ^'itinople,  cent  cinquante  lieues  géographiques,  en  six  jours  [Liban. 
^'at.  22). 

if)Gibbonj  flisl.  de  l'Empire  rom.,  ch.  II.  Naudet,  sur  l'administration 
^^s  postes  chez  les  Romains,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  In- 
""^^ptions,  1844. 

I^)  Sueton.  Octav.  49.  Auguste  établit  sur  toutes  les  roules  militaires, 
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L'empire  romain  fut  donc,  même  sous  le  rapport  des  relatioD^^ 
commercialesy  un  puissant  instrument  d'unité.  Ces  relations  à 
tour  enrichirent  la  connaissance  delà  terre,  et  favorisèrent  paris 
non  seulement  les  intérêts  du  moment,  mais  encore  ceux  des  fji 
nérations  à  venir. 


CHAPITRE  IL 

GÉOGRAPHIE. 

§  1 .  Connaissances  géographiques  des  Romains. 

Les  victoires  des  Romains,  dit  Polybe,  ont  ouvert  le  monde  aiix 
voyageurs  (i).  Les  conquêtes  de  César  dans  les  Gaules,  celles  des 
empereurs  dans  la  Germanie  et  la  Bretagne,  achevèrent  ces  décou- 
vertes à  main  armée.  Lorsque  la  politique  de  la  paix  remplaça 
celle  de  la  guerre,  les  découvertes  s'arrêtèrent  également.  Quel- 
ques voyages  furent  entrepris  par  les  ordres  d'Auguste  ;  Aelîus 
Gallus  visita  l'Arabie,  Pétrone  l'Ethiopie  (2).  Mais  ces  expéditions 
ne  furent  pas  continuées  ;  elles  n'étaient  pas  eu  harmonie  avec  le 
génie  romain;  sansTesprit  commercial  d'Alexandrie,  toute  relation 
eût  peut-être  cessé  entre  l'Orient  et  l'Occident- 

Cependant  si  la  science  géographique  ne  fit  aucun  progrès  hors 
des  limites  de  l'Empire,  la  monarchie  universelle  de  Rome  favo- 
risa l'exploration  de  cette  partie  de  la  terre  qui  formait  le  monde 
romain.  La  description  exacte  des  provinces  était  un  intérêt  d*ad- 
mlnistration  publique.  Jules  César  avait  déjà  projeté  l'entreprise 

et  k  de  très- courtes  distances  des  coarriers  et  ensuite  des  voitures,  pour 
être  informé  plutôt  de  ce  qui  se  passait  dans  les  provinces.  Outre  cet 
avantage,  dit  Suétone,  on  y  trouve  aujourd'hui  celui  de  pouvoir,  ^uaod 
les  circonstances  Texigent,  avoir  de  promptes  nouvelles  par  ceux  qui  por* 
tent  les  lettres  d'une  partie  de  FËmpire  à  l'autre. 

(»)  Polyb.  IV,  40,  2;  III,  58. 

H  Piin.  H.  N.  VI,  82.  —  Dion.  Cass.,  LUI,  29- 
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gigantesque  d'un  cadastre  embrassant  toute  la  République.  Agrippa 
commença  le  travail;  il  fut  achevé  sous  Auguste.  Des  cartes  furent 
dressées  et  déposées  dans  les  archives  (i).  La  géographie  ne  cessa 
pas  de  s'enrichir,  même  au  milieu  de  la  décadence  littéraire.  Grâce 
à  la  puissante  unité  romaine,  Ptolémée  put  ordonner  un  système 
géographique  qui  resta  pendant  des  siècles  le  manuel  de  tous  les 
peuples  de  TEurope. 

L'immensité  de  l'Empire,  la  facilité  des  communications,  était 
un  spectacle  nouveau  qui  frappa  vivement  les  imaginations  et  fit 
illusion  aux  contemporains;  ils  crurent  que  la  terre  entière  était 
connue,  cultivée.  Écoutons  Tertullien  :  «  Le  monde  devient  cha- 
»  que  jour  plus  orné  et  plus  magnifique;  aucun  de  ses  recoins  n'est 
»  resté  inaccessible;  tous  sont  fréquentés...  On  est  sur  de  trouver 
»  partout  une  habitation;  partout  un  peuple,  un  état,  la  vie...  Nous 
»  pesons  sur  le  monde  »  (2).  La  science  était  loin  de  répondre  à 
C€4.te  vive  peinture.  Les  fables  les  plus  absurdes  remplissent  les 
écrits  des  auteurs  romains. 

diodore  fait  une  longue  description  d'une  ile  fabuleuse  située 
dans  l'Océan  méridional.  Il  raconte  les  choses  les  plus  incroyables 
des  habitants  :  «  Leurs  os  peuvent  se  courber  et  se  redresser, 

*  comme  des  cordes  élastiques...  Leur  langue  est  fendue  dans  sa 

*  longueur,  ce  qui  permet  au  même  homme  de  s'entretenir  avec 
»  deux  personnes  à  la  fois  » .  Cette  ile  paraît  être  une  création 
pareille  à  celle  de  l'Utopie  de  Morus,  à  en  juger  par  quelques 
détails  qui  tiennent  à  des  systèmes  philosophiques  (3). 

Plutarqtie  décrit  les  lies  fortunées,  espèce  de  paradis  terrestre  : 

*  Les  fruits  spontanés  de  la  terre  nourrissent  dans  l'abondance 

•  Un  peuple  qui  passe  sa  vie  à  ne  rien  faire,  exempt  de  peines  et 

•  de  soucis...  De  là  cette  ferme  croyance  qui  a  pénétré  jusque 

•  chez  les  Barbares,  que  ces  îles  renferment  les  Champs  Élysées  et 

(*)  Pline  s'en  servit  pour  la  composition  de  sou  grand  ouvrage  (Fofftf- 
9^y  Baodbuch  der  aiten  Géographie,  T.  I^  p.  369). 

(*)  Tertull.  De  anima,  c.  30. 

.  (*)  Diodor,  II,  ë5-60.  La  communauté  des  femmes  y  est  établie,  on 
^^^leve  pas  les  enfants  contrefaits,  la  manière  de  vivre  des  habitants  est 
^^gléepar  les  lois,  etc.  Ces  usages  rapelleut  la  République  de  Platon. 


346  L'juiPiaB. 

>  le  fléjour  des  âmes  bienbeiureiisas  célébré  par  QoMèse  1.(1)^ 

PotifaiHttt  raeonte  sérieusement  qu'il  prit  de  loiigins  ufoms^ 
tiens  sur  les  Satyres;  il  trouva  enfin  un  Carien  ipû  lai  doiaiiei 
renseignements  désirés,  c  Je  faisais  voile  vers  Tltalie*,  lui  tille 
Grec»  €  lorsque  les  vents  me  rejetèrent  bien  loin  dans  rOoéan;  Iji 

>  il  y  a  des  lies  appelées  SatyriA»;  les  naYigateurs  ks  cenaaisMli 
9  mais  ils  évitent  d'y  aborder,  sachant  qu'elles  sont  babitées  p§ 

>  des  hommes  à  demi  sauvages.  La  tempête  m'y  jeta;  fy  ins  éHi 
»  êtres,  tels  qu'on  repréaeiM  les  Satyres,  lasoife  el  ayuit  te 
»  queues  guère  moins  longues  que  celles  des  chevaux  »  (t)é     ' 

Les  géographes  mêmes  qui,  par  la  spécialité  de  leurs  étate 
auraient  dû  se  garantir  de  ces  erreurs,  se  plaisent  à  réféUfiiê 
récits  fabuleux.  Nous  jetterons  un  coup  d'œil  rapide  sur  tavi 
travaux.  On  y  aperçoit  un  progrès  véritable  dans  la  eonnaiwit 
de  la  terre,  mais  ils  dénotent  en  même  temps  une  seienei^  i0 
l'enfance.  '  »  ' 

S  2.  Sirabon. 


»  jt-" 


La  géographie  est  une  science  digne  d'occuper  les  méditatif^ 
des  esprits  philosophiques.  Avant  qu'elle  eût  démontré  que  toOtei 
les  parties  de  la  terre  sont  habitées  par  une  même  race,  il  étail 
permis  à  rimagination  crédule  de  peupler  les  régions  inconnaesi 
d'êtres  imaginaires,  les  uns,  créatures  monstrueuses  et  horribles, 
les  autres,  réalisant  cet  idéal  de  bonheur  que  les  hommes  ne  ces- 
sent de  rêver,  soit  dans  le  passé,  soit  dans  des  lieux  inaccessibles, 
soit  dans  Tavenir.  Mais  les  découvertes  successives  chassent  ces 
peuples  fabuleux  de  leurs  demeures,  jusqu'à  ce  que  la  scieoce 
parvenue  à  sa  perfection  déploie  aux  yeux  des  hommes  le  majai- 
fique  tableau  de  l'unité  de  la  création  humaine.  La  géographie  est 
donc  une  science  vraiment  cosmopolite;  elle  devait  tenter  dès  l'an- 
tiquité les  philosophes  qui  au  milieu  de  l'isolement  des  peuples 
embrassaient  l'humanité  entière  dans  leur  doctrine.  Telle  était  b 
secte  stoïcienne  :  de  son  sein  est  sorti  le  plus  grand  géographe  da 

(^)  Plutarch,  Serlor.,  c.  8. 
(*)  Pausan.  I,  28,  5.  6. 
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monde  ancien.  Strabon  professe  les  larges  senlimenls  qui  distin- 
guent Técole  de  Zenon.  II  réprouve  la  division  du  genre  humain 
en  Grecs  et  Barbares;  rappelant  Terreur  d'Aristote  qui  conseilla 
à  Alexandre  de  traiter  les  Grecs  en  amis,  les  Barbares  en  enne- 
mis, il  félicite  le  héros  macédonien  d'avoir  repoussé  ces  funes- 
tes conseils  et  d'avoir  jugé  les  hommes,  non  d'après  leur  race, 
mais  d'après  leurs  qualités  (i).  Strabon  joignait  à  un  esprit 
philosophique  de  vastes  connaissances  historiques;  des  voyages 
étendus  le  mirent  en  état  de  vérifier  lui-même  l'exactitude  des 
récits  des  auteurs  (a).  La  géographie  de  Strabon  a  encore  un 
autre  intérêt  pour  nous  :  à  l'époque  où  il  écrivait,  Rome  avait 
achevé  ses  conquêtes,  elle  se  glorifiait  d'être  la  reine  de  l'univers; 
voyons  quelle  était  l'étendue  du  monde  romain. 

L'Occident  venait  à  peine  d'être  découvert  par  les  légions; 
l'Espagne  et  les  Gaules  étaient  conquises,  mais  encore  imparfai- 
tement connues  (3);  César  avait  seulement  mis  le  pied  sur  le  sol 
de  la  Bretagne,  comme  pour  dissiper  les  doutes  qu'on  élevait  sur 
l'existence  de  cette  îlô  séparée  du  reste  du  monde.  Les  Germains 
étaient  invaincus,  mais  des  rapports  s'étaient  établis  entre  eux  et 
les  Romains;  grâce  à  ces  relations  nouvelles,  Strabon  donna  le  pre- 
ïûier  des  notions  un  peu  détaillées  sur  cette  partie  de  l'Europe  (4); 
niais  lui-même  avoue  que  la  connaissance  de  la  Germanie  était 
Ws  incomplète.  Le  Nord  était  inconnu,  l'existence  des  îles  Scandi- 
naves ignorée. 

La  géographie  de  l'Asie  resta  stationnaire,  après  les  découvertes 
^'Alexandre  et  des  Séleucides.  Les  premières  lueurs  répandues  sur 
'®  monde  oriental  étaient  obscurcies  par  des  récits  fabuleux.  En 
^^amençant  la  description  de  l'Inde,  Strabon  réclame  l'indul- 
SCDce  des  lecteurs;  il  se  plaint  amèrement  des  relations  imaginai- 
res dont  les  compagnons  d'Alexandre  et   les  ambassadeurs  de 

l^)Strab,  lib.  I,  fine. 

(*)  Voyez  le  détail  de  ses  voyages  dans  Forbigety  T.  I,  p.  B04,  not.  64. 

(*)  Vkert  (Géographie  der  Griechen  und  Romer,  T.  II,  2«  sect.  p.  60-6S) 
^  ï*elevé  les  erreurs  que  Pompouius  Mêla,  Denys  d'flalicarnasse  et  Diodore 
^^t  commises  dans  la  description  des  Gaules. 

(*)  Forbiger,  T.  l,  p.  §12,  not.  76,  78. 


Séleucus  avaient  rempli  leurs  écrits  (t).  Rome  a'eul  pas  ce  goùl 
avcotureiix  des  conquêtes  loiataiaes  qui  faisait  désirer  an  hcrcu 
macédonien  de  nouveaux  mondes  à  vaincre;  l'Euphrate  reste  la 
limite  de  leur  empire  en  Asie.  Les  découvertes  qui  furent  faites 
après  Strabon  sont  dues  aux  relations  maritimes  que  les  ma^ 
chauds  d'Alexandrie  enlreliarenl  avec  l'Inde. 

Sur  l'Afrique  les  notions  de  Strabon  sont  non  seulement  in- 
complètes, mais  fausses  :  il  suppose  que  la  terre  ne  peut  être  faa- 
bitée  sous  la  zone  torride,  à  cause  de  l'excessive  chaleur  (s).  Iiabn 
de  ce  préjugé  il  rejeta  tous  les  faits  qui  contrariaient  son  système. 
Hérodote  avait  fait  mention  d'un  voyage  de  circuranavigaliomle 
l'Afrique  exécuté  par  les  Phéniciens,  en  marquant  des  circonstau- 
ces  qui  éloignaient  toute  idée  de  fiction  (s);  Posidonius  avait  nii>- 
porlé  les  voyages  d'Eudoxe,  le  plus  héroïque  des  navigateurs 
anciens  (i).  Strabon  traite  tous  ces  récits  de  fables.  Par  nne 
singulière  contradiction  de  l'esprit  humain,  le  même  homme  qui 
révérait  Homère  comme  un  livre  sacré  et  ne  doutait  pas  de  ^eïa^ 
titude  des  traditions  fabuleuses  des  temps  primitifs,  refusait  obsti- 
nément d'ajouter  foi  aux  découvertes  réelles  faites  par  de  hardis 
voyageurs.  Il  accuse  Pylhéas,  Eudoxe,  Mégasthène  de  mensonge, 
et  il  recherche  gravement  les  lieux  où.  Ulysse  s'arrêta  dans  se^, 
courses  imaginaires.  j 

Quel  était  en  déSnitive  le  monde  conna  au  commencement  ^, 
l'ère  chrétienne?  H  se  terminait  au  Nord  vers  l'embouchure  ||. 
t*Ëlbe,  au  Midi  dans  les  régions  qu'arrose  le  Niger;  l'Orient  H 
s'étendait  que  jusqu'au  Gange;  le  Nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe 
était  inconnu.  Rome  se  croyait  la  maltresse  de  l'univers  et  die 
ignorait  jusqu'à  l'existeoce  de  ces  populations  nombreuses  <fi 


(')  £i6.  XV.  ioii. 

(■)  Lib.  XVII,  p.  ISS7  (éd.  Casaub.).  Cette  eireor  était  gén&'Je  i>f. 
r«Bti<|mlë  (Reberlwn,  Histoire  d'Amérique,  Liv.  1  et  note  8);  elleprort* 
combien  la  conoaissance  de  la  (erre  était  imparfaite  :  on  regardait  canine 
le  siège  éteroel  de  h  stérilité  et  de  la  solitude  les  régions  fertile*  et  f"~ 
ptées  de  la  lône  torride. 

(')  Voyei  Tome  1,  Livre  des  PhénicieDS. 

{•i.Voye*  Tome  H,  p.  StS  et  suiv. 
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laient  bientôt  s'éhraaler  et  renverser  l'empire  de  la  ville  qui, 
i  milieu  de  Tinstabilité  des  choses  humaines,  avait  Torgueil  de 
appeler  éternelle. 

§  3.  Pomponim  Mêla. 

Le  cadre  de  la  géographie  de  Mêla  est  plus  étendu  que  celui 
Strabon,  bien  qu'ils  soient  à  peine  séparés  par  un  intervalle 
vingt  ou  trente  années.  Mais  le  géographe  romain  est  inférieur 
fauteur  grec  par  son  goût  pour  les  récits  fabuleux  :  il  peuple 
[ites  les  parties  de  la  terre  d'habitants  imaginaires.  «  Il  a  vu  lui- 
néme  » ,  dit~il,  «  dans  des  écrivains  dignes  de  foi  que  dans  les 
les  du  nord  de  l'Europe  vivent  les  Hippopodes,  à  pieds  de 
îheval  et  les  Panotes,  dont  les  longues  et  larges  oreilles  envclop- 
)ent  tout  le  corps  et  servent  de  vêtement  »  (i).  Il  reproduit  la 
édition  sur  les  Arimaspes,  peuple  scythe  qui  n'a  qu'un  œil;  ce- 
odant  Hérodote  et  Strabon  avaient  déjà  traité  ce  conte  de  ridi- 
le  (2).  Les  Nomes,  autre  peuplade  scythe,  peuvent  se  méta- 
3rphoser  en  loups,  et  reprendre  ensuite  leur  première  forme  (3). 
Afrique  a  été  pour  les  anciens  la  patrie  des  êtres  les  plus  sin- 
liers.  Là  vivent  les  Troglodytes  qui  ne  parlent  point,  les  Blê- 
mes qui  n'ont  point  de  tête,  les  Satyres  et  les  Égipans  qui  tiennent 
l'homme  et  de  l'animal  (4). 

La  croyance  presque  universelle  à  des  fables  aussi  absurdes  est 
i  trait  caractéristique  de  l'antiquité  :  elle  prouve  le  peu  de  pro- 
es  qu'avait  faits  la  véritable  science,  et  combien  on  était  loin 
'concevoir  l'unité  du  genre  humain. 

§  4.  Pline, 

Les  conquêtes  des  Romains  s'arrêtèrent  avec  l'Empire;  en  Eu- 
pe  les  légions  continuèrent  quelque  temps  leur  marche  enva- 
ssanie;  c'est  aussi  la  seule  partie  du  monde  sur  laquelle  la 
^graphie  de  Pline  présente  un  progrès  réel.  Il  connaît  le  cours 

^*)^c/a,IIl,6. 

')^ela,  II,  1. 

*)  ^ela,  ib. 

')  ^e/a,  I,  4,  8;  III,  9. 
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du  Danube  dans  la  Germanie  et  la  Pannonie;  au  nord  ses  connais- 
sances s'étendent  jusqu'à  la  Vistule  et  aux  bords  de  la  Baltique  (i); 
il  est  le  premier  qui  parle  vaguement  de  la  Scandinavie  (a).  Mais 
eu  répandant  un  peu  de  lumière  sur  cet  Occident  si  longtemps 
ignoré,  les  armées  romaines  ne  détruisirent  pas  la  croyance  à 
Texistence  de  peuples  fabuleux  dans  cette  partie  de  la  terre.  Plioe 
u  un  respect  superstitieux  pour  les  livres;  il  suffit  qu'une  fable 
soit  constatée  par  écrit  pour  qu'il  l'admette  comme  un  fait  cer- 
tain (3).  €  On  ne  peut  guère  douter  »,  dit-il,-«  de  l'existence  des 
»  Hyperboréens,  lorsque  tant  d'auteurs  rapportent  qu'ils  étaient 
»  dans  l'usage  d'envoyer  les  prémices  des  fruits  dans  l'ile  de 
»  Délos  »  (4). 

La  géographie  de  l'Asie  orientale  resta  stationnaire.  Dans  le 
système  de  Pline,  l'Océan  remplit  les  vastes  espaces  qu'occupent 
la  Sibérie,  la  Mongolie  et  la  Chine  (s).  Les  régions  du  Nord  sont 

(')  Malte  Brun,  Histoire  de  la  Géographie,  liv.  XIL 

n  Plin.lU  112,7. 

(*)  Les  écrits  de  Plioe  ont  été  longtemps  Tobjet  d'une  admiration  exces- 
sive, (c  Nous  ne  sommes  pas  tout-a-fait  abandonnés  des  dieux  » ,  disait 
Hermolaus  à  Pic  de  Mtraudole,u  puisque  Pline  nous  est  resté  n(ffarduin» 
Praef.  ad  Piin.).  Il  y  avait  quelque  rapport  entre  ce  Romain,  dévoré  de 
Famour  de  l'étude,  et  les  savants  du  XVI»  siècle,  dont  les  travaux  gigan- 
tesques nous  effraient.  Ce  culte  pour  l'encyclopédiste  latin  fut  partagé  par 
le  célèbre  écrivain  qui  sut  donner  a  l'histoire  naturelle  l'attrait  d'une 
oeuvre  d'imagination  [Buffon,  Discours  I  sur  l'histoire  naturelle).  Le  juge- 
ment de  Curier  [Biographie  Universelle^  au  mot  Pliîie,  T,  XXXV, 
p.  71)  est  plus  rigoureux,  mais  plus  juste  :  «  C'est  un  auteur  sans  ciiti- 
»  que  qui,  après  avoir  passé  beaucoup  de  temps  à  faire  des  extraits,  les  a 
n  arrangés  sous  certains  chapitres,  en  y  joignant  des  réflexions  qui  ne  se 
»  rapportent  pas  a  la  science  proprement  dite,  mais  offrent  alternative- 
»  ment  les  croyances  les  plus  superstitieuses,  ou  les  déclamations  d'une 
n'philosophie  chagrine  qui  accuse  sans  cesse  l'homme,  la  nature,  et  les 
»  dieux  eux-mêmes  » .  La  censure  de  l'illustre  savant  est  d'une  justesse 
frappante  pour  la  partie  géographique  du  grand  ouvrage  de  Piiue. 

(•)  Plin.  H.  N.  IX,  26,  li.  U. 

(i)  Plin.  II,  67.  —  Malte  Brun,  liv.  XI.  —  C'était  une  opinion  géné- 
rale; on  la  fondait  sur  l'autorité  d'Homère  et  des  philosophes,  qui  repré- 
sentent la  terre  environnée  de  tous  côtés  par  la  mer.  A  l'appui  de  cette 
idée  que  Ton  se  faisait  du  Nord  de  l'Asie,  on  ajoutait  que  des  Indiens, 
emportés  par  une  tempête,  avaient  débarqué  sur  les  côtes  de  la  Germa- 
nie [Pomponius  Mêla,  III,  5). 
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toujours  habitées  par  des  peuples  fabuleux;  «  si  on  n'a  jamais  vu 

•  de  ces  êtres  extraordinaires ,  il  ne  faut  pas  s*en  étonner,  ils  ne 
»  peuvent  pas  respirer  sous  un  autre  ciel  »  (i).  Le  géographe  latin 
se  fait  récho  de  tous  les  contes  débités  par  Ctésias,  Onésicrite  et 
Mégasthène.  «  Les  Indiens  du  midi  ont  le  pied  long  d'une  coudée, 
»  les  pieds  des  femmes  sont  aussi  petits  que  ceux  des  moineaux.  » 
A  côté  des  Satyres  figurent  les  Pygmées  :  «  leurs  cabanes  sont 

•  construites  avec  des  plumes  et  des  coquilles  d'œufs;  au  prin- 
>  temps  ils  descendent  sur  le  bord  de  la  mer,  portés  par  des  bé~ 
>liers  et  des  chèvres;  ils  mangent  les  œufs  et  les  petits  des  grues, 

•  leurs  ennemis  mortels  »  (2). 

L'Afrique  fut  conquise  par  les  Romains;  mais  le  peuple  roi 
n'avait  pas  le  génie  commercial  de  la  race  phénicienne  qu'il  dé- 
truisit ou  dispersa;  il  se  contenta  d'exploiter  à  son  profit  le  riche 
littoral,  sans  s'aventurer  dans  l'intérieur  de  l'immense  continent. 
Les  écrits  du  roi  Juba  fournirent  cependant  à  Pline  des  renseigne- 
ments sur  un  fleuve  qui  coulait  audelà  des  déserts;  mais  il  con- 
fondit le  Niger  avec  le  Nil  (3).  Une  création  monstrueuse  remplit 
ces  terres  inconnues  :  des  hommes  sans  tète,  ayant  la  bouche  et 
les  yeux  fixés  à  la  poitrine,  des  peuples  sans  nez,  d'autres  sans 
langue  (4).  Nous  préférons  à  ces  horribles  traditions  les  habitants 
de  l'Atlas,  produit  de  l'imagination  riante  de  la  race  hellénique  : 
«pendant  le  jour  on  n'y  voit  aucun  habitant,  mais  la  nuit  il  reluit 
»  de  feux  innombrables;  les  Aegipans  et  les  Satyres  le  remplissent 
»  de  leur  allégresse;  il  retentit  des  accords  des  flûtes  et  des  mu- 
»  selles,  du  bruit  des  tambours  et  des  cymbales.  »  On  n'en  peut 
douter,  c  des  auteurs  célèbres  l'ont  raconté  »  (s). 

Les  Romains  de  l'Empire  croyaient  encore  aux  Tritons,  aux 


C)  Plin.,  Vil,  2,  S. 

0  Plin.  VII,  2.  Comparez  Tome  II,  p.  U\,U7. 

(])  La  description  romanesque  de  ce  cours  d'eau  imaginaire  a  fourni 
"**ti€rek  un  géographe  moderne  de  s'égayer  aux  dépens  du  savant  Ency- 
clopédiste (il!fa//e  Brun,  Histoire  de  la  Géographie,  liv.  X). 

(*)  Plin.  VI,  85,  10. 

H  Plin.  V,  I,  6. 
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Néréides;  Pliue  partageait  leur  crédulité  (i).  Comment  un  savam 
qui  a  étudié  la  nature  sous  toutes  ses  manifestations,  qui  a  trouvé 
une  mort  glorieuse  en  voulant  surprendre  ses  secrets  jusque  dans 
ses  plus  terribles  bouleversements,  a-t-il  pu  ajouter  foi  à  de  pa- 
reils contes?  Lui-même  nous  explique  les  motifs  de  son  erreor. 
<  L'ingénieuse  nature  » ,  dit-ii,  c  a  produit  dans  Tespèce  humaine 
•  ces  variétés  et  tant  d'autres  ;  jouets  pour  elle,  merveilles  pour 

>  nous;  et  d'ailleurs  qui  pourrait  énumérer  ce  qu'elle  fait  chaque 
»  jour,  et  pour  ainsi  dire  à  chaque  heure?  Pour  révéler  sa  puis- 
»  sance,  qu'il  nous  su£Sse  d'avoir  cité  des  nations  qui  sont  des 

>  prodiges  »  (2).  La  nature  accable  de  sa  grandeur  les  hommes 
qui  les  premiers  cherchent  à  la  pénétrer;  ils  ne  savent  pas  que 
cette  puissance  qui  leur  parait  illimitée  a  ses  lois  immuables , 
puisées  dans  l'essence  même  de  la  création.  L'espèce  qui  habite 
notre  globe  est  une;  tous  les  êtres  monstrueux  dont  les  anciens 
peuplaient  les  régions  inconnues  ont  disparu  devant  les  décou- 
vertes modernes,  et  devant  le  dogme  de  l'unité  humaine. 

§  S.  Ptolémée  (3). 

Ptolémée  jeta  les  fondements  de  la  géographie  en  la  basant  sur 
d(is  calculs  mathématiques.  Les  Arabes  le  traduisirent  de  bonne 
heure;  il  régna  dans  la  science  pendant  quatorze  siècles.  Son 
ouvrage,  aride  nomenclature  de  pays  et  de  villes,  n'offre  pas  le 
même  intérêt  que  celui  de  Strabon  :  on  n'y  doit  chercher  qu'un 
résumé  systématique  des  connaissances  des  anciens. 

Ptolémée  trace  le  tableau  de  l'Europe  avec  plus  de  détails  et  de 
précision  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  L'Occident  et  le  Nord 
sont  dessinés  avec  assez  de  régularité;  l'Angleterre  et  l'Irlande  pa- 

(*)  Plin.  IX,  4,  1.2.  Une  députation  de  Lisbonne  fut  envoyée  krem- 
pereur  Tibère  pour  lui  annoncer  qu'on  avait  vu  et  entendu  un  Triton  qui 
jouait  de  la  conque.  Le  légat  de  la  Gaule  écrivit  a  Auguste  qn*on  aperce- 
vait sur  la  côte  plusieurs  Néréides  mortes.  Je  puis,  ajoute  PCne»  citer  des 
témoins  qui  occupent  un  rang  distingué  dans  l'ordre  équestre  et  qui  mW 
certifié  avoir  vu  dans  l'Océan  de  Cadix  un  homme  mario. 

(»)  Plin.  VU,  â,  25, 

(')  Forbiger,  Syst.  dcr  ait,  Geogr.,  T*  I,  p.  418  et  sniv. 
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raissefit  sous  leur  véritable  figure*  Sur  la  côte  septentrionale  de 
l'Allemagne,  les  conniaissances  de  Ptolémée  ne  sont  pas  plus  éten- 
dues qae  celles  de  Pline;  mais  il  donne  le  premier  une  description 
exacte  de  la  Ghersonnèse  cimbrique;  les  marchands  d'Alexandrie 
aUaieQt  chercher  l'ambre  dans  ces  contrées  lointaines;  grâce  à 
bars  communications,  Ptolémée  fut  en  état  de  décrire  le  Nord-Est 
de  TEurope  et  de  TAsie,  dont  Strabon  et  Pline  n^avaient  qu'une 
idée  fausse. 

Les  infatigables  Alexandrins  pénétraient  jusqu'aux  limites  de 
h  Chine,  en  longeant  le  Taurus  et  le  nord  de  l'Inde;  dans  la  Sé^ 
rique  (i),  ils  achetaient  la  soie,  devenue  un  objet  de  nécessité  pour 
le  luxe  du  monde  romain.  Ptolémée  est  le  premier  géographe  qui 
connaisse  la  Chine  méridionale.  Un  marin  d'Alexandrie  s'était 
ayenturé  jusqu'au  grand  port  de  Gattigara  (peut-être  Ganton);  le 


(^)  Les  anciens  ont-ils  connu  la  Chine?  Gosselin  a  soutenu  la  néga- 
tive (Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions^  T.  XLIX,  p.  718;  — 
Recherches  Géographiques^  T.  IV,  p.  247  et  suiv.).  Mais  Fopinion  du 
savant  géographe  est  suspecte,  parce  qu'il  tend,  par  système,  ^  réduire 
àins  les  limites  les  plus  étroites  les  connaissances  géographiques  des 
^ciens.  Le  commerce  de  la  soie  prouve  l'existence  de  relations  avec  la 
Chine,  mais  ces  relations  ont  longtemps  été  indirectes.  Les  peuples  noma* 
i^  qui  avoisinent  la  Chine  en  étaient  les  intermédiaires;  U  ne  parvenait 
<lonc  aux  peuples  de  l'Occident  que  de  vagues  notions  sur  le  pays  dont 
h  soie  était  originaire.  De  Ik  l'ignorance  des  anciens  sur  la  nature  de  ce 
tissQ  :  ils  croyaient  géoéralement  que  c'était  un  duvet  détaché  des  feuilles 
<les  arbres. 

Ou  appelait  tSéngue  le  pays  d'où  Ton  tirait  ce  fil  précieux.  Ce  mot 
vient  de  ase  (sir  dans  le  langage  des  peuples  du  Nord  de  la  Céline.  Rému-- 
^)  daus  le  Journal  Asiatique^  T.  II,  p.  245^  246),  nom  que  la  soie  porte 
depuis  un  temps  immémorial  en  Chine.  Mais  la  position  de  la  Sérique 
fnta  toujours  indéterminée.  On  désignait  par  Ik  tous  les  lieux  ob  la  soie 
était  indigène,  soit  originairement  soit  par  la  transplantation,  les  peuples 

Siii  allaient  la  chercher  en  Chine  ou  qui  servaient  d'intermédiaires  pour 
'  transporter. 

Ce  n'est  qu'aux  IV*  et  V*  siècles  que  des  relations  directes  s'établirent 
^Dtre  l'Occident  et  la  Chine,  par  les  marchands  qui  naviguaient  dans  la 
^tt  des  Indes. 

.  Voyez  Pardessus,  Mémoire  sur  la  connaissance  de  la  soie  chez  les  an- 
îj^'^s,  dans  les  Mémoires  de  F  Institut ,  T.  XV.  —  Ritter^  Historische 
J^en  iiber  die  Verpflanzung  des  Chinesischen  Seidenwurms  durch  Mit- 
'«lliochasien  [Asien,  T.  VI,  I"  Part.,  p.  689-710). 

m.  S3 


GÉOGRAPHIE.  PTOIÉMÉE.  355 

compte  du  point  de  départ  des  anciens,  et  des  instruments  impar- 
faits qu*ils  avaient  à  leur  disposition,  on  doit  admirer  leurs  efforts 
et  rétendue  de  leurs  connaissances.  Cependant  Tantiquité  était 
encore  loin  du  but;  partie  de  Tisolement,  elle  s'était  en  grande 
partie  concentrée  dans  un  immense  empire;  mais  les  esprits  ne 
s'étaient  pas  élevés  à  la  conception  de  Tunité  du  monde  et  de  ses 
habitants;  audelà  de  la  domination  romaine  recommençait  la  divi- 
sion, caractère  fondamental  de  la  civilisation  ancienne;  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  resta  inconnue  à  ceux  qui  se  croyaient 
les  maîtres  de  l'univers.  La  race  guerrière  et  voyageuse  qui  va 
prendre  la  place  de  Rome,  continuera  son  œuvre;  elle  achèvera  la 
découverte  de  la  terre  habitable;  en  même  temps  un  dogme,  ignoré 
de  Tântiquité,  montrera  dans  tous  les  peuples  des  frères  qui  doi- 
vent contribuer,  chacun  dans  la  mesure  des  facultés  qui  lui  ont 
été  départies  par  la  Providence,  à  réaliser  la  véritable  unité. 
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journal  de  sa  navigation  donna  des  notions  entièrement  neuves  sur 
les  golfes  de  Tonkiu  et  de  Siam,  la  presqu'île  de  Malaca,  les  iles 
de  Sumatra  et  de  Java,  Les  relations  commerciales  entre  rÉgypte 
et  rOrient  étendirent  considérablement  la  géographie  de  riDde(i). 
Sur  la  partie  de  T  Afrique  que  les  Romains  occupèrent,  les  con- 
naissances de  Ptolémée  sont  d'une  étendue  et  d'une  exactitude  que 
les  découvertes  modernes  ont  à  peine  égalées  :  mais  sur  la  grande 
question  de  la  circumnavigation  de  l'Afrique,  il  partage  l'erreur 
systématique  de  Strabon.  Chose  étonnante!  malgré  l'immense  auto- 
rité dont  jouit  le  géographe  alexandrin,  la  conviction  que  l'Europe 
se  lie  à  l'Inde  par  l'Océan  s'enracina  dans  les  esprits,  l'instinct  de 
l'humanité  l'emporta  sur  les  systèmes  des  savants;  se  confiant  dans 
cette  croyance,  les  hardis  navigateurs  du  quinzième  siècle  s'abau- 
donnèrent  à  la  merci  des  flots  pour  aller,  sous  la  main  de  Dieu, 
à  la  découverte  de  nouveaux  mondes. 

L'antiquité  n'a  donc  eu  qu'une  notion  incomplète  du  globe;  le 
nord  de  l'Europe,  le  nord  et  l'est  de  l'Asie  étaient  devinés  plutôt 
que  connus  (a).  La  circumnavigation  de  l'Afrique  avait  été  tentée, 
mais  sans  profit  ni  pour  le  commerce  ni  pour  la  science.  Un  monde 
inconnu  était  caché  dans  les  profondeurs  de  l'Océan.  Si  on  tient 


(*)  L'exactitude  dans  les  noms  indiens  rapportés  par  Ptolén^ëe  a  même 
fait  supposer  qu*il  avait  puisé  ses  renseignements  dans  des  relations  écrites 
fondées  sur  des  textes  sanscrits  (J?en/*ey,  dans  Y  Encyclopédie  d'Ersch,  S.  II, 
T.  XVII,  p.  91).  Lassen  donne  des  exemples  de  mots  zeuds  et  sanscrits 
qui  se  trouvent  dans  la  géographie  de  Ptolémée  (Dissertatio  de  Taprobane 
insula,  p.  6,  9  et  17;  comparez  Bumoufy  Commentaire  sur  le  Taçna, 
T.  I,  p.  XCIII-CXX,  CLXXXl-CLXXXV;  ffumboldi,  Examen  critique  de 
la  Géographie,  T.  I,  p.  45-49. 

(s)  Ce  que  Gicéron  dit  des  connaissances  géographiques  de  son  temps, 
peut  s'appliquer,  avec  quelques  réserves,  ^  l'antiquité  tout  entière.  Il  sup- 
pose que  des  cinq  zones,  deux  seulement  sont  habitables.  La  zone  aus- 
trale, où  se  trouvent  nos  antipodes,  est  un  monde  étranger  au  nôtre.  Reste 
celle  dont  nous  ne  couvrons  encore  qu'une  faible  partie.  G'est  une  bande 
étendue,  mais  étroite,  formant  comme  une  petite  ue.  Et  entre  les  nations 
qui  habitent  la  terre,  il  n'y  a  presque  aucune  relation  :  «  Les  hommes 
»  dispersés  sur  le  globe,  sont  tellement  isolés  les  uns  des  autres,  qu'entre 
n  les  divers  peuples,  il  n'est  point  de  communication  possible  » .  [Cicef* 
De  Rep.  VI,  14,  15.  Gf.  Seuec*  Gonsol.  ad  Marc.  18  :«  Seclusae  nationes 
»  locorum  difficultate  » .) 
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CHAPITRE  I. 

LA    DIVISION    RELIGIEUSE. 

Les  religions  de  rantiquité  diffèrent  profondément  de  la  religi 
telle  que  nous  la  concevons  aujourd'hui.  Le  sentiment  religieut^ 
n*est  plus  renfermé  dans  les  bornes  d'une  cité;  il  relie  Thomme 
Dieu  et  par  lui  à  Thumanité  entière.  Il  n'en  était  pas  de 
chez  lez  anciens  :  il  y  avait  autant  de  croyances  que  d'associatio 
politiques  :  la  division  des  cultes  et  des  états  se  confondait, 
mesure  que  les  Romains  étendirent  leurs  conquêtes,  les  religio 
nationales  tombèrent  avec  les  nationalités.  Rome  qui  absorba  to 
les  peuples,  attira  également  dans  son  sein  leurs  cultes  :  ce  conçoa 
des  dieux  produisit  sous  les  empereurs  une  espèce  de  catholicisrK^ 
païen.  Mais  Tunité  religieuse  était  plus  incomplète  encore  qi-* 
Tunité  politique.  Nous  avons  vu  ce  que  l'association  des  vainc 
et  des  vainqueurs  sous  l'Empire  avait  de  grand  et  de  défectueux:  ^ 
les  cultes  païens  n'atteignirent  pas  même  à  cette  union  extérieur^  ^ 
partant  du  principe  de  la  diversité,  ils  ne  pouvaient  aboutir  ^ 
l'unité.  Le  panthéon  romain  ne  fut  que  le  symbole  d'un  grossi 
syncrétisme.  Cependant  cette  tentative  de  l'antiquité  pour  arriv 
à  l'unité  spirituelle  mérite  notre  attention  par  les  tendances  qu'ell 
révèle.  L'humanité  avait  soif  d'une  doctrine  qui  mît  fin  à  l'ant^^ 
gonisme  du  monde  ancien,  et  unît  tous  les  hommes  en  une  grand  ^ 
famille  :  le  paganisme  était  impuissant  à  satisfaire  ce  besoi*"*  5 
mais  les  désirs  de  l'humanité  sont  un  pressentiment  de  l'avenir;  '  ^ 
christianisme  accomplira  ce  que  les  dogmes  du  passé  ne  pouvai€3ri^ 
réaliser. 
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Le  développemenl  de  Tunîté  religieuse  chez  les  Romains  suil 
la  même  marche  que  la  formation  de  Tunité  politique.  Le  point 
de  départ  de  la  cité  qui  devait  servir  de  lien  politique  et  religieux 
au  monde  ancien,  est  une  profonde  diversité.  Trois  éléments  dis- 
tincts contribuèrent  à  former  le  peuple  roi  :  on  les  retrouve  aussi 
dans  le  domaine  de  la  religion  (i).  Chacune  des  tribus  qui  vinrent 
successivement  occuper  les  sept  collines  avait  sa  religion  particu- 
lière :  la  plus  ancienne  était  celle  des  Latins  (a);  les  Sabins  (3)  et  les 
Etrusques  apportèrent  à  leur  tour  leurs  dieux  nationaux  à  Rome. 
Ces  divers  éléments  s'unirent,  mais  sans  se  confondre.  Les  Sabins 
-t  les  Latins,  en  entrant  dans  la  même  cité,  se  communiquèrent 
eurs  divinités,  car  l'association  politique  ne  se  concevait  pas  sans 
mion  religieuse.  Mais  il  y  avait  alliance  plutôt  qu'unité;  chacune 
les  tribus  conservait  son  culte,  et  avait  accès  au  culte  de  l'autre, 
-^^égalité,  qui  répugne  tant  à  l'antiquité,  ne  fut  pas  observée  dans 
î^    échange.  La  première  tribu,  par  son  ancienneté,  avait  une 
'^périorité  sur  la  seconde  (4);  cette  inégalité  était  encore  plus 
i^^nquée  dans  la  position  de  la  troisième;  sa  religion  était  consi- 
lépée  comme  étrangère  (»). 

La  ville  de  Romulus  à  peine  fondée  entra  dans  la  voie  des  con- 
I^étes;  les  vaincus  transportés  à  Rome,  formèrent  le  noyau  de  la 
^lèbe.  Les  plébéiens  conservèrent  leur  culte  national;  mais  comme 
'^  étaient  exclus  de  la  cité,  leur  religion  n'était  qu'un  culte  privé 

.  (  *  )  Amhroschy  Studien  und  Andeutungen  im  Gebiet  des  allroemischen 
lodens  und  Cultus  (Breslau,  1839). 

(^)  Au  culte  des  Latins  se  rattache  probablement  cet  antique  sanctuaire, 
\A^^io9  qu'un  savant  archéologue  a  pour  ainsi  dire  découvert  dans  les 
^^Hs  de  la  littérature  latine.  C'était  le  siège  des  .divinités  protectrices  de 
^  ^ilé  primitive;  les  rois,  pontifes' suprêmes,  y  ofiraient  des  sacrifices 
^Ur  le  bonheur  de  la  patrie  [/^mbrosch,  ch.  I). 

.  (*)  Les  Sabins  passaient  pour  un  des  peuples  les  plus  religieux  de  Tan- 
^^tie  Italie.  Les  rois  d'origine  sabine  figurent  dans  la  tradition  comme 
'^  législateurs  religieux  de  Kome  {jémbrosch,  p.  160,  169,  172). 

O)  jémbrosch,  p.  192,  198. 

(*)  Adventitia.  Le  moût  Gaelius,  demeure  primitive  des  Luceres,  devint 
^i^ge  des  divinités  étrangères  (Arae  deorum  adventitiorum),  comme 
^^^  rappeler  que  Ik  s'était  établie  la  dernière  venue  des  tribus  qui  for- 
^^*"ent  l'unité  romaine  [Ambrosch,  p.  215). 


éL  iooftl.  iMffMrtiMMBa  €iBSlilMÎeiit  à  «ex  Brak  b<fllt»  lav  floilefr 
étÊh odui et  réial. Omis leawi  mène. delà ciurte  doiiiwmia,lifc 
réUgiM  fiTiiidividiudis&it  et  se  morodait  à  ïwaéotilVêfiiÈ^Jm 
idées  des  Meienst  teste  psnonMe  pitysique  ottvjMnieitdimi^ 
ivoir  son  «Men.  Les  assecîatiow  epnnnes  sous  le  naît  dfcflwUrji 
formaient  h  base  de  Tei^faBisatioa  sociale;  eUes  «viieiil  km  oii^^ 
^  étail  pratiqué  a\ee  d*autaDt  plus  de  Isrvfur  (t)  ipi'ttijMAÉJl,: 
de  près  ans  intérêts  de  la  Audlle  (^^  Les  funiHes\  ei JoBiiÉii^T 
Tidâspootaient  aussi  atoir  leur  eiilte  particoUor;  qoand  ù^aaflrii^/ 
fide  éteit  fondé  a?ee  on  caractère  de  perpétuité»  tons  oenx^fû^î 
Mritttenl  da  patrimoine  étaient  tenus  de  rem|^r  les  soiffliaitéi 
preierites  (i).  Les.Roniains  étaiait  sortis  de  est  état  de  iMuriNsie 
oè  il  y  a  entant  de  <fi?inités  que  d^individiis;  mais  iis.M:S*éiaiaÉb 
pas  encore  élerés  à  la  cooeq>tiott  d%n  Être  mÊBprèfM:^iën$^\ 
les  destinéss  des  particuliers  comme  eelies  des  états;  pamri  b 
giiand  nombre  de  dieu  reçus  par  la  République,  ehacna  es  choir 
siÉÉsit  un  proteoleur  spécial^  auqud  il  «dressait  see>riMK(é)*'*  "14  ' 
Tdle  était  la  religion  primitiTe  de  I^me.  A  jaesavn  qoei-bif^ 

(*)  La  tradition  de  l'âge  héroïque  en  a  conseryé  uo  exemple  mémorable. 
Rome  était  assiégée  par  les  Gantois.  Les  derniers  défenseurs  de  k  Béps* 
Mique  se  retirèrent  au  Gapitole;  parmi  eux  se  trouvait  un  membre  d^ 
la  famille  Fabia  qui  ayait  institué  uo  sacrifice  anouel  sur  le  mont  Quirî- 
nal;  le  jeune  Romain,  tenant  ses  dieux  h.  la  main,  descend  le  Capitoley 
traverse  les  postes  des  Gaulois;  et  sans  s'émouvoir  de  leurs  cris,  de  leurs 
menaces,  arrive  au  mont  Quirinal;  il  y  remplit  toutes  les  solennités  relt* 
gieuses,  se  fiant  k  la  protection  des  dieux,  aont  il  ayait  conservé  le  cttlt^ 
au  mépris  de  la  mort  même  (Ztv*  V,  46,  42). 

(')  Les  sayants  sont  partagés  sur  le  caractère  des  saera  gentilûiiti* 
D'après  Niehuhr  et  Savigny,  chaque  gens  avait  son  culte,  son  dieu.  0^^ 
nt^er  (Das  Sacralsystem  der  Roemer,  p.  94,  185,  188,  189)  pense  (f^ 
les  sacra  gentilicia  n'avaient  pas  de  caractère  public;  dans  cette  opiiii<^* 
un  culte  spécial  n'est  pas  de  l'essence  de  la  gens;  ce  n'est  que  par  ssi^ 
de  circonstances  particulières  qu'une  gens  a  un  culte,  de  même  que  1^ 
familles  et  les  individus. 

{")  Sacra  pro  familiis  {f^oeniger,  p.  204). 

(*)  On  offrait  des  sacrifices  dans  des  chapelles  particulières.  C'est  c^ 
culte  qui  est  connu  sous  le  nom  de  sacella.  Telle  est  du  moins  Topiai^^^ 
de  ^œniger,  p.  182-140*  La  matière  est  très-obscure  et  a  donné  lieu  » 
des  systèmes  divers  (Real  Encychpaedie  der  jéiteHhuutswissen»ehifp9 
T.  VI,  p.  650). 
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^ments  hostiles  qui  coexistaient  dans  i^enceinte  des  mêmes  murs 
mirent  en  un  seul  corps,  les  différences  religieuses  qui  les  dis* 
guaient  s'effacèrent.  Les  Tarquins  eurent  Tambition  de  fonder 
nationalité  romaine;  Rome  ne  devait  plus  être  une  cité,  mais 
capitale  d'un  état;  les  cultes  particuliers  devaient  être  rempla- 
i  par  un  culte  général  :  le  Gapitole  était  le  symbole  de  runité(i). 
lis  Tunité  fut  plus  politique  que  religieuse.  Il  y  avait  dans  les 
igions  païennes  un  esprit  d'individualisme  qui  résistait  à  toutes 

tentatives  de  concentration.  Le  patriciat  fut  contraint  d'ouvrir 
scessivement  à  la  plèbe  l'accès  aux  magistratures,  mais  il  ne  se 
pouilla  jamais  entièrement  de  ses  pouvoirs  sacrés;  plusieurs 
lotions  religieuses  restèrent  son  domaine  exclusif  :  c'était  comme 

dernier  débris  du  système  des  castes;  le  patricien  était  prêtre 
r  sa  naissance,  aucune  puissance  humaine  ne  pouvait  détruire 
iuvre  de  la  nature  (3).  Restaient  encore  les  cultes  particuliers 
$  gentes,  des  familles,  des  individus;  ils  avaient  des  racines  trop 
>fondes  dans  le  paganisme  pour  qu'on  put  songer  à  les  confon- 
^  dans  une  religion  unique. 


CHAPITRE  U. 

FORMATION   DE   l'uNITÉ   PÂÏEIfNE. 

Ainsi  l'unité  religieuse  ne  fut  pas  même  réalisée  dans  l'intérieur 

la  cité.  Cependant  Rome  possédait  à  un  haut  degré  le  génie  de 

E^té  politique;  après  l'avoir  organisée  dans  son  sein,  elle  essaya 

l'imposer  au  monde.  Nous  l'avons  vue  réunir  à  son  territoire 

[■)  Amhroschy  206  et  suiv.,  226  et  suiv.  —  «  Capitolium  romanae  urbis 

t  relig^onis  caput  summum  »•  Laciant,  Divio*  lust.  III,  17. 

«c  Le  Capitole,  point  central,  mystérieux,  d'oii  la  puissance  romaine 

tendit  ses  rayons  sur  le  monde  entier,  et  où  le  monde  entier,  ses  dieux 

«I  tête,  vint  fléchir  le  genou  et  s'organiser  dans  l'unité  »  •  Lamennais, 

:}aisse  d'une  Philosophie,  T.  III  j  p*  182. 

(>)  Anibrosch,  p.  186-188,  211,  212. 
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les  villes  voisines  dont  elle  faisait  la  conquête  ou  leur  accorder  fa 
cité  :  cette  conduite  en  apparence  généreuse  du  patriciat  était  in- 
spirée par  la  nécessité  ou  Futilité.  C'est  dans  le  même  esprit  que 
Rome  adopta  les  divinités  des  vaincus.  Elle  était  intéressée  à  se 
concilier  les  dieux  des  nations  avec  lesquelles  son  ambition  enva- 
hissante la  mettait  en  collision.  Dans  la  croyance  des  anciens  cha- 
que cité  avait  son  dieu  tutélaire  qui  la  protégeait  au  jour  du 
danger  (i).  Les  villes  ne  pouvaient  être  prises  sans  le  conseole- 
ment  de  leurs  dieux;  les  Romains,  qui  attachaient  une  vertu  ma- 
gique aux  formules,  en  imaginèrent  une  (2)  pour  priver  les  villes 
assiégées  de  ce  puissant  appui  (s).  Les  peuples  vaincus  perdaienC 
leur  indépendance  religieuse  avec  leur  indépendance  politique;  ili»' 
livraient  leurs  temples,  leurs  choses  sacrées,  leurs  dieux  au  vain- 
queur (4).  Les  divinités  protectrices  étaient  emmenées  à  Rome  (5)  . 
L'évocation  des  dieux  tutélaires,  leur  transplantation  à  Rom^  ^ 

(')  Serviusy  ad  Aeneid.  XII,  768;  ad  Georg.  I,  494. 

(*)  Nous  rapportons  la  formule  d'évocation  d'après  Macrobe  (Satur* — 
nal.  III,  9)  :u  S'il  est  un  dieu,  s*il  est  une  dëesse  sous  la  tutelle  de  qcsi 
»  soit  la  ville  et  le  peuple  de...,  je  te  prie,  je  te  conjure  et  je  te  demandi^ 
n  en  grâce,  ô  grand  dieu  qui  as  pris  cette  ville  sous  ta  tutelle,  d'abandon^ 
»  ner  le  peuple  et  la  ville  de...,  de  déserter  toutes  ses  maisons,  temples  ^t 
»  lieux  sacrés  et  de  f  éloigner  d'eux;  d'inspirer  k  ce  peuple  et  à  cette  vill.^ 
»  la  crainte,  la  terreur  et  l'oubli,  et  après  les  avoir  abandonnés,  de  Ytwm.r 
n  'k  Rome  chez  moi  et  les  miens.  Que  nos  maisons,  nos  temples,  nos  objets 
M  sacrés  et  notre  ville,  te  soient  plus  agréables  et  plus  convenables;  en 
»  sorte  que  nous  sachions  et  que  nous  comprenions  que  désormais  tu  ^s 
»  notre  protecteur,  celui  du  peuple  romain  et  de  mes  soldats.  Si  tu  lefalâ 
»  ainsi,  je  fais  vœu  de  fonder  des  temples  et  d'instituer  des  jeux  en  ton 
»  honneur  ».  (Comparez  Servius,  ad  Aeneid.  II,  251]« 

(*)  L'évocation  se  fondait  sur  la  croyance  que  les  dieux  n'étaient  pas 
attacnés  par  un  lien  indissoluble  aux  cités  qui  les  adoraient;  ils  étaient 
toujours  disposés  ^  les  quitter  pour  d'autres  peuples,  si  ceux-ci  leur 
offraient  de  plus  grands  avantages  (Lobeck^  Aglaophamus,  T.  I,  p.  27^9 
seq.)  Pour  empêcher  cette  désertion,  on  enchaînait  leurs  statues  (Lob8C^9 
p.  275),  ou  l'on  cachait  avec  soin  les  noms  des  dieux  tutélaires  afin  de  l^s 
mettre  II  l'abri  de  la  séduction  [ServiuSy  ad  Aeneid.  II,  Sâl*  —  PH99>* 
H.  N.  XXVIII,  4  (2)]. 

(*)  Ifp.  I,  28;  Vn,  SI;  XXVIII,  «4. 

(•]  L'histoire  en  a  conservé  un  exemple  mémorable.  Voyez  le  récit  dl^ 
Tite'Live  sur  le  transport  de  Junon,  déesse  tutélaire  de  Véies,  \  Roirm^ 
(Itr.  V,  Î1,Î2), 
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devait  remplir  la  Ville  Éternelle  des  divinités  du  monde  entier  (i). 
D'autres  causes  contribuèrent  à  y  concentrer  les  croyances  païen* 
nés.  Les  étrangers  affluaient  à  Rome  de  tous  les  coins  de  la 
terre  (9),  même  de  cette  partie  de  TOrient  que  les  légions  ne  par- 
viorent  pas  à  entamer.  Ils  y  transportèrent  leurs  religions,  qu'ils 
exerçaient  sous  la  protection  des  lois  (5).  Les  Romains  finirent 
par  adopter  tous  ces  cultes.  Les  dieux  du  paganisme  ne  satisfai- 
saient ni  le  sentiment  religieux  ni  les  calculs  intéressés  de  leurs 
adorateurs.  Dans  les  grandes  calamités,  les  hommes  se  deman- 
daient avec  anxiété,  ce  qu'étaient  devenus  ces  dieux  dont  la  pro- 
tection ne  les  mettait  pas  à  l'abri  des  malheurs  :  croyant  à  leur 
abandon  ou  à  leur  impuissance,  ils  adressaient  leurs  prières  à  des 
divinités  nouvelles. 

Le  sénat  résista  longtemps  à  cette  tendance  des  esprits  :  les  cul- 
tes étrangers  menaçaient  le  vieil  édifice  de  la  constitution  romaine. 
Les  religions  de  l'Orient,  peu  compatibles  avec  celle  de  Rome, 
furent  plus  d'une  fois  proscrites.  Déjà  au  cinquième  siècle  (430), 
les  ravages  d*une  maladie  contagieuse  portèrent  les  Romains  à 
brasser  des  superstitions  nouvelles;  dans  toutes  les  rues,  dans 
toutes  les  chapelles,  on  pratiquait  des  sacrifices  inconnus  jusque 
Ji>pour  apaiser  le  courroux  des  dieux;  à  la  fin,  le  sénat,  jaloux 
^  honteux  de  ces  innovations,  chargea  les  édiles  de  veiller  à  ce 


(*)  Prudent»  contra  Symmach.  II,  846* 

(*)Seneo.  Gonsoi.  ad  Helv.,  c.  6. 

v)  La  tolérauce  de  Rome  à  l'égard  des  religions  étrangères  a  été  trop 

âamirée  par  les  historiens  et  les  philosophes  du  siècle  dernier  [Montes- 

9**iett,  dans  sa  Dissertation  sur  la  politique  des  Romains  dans  la  religion; 

T"  ^oUaire,  de  la  Tolérance,  ch.  8-10;  —  Gibbon,  Décad.  de  l'Ëmp.  R., 

^  ^)«  Les  droits  véritables  de  l'homme  dans  ses  rapports  avec  la  Divinité, 

*^^^  loin  d'être  respectés,  n'étaient  pas  même  connus.  Les  étrangers  ne 

P^avaient  pas  prendre  part  au  culte  publie,  il  j  avait  des  sacrifices  que 

^  présence  aurait  souillés  (FestuSy  v°  Exesto).  U  était  défendu  aux  ci- 

^^s  d'exercer  une  religion  étrangère  (Cioer,  De  Legg.  II,  8).  Ainsi  les 

^oin^lng  méconnaissaient  ce  principe,  seule  base  d'une  vraie  tolérance, 

^^   chacun  a  le  droit  d'adorer  Dieu  de  la  manière  qui  lui  semble  la 

^^uleure  (Voyez  sur  la  tolérance  des  anciens  les  observations  de  Benj\ 

j^^anty  dans  les  Mélanges  de  littérature  et  de  politique  :  Des  causes 

^^aines  qui  ont  concouru  à  rétablissement  du  christianisme). 


d^AnHibil^  im  4èiittles4is  légions  89  >8«cMAaiti>iiA^*i^^ 
fiiflièrait  le  ptQple  d*iuie,  terreur  iiieaipriBQAN^  Hi  ÛlesaMNWKr 
diûâre  se  naiiifesta  de  Beomn  pour  leffii^dîigioiq^dtopgènstite 
»  aurait  dit  i)ae  les  dieu  ea  Uet  iieiniies  airiéenfcolttqj^ 
»  €iop  i  ;  ee  ii*était  plus  eu  seèret,  daBM  ViitMem4d9^mriÊ9mi 
iqi*en  s'éeaileit  de  l-aiioieÉ  ealle,  mais  dâK'de^^MttPiAMi 
au  Forun,  m  Gàpitole.  Le  Sâaat  fil  de  graffee  iséprifliÉi^ 
magistrats;  mais  lorsqpie  les  édiies  voolarM*iriiaMr4« 
du  Forum  et  disperser  i^apparnl  des  saofiflcaMim^)»euie*e» 
qu*on  ue  portât  la  maiu  sur  eux;  il  fidiut  -queute  pMlsiir4ii 
pour  rappeler  les  oitoyeos  à  la  foi  de  leurs  «oAtn»  1(1)7  ii 
rUsteire  des  Bacchanales  proute  combien^  ies  MesoUii 
SHtes  pour  oombattre  des  opinions  religieuses,  ttfùitlbofjàé 
quelqu'immorales  qu'elles  soient.  Le  dulte  fréoMqw  éei»iMAiilH 
avec  tous  ses  excès»  avait  depuis  longtemps  pénéb^  ea  Italie,  piai 
d'un&ibisu  les  . magistrats  avaient  întpriii>  }g  ir^ij»  ^tç  j^f^j| 
aux  devins  (s).  Mais  les  Bacchanales  se  célëbraiait  à  Toinhre  k 
la  nuit  (4).  La  secte  devint  si  nombreuse,  qu'elle  formait  presqie 
un  peuple  (k);  quand  le  Sénat  sévit  contre  cette  espèce  de  conja- 
ration  religieuse,  le  nombre  des  adeptes  s'élevait  à  plus  de  sepi 
mille  (e).  La  superstition  étrangère  jeta  des  racines  profondes.  Le 
Sénat,  tout  en  détruisant  les  Bacchanales  à  Rome  et  dans  lltali^ 
crut  devoir  respecter  les  autels  anciennement  consacrés  à  Bacdins;" 
il  permît  de  célébrer  les  mystères  avec  rautorlsation  et  sous  h  ' 
surveillance  des  magistrats  (7). 

Le  Sénat  voyant  qu'il  luttait  en  vain  contre  le  mouvemait  (fi 
emportait  les  esprits  vers  de  nouvelles  religions,  essaya  de  don- 
ner satisfaction  à  cette  tendance  irrésistible,  en  accordant  le  droit 

(«)  ZiV.  IV,  80. 
(*) /;«!?.  XXV,  1. 
(»)£tr.  XXXIX,  16. 
(•)  Liv.  XXXIX,  15. 
(•)Z;«r.  XXXIX,  18. 
(«)  ZtV.  IXXIX,  17. 
(»)  Liv.  XXXIX,  18. 
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ie  cité  à  des  cultes  qui  pouvaient  se  concilier  avec  les  antiques 
croyances  de  Tltalie.  Telles  étaient  les  divinités  de  la  Grèce.  On  a 
fQ)  sur  la  foi  de  Denys  d'Halicarnasse,  que  la  religion  romaine 
sC  d'origine  grecque;  c'était  transporter  dans  les  temps  primitifs 
\  résultat  d'une  action  séculaire.  Les  Tarquins  introduisirent 
is  premiers  éléments  helléniques.  On  trouve  de  bonne  heure  des 
aees  du  culte  d'Apollon  (i);  mais  longtemps  adoré  comme  dieu 
ranger,  il  ne  reçut  les  honneurs  des  dieux  de  Rome  que  dans 
seconde  guerre  punique  (t).  Les  livres  sibyllins,  consultés  à 
loeasion  de  calamités  nationales,  ordonnèrent  d'élever  des  tem- 
^  à  d'autres  divinités  grecques  (s).  L'assimilation  des  religions 
iliaines  avec  les  cultes  de  la  Grèce  se  consomma  sous  l'Empire. 
)ollon  fut  admis  dans  le  berceau  même  de  la  Ville  Éternelle, 
r  le  mont  Palatin  :  c'était  un  symbole  de  la  victoire  remportée 
f  le  génie  de  la  Grèce  sur  Rome  (i). 


CHAPITRE  m. 

LB  SYNCRÉTISME   RELIGIBUX. 

A  cette  époque,  il  se  manifesta  une  tendance  plus  universelle 
ms  le  domaine  de  la  religion.  L'unité  est  un  élément  essentiel 
I  sentiment  religieux;  les  temps  étaient  arrivés  où  elle  allait 
avenir  l'idée  dominante  de  tous  les  systèmes.  Les  progrès  des  lu- 
ières  avaient  ruiné  le  polythéisme,  mais  les  hommes  ne  peuvent 

(')  Liv.  m,  68;  IV,  25. 

P)  Macrob.  Saturn.  I,  17. 

(»)  Dion.  Ifal.Yl,  17,  94.  —  Liv.  X,  47.  L'adootion  de  la  Déesse  Mère 
^  tiD  des  faits  les  plus  mémorables  de  l'histoire  du  polythéisme  romain; 
Je  eut  lieu  dans  les  dangers  extrêmes  de  la  seconde  guerre  punique  {Liv. 
^IX,  10);  elle  se  confondit  ainsi  dans  les  souvenirs  du  peuple,  avec  la 
«livrance  de  la  patrie.  La  tradition  y  attacha  des  circonstances  merveilleu- 
^  les  poètes  chantèrent  Tarrivée  de  la  déesse  ^  Rome  [Ovid.  Fast.  IV,  257, 
^q-))l6s  philosophes  la  célébrèrent  encore,  lorsque  le  paganisme  expirant 
'^^  la  place  au  cnristianisme  [Julian.  Orat.  V,  p.  159-161,  éd.  Spanh.) 

(*)  Amhrosch,  p.  280. 


3M  1 

pa9)Yii«e  sans  croire;  lorsqu'ils  reniait  WfA  AflMinPifaiMlKii 
ils  chereheat  QB  appui  dans  des  tfaferokiàm^i^^ 
Vmivm  roaniB  a  indiù  devanl  les  dieux  de  tfÉgh^^Jsill 
aoas  k  n^fMiblique,  il  y  afidteu  taCteiMeote  étifftieÉMli^ 
qui  i^oalaienl  ctesser  les  divinit<s>éKfpti<»Méi'<èt^  pen|i|P^^< 
attaohait  a?eb  une  force  tous  tes  jouraèrèiiuaiiei  L^aa  TÂJ^^tfj 
SénM  décréta  la  démeiitian  de9^tett|des  dlsb» %l^e  SéM^:' 
sonne  n'osa  y  porter  la  nudn;  il  foliole  que^e'^HmsulLi* 
Faulus  frappât  le  presner  d'une  Juudieles'piMM^'dift' 
Tois  années  plus  tard,  on  dut  reeourir  à''dil^'MiivMea' 
Les  TriuniYirs,  pour  se  eoncilier  la  Aveér-  populme» 
d'élever  des  autels  aux  dieu  ^de  rÉgfptè  (tens  Pintérièur46 
i^e.  Auguste  et  Tibère  essayèrent  tdVirrétft^^  le  moni 
prirent  des  mesures  d'çFne>  sévérité  ^(â^le^'ies'flrèfep^ 
en  aouiy  quatre  mille  hommesy  înÉauées  sapersfStiolis' 
furoit  envoyés  en  Sardaigne  pour  combattre  left^MgaâiÉ' 
testaient  TUe;  c'était  les  envoyer  à  une  mort  «srttini^'ll! 
de  l'insalubrité  du  climat;  oms,  dit  Tacite^  lÉi  ébdll^ 
d'avance  (i).  Ces  rigueurs  furent  inutile&i^  l'csQitratnëttiiBtit  ^élà^ 
irrésistible;  il  finit  par  gagner  les  Empereurs  eut-méines^  èt^ir 
distinctement,  les  philosophes  et  les  monstres,  Marc  AurèleetD^ 
mitien,  Alexandre  Sévère  comme  Garacalla  et  Commode. 

Les  cultes  égyptiens  ne  satisfirent  pas  le  besoin  d'une  rdigitf 
nouvelle  qui  tourmentait  les  âmes  :  on  essaya  de  la  oombimôsti' 

(t)  «  De  Ik  ces  superstitions  oai  se  répandirent  par  torrents  sur  M 
M  TEmpire,  vers  le  deuxième  siècle  de  notre  ère;  de  Ri,  ce  reooonà 
n  toutes  les  religions,  cette  confusion  de  tous  les  rites,  ces  invocatiooi 
n  adressées  \  tous  les  dieux.  Ces  superstitions  n'étaient  que  Teffêt  ioMi* 
»  table  de  la  soif  qu'éprouvait  le  genre  humain  de  renouveler  ses  relatisi^ 
)»  avec  la  Divinité.  Il  la  recherchait  partout  dans  les  ténèbres  cette  divinité 
»  qu'il  avait  perdue;  il  redemandait  a  grands  cris  une  croyance  en  pbce 
»  de  celle  qu'on  lui  avait  ravie  »  (Benj\  Constant,  Du  Polythéisme  romaiBi 
XII,  5.  T.  II,  p.  111). 

(*)  Sur  l'histoire  de  l'introduction  des  cultes  égyptiens  à  Rome,  voTti 
Eeal  Encyclopaedie  der  classischen  jélterthufnswtssenschaft,  T.  iTi 
p.  289-291. 

(•)  Faler.  Max.,  I,  8,  S. 

(*)  Tacit.  Annal.  II,  85. 
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detoas  les  cultes .  Cette  tendance  se  personnifia  dans  quelques 
empereurs.  Héliogabale,  Alexandre  Sévère,  Galliénus,  puisèrent 
(bas  toutes  les  doctrines  philosophiques  et  religieuses,  croyant 
iktriyer  ainsi  à  une  conception  définitive  de  la  vie.  Héliogabale  est 
représenté  par  les  historiens  comme  un  bouffon  insensé  :  ses  folies 
roilaient-elles  peut-être  un  sens  religieux,  c^ché  sous  le  mysti- 
cisme oriental?  Prêtre  du  soleil,  avant  de  devenir  empereur,  il 
resta  dévot  fanatique  de  son  dieu.  Il  lui  éleva  un  temple  sur  le 
(Qont  Palatin,  berceau  de  la  reine  du  monde  :  il  y  plaça  toutes 
b  reliques  de  Tancienne  foi  de  Rome,  Timage  de  la  mère  des 
dieux,  le  feu  de  Vesta,  le  palladium,  les  boucliers  sacrés.  Il  vou- 
lot  qu'il  n'y  eût  plus  d'autre  religion  que  celle  du  soleil;  il  se 
proposait  d'y  rattacher  les  cérémonies  religieuses  des  Juifs  et  des 
Chrétiens,  pour  que  les  prêtres  du  dieu  unique  eussent  le  secret 
de  tous  les  cultes  (i).  Ces  conceptions  révèlent  une  tendance  incon- 
testable vers  l'unité  :  si  réellement  il  y  avait  de  la  démence  dans 
le  caractère  de  cet  empereur,  la  démence  même  obéissait  à  l'im- 
pulsion du  siècle  qui  poussait  le  monde  vers  une  religion  unitaire. 
Cet  esprit  eut  des  organes  plus  nobles  que  le  prêtre  du  soleil. 
Alexandre  Sévère,  philosophe  païen,  était  à  moitié  chrétien;  il 
grava  sur  son  palais  et  sur  les  monuments  publics  cette  maxime 
de  l'Évangile  :  «  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez 
•pas  qui  vous  fut  fait  »  (2).  Le  disciple  de  Platon  et  d^'Aristole 
eberchait  la  croyance  que  l'humanité  désirait,  dans  l'union  des 
doctrines  philosophiques  et  religieuses;  il  ne  s'apercevait  pas  que 
œ  mélange  aurait  pour  résultat  le  chaos  et  non  la  lumière.  Il  orna 
son  oratoire  des  portraits  des  meilleurs  princes,  des  hommes  les 
plus  vertueux,  des  révélateurs  de  toutes  les  religions;  on  y  voyait 
Apollonius  de  Thyane  à  côté  de  Jésus-Christ  (3),  Abraham  à  côté 

{^)Lamprid.  fleliogab.,  c.  8. 

(*)  Lamprid,  Al.  Sever.,  c.  50 

(')  La  tradition  relative  a  Jésus-Christ  a  été  attaquée  comme  apocryphe. 
Cfeuzer  [Znr  roeraiscben  Geschichte  uud  Alterthumskunde,  p.  134,  135) 
[^*t  que  c'est  un  conte  imaginé  par  les  Chrétiens  pour  donner  de  Tautorité 
*  leur  religion.  Nous  ne  voyons  rien  dln vraisemblable  dans  le  fait  rap- 
porté par  Lampride;  il  est  tout-a-fait  conforme  au  génie  des  époques  de 
transition  et  de  syncrétisme. 


Lies  senumenis  reu^eux  ae  liauienus  renetereni  les  laees  ( 
iosophe  grec  :  on  les  trouve  empreints  sur  ses  monnaies  q 
tent  l'efiBgie  non  sealement  des  dieux  de  Rome  et  de  la  Grée 
encore  des  divinités  de  TOrient,  de  la  Germanie  et  des  Gau 

Le  Panthéon  romain  était  au  complet  :  mais  ce  tl*a* 
fusion  n'aboutit  pas  à  Tunité,  il  n'en  résulta  qu'un  conc< 
divinités  innombrables  (4).  La  multiplicité  des  dieux,  bien 
fonder  la  foi  que  le  genre  humain  appelait  avec  ardeur,  e: 
satire  qui  avait  déjà  détrôné  les  habitants  de  TOlympe.  Il  fa 
dans  Lucien  l'embarras  de  Mercure  ne  sachant  pas  oà  ph 
dieux  qui  arrivent  en  foule  de  la  Perse,  de  la  Scythie, 
Thrace,  des  Gaules,  et  regardant  de  mauvais  œil  Attis,  Sa! 
les  Gorybantes,  parvenus  insolents  dont  les  titres  sont  d( 
Ici  Neptune  se  bat  contre  Anubis;  ailleurs  Mithra  arrive  de 
la  tète  ceinte  d'un  turban,  promenant  un  regard  stupide  1 
collègues,  et  n'entendant  pas  ce  qu'on  veut  lui  dire,  même 
on  boit  à  sa  santé.  Pour  remédier  au  mal,  le  conseil  des  Imi 
décrète,  sur  la  proposition  de  Momus,  que  les  droits  des  no 
venus  seront  soumis  à  une  enquête  et  que  les  intrus  sen 
puisés  (»).  « 

Le  syncrétisme  religieux  de  l'Empire  n'était  pas  l'unité. 

ft]  Lamprid.  Al.  Sever.,  c.  28. 

(*)  Voyez  plus  bas,  Livre  XVI,  chap.  8,  §  1,  d°  2. 

(')  Creuser^  Zur  roemiscben  Gescbicbte,  p.  112  et  sui?. 
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suppose  une  idée  supérieure  qui  domine  les  croyances  anciennes, 
une  doctrine  assez  large  pour  accepter  les  traditions  antérieures, 
tout  en  se  séparant  d'elles  pour  conduire  le  genre  humain  à  de 
nouvelles  destinées.  L'antiquité  était  trop  profondément  pénétrée 
de  ridée  de  la  nationalité  des  religions,  pour  concevoir  un  dogme 
capable  de  concilier  les  croyances  diverses  et  d'introduire  l'har- 
numiedans  le  monde  de  la  pensée.  Lorsque  le  christianisme  pro- 
Ghmst  l'unité  de  Dieu  et  du  genre  humain,  et  annonça  hautement 
la  prétention  d'étendre  son  empire  sur  le  monde  entier,  les  philo- 
sophes païens  déclarèrent  qu'une  religion  universelle  était  impos- 
sible. La  lumière  qu'ils  cherchaient  se  montrait  éclatante,  et  ils  ne 
Taperçurent  pas.  Les  aveugles  accusèrent  les  chrétiens  d'aveugle- 
ment :  «  Il  faut  ne  rien  savoir  » ,  s'écriait  Gelsus,  c  pour  s'imaginer 
•  que  les  Hellènes  et  les  Barbares,  que  l'Asie,  l'Europe  et  l'Afrique 
>  puissent  jamais  se  confondre  dans  une  même  religion  »  (i). 

Pourquoi  les  philosophes  païens  ne  concevaient-ils  pas  la  pos- 
sibilité d'une  religion  universelle?  L'antiquité  n'a  pas  eu  conscience 
le  l'unité  du  genre  humain  :  la  division  de  l'humanité  en  nations 
(Kentiellement  diverses  lui  paraissait  un  fait  fatal.  Écoutons  sur 
te  sujet  un  des  plus  nobles  organes  du  paganisme  :  Julien  nous 
dira  le  dernier  mot  de  la  philosophie  ancienne  sur  la  grande  ques- 
"iiou  dé  l'unité.  La  tradition  juive  adoptée  par  le  christianisme 
^iUK^ne  que  tous  les  hommes  ne  forment  qu'une  grande  famille; 
f fille  donne  à  ce  dogme  l'appui  de  la  création,  en  rapportant  l'ori- 
#ie  du  genre  humain  à  un  seul  homme.  Julien  rejette  cette  doc- 
trine :  «  elle  est  contraire  aux  enseignements  du  polythéisme,  elle 

*  est  en  opposition  avec  la  diversité  profonde  des  lois,  des  mœurs 
«  qui  distingue  les  peuples.  Ces  différences  ne  sont  pas  l'effet  du 

*  hasard  :  elles  ont  leur  source  dans  la  volonté  des  dieux.  Les 

*  dieux  sont  les  représentants  des  génies  contraires  qui  caracté- 
>  risent  les  nations.  Mars  inspire  les  peuples  guerriers.  Minerve 
»  ceux  qui  allient  la  prudence  au  courage.  Mercure  ceux  qui  pos- 
»  sèdent  plus  de  prudence  que  de  vertu  guerrière  »  (2).  De  ce 

(1)  Origen*  centra  Celsum,  YllI,  72. 

(>)  Cyrill.  contra  Julian.,  lib.  lY,  p.  138,  116,  1 15  (éd.  Spanhem.). 


^■■miVaVipil  «  T  a  Mjiw» 


vfimiam  fos  Tmàâ,  L'uhtrshB 

tedk  iMi  Diea  at  k  cfc^  1«  pm  te  kiaaes  ez%e  de  ta» 
rMbnim  fB  hÉ  csl  ^e,  mb  1  ae  kv  imfose  pasktoéme 
ailt,  i  kv  fane  ac  Bote  irt'ii.  cftarsa  pviise  dam  soa 


(■>  XtmOer,  Godhchc  do-  dwwfciw»  Bc^îm  ud  Eirche,  T.  ill. 

TpvAu  «ï  ù:'»:^  çûcE-  Çua  &  c(â>  âr=OT  s  âjht  i*piiom  nack  -^i  iiO^ 
Tcû»  3»^  "a  ^"lûtu ,  xx!  [irisMnifcsÉ:;.  Ihca  -pu*  z>T^  %  Syma ,  ft^ot»  ni'n! 
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éoie  propre  ies  iospirations  qui  lui  paraissent  les  meilleures 
our  se  mettre  en  communion  avec  Dieu;  tous  rivalisent  pour 
)  glorifier  :  que  TÉgyptien,  le  Grec,  le  Syrien  adorent  le 
réateur  avec  des  cérémonies  qui  diffèrent  d'un  peuple  à  Tautre, 
i  gloire  de  TÉtre  suprême  sera-t-elle  moins  grande  que  si  de 
oiis  les  points  de  la  terre  s'élevait  un  concert  uniforme  de  priè- 
res et  de  louanges  »  (i)?  Peut-^tre  nous  faisons-nous  illusion 
ir  la  pensée  de  l'écrivain  grec  :  mais  nous  croyons  voir  dans  ses 
paroles  conmie  une  prophétie  des  destinées  futures  de  l'humanité. 
U  pensée  de  Julien  interprétée  par  Thémistius,  contient  cette 
l^nde  vérité  que  la  religion,  bien  qu'une  dans  les  dogmes  fonda- 
mentaux, n'est  pas  nécessairement  une  dans  toutes  ses  croyances. 
Diea  lui-même  a  révélé  ses  desseins  sur  l'humanité  en  organisant 
Tunivers  sur  le  plan  d'une  variété  infinie;  de  même  le  genre  hu- 
ittain  doit  se  distribuer  en  groupes  divers,  mais  harmonisés  par 
«ae  loi  générale  (s). 


(')  Themist.  Orat.  Xlt,  p.  159,  seq.  Orat.  V,  p.  69,  scq.  (ed*  Har- 
doia.  1684). 
{*)  NeandeTy  Gescbichle  der  cbrisftlichen  Religion  und  Kirche,  T.  III, 

f.  199.  —  Reynaud,  dans  Y  Encyclopédie   Nouvelle,  an  mot  Église, 
.  IV,  p.  678. 
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LIVRE  XIII. 

ROME   ET   LA    GRÈCE. 

e  toutes  les  littératures  anciennes  et  modernes,  c'est  celle  de 
6  dont  l'action  a  eu  le  plus  d'étendue  et  de  durée.  La  langue 
3  répandit  la  civilisation  gréco-romaine  dans  la  plus- grande 
6  de  l'Europe;  elle  facilita  la  prédication  de^TÉvangile  (i). 
que  Rome  tombe  sous  les  coups  des  Barbares,  la  langue  des 
!us,  loin  de  disparaître,  étend  son  empire  (s).  Les  vainqueurs 
servent  pour  écrire  leurs  lois;  l'Église  Tadopte  pour  les  céré- 
es  du  culte;  les  missionnaires,  conquérants  pacifiques,  la 
nt  dans  des  mondes,  dont  les  Romains  ignoraient  l'existence; 
ations  et  les  individus  l'emploient  pour  rédiger  les  actes  pu- 
et  privés;  les  théologiens  et  les  chroniqueurs,  les  philosophes 
s  poètes  pensent  et  écrivent  dans  la  langue  de  Rome.  De  nou- 
X  idiomes  se  forment  par  le  mélange  des  peuples;  la  domina- 
[le  la  langue  latine  subsiste  incontestée;  pendant  des  siècles  elle 


|<  Opéra  data  est  ut  imperiosa  civitas  non  solum  jugum,  verum  etiam 
uam  suam  domitis  gentibus,  per  paeem  socielatis,  imponeret,  per 
m  non  dcesset,  imo  et  abundaret  interpretum  copia  »  [Augustin)» 

Bodin  dit  que  la  souveraineté  de  Rome  paraît  se  perpétuer  par  la 
>ation  de  sa  langue  :  <(  C'est  une  vraie  marque  de  souveraineté  de 
i'aindre  les  sujets  à  changer  de  langue;  ce  que  les  Romains  ont  mieux 
=uté  que  prince  ou  ])euple  qui  fut  onques  :  en  sorte  qu'ils  semblent 
Oiander  encore  en  la  plupart  de  FEurope  »(De  la  République). 
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est  le  lien  intellectuel  du  monde  savant;  aujourd'hui  encore»  elJe 
préside  à  notre  éducation  (i). 

La  littérature  latine  a  donc  été  un  des  plus  puissants  instru  - 
ments  de  civilisation  Cependant,  chose  étrange,  peu  de  peup/es 
paraissaient  aussi  mal  doués  pour  les  arts  que  les  Romains.  Nés 
dans  la  guerre,  ils  y  passaient  leur  vie;  Virgile  a  décrit  en  beau^K 
vers  leur  mission  providentielle  :  «  D'autres  feront  mieux  qii^ 
»  nous  respirer  Tairain  et  le  marbre,  ils  plaideront  mieux  les  caw^- 
»  ses,  décriront  mieux  les  révolutions  du  ciel.  Toi,  Romain,  soie  - 
»  viens-loi  de  régir  les  nations,  ce  sont  là  tes  arts  »  (s).  ToutefoL  5 
les  conquérants  finirent  par  se  livrer  aux  travaux  de  la  paix, 
leur  littérature  fit  le  tour  du  monde  avec  les  légions.  Quelle  bi( 
faisante  influence  a  amolli  et  étendu  Tesprit  rude  et  étroit  d^  -U 
peuple  romain?  Quelle  fée  a  frappé  de  sa  baguette  cette  race  d..Sie 
guerriers  et  Ta  métamorphosée?  Le  génie  de  la  Grèce. 

{^)  De  Maistre  a  fait  un  magnifique  éloge  de  la  langue  latine  dans  sor 
livre  du  Pape  (liv.  I,  ch.  20)  :  u  Rien  n'égale  la  dignité  de  la  laogu 
»  latine.  Elle  fut  parlée  par  le  peuple  roi,  qui  lui  imprima  ce  caractèr 


»  unique  dans  Thistoire  du  langage  humain, .••  Le  terme  de  ma/es^  appa: 
»  tient  au  latin.  La  Grèce  l'ignore;  et  c'est  par  la  majesté  seule  qu'el 
u  demeura  audessous  de  Rome,  dans  les  lettres  comme  dans  les  camp 
»  Née  pour  commander,  cette  langue  commande  encore  dans  les  livres  ( 
»  ceux  qui  la  parlèrent.  C'est  la  langue  des  conquérants  romains  et  ce! 
M  des  missionnaires  de  l'Église  romaine.  Ces  hommes  ne  diffèrent  que  pj 
»  le  but  et  le  résultat  de  leur  action.  Pour  les  premiers,  il  s'agissait  d'assear* 
»  vir,  d'humilier,  de  ravager  le  genre  humain;  les  seconds  venaient  récki"- 
)>  rer,  le  rassainir  et  le  sauver;  mais  toujours  il  s'agissait  de  vaincre  et  de 
)i  conquérir....  C'est  la  langue  de  la  civilisation.  Mêlée  k  celle  de  nos  père^ 
»  les  Barbares,  elle  sut  raffiner,  assouplir  et,  pour  ainsi  dire,  êpiritualiser 
n  ces  idiomes  grossiers  qui  sont  devenus  ce  que  nous  voyons*  Âsmii  de 
n  cette  langue,  les  envoyés  du  Pontife  romain  allèrent  eux-mêmes  chercher 
»  ces  peuples  qui  ne  venaient  plus  à  eux...  Qu'on  jette  les  yeux  sor  une 
»  mappemonde,  qu'on  trace  la  ligne  ou  ceiie  langue  universelle  se  tut: 
»  là  sont  les  bornes  de  la  civilisation  et  de  la  fraternité  européennes....  Le 
»  signe  européen,  c'est  la  langue  latine  » . 

(s)         Excudent  alii  spirantia  mollius  aéra, 

Credo  equidem,  vives  ducent  de  marmore  vultus, 
Orabunt  causas  melius,  coelique  meatus 
Describent  radio,  et  surgentia  sidéra  dicent  : 
Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento; 
Hae  tibi  erunt  artes;  pacisque  imponere  morem, 
Parcere  subjectis  et  debellare  superbos. 
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Les  relations  eutre  Rome  et  ja  Grèce  remoateot  à  la  plus  haute 
autiquité  (i).  L'origine  pélasgique  des  peuples  latins  était  un  prin- 
cipe d'union.  Les  Tarquins  descendaient  d'une  famille  grecquep 
avec  eux  la  civilisation  hellénique  pénétra  à  Rome  à  grands  flots, 
au  témoignage  de  Gicéron  (a).  D'après  la  tradition,  des  députés 
forent  envoyés  à  Athènes  pour  rapporter  le  texte  des  célèbres  lois 
de  Soiou.  Tarquin  le  Superbe  et  après  lui  le  Sénat  consultèrent 
Toracle  de  Delphes  (s).  Ces  faits  supposent  des  liens  entre  les 
deux  nations  et  la  connaissance  de  la  langue  :  il  est  même  fait 
mention  d'écritures  grecques  dans  les  temps  antiques  (4).  Depuis 
la  guerre  de  Pyrrhus  les  rapports  entre  la  Grèce  et  Rome  devin- 
rent fréquents. 

Les  Romains  sont  à  peine  sortis  de  ritalie,  que  leur  génie 
s'ouvre  à  l'influence  de  la  civilisation  grecque.  Nous  avons  ren- 
contré au  milieu  de  la  lutte  terrible  de  Rome  avec  Annibal, 
deux  hommes  célèbres  par  leur  humanité  :  Scipion  et  Mar- 
cellus  sont  les  représentants  de  la  génération  nouvelle,  ils 
Ac  sont  plus  qu'à  moitié  Romains.  Scipion  s'était  tellement 
dépouillé  de  l'esprit  étroit  de  sa  patrie,  que  ses  ennemis  lui  en 
feisaient  de  vifs  reproches  :  t  II  vivait  comme  un  étranger  » , 
disait  Fabius,  «  comme  un  roi,  il  se  promenait  en  manteau  et  en 
*  sandales  dans  le  gymnase,  son  temps  se  partageait  entre  les 
'livres  et  la  palestre  »  (5).  Le  grand  homme  ne  se  laissa  pas 
détourner  de  sa  voie  par  ces  accusations  envieuses;  il  embrassait 
dans  ses  pensées  non  seulement  les  intérêts  de  la  République, 

* 

(^)Michelei,  Hist.  Rom.,  iiv.  II,  ch.  6.  —  Niebuhr,  Hisl.  Rom.,  T.  I, 
P*  Wl;T.  ni,  p.  287  et  suiv.  (édit.  de  Bruxelles). 

P)  tJtcer.  De  Rep.  Il,  19. 

ci  Liv.  I,  56.  —  Ctcer.  De  Rep.  Il,  24.  —  Liv.  V,  15;  XXllI,  11. 

^près  la  guerre  de  Véies,  un  dixième  du  butin  fut  offert  à  Apollon 
Pjthien  [Flor.  I,  12.  —  Liv.  V,  28).  Comparez  Tome  II,  p.  295,  296. 
{*)  Plutarch.  Num.  28.  —  Plin.  H.  N.  XIII,  27.  Il  y  avait  sur  le  mont 
^yentin  des  tables  écrites  en  caractères  grecs,  contenant  les  noms  des 
^"les  alliées  de  Rome.  Les  livres  grecs,  trouvés  avec  des  livres  pontifi- 
J^^x  dans  le  prétendu  tombeau  de  Numa,  y  avaient  été  ait- moins  déposés 
^rt  anciennement,  comme  le  remarque  rîiebuhr.  • 

n  liv.  XXIX,  19. 
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mais  aussi  ceux  du  genre  humain  (i).  Marcellus  résumait  en  qu^f^ 
que  sorte  en  lui  la  Rome  ancienne  et  la  Rome  nouvelle.  Guerrier 
avant  tout,  il  aimait  cependant  avec  passion  les  lettres  grecques; 
les  travaux  militaires  Tempéchèrent  de  s'y  appliquer,  mais  i j 
était  plein  d'admiration   pour  ceux  qui  s'y  distinguaient.  Les 
hasards  de  la  guerre  firent  de  Marcellus  un  agent  de  la  civilisa- 
tion hellénique.  En  quittant  la  Sicile,  il  emporta  de  Syracuse 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  en  tableaux  et  en  statues,  poutr 
les  faire  servir  à  la  décoration  de  Rome  :  ce  fut  comme  om^ 
révélation  d'un  nouveau  monde  pour  les  Romains,  c  Rempli  ^ 
»  d'armes  enlevées  aux  barbares,  couronnée  de  monuments  et  d^ 
»  trophées  de  ses  triomphes,  la  ville  de  Romulus  ressemblait  ai 
domicile  du  dieu  de  la  guerre.  »  Les  partisans  de  Fabius  ne  ma 
quèrent  pas  de  reprocher  au  vainqueur  de  Syracuse,  «  d'avoi 
»  altéré  les  mœurs  du  peuple,  de  l'avoir  rendu  oisif,  babillard 
.  »  parlant  sans  cesse  des  arts,  et  perdant  son  temps  à  ces  inutile: — ss 
»  entretiens  » .  Marcellus  se  faisait  gloire  de  ces  accusations,  « 
»  se  vantait  d'avoir  le  premier  enseigné  aux  Romains  à  estimei 
1  à  admirer  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  »  (2). 

Cependant  la  civilisation  grecque  rencontra  une  vive  opposition 
à  Rome.  La  prospérité  de  la  république  et  les  usages  des  ancétr 
se  confondaient  aux  yeux  des  vieux  Romains;  pour  eux  l'étrange-/ 
était  toujours  un  ennemi.  Une  lutte  s'engagea  entre  les  défenseur-"^ 
des  vieilles  traditions  et  les  partisans  des  doctrines  étrangères. 
Dans  ce  combat  les  rôles  semblaient  renversés;  un  plébéien  est  le 
représentant  et  le  champion  du  passé,  des  patriciens  propagent  les 
idées  nouvelles.  C'est  ainsi  qu'au  dix-huitième  siècle  la  noblesse 
favorisa  des  philosophes  qui  allaient  renverser  l'aristocratie  et  toat 
l'édifice  de  l'ancienne  société. 

Plutarque  va  nous  raconter  le  commencement  de  cette  lutte, 
décisive  pour  l'avenir  intellectuel  de  Rome.  Caton  était  déjà  vieux 
lorsque  Carnéade,  philosophe  académicien,  le  stoïcien  Diogène,  et 
la  péripatéticien  Critolaûs,  vinrent  à  Rome  en  qualité  d'ambas- 


(»)  Liv.  XXVIll,  a. 

(*)  Plutarch,  Marcell.,  21. 
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sadeurs  d'Athènes.  Les  jeuues  Romains  qui  avaient  du  goût  pour 

tes  lettres  étant  allés  les  voir,  furent  ravis  d'admiration.  Garnéade 

surtout  charmait  et  attirait  tous  les  esprits  par  la  grâce  et  la  force 

de  sou  éloquence;  on  disait  partout  t  qu'il  était  venu  un  Grec  d'un 

•  savoir  merveilleux  qui  inspirait  aux  jeunes  gens  un  tel  amour  de 

>  la  science,  que,  renonçant  à  tout  autre  plaisir  et  à  toute  autre 

>  occupation,  ils  étaient  saisis  d'une  sorte  d'enthousiasme  pour  la 

>  philosophie  >  (i). 

L'ambassade  des  philosophes  grecs  est  par  ses  conséquences 
iocalculables  un  des  événements  les  plus  importants  de  l'histoire 
d(?  l'humanité  (2)  :  la  Providence  voulut  que  la  cité  qui  concen- 
trait en  elle  la  puissance  intellectuelle  de  la  race  hellénique  initiât 
smsi  les  Romains  à  la  vie  de  l'intelligence,  et  devint  ainsi  le 
iQobile  de  la  civilisation  du  monde.  Caton  n'en  jugeait  pas  ainsi; 
admirateur  passionné  des   vieilles  mœurs  (s),  il  poursuivait  de 
ses  railleries  ceux  de  ses  concitoyens  qui  n'avaient  d'admira- 
tion que  pour  les  Grecs  (4).  Le  Censeur  vit  avec  peine  l'amour 
des  lettres  s'introduire  dans  Rome  :  il  craignit  que  les  Romains 
lie  préférassent  la  gloire  de  bien  parler  à  celle  de  bien  faire;  il 
Prédit  qu'ils  perdraient   leur   puissance,  lorsqu'ils  se  seraient 
'tourris  de  l'érudition  étrangère.  Caton  insista  pour  que  le  Sé- 
i^at donnât  une  prompte  réponse  aux  ambassadeurs  d'Athènes: 

(1)  Plutarch.  Gat.  Haj.,  c.  22. 

P)  ^oyez  sur  cette  ambassade  j^oeAr,  Geschich te  der  roemiscben  Litte- 
«•atur,  §  828  (8«  édit.) 

(1)  Plutarch.  Gat.  Maj.,  c.  4. 

M  Polyb.  XL,  6.  Il  n'est  pas  jusquli  Socrate  qu'il  ne  traitât  de  bavard. 
^^  se  moquait  de  l'école  d'éloquence  qu'avait  tenue  Isocrate;  ses  disciples 
^finissaient,  disait-il,  auprès  de  lui,  comme  s'ils  eusfent  dû  exercer  leur 
^l't  dans  les  enfers.  Il  tenait  même  pour  suspects  les  Grecs  qui  exerçaient 
*^  médecine,  se  fondant  sur  ce  que  Hippocrate  avait  refusé  ses  services 
*^  ^n  roi  de  Perse  {Plutarch,  Gat.  Haj.  28).  Il  écrivit  k  ce  sujet  une  lettre 
^  son  jQls,  qui  est  tout-h-fait  caractéristique  :  u  Les  Grecs  sont  une  race 
'^  perverse  et  indocile.  Groyez  qu'un  oracle  vous  parle  quand  je  vous  dis  : 
^Toutes  les  fois  que  cette  nation  apportera  ses  connaissances^  elle  cor- 
^  rompra  tout.  Ge  sera  bien  pis,  si  elle  nous  envoie  ses  médecins  :  ils 
^  ont  juré  entre  eux  de  tuer  tous  les  Barbares  a  l'aide  de  la  médecine  »  . 
{Plin.  H.  N.  XXIX,  7). 
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«  Ce  sont  > ,  dit-il,  c  des  hommes  capables  de  persuader  ta^| 

>  ce  qu'ils  veulent;  qu'ils  retournent  à  leurs  écoles  pour  y  i  ^^ 
»  struire  les  enfants  des  Grecs,  et  que  les  jeunes  Romains  n'obé^i^ 

>  sent,  comme  auparavant,  qu'aux  magistrats  et  aux  lois  »  (t}. 
Les  philosophes  furent  éloignés,  mais  en  vain  :  des  rhéteurs,  ct^ 
grammairiens  les  avaient  précédés  et  les  suivirent.  Le  parti  du 
passé  était  encore  en  majorité  au  Sénat;  voyant  que  le  mal  allait 
croissant,  il  se  décida  à  une  mesure  d'éclat  :  les  philosophes  et 
les  rhéteurs  furent   chassés  de  Rome  (s).   Ce   sénatusconsulte 
n'arrêta  pas  le  mouvement  des  esprits.  Quelques  années  à  peine 
s'étaient  écoulées,  quand  les  censeurs  se  crurent  obligés  de  porter 
un  nouvel  édit  contre  les  rhéteurs  (3). 

Mais  si  la  civilisation  grecque  trouva  des  ennemis  à  Rome,  elle 
y  rencontra  aussi  des  admirateurs  (4)  et  des  soutiens.  Parmi  eux 
se  distingue  la  noble  famille  des  Scipions.  L'Africain  eut  pour  amis 
Polybe  et  le  premier  représentant  du  stoïcisme  à  Rome,  Panaetius- 
De  toutes  les  écoles  philosophiques,  la  secte  de  Zenon  profe 
sait  les  sentiments  les  plus  larges  sur  l'humanité  :  elle  détacha: 
l'homme  du  sol  où  il  est  né  pour  en  faire  un  citoyen  du  mond^  - 
Celte  doctrine  exerça  une  puissante  influence  sur  ceux  des  R(^  — 
mains  qui  cultivaient  les  lettres  grecques.  Il  y  avait  alors  à  Rool^ 

(»)  Plutarch.,  Cal.  Maj.  22,  2S. 

(')  Le  texte  du  SénatuscoDSulte  est  rapporté  par  Aulu-Gelle  (XV,  11^  '» 

(')  Nous  donnons  le  texte  du  Sénatusconsulte  d'après  Aulu-Gelle  (XV'^ 
11)  :  «(  Il  nous  a  été  rapporté  qu'il  y  a  de$  hommes  qui  établissent  xkw» 
»  nouveau  genre  d'enseignement,  que  la  jeunesse  fréquente  leurs  écoles  9 
»  qu'ils  prennent  le  nom  de  rhéteurs  latins,  et  que  les  jeunes  gens  votif 
»  chez  eux  passer  la  journée  entière  dans  l'oisiveté*  Nos  ancêtres  ont  (ix^ 
»  les  écoles  que  leui^  enfants  fréquenteraient,  et  ce  qu'ils  y  apprendraient. 
i>  Ces  nouveautés,  contraires  aux  coutumes  et  aux  usages  de  nos  ancêtres, 
»  ne  nous  plaisent  pas,  et  ne  nous  paraissent  pas  bonneSé  C'est  pourquoi 
n  nous  avons  cru  devoir  faire  connaître  notre  sentiment  aux  maîtres  et  aox 
H  disciples  :  cela  nous  déplaît  ».  (Cf.  Sueton.^  De  Clar.  Rh«t.,  cl.-* 
Cicer.  De  Orat.  lU,  24). 

(*)  Scipion  d'Africain,  Lélius,  Forius  et  un  grand  nombre  des  princi- 
paux personnages  de  la  République,  s'applaudirent  de  ce  que  les  Athé- 
niens avaient  fait  choix  pour  leur  députation,  des  trois  plus  célèbres 
philosophes  de  ce  temps  :  ils  ne  se  lassaient  pas  de  les  entendre,  tant  «[Q^ 
dura  leur  séjour  a  Rome  (Cicer,  De  Orat.  Il,  37).  -' 


J 
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affraiàchi  africain  qui  s'inspirait  des  muscs  de  lu  (frtko.  Soi- 
}n  et  Lélius  étaient  liés  avec  Térenee,  ou  disait  mémo  qu*ilii 
ivaillaieut  à  ses  comédies.  Doit-on  faire  honneur  à  l'enseigne- 
&Dt  stoïcien  de  ce  vers  fameux  reçu  aux  applaudissements  des 
sectateurs  ? 

<(  Homo  sum,  et  humani  oihil  alienum  a  me  puto  »  ('). 

Plaute,  organe  des  vieux  Romains,  avait  dit  que  «  riiomme  est 
iloup  pour  rtiomme  »  (2);  les  disciples  des  Grecs  regardent  tous 
s  hommes  comme  solidaires. 

L'Italie  était  destinée  à  recevoir  la  semence  de  lu  civilisution 
ecque,  et  à  devenir  Tinstitulrice  des  siècles  à  venir.  A  Tépoquc 
^  Scipions,  les  temps  étaient  murs  pour  cett^;  initiation.  Que 
avaient  les  efforts  de  quelques  hommes  contre  les  dr.HseinH  de 
eu?  Rien  ne  prouve  mieux  Tirrésistible  progrès  des  idées  que 
xemple  de  Caton  TAncien.  Ce  représentant  dn  pahsé,  vAt  vAm- 
npteur  de  la  philosophie,  finit  par  subir  rinfluenr;e  de  la  itfh*At  : 
mour  des  lettres  devint  la  passion  de  sa  vieillesse  li).  f//rs^|fje 
ton  cède  au  torrent  (i),  on  peut  considérer  la  lutte  entre  la 
îille  Rome  et  la  civilisation  grecque  comme  terminée.  Il  y  a  bien 
core  des  Fabius  qui  regrettent  tristement  le  pa%sé,  lUSâïs  leur  %^m%- 
î  diminue  de  jour  en  jour  et  leur  ofpffbitiou  tsi  UufHiihti^uU'.^ 

[*)  ffemmUmiimÊunmmÊemof,  t.  77. 
['J  Plami.  Aânar.  R,  4  : 

«  Lopiis  est  homo  lirnatTïi,  nos  hêKio.  «fOML,  ^a»ik  uif  ikmci  m{ffM  »  « 
(')  Ihikft  mm  Maài  et  U  VitiUmm^  Ckxïï^m  ità  ^t  ^  CaM^b  ;  r  $4v« 
e  Tantr.  dans  m»  ven.  dr  T%m^^  «b  apjfirefiaivi  y^nn  ks^  yms%  iywtif»i 
boie;  ainsi  ai- je  €ûl^  wmâ  :pâ  UmA  ^ÊomatuuaA  m  ity^r»  Jie»  î«Mr4« 
noqiie&.  ie  n  j  bub  iryiàà^vé  jrvec  iMil  le  tkU  4tuM  WMioa^  ^ut  «teir- 
benut  une  soif  arc^exilf:. . .  uarw^vt  J^f^m  fue  $ffioci*e  ^'o^r^ajl  «  /ifwcr 
c  la  lyre,  Janxaii  «a  vémé  vmiM  fxaàya'^  n  inntf^  mm^  ifum  i»  «voieaif  : 
■  AMiaB  Banje neii  Wf^ii^  f«nv  s  jartnnre  Âm»  inn*  «^vito  p^  <jmm^ 
SeitecL  ^  —  CL  tJmmvk^iM.  M^..  1. 1;  Cimd:  .^iy*.  Ci^^t.1^^ 
(^)  Il  CD  fut  Qf:  awiDe  de  làôsâm  CruMkut.  {;e  'V!sm0sm  mmsk  1^  #niJ! 
aaccit  In  théêeun  iaum*  Il  k  irm  ISHtt  «vu»  ms  ibeauc»  ^^j^vna: 
cane  duclim  pbîmninhfie  se  lu  «ita  ^tcm^pB».  ^umu  <if«H«t 
liûl  devoir  yLitL  itan  tt'jtmÊCÈt  wk  «afim:  flr  fétevdMÏJM*  toi'  fJ9e«<^ 
ïl  avait  knéé  cmtn;  i»«  iwiRi  ânni«n  Ower.,  lie  %»-  lli  t#-i 
,l;in.»   ». 
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Le  plus  énergique  inslrumeot  de  civilisation,  Téducatian  fui 
bientôt  tout  entière  dans  les  mains  des  Grecs.  Déjà  du  temps  de 
Gaton»  une  grande  partie  de  la  noblesse  avait  parmi  ses  esclaves 
dès  poètes,  des  grammairiens,  qui  étaient  les  instituteurs  des  eu* 
fants,  et  souvent  ceux  du  père  (i).  L'usage  devint  général.  Les 
lettres  grecques  finirent  par  remporter  le  plus  éclatant  des  triom- 
phes, en  s'emparant  même  des  hommes  que  la  nature  de  leur  géoie 
portait  à  regretter  le  passé.  Galon  d'Utique,  tout  en  combattant 
les  mœurs  de  son  temps,  se  livra  avec  ardeur  à  la  philosophie. 
Plutarque  rapporte  un  trait  de  sa  vie,  qui  caractérise  non  seule- 
ment Gaton,  mais  toute  une  époque.  Athénodore,  philosophe  stoï- 
cien, vivait  retiré  à  Pergame;  il  s'était  constamment  refusé  aux 
sollicitations  des  généraux  qui  avaient  voulu  l'attirer  auprès  d'eux. 
Gaton  parvint  à  vaincre  ses  refus;  c  il  l'emmena  dans  son  camp» 
»  ravi  de  joie,  et  tout  glorieux  d'une  conquête  qu'il  mettait  biei^ 
»  audessus  des  exploits  les  plus  éclatants  de  Pompée  et  de  Li^ 
»  cuUus,  qui  subjuguaient  par  la  force  des  armes  les  peuples  et 
»  les  royaumes  de  l'Asie  t  (2). 

L'alliance  intellectuelle  des  deux  peuples  est  consommée  :  RoiM 
proclame  par  la  bouche  de  son  plus  grand  génie,  qu'elle  doit  sa 
civilisation  à  la  Grèce  (3).  La  parole  d'Horace  est  accomplie  :  les 
Grecs  ont  vaincu  les  vainqueurs  du  monde.  Quel  fut  le  résultat  de 
la  victoire?  Rome  devint-elle  tout-à-fait  grecque?  Le  peuple  qu» 
reçoit  une  civilisation  étrangère  n'est  pas  un  être  passif,  il  a  sa 
mission;  lors  même  qu'il  subit  l'influence  d'une  nation  plus  civi- 
lisée, il  conserve  son  caractère  individuel.  Il  en  fut  ainsi  des 
Romains.  Le  génie  grec  et  le  génie  latin  concoururent  à  produire 

(*)  Micheîet,  Histoire  rom.,  Il,  6. 

P)  Plutarch.  Cat.  Min.  18. 

(^)  Cicer,,  ad  Quint.  I,  l,  c.  8,  L'orateur  écrit  à  son  frère  Quiutus. 
appelé  au  gouvernement  d'une  province  grecque  :  «(  Oui,  Ce  que  j'ai  p" 
«obtenir  de  succès,  je  le  dois  à  Tétude  que  j'ai  faite  de  la  Grèce,  dans  ses 
j»  traditions  et  les  monuments  de  son  génie.  Aussi,  indépendammaut  des 
î»  obligations  que  nous  impose  la  loi  commune  de  l'humanité,  nous  avouî 
»  une  dette  spéciale  à  remplir  envers  ce  peuple  célèbre.  Puisqu'ils  ont 
n  été  nos  maîtres,  faisons- les  jouir  des  maximes  de  sagesse  dont  uflu^ 
»  sommes  redevables  à  leurs  enseignements  » . 
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la  civilisation  romaine.  La  nation  conquise  par  les  lettres»  les  arts 
de  la  Grèce»  mêla  à  la  culture  de  ses  vainqueurs  un  élément  qui 
lui  est  propre.  Herder  observe  que  le  mot  humanité  se  trouve  pour 
la  première  fois  chez  les  Romains;  les  Grecs  ne  l'avaient  pas  (i). 
C'est  la  langue  latine  qui  nous  a  donné  cette  belle  expression 
f  humanités,  par  laquelle  nous  désignons  Tétude  des  lettres,  pour 
marquer  que  le  but  de  la  science  est  d'humaniser  les  hommes. 
Comment  se  fait-il  que  Rome  ait  eu  jusque  dans  son  langage  un 
esprit  d'universalité  qui  manquait  à  la  Grèce»  son  institutrice? 
Ce  cosmopolitisme  est  né  de  la  conquête. 
Florus  dit  dans  la  préface  de  son  histoire  :  c  le  peuple  romain 

>  a  porté  ses  armes  si  loin  qu'en  lisant  ses  annales,  ce  n'est  pas 
>rhistoire  d'un  seul  peuple  que  Ton  apprend,  mais  celle  du  genre 

>  humain  » .  Les  légions  avaient  en  effet  conquis  une  grande  partie 
k  la  terre  connue  des  anciens;  pour  la  première  fois  les  mots  de 
ononde  et  d'empire  devinrent  synonimes  :  orbis  romanus.  Cette 
idée  d'universalité,  liée  à  la  domination  romaine,  se  retrouve  chez 
ious  les  auteurs  latins.  Cicéron  veut-il  exalter  le  génie  de  Pompée, 
îl  dit  que  «  ses  exploits  et  ses  vertus  embrassent  la  même  carrière 
>qae  le  soleil,  et  n'ont  de  limites  que  celles  du  monde  »  (3).  Rome 
B8t f l'ornement  de  Fuuivers,  l'asyle  commun  des  nations  «(s). 
Tit^Live  va  jusqu'à  comparer  les  Romains  aux  dieux,  il  fait  dire 
^des  ambassadeurs  de  l'Asie  :  «  Renonçant  désormais  à  combattre 
^  les  mortels,  vous  n'avez  plus  qu'à  protéger  le  genre  humain,  à 
^  veiller  comme  des  dieux  sur  son  repos  »  (4).  Le  Sénat  est  «  le 
*  conseil  suprême  non  seulement  du  peuple  romain,  mais  de  toutes 
'ies  nations  et  de  tous  les  rois  de  la  terre  >  (»).  Le  titre  de  séna- 
^r,  celui  même  de  citoyen  romain  était  comme  une  lettre  de 


('}  Briefe  su  Beforderung  der  Hutnanitàt,  n®  25. 

(*J  CaSilin.  IV,  10.  Dans  les  trophées  qui  figurèrent  an  triorapbe  de 
Ooipëc,  il  y  en  avait  un  qui  portait  rorgueilleuse  inscription  :  de  Vuni- 
>ê{Dion.  Cass.  XXXVII,  21). 

{»)  Cic^.  Catil.  IV,  6. 

(*)  Liv.  XXXVII,  45,  54. 

(•)  Cicer.  Pro  domo,  c.  28. 
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recommaiidatioii,  une  sauve-garde  dans  Tunivers  entier  {i). 
Romains  9  traités  partout  en  concitoyens  9  devaient  finir  par 
considérer  comme  citoyens  du  monde.  Cette  fraternité  se  réalisa 
en  une  certaine  mesure  sous  l'Empire.  Là  où  autrefois  on  ne  pou- 
vait faire  un  pas  sans  rencontrer  un  ennemi >  on  ne  vit  plus  d'étranr 
gers.  Quelqu'incomplète  que  fût  Tunité  romaine,  c'était  un  beau 
spectacle,  il  dut  faire  une  profonde  impression  sur  les  esprits 
élevés. 

Ainsi  la  conquête  du  monde  fut,  par  son  influence  sur  les  idées, 
une  cause  de  supériorité  pour  le  génie  romain.  L'étendue  de  la 
domination  de  Rome  contribua  aussi  à  donner  à  la  littérature 
latine  une  action  que  les  lettres  grecques  n'avaient  pu  acquérir, 
à  cause  des  limites  plus  étroites  de  la  Grèce.  La  civilisation  grecque 
prit  naissance  dans  les  îles  et  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure.  Vers 
le  sixième  siècle  avant  notre  ère,  elle  se  répandit  dans  la  pénin- 
sule hellénique,  et  produisit  ses  chefs-d'œuvre  à  Athènes  :  au 
quatrième,  Alexandre  la  propagea  en  Orient,  en  Egypte.  Elle  fioit 
par  régner  sur  l'Asie,  du  Bosphore  à  l'Indus;  sur  une  partie  de 
l'Afrique;  en  Europe,  sur  la  Grèce,  la  Sicile,  l'Italie  méridio- 
nale, et  une  bande  étroite  du  littoral  gaulois  et  ibérien.  Mais 
elle  ne  franchit  pas  ces   limites;   elle  tenta  plusieurs  fois  de 
s'étendre  du  côté  de  l'Occident,  mais  l'entreprise  échoua.  Les  co- 
lonies de  la  Grande  Grèce,  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne  avaient 
peine  à  défendre  leur  existence.  Athènes  rêva  la  conquête  de 
l'Occident,  elle  trouva  sa  ruine  dans  l'expédition  de  Sicile.  Deux 
rois,  appartenant  à  la  famille  du  héros  macédonien,  Alexandre 
d'Épire  et  Pyrrhus,  portèrent  la  guerre  en  Italie;  ils  y  rencontrè- 
rent le  peuple  qui  était  né  pour  vaincre  et  régir  les  nations.  La 
Grèce  succomba;  mais  sa  civilisation,  loin  de  périr,  dut  aux  con- 
quérants une  influence  plus  vaste  :  elle  envahit  le  monde  entier 

Cependant,  par  une  singulière  destinée,  les  Romains,  élèves  des 
Grecs,  tout  en  n'égalant  pas  leurs  maitres,  les  ont  presque  fait 
oublier.  La  littérature  latine  a  continué  la  domination  romaioe. 
Pendant  bien  des  siècles  les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  paraissaient 

(')  Ferrin,  II,  4,11;  II,  5,  65.  Voyez  plus  haut,  p.  198,  note  1. 
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avoir  disparu,  comme  le  peuple  qui  les  produisit.  Aujourd'hui 
encore,  notre  éducation  est  à  moitié  latine,  et  la  plus  belle  des 
langues  occupe  toujours  un  rang  secondaire.  L'histoire  doit  faire 
la  part  du  mérite  des  deux  nations.  Les  Grecs  ont  été  le  peuple 
initiateur  de  l'antiquité;  mais  leur  esprit  de  division  ne  leur  per- 
mit pas  d'établir  leur  empire  sur  le  monde.  Il  a  fallu  que  Rome 
imprimât  son  cachet  à  l'hellénisme,  pour  que  la  civilisation 
grecque  fit  le  tour  du  globe.  C'est  par  l'intermédiaire,  sous  le  lan- 
gage de  la  civilisation  romaine,  que  la  Grèce  exerça  une  influence 
impérissable» 


LIVRE  XIV, 

LES  POÈTES  (<). 


CHAPITRE  I. 

CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES. 

Il  y  a  un  sentiment  qui  domine  chez  les  poëtes  de  Rome,  c\ 
le  désir  de  la  paix.  Après  les  guerres  civiles  qui  remplirent  le 
dernier  siècle  de  la  République,  les  Romains  éprouvèrent  cet 
faissement  qui  suit  toujours  les  révolutions.  La  guerre  avait 
vaste  ritalie  :  il  y  eut  une  réaction  violente  en  faveur  de  la  pai: 
Par  une  singulière  fatalité,  les  deux  grands  poëtes  de  Rome  fi 
rent  victimes  des  luttes  sanglantes  qui  déchiraient  le  monde  (s^. 
L'amitié  d'Auguste  fit  oublier  à  Horace  et  à  Virgile  leurs  mal- 
heurs privés  :  mais  le  souvenir  des  horreurs  dont  ils  avaient  éCë 
témoins  fut  ineffaçable.  Leurs  sentiments  furent  partagés  par  tous 
les  poëtes  de  l'Empire;  mais  chacun  d'eux  mêlait  à  ses  chants  un 
caractère  individuel.  L'un  était  inspiré  par  le  patriotisme,  uifi 
autre  était  agité  de  vagues  espérances  d'une  rénovation  de  l'hu- 
manité; chez  la  plupart  le  désir  de  la  paix  était  le  produit  de  I^ 
mollesse,  d'une  espèce  de  décadence  morale,  fruit  de  la  corru] 
tion  qui  rongeait  l'Empire. 


(i)  Dans  nos  citations,  nous  suivons  en  générai  la  traduction  de  la  (7(^^' 
(ection  des  auteurs  latins  de  Nisard» 

.    f/}  Horace  commandait  une  légion  à  Pharsaie,  dans  le  parti  de  Brutis^* 
11  paya  cet  honneur  de  I9  perte  de  son  chétif  patrimoine  (Episi.  II,  ^t 
49,  seqq.),  confisqué  au  profit  des  vétérans,  précisément  quand  Virgile 
était  chassé  par  eux  de  son  champ  paternel. 
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CHAPITRE  IL 

HORACE. 

Horace^  acteur  lui-même  dans  Thorrible  drame  de  la  guerre 
ivile,  est  de  tous  les  poètes  du  siècle  d'Auguste,  celui  qui  exprime 
e  plus  vivement  les  malheurs  de  sa  patrie.  C'est  le  sujet  de  Tad- 
ûirable  épode  adressée  au  peuple  romain  (i)  :  «  Où  courez-vous, 
»  impies?  Pourquoi  dans  vos  mains  ces  armes  à  peine  déposées? 
»  Trop  peu  de  sang  latin  a-t-il  coulé  sur  la  terre  et  sur  les  flots? 

>  non  pas  pour  que  le  Romain  réduise  en  cendres  les  orgueilleux 

>  remparts  d'une  jalouse  Garthage,  ou  pour  que  l'indomptable 
»  Breton  descende  la  voie  sacrée,  chargé  de  chaînes;  mais  pour 

>  combler  les  vœux  du  Parthe,  et  lui  montrer  Rome  périssant  de 
>S|es  propres  mains.  Les  loups  et  les  lions  sont  moins  féroces  :  ils 
»  jie  3e  déchirent  pas  entre  eux.  » 

le  poëte  adresse  des  vœux  pour  la  paix  à  Jupiter,  à  Apollon, 
à  Vénus,  à  Romulus.  c  Jette  un  regard  sur  ta  race  oubliée  :  tes 
'jeux  cruels  n'ont-ils  pas  duré  trop  longtemps,  dieu  terrible,  qui 
*.^i'aiines  que  le  cri  des  batailles  1...  »  (2). 

Mais  quel  est  le  sentiment  qui  inspire  ces  plaintes  et  ces  désirs? 
%-ce  l'amour  de  l'humanité  "^  Non,  c'est  le  patriote  qui  gémit  sur 
^maux  que  la  guerre  civile  a  faits  à  Rome.  S'il  souhaite  la  fin 
des  discordes,  c'est  pour  que  les  Romains  soient  d'autant  plus 
Nssants  contre  leurs  ennemis,  c  0  Fortune,  retrempe  nos  glaives 
* émoussés, .mais  qu'ils  se  retournent  contre  les  Parthes ».  Il  dé- 
plore la  guerre,  mais  seulement  pour  Rome,  il  prie  Apollon  d'en 
Taire  sentir  les  horreurs  aux  Perses  et  aux  Bretons  (3).  Ce  qui 


(')  Epod.  Yll.  Cf.  Orf.  II,  1, 

(*)  Od.  I,  % 

(•)  Od.  I,  21  : 

Hic  bellum  lacrimosum,  hic  miseram  famem 
Pestemque,  a  populo,  principe  Gaesare,  in 
Persas  atque  Britannos 
Vestra  motus  aget  prece. 
(4)  Od.  I,  85. 
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CHAPITRE  III. 


VIRGILE. 


^  (tffldre  du  chantre  de  Didon  devait  être  douloi 
\f  jftB  maux  de  la  guerre.  Les  vœux  qu'il  fait  pi 
^^]|f^ssoiil  plus  désintéressés  que  les  prières  insp 
Lf  k  spectacle  des  troubles  civils.  Ce  n'est  pas  i 
*      Je  patriotisme  :  il  a  décrit  en  vers  immortels 


^  iyi  liiimination  romaine.  Mais  son  point  de  vue  est 
^  ^yiui  dllorace.  Son  amour  de  la  paix  se  lie  à  une 


.  A\uuL  XVF  î 


LES   POÈTES.    VIRGILE.  385 

ralionvers  une  meilleure  destinée.  Les  guerres  civiles  sont  à  ses 
yeux  comme  les  dernières  convulsions  d'un  monde  qui  meurt.  Le 
poëte  inspiré  annonce  un  nouvel  âge  d'or  à  Thumanité  souf- 
frante (i).  La  poésie  est  une  prophétie  de  Tavenir.  Nous  conce- 
vons que  les  premiers  chrétiens,  en  entendant  Virgile  prédire  une 
révolution  sociale  et  la  rattacher  à  la  naissance  d'un  enfant  pré- 
âôstiné,  aient  cru  voir  dans  ses  chants  la  prédiction  de  la  venue 
du  Christ  (s).  Il  nous  est  difficile  de  partager  leur  pieuse  illusion. 
Il  est  vrai  que  l'antiquité  semblait  avoir  un  mystérieux  pressenti- 
ment de  sa  fin^  et  de  l'avènement  d'un  nouvel  ordre  de  choses* 
L'âme  religieuse  du  poëte  latin  était-elle  agitée  de  ces  vagues  es- 
pérances? Ses  paroles  reçoivent  encore  une  autre  interprétation, 
moins  élevée,  mais  plus  vraie  peut-être. 

Virgile  décrit  le  triste  état  du  monde,  fruit  des  guerres  civiles 
et  étrangères.  «  Partout  sont  confondus  le  juste  et  l'injuste,  la 
»  guerre  est  partout,  partout  les  hideuses  images  du  crime.  La 

*  charrue  négligée  est  sans  honneur;  les  campagnes,  d'où  le  la- 
»  boureur  a  été  arrraché,  languissent  désolées;  et,  avec  le  fer  de 
»  la  faux  recourbée,  on  forge  des  épées  meurtrières.  Mars  embrase 

*  le  monde  entier  de  ses  fureurs  impies  »  (3).  Qui  portera  remède 
à  tant  de  maux?  Virgile  invoque  le  jeune  Octave  (4).  L'avènement. 
d'Auguste  à  l'Empire  va  accomplir  les  vœux  du  poëte;  il  met  ces 
paroles  dans  la  bouche  de  Jupiter  :  «  Alors  s'adoucira  la  férocité 

*  des  temps  :  alors  l'antique  Foi  et  Vesta  dicteront  des  lois  aux 

{»)  BucoL  IV,  4-9,  80-52  : 

Uitima  Gumaei  venit  jam  carminis  aetas; 

MagDus  ab  intègre  saeclorum  nascitur  ordo. 

Jam  redit  et  Virgo;  redeunt  Saturnia  régna; 

Jam  nova  progenies  coelo  demittitur  alto. 

Tu  modo  nascenti  puero,  quo  ferrea  primum 

Desinet,  ac  toto  surget  gens  aurea  mundo 

Gasta,  fave,  Lucina.... 

Adspice  convexo  nutantem  pondère  mundum, 

Terrasque,  tractusque  maris,  coeltimqaeprofundum; 

Adspice,  venturo  laetantur  ut  omnia  saeclo. 

(*)  Voyez  Targument  de  Heyne  sur  la  quatrième  Églogue. 
(«)£eor^.  1,505-511. 
(«)  Georg.  I,  498-500. 

III.  2» 
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»  peuples;  les  redoutables  portes  du  temple  de  la  guerre  ^ront 
»  fermées  par  d'étroites  barrières  de  fer  »  («). 

Ainsi  dans  la  pensée  de  Virgile,  c'est  Auguste  qui  réaliser 
Tâge  d'or  prédit  par  les  oracles.  Pour  une  âme  portée  aux  senti- 
ments doux  et  paisibles,  ne  regrettant  pas  la  liberté  oppressive  d^ 
la  République,  l'Empire  qui  donnait  la  paix  au  monde  après  ta 
de  sang  et  de  dévastations,  n'était-il  pas  un  véritable  âge  d'or 
Mais  la  prophétie  de  Virgile  reçut  un  cruel  démenti  :  la  paix  qu' 
annonçait  et  que  les  Césars  devaient  garantir  fut  une  fausse  par 
Donnons  donc  à  ses  paroles  un  sens  plus  élevé;  voyons-y  la  pr 
diction  de  la  future  harmonie  des  peuples  :  cet  avenir  pacifiqu 
l'humanité  peut  l'espérer,  parce  que  l'histoire  atteste  que  telle  ^ 
la  voie  providentielle  dans  laquelle  elle  marche. 


CHAPITRE  IV. 

LES     POÈTES    PHILOSOPHES. 

§  1.  Syrm, 

Le  nom  de  Syrus,  peu  connu  aujourd'hui,  était  admiré  p  -ar 
l'antiquité  (2).  Ses  pièces  de  théâtre  appartenaient  au  genre  s^^-^- 
condaire  des  mimes  :  il  mêla  aux  plaisanteries  obligées  de  s^  ^ 
comédies  d'utiles  vérités  et  de  nobles  maximes.  Nous  en  citeroi 
quelques-unes  pour  montrer  combien  la  morale  des  anciens 
rapprochait  de  la  doctrine  chrétienne,  dès  la  fin  de  la  République     c* 

«  Attends  d'autrui  ce  que  tu  auras  fait  à  autrui  > . 


(')  Aeneid.  I,  292-296.  —  Anchise  prédit  encore  en  termes  plus  claf 
qu'Auguste  ramènera  Tâge  d'or  : 

Hic  vir,  hic  est,  tibi  qu%m  promiui  saepius  audis, 

Augustus  Gaesar,  divî  genus;  aurea  condet 

Saecula  qui  rursus  Latio,  regnata  per  arva 

Saturno  quondam.  {Aeneid,  YI,  792-794). 

(*)  Pétrone  le  met  en  parallèle  avec  Gicéron  [Satyr,  fi5«)  Sénèque  1^ 
emprunte  des  sentences  et  fait  son  éloge  (Epist,  8)* 
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«  mieux  vaut  recevoir  que  faire  une  injure  » . 
«,  Pardonne  souvent  aux  autres,  jamais  à  toi  » . 
«  On  doit  appeler  méchant  celui  qui  n'est  bon  que  duiis  sou 
»  intérêt  » . 

«  On  doit  régler  chaque  jour  comme  s'il  était  le  dernier  » . 

«  Sois  en  paix  avec  les  hommes,  en  guerre  avec  les  vices  » . 

«  La  plus  louable  émulation  est  celle  qu'inspire  rhumonilé  • . 

«  User  de  clémence,  c'est  toujours  vaincre  » . 

«  C'est  par  la  bienfaisance  que  nous  approchons  le  plus  dcn 
»  dieux  » . 

Ces  principes  d'humanité,  de  charité,  étaient  étrungers  h  Tanti* 
^tiité;  ils  germaient  dans  quelques  âmes  d'élite,  en  attendant  que 
l^  christianisme  en  fit  le  domaine  commun  du  genre  hiunuin.  Syrun 
^st  digne  d'être  placé  à  côté  des  philosophes  de  l'Kmpire;  comme 
^^x  il  prépara  les  esprits  à  renseignement  d'une  religion  d*amour. 

3  2.  Lucain, 

Lucain  était  le  neveu  de  Sénèque;  il  fut  initié  à  lu  pliiloHdphii) 
P^r  le  stoïcien  Annaeus  Coruutus.  Son  onde  lui  «'/ommuniqiitt 
'  horreur  de  la  guerre  et  la  haine  ditn  conquérante.  Il  pliiint  U»n 
'Malheureux  mortels  qui  font  la  tf^uittr^t  : 

«  Heu  miseri  qui  Leila  fftruui  » , 

A  l'exemple  de  Sénèque,  il  lancée  une  vioh^nf^»  pliijippiqu<'  **Am 
^^^  Alexandre  le  Grand.  «  \Jà  rtt\>i>^nt  W,  \ïU  mh^^n^^t  df  IMillJp|M% 

*  cîet  heureux  brigand  dont  le  destin  y^'u^^r  d^'lîviy  U  U^ni*.., 

*  \^oyez-le  quitter  la  Macédoîn**,  |>ou>»h^  dan»)  !<**>  rfiJMni)i>»  A^  \'%^W, 
^  par  l'entrainemeui  de  t»a  A^t^uht^  WA'Mnm  »ur  d^'^  m*m**^%m^ 

*  de  cadavres  et  proiueuer  wu  ^laiv**  ^m'  U;uU*>>  Uf  uuU*fm  î  Ijtf 

*  sang  des  petiplei^  rotii^l  d*«  Ifcjuvi»»  m^Amui^tf,^  iA'iui  d^'*  y^^^tw^, 
^  l'Euphrate;  cduj  de^  IsAï^^^  k  h^u^:.  ^JW  m<^  0^^  d^'hiiu^^ 
^  leur  du  monde;  k^»A  ^u  iM^iK^^m  ^mi  It4ftf;|i«*  4mi&  iu^/m^t  <;4/m^ 

*  tous  les  peuplef$«  c'<f»l  ttti  i>«ir*f  <b^  imSU^r  )></«#  U'*  ui^Um^t   |>; 

*  "voilà  qui  s^appréte  â  jiorUîf  t^.  fl^tU^^.  bur  l^hJ^i^u  y»^^  \4  i(1M'/ 
'^  extérieure.  Ni  ta  t^mm^  ni  1^  «^mijk,  ^i  t  ^uUa^^mA^  Ia^^^,  m 
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*  les  syrles  d'Hammon,  riea  dc  peut  l'arrêter,  fl  TÏi' 

•  qu'à  l'Occident,  en  suivaDt  le  versant  du  monde,  faire  le  loor  du 
>  deux  p61cs,  et  boire  à  la  source  du  Nil^  mais  survient  l'heuK 

■  suprême;  c'est  la  seule  borne  que  la  nature  puisse  imposer  à  et 

■  roi  furieux  >  (i)  Nous  laisserons  à  Plutarque  (i),  k  Moalaigae, 
à  Montesquieu  (s)  le  soin  de  venger  la  mémoire  du  héros  grec.  H 
y  a  cependant  dans  ces  injustes  accusations  une  iDSpiration  vraie, 
c'est  la  protestation  contre  l'esprit  de  conquête  :  elle  est  perma- 
oeate  chez  les  poêles  et  les  philosophes.  Recueîllous  avec  soin  e($ 
témoignages,  ils  attestent  les  vœux  de  l'Immanité. 

g  3.  Sètièque. 

Le  génie  de  Lucain  est  déclamateur  plutôt  que  philosophique: 
nous  allons  voir  la  philosophie  se  donner  pleine  carrière  dans  1^ 
tragédies  de  Sénëque.  On  ne  sait  qui  est  l'auteur  des  draitë 
qu'on  publie  sous  ce  nom  (t).  Uue  opinion  assez  répandue  les 
attribue  à  Sénèqne  le  philosophe  (h)  :  il  est  certain  que  l'auleur 
était  imbu  de  l'esprit  qui  a  inspiré  le  stoïcien  romain.  Les  doc- 
trines de  Sénèque  ont  une  étonnante  analogie  avec  celles  du  dix-  | 
huitième  siècle  («).  Il  y  a  aussi  une  ressemblance  entre  les  tra- 
gédies de  Sénèque,  et  le  théâtre  de  Voltaire,  de  Sedaine,  de 
Saurin.  La  philosophie  envahit  la  scène;  les  personnages  des  dra- 
mes oublient  leur  vrai  caractère  pour  déclamer  des  maximes  phi- 
losophiques. 

Les  temps  héroïques  sont  l'âge  de  la  force  brutale.  Sénèque  fait 
parler  les  héros  d'Homère  comme  des  disciples  de  Zénoo.  Il  met 
dans  la  bouche  d'Agamemnon  des  regrets  sur  les  excès  des  vain- 


(')  Pkarsal.  X,  20,  seqq. 
(■)  Voyei  plus  bas,  Liï.  XVI,  ch.  S. 
(*)  Voyez  Tome  II,  p.  248-2*7. 
(•)  Baehr,  Gescbichte  der  Roemischen  Liieratur,  §  41, 
(•}  Aiiard  (Études  sur  les  poètes  latins  de  la  Décadence,  T.  I)  adwt 
'  celte  opinioD  comme  la  plus  probable. 
(«]  Voyez  plus  bas,  Livre  XVI,  ch.  IlI. 
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queiirs  («).  «  Tout  ce  qu'on  pourrait  nous  reprocher  de  cruautés 

>  et  de  barbaries  fut  Touvrage  de  la  vengeance,  des  ténèbres  qui 

>  soDt  un  aiguillon  pour  la  fureur,  de  cette  ivresse  du  glaive  qui 
»  une  fois  allumée  devient  insatiable.  Que  tout  ce  qui  peut  rester 
»  de  ruines  de  Troie  soit  épargné  :  c'est  assez  et  trop  de  ven- 
»  geances  »  (2). 

Les  héros  de  Tlliade  sont  encore  à  moitié  sauvages  :  Agamemnon 
menace  les  enfants  des  Troyens  jusque  dans  le  sein  de  leurs  mères. 
Dans  la  tragédie  des  Troyennes,  Pyrrhus,  le  fils  d'Achille,  exprime 
i^  sentiments  cruels  des  temps  antiques  :  Agamemnon  lui  oppose 
des  maximes  d'humanité,  empruntées  à  la  philosophie  (s)  : 

I^yrrhus.  «  Aucune  loi  ne  protège  le  prisonnier  et  ne  s'oppose 
»  à  son  supplice  » , 

Àgamemnoti.  c  Ce  que  la  loi  ne  défend  pas,  l'honneur  le  défend» . 

Pyrrhus,  t  Non,  tout  ce  qu'il  plaît  au  vainqueur  de  faire,  est 

•  licite  » . 

Agamemnon.  «  Plus  on  a  de  pouvoir,  moins  on  en  doit  abuser.  » 

D'après  la  tradition,  Agamemnon  immola  sa  fille  aux  dieux  : 

^^ns  la  tragédie  de  Sénèque  il  s'élève  contre  les  sacrifices  humains  : 

•  S'il  faut  du  sang  pour  apaiser  l'ombre  d'Achille,  faisons  cou- 

*  lep  sur  sa  tombe  celui  des  plus  beaux  troupeaux  de  la  Phrygie, 
^  mais  n'en  répandons  pas  qui  coûterait  des  larmes  à  une  mère. 
^  Quelle  est  cette  coutume  barbare  d'immoler  des  hommes  à  un 

*  homme  qui  n'est  plus  »  (4)  ? 

(*)         Equidem  fatebor  (pace  dixisse  hoc  tua 
Argiva  tell  us,  liceat)  affligi  Phrygas 
Vincique  volui  :  rnere,  et  aequari  solo 
Ëtiam  arcuissem  :  sed  régi  frenis  nequit 
Et  ira,  et  ardens  hostisj  et  victoria 
Gommissa  nocti...  {Troad,,  v.  ^^77-28^). 

(»)  Troad.,  v.  282-288. 

(•)  Troad.,  884-887. 

(«)  Troad,,  v.  296,  seqq.  Polyxèoe  est  sacrifiée  aux  mânes  d'Achille, 
malgré  les  représentations  a  Agamemnon.  Mais  d'après  Sénèque  <c  les  Grecs 
^  pleurent  le  crime  qu'ils  viennent  de  commettre  :  la  multitude  inconsidé- 
)»  rée  condamne  ce  meurtre,  tout  en  le  contemplant...  Les  deux  nations  en 
H  gémirent;  les  Troyens  étouffèrent  leurs  sanglots  timides;  les  vainqueurs 
)  firent  éclater  leur  douleur  n.  {Ib,^  v.  1120,  1129,  scq.,  1161,  seq.) 
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Qu'importent  ces  anachronismea?  L'art  peut  les  ambaitt. 
mais  rhumauité  y  applaudit.  Sénèque  a  été  fidèle  à  la  misa»  di- 
vine des  poëtcs  :  dans  un  âge  de  barbarie,  il  a  prédat  la  4luiir«Br 
et  la  cléinence.  Le  poelc  pfailosoplie  a  des  aspirations  «jui  semblal 
faire  de  lui  le  chantre  de  l'avenir,  il  forme  le  diisir  qu'uoe  paii 
ioaltcrabic  règne  dans  l'univers  (i).  Ce  vœu  se  lie  au  rèw  J'a» 
âge  d'or,  suite  du  reDOUvelIemeut  de  rhumanilé.  La  oonrepliou 
de  Séiièquc  est  empruntée  au  Stoïcisme;  n^ais  le  poêle  a  ies  epé- 
rances  qui  font  défaut  aux  philosophes.  Les  Stoïciens  croyaient  i 
la  destruction  du  monde,  mais  la  création  nouvelle  était  ûrsùvit 
il  tourner  dans  le  même  cercle  d'erreurs  et  de  crimes.  Scn«]iit 
annonce  que  la  génération  future  sera  meilleure,  ■  semblable  i 

•  celle  que  portait  la  terre,  lorsque  jeune  encore,  elle  était  gOB- 
1  vernéc  par  Saturne  «  (a).  Cette  idée  de  palingénésie,  d'ami'liors- 
tion  a  peut-être  inspiré  k  Sénèque  la  prédiction  qu'il  fait  if  la 
découverte  de  nouveaux  mondes.  Le  poète  décrit  les  progrès  Je  la 
navigation  depuis  l'espédition  des  Argonautes;  il  prédit  des  pro- 
grès plus  grands  :  •  Aujourd'hui  la  mer  soumise  obéit  à  tous  le 

■  mortels.  Ils  n'ont  plus  besoin  du  vaisseau  merveilleux  d'Argos, 

■  outrage  de  Minerve  et  conduit  par  les  princes  de  la  Grèce  :  um 
»  simple  barque  parcourt  la  mer.  Les  bonics  du  monde  sont  cliM- 

*  gées,  et  des  villes  ont  élevé  leurs  murs  sur  une  terre  nouvelle. 
»  L'univers  est  fréquenté,  et  les  hommes  n'ont  rien  laissé  à  la  piM* 

■  qu'il  occupait.  L'Indien  se  désaltère  dans  l'Araxe  glacé;  lesPef- 
.  ses  boivent  les  eaux  de  l'Elbe  et  du  Rhin  . .  Enfin,  le  poète  io- 
fipiré  s'élance  dans  l'avenir  :  «  Us  viendront  avec  les  années  Ia^ 

■  dives  les  siècles  oii  l'Océan  brisera  ses  barrières,  une  conlK* 

■  immense  sera  déconverle,  Thétîs  nous  ouvrira  l'accès  de  moQ- 
»  dos  nouveaux,  et  Tliulé  ne  sera  plus  la  limite  de  l'univers  •  (î). 

Nous  cr0)'OH3  entrevoir  dans  ces  espérances  un  vague  iiislinci 

{*)  Htrtml.,  v.»38-»21  : 

"  Alta  pax  gentes  alal  : 

1  Fernitn  omtie  leoeal  ruris  jonaciii  hbor, 

«Ensesque  laleaat  ». 
(>)Qofai).,v.  S91-S0Q. 
(>]  Med.,  y.  361-S7». 
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de  la  perfeelibilité  humaine;  mais  ce  n*est  qu'une  faible  lueur»  in- 
suflBsante  pour  guider  le  poëte  à  travers  les  destinées  obscures 
encore  de  Thumanité.  Les  anciens  croyaient  que  les  hommes 
allaient  sans  cesse  en  dégénérant  (i).  Mais  la  conscience  humaine 
se  rérolte  contre  cette  désolante  doctrine;  le  pressentiment  de  ses 
hautes  destinées  se  révèle  jusque  dans  les  rêveries  où  il  se  perd, 
tant  qu'il  ne  comprend  pas  que  la  condition  du  genre  humain 
s'améliore  par  un  progrès  continu.  Dégageons  la  pensée  de  Séné- 
que  de  son  enveloppe  et  nous  trouverons  le  dogme  sublime  du 
procès,  qui  donne  aux  hommes  la  certitude  d'un  meilleur  avenir. 


CHAPITRE  V. 

LES   POÈTES   SATIRIQUES.    JUVÉNAL. 

Cicéron  se  plaint  timidement  de  ce  qu'on  place  la  gloire  des 
^'"nties  audessus  du  mérite  civil.  Les  sentiments  pacifiques  qui 
^^issaient  à  peine  dans  les  dernières  convulsions  de  la  Républi- 
^n^e,  prirent  un  développement  rapide  sous  l'Empire.  Juvénal 
'^  l^csite  pas  à  s'attaquer  à  l'ambition  guerrière,  source  de  la 
S^^^mdeur  romaine.  «  Des  dépouilles  ravies  dans  les  combats,  une 
^  ^nirasse  attachée  à  un  trophée,  la  visière  pendante  d'un  casque 
•  ft*acassé,  un  char  sans  timon,  le  pavillon  d'une  trirème  vaincue, 
^  ^n  captif  tristement  enchaîné  au  sommet  d'un  arc  de  triomphe  : 
^  ^oilà  ce  que  les  humains  regardent  comme  les  souverains 
^  l>iens  (s).  C'est  là  ce  qui  enflamme  le  général  grec,  romain, 
^  karbare,  ce  qui  leur  fait  affronter  les  périls  et  les  travaux  :  tant 

(')  Hwrat.  Od.  111,  6.  Nous  citerons  la  traduction  de  J.-B,  Eouêseau 
VÏlpitrcs,  I,  î)  : 

«  Et  nos  aïeux,  plus  méchants  que  leurs  pères, 
»  fliirent  au  jour  des  fils  plus  méchants  qu'eux, 
n  Bientôt  suivis  par  de  pires  neveux  » . 

n&Z.X,  133-141. 
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»  l'homme  esi  plus  altéré  de  gloire  que  de  vertu  » .  Le  poëte 
tre  ensuite,  par  l'exemple  d'Annibal,  d'Alexandre  et  de  X^xës,  1 
vanité  de  la  gloire  des  conquérants  :  c  Pèse  Anuibal,  combien  d 
»  livres  de  cendres  dans  ce  grand  capitaine?  Le  voilà  celui  que 
»  put  contenir  l'Afrique. . .  Il  ajoute  l'Espagne  à  son  empire; 
»  s'élance  audelà  des  Pyrénées.  La  nature  lui  oppose  en  vain  1 
»  Alpes  et  leurs  neiges;  il  entr'ouvre  les  rochers,  il  brise  les  mo 
»  tagnes...  Déjà  il  est  maitre  de  Tltalie;  il  veut  pénétrer  plus  avau  t. 
»  Rien  n'est  fait,  dit-il,  si  le  soldat  carthaginois  ne  brise  les  port^ss 
»  de  Rome. . .  Le  dénouement,  quel  est-il  ?  0  gloire  t  il  est  vainc^u 
»  lui-même;  il  fuit  en  exil,  et  là  ce  grand,  cet  admirable  client 
»  attend  à  la  porte  d'un  palais  qu'il  plaise  au  tyran  de  Bythinie  <]e 
»s*éveiller.  Il  ne  périra,  celui  qui  a  remué  le  monde,  ni  par  le 
»  glaive,  ni  par  le  javelot;  le  vengeur  de  Cannes  et  de  tant  de  sang 
»  répandu,  c'est  un  anneau.  Cours,  insensé,  cours  à  travers  les 
»  Alpes  sauvages,  pour  plaire  aux  enfants,  pour  devenir  un  sujet 
»  de  déclamation  !  —  Un  seul  univers  ne  suffit  pas  au  jeune  homme 
»de  Pella.  Le  malheureux!  il  s'agite  dans  l'enceinte  trop  étroite 
»  du  monde,  comme  s'il  était  enfermé  entre  les  rochers  de  Gyare. 
»  Mais  quand  il  aura  fait  son  entrée  dans  la  ville  aux  remparts  de 
»  briques,  il  lui  suffira  d'un  sarcophage.  Seule  la  mort  nous  force 
»  d'avouer  combien  l'homme  est  peu  de  chose.  —  En  quel  état 
»  revint  de  Salamine,  forcé  de  la  déserter,  ce  Barbare  qui  avait 
»  enchaîné  Neptune  lui-même?  Dans  un  seul  vaisseau,  à  travers 
•  les  flots  ensanglantés,  et  retardé  parles  cadavres  amoncelés  de 
»  ses  soldats.  C'est  ainsi  le  plus  souvent  que  la  gloire  punit  ses 
»  adorateurs  »  (i)  ! 

Juvénal  est  le  premier  poëte  romain  qui  proteste  contre  la  gloi  te 
des  armes;  mais  il  y  a  un  sentiment  plus  profond  encore  dans  ^^s 
vers  :  il  nous  semble  entendre  un  écho  de  la  voix  qui  chante  (f  ^^ 
c  tout  est  vanité  » .  Dans  une  autre  satire  on  croit  respirer  un 
parfum  de  la  doctrine  évangélique.  Le  poëte  quitte  un  instant  s<)a 
ton  âpre  pour  exalter  la  compassion;  il  s'élève  de  là  à  l'idée  de  ia 
sociabilité,  et  reproche  aux  hommes  de  troubler  le  monde  par  ie 

(>)5a^X,  147-187. 
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m&ittre  et  la  guerre.  «  La  nature,  en  nous  donnant  des  larmes, 

•  témoigne  qu'elle  nous  a  doués  d'un  cœur  compatissant;  cette 
> sensibilité  est  la  meilleure  partie  de  nous-mêmes...  Quel  homme 
»de  bien  peut  se  croire  étranger  aux  maux  d'autrui?  C'est  la  pitié 
»qui  nous  distingue  de  la  foule  des  animaux...;  le  commun  auteur 
t  des  choses  ne  leur  départit  que  la  vie;  à  nous,  il  donna  de  plus 
1  une  âme  pour  qu'une  affection  mutuelle  nous  fît  chercher  tour 
»à  tour  et  prêter  un  appui  et  nous  réunit,  longtemps  dispersés  en 
*<m  seul  peuple...  Mais  de  nos  jours  plus  d'accord  règne  entre 
»le8  serpents.  La  bête  féroce  reconnaît  et  épargne  son  espèce. 
•Quand  vit-on  le  lion  le  plus  fort  égorger  un  autre  lion?...  Mais 
^  c'est  peu  pour  Thoçime  d'avoir,  sur  une  enclume  sacrilège,  fabrî- 
''que  le  fer  homicide...;  nous  voyons  des  peuples  qui  regardent 

*  Qn  cceur,  des  bras,  une  tète,  comme  autant  d'aliments  »  (i). 
Aivénal  remplit  ici  la  véritable  mission  du  poëtc  satirique;  il  ne 
^  borne  pas  à  flétrir  les  vices  des  honmies;  il  trouve  de  doux 
accents  pour  peindre  les  bons  sentiments  et  pour  rappeler  le  genre 
humain  à  sa  nature  céleste. 


CHAPITRE  VI. 

LES   POÈTES   ÉPICURIENS   ET   EROTIQUES. 

§  1.  Lucrèce. 

La  doctrine  d'Épicure  n'est  pas  un  enseignement  du  matéria- 
lisme, comme  on  l'a  dit  parfois;  cependant  on  doit  avouer  qu'elle 
ne  se  prête  guère  aux  sentiments  gàiéreux.  Lucrèce  fait,  comme 
Virgile,  des  vœux  pour  la  paix,  mais  c'est  moins  dans  l'intérêt 
de  l'humanité  qu'il  la  désire,  que  pour  jouir  du  calme  qu'exigent 

(»)  Sat.  XV,  V.  181-171.  Juvënal  rapiiorte  un  exemple  bideux  d'an- 
tbropopbagie  dont  il  fut  témoin  en  Egypte  (v.  S8*128  de  la  même  satire). 
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les  travaux  poétiques  (i).  Sénèque  annonce  la  fia  du  monde  (4; 
Lucrèce  prédit  aussi  la  destruction  de  l'univers  (s);  mais  taUà 
d£S  rniacB  du  aoude  préaeo^  le  poêle  stoïcfea.ealreToUatil|l 
lueUleur^  l'interprète  d'Ëpicure  n'y  voit  que  le  néaot  (t).  Opoti  < 
dant  l'opposition  de  la  dootrioe  épicurieane  coutre  le  pagaDiame ^ 
provoque  chez  Lueràœ,  ooiaaie  chez  Séaêque,  des  sentimeols- 
d'IininaDité)  il  acoiae  lai  superatitjoD  d'avoir  enfanté  des  aolioiu 
orioiioeiles  et  saoril^eg  :  il  décrit  eo  vers  admirables  le  sacrifice  ' 
d'^phigénie,  et  finit  par  ces  paroles  devenues  célèbres  : 

■  La  religion  a-t-éHé  pu  iospirer  Unt  de  barbarie  aux  hommes  ■  ['}'■ 

Ainsi  les  systèmefi  les  piqs  ppposés  concouraieut  k  adoucira. 
nusurs.  L'épicorisine  envaiEiit  la  société  romaine;  la  décadeoce  de 
la  religion  païenne,  le  luxe. et  la  corruption,  fruil  du  pillage  do 
HMtnde,  poussèrent  les  Romains  vers  une  philosophie  qui  déli- 
vrait ses  adept^  de  l'empire  dessoperstitions,  et  donnait  satisbc- . 
tipn  à  leur  goût  pour  le  bisir  et  les  jouissances.  Les  poètes  de 
l'Empire  répudièrent  le  côté  austère  du  syslème  (l'Épicure.do^l 
Lucrèce  s'était  fait  l'interprète;  ils  chaotèreot  les  plaisirs,  cepen- . 
dant  ils  trouvèrent  encore  quelques  purs  accents  pour  célébrer  i 
l'humanité,  la  charité  et  la  paix.  Ovide  est  le  représentant  de  cette 
nouvelle  direction  des  esprits,  qui  est  à  la  fois  molle  et  humaine. 


(■)  De  Rer.  Nat.  I,  SO-42.  Ses  vceus  soqI  adressés  à  Véous;  la  déetsc 
de  l'amour  doit  profiler  de  l'empire  qu'elle  exerce  sur  le  dieu  de  la  guerre, 
pour  lui  demander  la  paix  par  de  douces  paroles  : 
u  EHîce,  n[  interea  fera  moe aéra  mililiai, 

I  Per  maria  ac  terras  omneis,  sopita  auiescant. 
" siiaveis  ex  ore  loquelas 

II  Funde,  peteas  placidam  Romancis,  inclula,  paccrti. 
"  Nani  neque  dos  agere  hoc  pattiai  tempore  iniquo 

"  Possumus  aequo  anirao » 

(')  Senec.  Octav.,  v.  4a9-*8i. 
\*)  De  Rer.  Nat.ll,  1150-1176. 
\')DeRer.Nat.,  V,&8-107. 
(')  Df.  Rer.  Nat.  1,81-102. 
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§  2.  Ovide. 

Ovide  est  un  partisan  décidé  de  la  paix;  nous  nous  plaisons  à 

croire  que  c'est  Tamour  de  Thumanité  qui  lui  a  inspiré  ces  senti- 

inents.  Il  ne  manquait  pas  de  charité,  témoin  ces  belles  paroles  : 

(  D  n*est  pas  de  plaisir  plus  grand  pour  Thomme  que  celui  de 

>  sauver  son  semblable  »  (i).  C'est  surtout  dans  l'intérêt  des  la- 

I)Ottreurs  que  le  poëte  invoque  la  paix.  La  guerre  avait  dévasté 

'Italie,  la  paix  seule  pouvait  faire  refleurir  ses  champs  déserts. 

*  Cérès  aime  la  paix;  faites  des  vœux,  ô  laboureurs,  pour  con- 

»  server  toujours  et  le  chef  qui  vous  gouverne  et  la  paix  dont  vous 

•jouissez»  (2).  t  Puissent  élinceler  seuls  désormais  et  les  sarcloirs 

•cl  les  durs  boyaux,  et  les  socs  recourbés,  richesses  des  cam- 

'  pagnes  !  Que  la  rouille  mange  les  armes,  et  que  le  glaive,  rivé 

•  du  fourreau  par  de  longues  années  de  paix,  résiste  aux  efforts 

•  de  celui  qui  voudra  Peu  arracher  »  (s).  Comme  Virgile,  Ovide 
^oit  dans  les  empereurs  le  gage  de  la  paix.  D  espère  que  le  temple 
|ie  Janus  sera  longtemps  fermé,  grâce  au  nom  redouté  des  Césars; 
^1  adresse  sa  prière  au  dieu  à  double  face  pour  la  continuation 
de  ce  bienfait  et  le  salut  des  Césars  auxquels  il  est  dû  (4).  t  Viens, 

•  à  Paix,  le  front  paré  des  lauriers  d'Aclium  et  que  l'univers  en- 

•  tîer  reste  sous  ton  paisible  empire  !  Les  ennemis  manquent,  qu'il 

•  ^^j  ait  plus  de  motif  pour  triompher  :  toi,  sous  nos  chefs,  tu 

•  Seras  une  gloire  plus  grande  que  celle  de  la  guerre  >  (5). 

La  paix  véritable  suppose  le  respect  des  nationalités,  l'harmonie 
des  peuples;  mais  ces  idées  étaient  étrangères  à  l'antiquité.  Ovide, 
^Ut  en  faisant  des  vœux  pour  la  paix,  professe  un  patriotisme 
^agéré  et  presque  insultant  :  t  Une  ville  est  fondée  qui  doit  un 

•  jour  poser  un  pied  vainqueur  sur  l'univers.  0  Rome,  gouverne 

•  le  monde.  Domine,  d'une  tête  altière,  toutes  les  nations,  que 

(<)  Pont.  U,  9,  39.  40. 
(»)  Fasi.  IV,  407,  scq. 
(1)  Fasi.  IV,  927,  scqq. 
(•)  Fasi.  I,  282-288. 
(*)  Fasi.  I5  598,  seqq. 
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.  I  uulle  d'entre  elles  h'osc  seulemenl  s'élever  jusqu'à  la  liauleur  de 
■  tes  épaules  (i)  ' . 

Ne  soyons  pas  trop  sévères  pour  le  chantre  des  Amours.  Son 
palriotisme  orgueilleux  esl  presque  une  vertu,  si  nous  le  compa- 
rons H  la  désertion  de  la  chose  publique  qui  suivit.  La  paix,  objel 
de  tant  de  désirs,  n'était  pas  faite  pour  le  peuple  de  Romulns; 
Tacite  l'appelle  uue  lâche  inaction  (i).  L'ami  d'Ovide  et  d'Horace, 
TibiiUe,  fut  l'avant-coureur  de  celte  décadence  des  esprits. 

§3.  Tibidle. 

Tibulle  poursuit  la  guerre  de  ses  malédictions,  et,  chose  reout- 
marquable,  il  la  maudit  toujours,  parce  que  l'amour  du  jjaiula 
fait  naître  (s).  L'accusation  u'est  pas  exagérée;  l'avidité  est  uu  irai 
dominant  dans  le  caractère  des  Romaiusj  Pétrone  leur  reproche 
ouvertement  d'avoir  traité  comme  euneinis  les  peuples  qui  poâsè- 
daient  de  l'or  (i).  Une  guerre  de  rapine  ne  pouvait  avoir  de  l'altr^ 
pour  un  poëte.  Mais,  il  faut  l'avouer,  ce  ne  sont  pas  de  nobles  seo- 
timeuls  qui  font  maudire  les  combats  à  Tibulle;  il  préfère  Véoiis 


(')  Fa*t.  IV,  867,  seqq. 
(')  Tacit.  kaa.  XIV,  89. 
(')  Eleg.  I,  10,  1-7.  Nous  cileroos  rimitation  de  Lebrutt  : 

H  Périsse  l'ioTeoteur  du  glaive  meurtrier  I 

»  Ce  barbare  sans  doute  avait  un  cœur  d'acier  ; 

i>  Il  forgea  l'instrument  des  uombals  homicides; 

'•  Il  ouvrit  k  la  mort  des  routes  plus  rapides.... 

»Quedis-je?il  nous  armait  d'un  glaive  prolecleur, 

n  Des  tigres,  des  lions  innocent  destructeur! 

»  L'or  seul  fut  criminel  !  L'or  enfante  la  guerre  «  . 
Comparez  Eleg.  IL  8,  87-40  :  "  Ce  siècle  de  fer  n'aime  pas  Venu), 
»  mais  la  rapiue,  qui  est  cependant  la  source  de  bien  des  maux.  Cesl  elle 
n  qui  arme  du  glaive  iubumain  des  armées  rivales;  de  Ik  U  saag,  le  car- 
"  nage  et  la  mort  " , 

[^)Pelron.  Satyr.,  c.  llB,v.5,  seq: 

«  Si  qua  foret  tellus,  quae  fulvum  milterct  aurain , 

"  Hostis  erat  '> . 
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a  Mars  (i).  Une  grave  accusation  pèse  sur  sa  mémoire  :  son  protec- 
teur, Messala  Tavait  arraché  à  la  solitude,  à  ses  loisirs,  ù  Tamour  : 
le  poëte  devait  suivre  son  ancien  général  en  Asicj  au  point  de  s'em- 
barquer il  devint  malade.  On  a  dit  que  la  peur  fut  sa  seule  maladie; 
nous  laisserons  la  question  indécise;  mais  nous  citerons  quelques 
passages  de  Télégie  qu'il  fit  à  son  départ  de  Rome,  et  qui  caracté- 
rise toute  une  génération  qui  va  abandonner  les  camps  pour  une  vie 
de  mollesse  et  de  débauche  (2)  :  «  Il  n'était  pas  de  guerre  quand, 
»  sur  sa  table,  on  n'avait  qu'une  coupe  de  hêtre.  Point  de  forte- 

>  resses,  point  de  remparts  :  le  berger  goûtait  un  sommeil  paisible 
»  au  milieu  de  ses  brebis  errantes.  Que  n'ai-je  vécu  alors  !  je  n'eusse 

>  point  connu  les  luttes  sanglantes  où  court  le  vulgaire,  et  le  son 

>  de  la  trompette  n'eût  pas  fait  tressaillir  mon  cœur.  Maintenant 
»  on  m'entraîne  aux  combats,  et  déjà  peut-être  un  ennemi  porte  le 
9  trait  qui  doit  rester  dans  mon  flanc.  Quelle  est  cette  fureur  de 
«courir  sur  les  champs  de  bataille  audevant  de  la  cruelle  mort? 
»  Toujours  menaçante,  elle  s'avance  à  pas  furtifs  et  silencieux.  Il 
•  n'y  a  dans  Tempire  souterrain  ni  moissons,  ni  riches  vignobles  » . 


(*)^%-I,  2,  67-78  t 

<(  Ferreus  ille  fuit,  qui,  te  quum  posset  habere, 

»  Maluerit  praedas  stultus  et  arma  sequi. 
»  Ille  licet  Gilicum  violas  agat  ante  catervas , 

»  Potiat  et  in  capto  Martia  castra  solo, 
n  Totus  et  argento  contextus,  lotus  et  auro 

»  Insideat  céleri  conspiciendus  equo; 
M  Ipse  boves,  modo'sim  tecum,  mea  Délia,  possim 

»  Jungere...  » 

(»)  Eleg.  1, 10, 
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CHAPITRE  VII. 

LIS  wÈTBé  te  LA  DÉfiâDitirèK. ;    '''  '^i     ' 

.  Les  guerres  puniques,  chantées  par  SUku  Iialkmf.4>ËttàaiàM 
poëte  panégyriste  de  la  Yieiile  Rome  ua  ea^^nple^  de^modénÉri 
dans  la  victoire,  rare  ohes  le  peuple  roi.  MaroriluB.  pritSQrnM»^ 
et  répargna.  Silius  extilte  la  générosité  du  YainqueufteomoiM^ 
tànoignage  des  mœurs  antiques  et  lui  oppose  la.  fureur  étaifii« 
trioe  de  son  siècle  :  <  Du  haut  des  murs,  MarcdHus  eonteMpfe  fCtfW 

>  cité,  qui  tremble  au  bruit  des  trompetteswU  senl  <pi'il  M  svft' 
»  d'un  signe  de  tète  pour  conserver  intacte  cette  demeure  desirriii^ 
a  ou  pour  que  le  soleil  levant  ne  revoie  plus  ces  murs.  Il  géÉft 
»  du  droit  excessif  de  la  victoire,  il  est  saisi  d'horreur  à  la  pettto 
»  de  sa  toute  puissance,  il  se  hâte  de  calmer  la  foreur  da  soldat^Jti 
»  ordonne  que  les  maisons  subsistent,  qu^on  feàpeete.les.tanptaJiV 
»  C'est  ainsi  que  sauver  les  vaincus  lui  tient  lieu  d^.hutin^  h  Vift^ 
»  toire,  contente  d'elle-tnéme,  applaudit  de  ses  ailes  pures  de  tout^ 
»  sang.  —  Marcellus,  imitant  les  dieux,  fonde  Syracuse  en  la  ooih 

>  servant.  Elle  est  debout,  et  restera  debout  jusque  dans  les  siècles 
»  les  plus  reculés,  comme  un  monument  des  antiques  mœurs  de 

>  nos  généraux.  Heureux  les  peuples,  si  la  paix  que  nous  leor 
»  donnons  défendait  aujourd'hui  les  villes,  comme  la  guerre  tes 
»  défendait  autrefois  !  Si  le  prince ,  dont  les  soins  viennent  de 
»  pacifier  Tunivers,  ne  réprimait  partout  la  fureur  dévastatrice 

>  des  hommes,  la  rapine  avide  aurait  déjà  épuisé  la  terre  et  les 

>  mers  »  (i). 

Ainsi  cette  paix  que  Virgile  et  Ovide  avaient  chantée,  que  les 
empereurs  devaient  assurer  au  monde,  était  plus  meurtrière  que 
les  guerres  de  la  République  !  Le  poëte  en  est  réduit  à  élever  jus- 
qu'aux cieux  la  clémence  d'un  vainqueur  qui  laisse  debout  une 
ville  qu'il  a  pillée;  il  trouve  cette  clémence  admirable  en  la  com- 
parant aux  fureurs  de  la  paix  de  son  temps  !  Et  le  prince  à  qui  il 

(«)5tV./^a/.,lib.  XIV,  fine. 
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pibue  la  gloire  de  mettre  un  frein  à  ces  fureurs,  c'est  Domitien  ! 
i  fond  de  la  pensée  du  poëte  est  vrai  :  la  paix  du  despotisme  est 
ne  fausse  paix;  mais  Tunité  de  TEmpire  dont  elle  était  Texpres- 
ion  avait  pour  mission  providentielle  de  préparer  le  règne  d'une 
eligion  qui  étal)lira  parmi  les  hommes  une  paix  véritable.  Les 
entiments  pacifiques  pénètrent  profondément  dans  la  conscience 
mmaine  sous  le  règne  des  Empereurs;  ils  dominent  jusqu'aux 
leëtes  qui  célèbrent  des  exploits  guerriers.  Silius  Italiens  avait 
ris  pour  sujet  de  ses  chants  une  des  guerres  les  plus  sanglantes 
e  Fantiquité,  illustrée  par  les  grandes  figures  de  la  République, 
iependant  l'héroïsme  des  Scipion  et  des  Marcellus  ne  lui  fait  pas 
ublier  les  bienfaits  de  la  paix  :  «  elle  est  supérieure  à  tous  les 
triomphes  »  (i). 

Les  poëtes  de  la  décadence  sont  une  pâle  copie  du  siècle  d'An- 
uste.  Virgile  avait  prédit  un  âge  d'or.  Calpurntm,  auteur  du 
Disième  siècle,  dont  Fontenelle  préférait  les  églogues  à  celles  de 
Irgile,  entreprend  également  «  de  chanter  l'âge  d'or,  le  dieu  qui 
gouverne  l'empire  romain  et  la  paix  qu'il  fait  régner  avec  lui  »  (2). 
irgile  pouvait  croire  à  la  paix  et,  avec  l'exagération  du  langage 
ù'eo,  appeler  Auguste  un  dieu  :  mais  trois  siècles  après,  lorsque 
monde  avait  subi  la  férocité  insensée  des  Caligula,  des  Néron, 
s  Caracalla,  il  était  impossible  de  voir  dans  les  empereurs  les 
Qservateurs  de  la  paix;  et  lorsque  les  Barbares  menaçaient 
»me,  qui  aurait  pu  rêver  un  âge  d'or  ?  Cependant  tenons  compte 
X  versificateurs  de  l'Empire  des  sentiments  pacifiques  qui  les 
spirent.  Le  monde  ancien  invoquant  la  paix  à  la  veille  de  l'in- 
sion  des  terribles  Barbares,  ressemble  au  cygne  dont  les  chants 
Doncent  la  mort.  Mais  l'avenir  recueillera  ces  paroles  supré- 
es  :  dans  les  vœux  non  interrompus  des  poëtes  il  verra  la  mar- 
ie d'un  besoin  de  l'humanité;  il  y  puisera  l'espérance  que  cette 
ix  tant  désirée  se  réalisera  un  jour. 
Bientôt  Tltaiie  épuisée  ne  produisit  plus  de  poëtes  :  les  rares 

[*)  u  Pax  optima  rerum, 

»  Quas  homini  novisse  datiim  est  :  pax  una  triumpbis 
n  loDumeris  potior  »  (Lib.  XI,  fine). 

;«)  Eglog.  IV,  6-8;  I,  42-65. 
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auteurs  des  quatrième  et  cinquième  siècles  naissent  dans  les  pro- 
vinces. Le  Gaulois  Rutîlius  célébra  la  grandeur  et  les  bienfaits  di 
l'empire  romain.  A  l'entendre,  c'est  par  des  guerres  justes,  par  s^    , 
générosité  après  la  victoire  que  Rome  est  parvenue  au  comble  d^  ^ 
la  puissance.  Descendant  d'une  racé  vaincue,  le  poëte  a  oubl^^ 
son  origine,  il  a  oublié  que  sa  patrie  avait  été  inondée  de  sar:^  j> 
par  l'heureux  conquérant  qui  fut  cependant  le  plus  humain  d^^ 
Romains.  Rutilius  est  plus  vrai  et  plus  profond  quand  il  chacà  te 
l'unité  de  l'Empire;  les  paroles  que  nous  allons  citer  ne  sont  p^s 
indignes  de  figurer  après  celles  des  grands  poètes  que  nous  avo^s 
transcrites.  «  Toutes  les  nations  de  l'univers  n'ont  plus  qu'iine 
»  même  patrie,  c'est  un  bonheur  pour  les  injustes  d'avoir  été  con- 
»  quis  par  toi.  En  accordant  aux  vaincus  la  communauté  de    tes 
»  droits,  tu  as  fait  une  cité  de  ce  qui  était  autrefois  l'univers  »  ^t). 


% 


(^)t{util.^  Itinerar,,  v.  63-66. 
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LIVRE  XV. 

LES  HISTORIENS  ET  LES  POLYGRAPHES. 


CHAPITRE  I. 

CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES. 

On  a  remarqué  que  les  meilleurs  empereurs,  les  Trajan,  les 
Marc-Aurèle,  persécutèrent  les  Chrétiens;  les  Domitien,  les  Hélio- 
gabâle  furent  tolérants  (i).  Les  premiers,  pleins  de  Tesprit  de 
rancienne  Rome,  voulaient  maintenir  ses  institutions;  les  autres 
voyaient  avec  indifférence  le  monde  antique  s'écrouler.  On  peut 
faire  une  observation  analogue  sur  les  historiens  romains.  Les 
plus  grands,  Salluste  (2),  Tite-Live,  Tacite  s'identifient  avec  le 
peuple  roi,  ils  partagent  ses  passions,  ses  préjugés.  Les  historiens 
d'un  ordre  inférieur,  Velléjus  Paterculus,  Florus,  les  polygraphes, 
et  même  les  obscurs  compilateurs  de  YHistoire  Auguste  ont  des 
vues  plus  larges,  des  sentiments  plus  impartiaux.  Les  premiers 
sont  des  Romains  de  la  République,  patriotes  mais  égoïstes  et  in- 
justes; les  autres  sont  des  Romains  de  l'Empire;  ils  ont  quelque 
chose  du  cosmopolitisme  qui  à  cette  époque  pénétrait  et  brisait  les 
étroites  limites  de  la  cité. 

Les  écrivains  ancien^  ne  connaissent  guère  l'impartialité  histo- 
rique. Le  patriotisme  exclusif  qui  dominait  dans  l'antiquité  anime 
aussi  les  historiens.  Les  auteurs  latins  sont  patriotes  jusqu'au 
mensonge;  ils  altèrent  les  faits,  ils  déguisent  les  injustices  de 
Rome  et  donnent  à  toutes  ses  prétentions  l'apparence  de  la  bonne 

(1)  Neander,  Gescbicbte  der  cbristlichen  Religion,  T.  I,  p.  151. 

(')  Nous  ne  parlons  pas  de  César;  les  écrits  et  la  vie  de  ce  grand  homme 
se  confondent  :  nous  Pavons  apprécié  en  traitant  du  droit  international. 
Voyez  plus  haut,  p.  167-170  et  p.  285-2'«l. 

III.  26 


Tadle  dit  que  les  Grecs  n'admirent  qne  leur  histoire  (tj 
est  en  efiet  un  trait  saillant  dans  le  caractère  helléniqi 
dant  il  serait  injuste  d'étendre  cette  accosation  à  tons  les 
de  la  Grèce.  Rome  n'a  pas  d'historien  aussi  judicieux  qi 
il  s'élève  à  des  considérations  sur  le  droit  intematio 
chercherait  vainement  chez  les  Salluste,  les  Tite-Live,  I 
Denys  d'Halicamasse  dont  Nidmhr  estime  le  travail 
cieux,  n'a  aucun  intérêt  pour  notre  sujet.  Son  histoii 
exaltation  de  la  puissance  romaine;  il  veut  convaincre  € 
sorte  les  peuples  conquis  qu'ils  doivent  s'estimer  heure 
à  Rome  :  «  A  moins  d'être  aveuglés  par  d'injustes  prévc 
»  reconnaîtront  que  les  Romains  méritent  l'empire;  cai 
»  loi  de  la  nature,  loi  générale,  éternelle,  que  les  fait 
>  soumis  aux  forts  (3).  Les  Romains  ont  encore  pour  it 
»tice;  s'ils  furent  heureux  dans  toutes  leurs  entrepr 
»  qu'ils  n'entreprirent  jamais  de  guerre  injuste  >  (4).  Po 
s'est  laissé  séduire  par  la  grandeur  de  Rome,  mais  c€ 
ne  lui  ôte  pas  la  liberté  de  son  jugement,  il  ne  se  pros 
devant  la  force. 


(M  Niebuhr,  Histoire  romaine,  T.  III,  p.  107,  181,  195 
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CHAPITRE  U. 

SALLUSTE. 

Parmi  les  fragments  de  Salluste  se  trouve  une  lettre  de  Mithri- 
date  à  Arsace,  dans  laquelle  la  politique  ambitieuse  et  perfide  de 
Rome  est  admirablement  caractérisée  :  «  Pour  les  Romains,  Tuni- 
que et  ancienne  cause  de  faire  la  guerre  à  toutes  les  nations,  à 
tous  les  peuples,  à  tous  les  rois,  c'est  un  désir  profond  de  la 
domination  et  des  richesses.  Voilà  pourquoi  ils  ont  d'abord  pris 
les  armes  contre  Philippe  :  ils  avaient  cependant  feint  de  Tamitié 
pour  lui,  pendant  qu'ils  étaient  pressés  par  les  Carthaginois.  Ils 
firent  des  concessions  à  Antiochus  pour  le  détacher  du  roi  de 
Macédoine;  mais  Philippe  une  foiâ  asservi,  Antiochus  fut  dé- 
pouillé de  toutes  ses  possessions  endeçà  du  mont  Taurus.  Per- 
sée  s'abandonna  à  leur  foi,  à  la  face  des  dieux  de  Samothrace; 
eux  pleins  de  ruse  et  grands  inventeurs  de  perfidies,  comme  ils 
lui  avaient  promis  la  vie  sauve  par  traité^  ils  le  firent  mourir 
dlnsomnie.  Ëumène,  dont  ils  vantent  l'amitié,  ils  avaient  corn- 
ttancé  par  le  livrer  à  Antiochus,  comme  prix  de  la  paix.  Puis 
AUale,  gardien  d'un  royaume  captif,  fut  à  force  d'exactions  et 
d'ouU*ages,  réduit  par  eux,  de  roi  qu'il  était,  à  la  condition  du 
plus  misérable  des  esclaves;  et,  après  avoir  supposé  un  testament 
impiey  ils  s'emparèrent  de  son  fils  Aristonicus,  qui  avait  réclamé 
le  trône  paternel,  et  le  traînèrent  en  triomphe  conune  on  eût  fait 
d*an  ennemi...  £t  moi,  ai~je  besoin  de  me  citer?  Bien  que  je 
fusse  de  tous  côtés  séparé  de  leur  empire  par  des  royaumes  et 
des  tétrarchies,  cependant,  sur  le  bruit  de  mes  richesses,  et  de 
lua  résolution  de  ne  jamais  servir,  ils  me  firent  la  guerre  » . 
Cette  lettre  n'est-elle  qu'une  œuvre  oratoire?  Est-ce  Mithridate 
^  parle,  ou  est-ce  Salluste  qui  exprime  ses  sentiments  par  la 
^uche  de  cet  indomptable  ennemi  de  Rome?  L'art  se  confond  ici 
^^ec  la  réalité;  il  est  diflScile  de  croire  que  voyant  si  bien  ce  qu'il 
7  avait  à  blâmer  chez  le  peuple  roi,  l'historien  n'ait  pas  partagé 
^^opinion  qu'il  prête  à  ses  personnages.  Cependant  l'orgueil  na- 
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tional  empêchait  les  historiens  romains  de  jeter  un  blâme  direct 
sur  la  conduite  de  Rome  envers  les  peuples  étrangers.  Sallus^. 
qui  a  pénétré  si  profondément  sa  politique  artilScieuse  fait  ailleuit^ 
réloge  des  Romains  dans  leurs  rapports  avec  les  Carthaginois 
«  Dans  toutes  les  guerres  puniques^  bien  que  les  Carthaginois,   ^i 
»  pendant  la  paix  et  dans  le  cours  des  trêves,  se  fussent  portes 
»  souvent  à  d'horribles  excès,  les  Romains  n'usèrent  jamais  de  re- 
»  présailles;  ils  cherchaient  plutôt  ce  qui  était  digne  d'eux,  que 
»  ce  que  la  justice  leur  permettait  contre  Tennemi  »  (i).  Nous 
rougirions  de  qualifier  de  représailles  la  conduite  perfide  de  Rome 
dans  la  troisième  guerre  punique.  Au  jugement  de  Salluste  nous 
opposerons  celui  d'un  historien  moderne.  Voici  les  paroles  sévères 
que  la  politique  romaine  a  inspirées  à  Levesque  (2)  :  «  On  cherche 
)»  les  causes  de  ce  qu'on  appelle  la  grandeur  des  Romains;  il  en 
»  est  une  qu'on  se  dissimule;  cette  cause,  c'est  qu'ils  n'avaieat, 
»  hors  de  chez  eux,  aucun  sentiment  d'honneur  ni  d'humanité  r. 
Nous  citons  ce  jugement  pour  montrer  combien  la  moralité  diji 
monde  moderne  est  supérieure  à  celle  dé  l'antiquité.  Nous  ne  nous 
lasserons  pas  d'établir  ces  comparaisons,  nous  avons  à  cœur  de 
prouver  que  l'humanité  ne  fait  pas  seulement  des  progrès  dans  le 
domaine  de  l'intelligeace»  mais  que  ses-sentimenis  aussi  s';épttreat 
et  se  perfectionnent. 

Cependant  il  faut  rendre  justice  à  Salluste  :  ami  de  César,  il 
partageait  ses  sentiments  humains;  après  la  défaite  de  Pompée, 
il  lui  adressa  une  lettre  pour  l'engager  à  user  de  clémence  envers 
les  vaincus  (3)  :  «  Toute  domination  cruelle  est  plus  fâcheuse  que 
»  durable;  nul  ne  peut  être  à  craindre  pour  beaucoup,  que  beau- 

>  coup  ne  soient  à  craindre  pour  lui;  une  pareille  vie  ressemble 

>  à  une  guerre  éternelle  et  pleine  de  chances;  car  on  n'est  garanti 
»  ni  de  front,  ni  par  derrière,  ni  sur  les  flancs,  et  l'on  vit  sans 
««cesse  dans  le  péril  et  dans  la  crainte.  Au  contraire,  ceux  dont 

(•)  Catil.,  c.  51. 

(']  Histoire  de  la  République  romaine^  T.  II,  p.  279. 

(*)  L'autheoticité  des  lettres  de  Salluste  à  Gësar  est  douteuse  [Baehrf 
Gescb.  der  roem.  Litér.,  §  219)  :  mais  nous  croyons  qu'elles  expriment 
avec  fidélité  les  sentiments  de  l'historien  et  du  dictateur. 


LES   HISTORIENS.    SÀLLUSTE.  405 

la  bonté  et  la  clémence  ont  tempéré  le  pouvoir,  ne  voient  autour 
d'eux  qu'objets  agréables  et  riants,  et  ils  trouvent  plus  de  faveur 
>  chez  leurs  ennemis  que  les  autres  chez  leurs  concitoyens.  Va-t-on 
une  reprocher  dfe  vouloir  par  ces  conseils  gâter  ta  victoire,  et 
d'être  trop  indulgent  aux  vaincus?  Serait-ce  parce  que  je  crois 
qû*il  faut  accorder  à  des  concitoyens  ce  que  nous  et  nos  ancêtres 
nous  avons  souvent  accordé  à  des  peuples  étrangers,  nos  enne- 
mis naturels?  serait-ce  parce  que  je  ne  veux  pas  que  chez  nous, 
comme  chez  les  Barbares,  on  expie  le  meurtre  par  le  meurtre  et 
»  h  sang  par  le  sang  »  ? 

n  faut  se  rappeler  la  fureur  des  guerres  civiles,  les  proscriptions 
Je  Sylla,  et  les  atrocités  des  derniers  triumvirs;  il  faut  se  rappeler 
fQe  le  parti  de  Taristocratie  qui  venait  de  succomber  avec  Pompée 
flienaçait  la  République  d'excès  pareils,  et  que  Rome  épouvantée 
cognait  la  vengeance  de  César  vainqueur;  alors  on  rendra  justice 
6t  à  César  et  à  son  conseiller.  Ils  font  une  noble  exception  au  milieu 
16  la  férocité  générale;  leur  humanité  les  élève  audessus  de  leur 
Ige  et  les  rapproche  des  temps  modernes. 


CHAPITRE  m. 


TrrE-LivE. 


Tite-Live  écrit  l'histoire  à  la  manière  de  Thucydide  et  de  Xéno- 
phbn  :  il  nous  fait  pénétrer  dans  le  caractère  de  ses  personnages 
I^Bir  les  discours  qu'il  leur  prête,  mais  l'historien  ne  se  montre  pas, 
^  se  confond  avec  l'histoire.  Quand  Toccasion  se  présente,  il  ne 
Risque  pas  de  placer  dans  la  bouche  de  ses  héros  de  belles  maxi- 
mes sur  le  droit  des  gens.  Nous  avons  rapporté  le  discours  du 
^mnite  Pontius,  flétrissure  admirable  de  la  conduite  déloyale  de 
^ome  après  le  traité  des  Fourches  Caudines  (i).  Mais  c'est  une 

(')  Voyez  plus  haut,  p.  36-38. 
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«nnm  ^ait  ^  m  bms  fiât  pas  eaaniiie  les  wtniiiiin  k 
l'MUmr.  Ct%m  àsmiatt  m  CMinire  cha  lUelive,  c'csl  le  cute 
pov  b  Tcrta,  b  fnérasîiè  4s  Tien  Romiu.  Qû  le  eoinK 
riûsliom  «  b  fiÛe  êm  Milre  ^cnle  4e  Paieries?  Void  hié- 
pci«âe  qve  Itûtma  aitrikie  a  fimlle  :  «  T«  ae  trouveras  ki  n 
va  peaple  ai  aa  fKMial  qpi  fte  ic  iTraJilfai,  ialine  qui  van 
aT«r  aa  iaftf  prêsat.  \««s  ae  leaoBS  aax  Falisfaes  psr  aoeD 
de  ces  lîeas  fa'cuUascsBt  les  eoaicalâoas  des  honaies;  mb 
cc«x  qae  me  b  aalBR  S0at  cl  sénat  iMJous  ealre  eax  et  aoa. 
La  pncFn  cammt  b  paix  a  ses  lotsc  cl  aoes  avims  appris  à  la 
sMbeair  asssi  bîea  par  b  jaâîoe  qae  par  b  vailbace.  Noos 
hraass.  aaaîs  «e  a'est  poial  coirtre  cet  âge  qu'oa  épv- 
daai«  ks  ^iOes  prise?  d'assaat,  c  est  ooalre  des  hoa- 
rniaaair  wws.  c«e  •  (i). 
O  dîsoovrs  seat  aa  pn  k  rfcélev  cl  aoos  dooloas  qu'il  expriae 
ks  «eaûflKals  d«s  cii?aieBpi»aia5  de  CaaûUe.  Les  Romains  ne  ft 
cr:*Tai(nt  1>^  «ftT«rs  les  cini^eR  ai  par  nae  loi  aaturdle  ni  ptf 
aae  ki  cnile:  Ie«  efltaeaî»  ttaâeal  saas  droit.  Tite-Live  prête  i 
s»:-!!  ?>îr:$  ks  ;«?^2i:-jê  J'en  âjse  oà  b  cÎTÎlisation  commentait 
t  3»i-.'i::?  [•?>  :rj£:^îr^.  CrÇtp^'iiL:  ihainaiiité  avail  encore  fait  peu 
i-.  T-rr-.*?  î::  rrurs  cîf  TiTr-Li^f.  rH'on  en  juge  par  les  plaintes 
r.:^  !t<  A;i-i-'C.s  i«:»';fL:  :•-  >ti:-:  oiLîre  Philippe,  roi  deMacé- 
i.if  :  i  K>  ir  >e  i[.'lf^kyiL\  r^is  d'àTijir  été  traités  en  eonemis 

>  :-.'  -.1  tI-ItIi:  :  !i  fiT.'^f  -^i-;  5*r<dn>it5  qu'on  pouvait  exercer 

ii;  sv  s^i-^zAliTc,  L'incendie  des  récoltes,  h 

m 

•  .*.    "T<.\:-f"f<:'"r  ^-f:*  hommes  et  des  bestiaU 
»  i:.:-f-.:  />*  :«,*:-  .Vt*  r'-ir.-:  .f-LnVrjf/^*  r^ue  révoltantes  pource\a 

>  :ia;  .'-^  i'..z-:^r^^-.:  ï  2  .  L"L:s::ri^n  liûa  érige  en  loi  les  horreurs 
:i\.  ^:yi.;  rri-^:.:f:  eii-'-e  ti^-rHiif.  il  ne  cherche  pas  comme 
P. /•':•{  !:•>  /.?i:".i'>  if  c-f  :-T-:fii"  -Irrit.  Souvent  il  admire  des 
x::-.:>>  l;-.-5  ^-s:-:-.:^  l:"^  ;:\uvt:i':Ds  plutôt  matière  à  blàrae. 
Or.vu:  iv::.:  ::.>  .f  :.  :;.  .:  Ail.i^I;  le  Sénat  tira  une  vengeance 

it  vx.'.t  *!-••/:.:>.:.  ^>  hilitants  furent  tués  ou  vendus 


B  _r    -.t-lT    : .--- 
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comme  esclaves  (i),  mais  la  ville  ne  fut  pas  détruite  ;  Tite-Live 
relèYe  cette  clémence  insigne,  tout  en  avouant  que  Thumanité  de 
Rome  fut  un  calcul  d'utilité  (a).  Ailleurs  il  loue  la  générosité  avec 
laquelle  Tarmée  envoyée  contre  Antiochus  en  Grèce  usa  de  la 
victoire.  Elle  n'exerça  de  violence  contre  aucune  ville  :  «  Cette 
»  modération  dans  la  victoire  lui  fit  beaucoup  plus  d'honneur  que 
»  la  victoire  même  »  (s).  Mais  l'historien  se  hâte  trop  d'admirer  ses 
compatriotes.  Tournez  quelques  pages,  et  il  vous  dira  lui-même 
ce  qiie  c^est  que  le  désintéressement  romain.  «  Les  vainqueurs 
I  «pillèrent  la  ville  d'Héraclée,  le  consul  le  permit,  pour  dédom- 
»mager  le  soldat  de  la  contrainte  qu'il  lui  avait  imposée  au  milieu 
»  de  tant  de  villes  reconquises,  en  lui  laissant  enfin  goûter  les 
>  fruits  de  la  victoire  »  (4). 

Tite-Live  est  un  patriote  exclusif,  quand  il  s'agit  des  ennemis 
des  Romains.  Il  vivait  sous  Auguste,  Rome  jouissait  d'un  empire 
incontesté;  c'était  le  moment  d'abjurer  les  jalousies  nationales,  et 
de  rendre  justice ,  au  moins  aux  morts.  Annibal,  victime  de  la 
haine  du  peuple  romain,  ne  devait-il  pas  être  réhabilité  par  l'his- 
toire? Cependant  le  langage  de  Tite-Live  est  empreint  de  toute 
l*exagération  des  passions  populaires  (s).  «  Semblable  à  ces  bétes 
*  féroces  qu'on  ne  peut  jamais  apprivoiser,  cet  ennemi  de  Rome 
•était  implacable  dans  sa  haine  »  (e).  Cicéron  dit  que  le  héros  car- 
thaginois trouvait  des  défenseurs  au  milieu  de  ses  vainqueurs  (7). 

(*]  On  punit  de  mort  70  sénateurs,  300  nobles  Gampaniens  furent  jetés 
^ns  les  fers;  d'autres,  envoyés  en  prison  dans  des  villes  latines,  mou- 
nirent  de  divers  accidents;  tout  le  reste  des  citoyens  de  Capoue  fut  vendu 
comme  esclaves  (Liv.  XXVI,  16). 

(*)Liv.  XXYI,  16  :  K  Ita  ad  Gapuam  res  compositae,  consilio  ab  omni 
'parte  laudabili....  Praesens  utilitas  vicit...  Gum  emolumento  quaesita 
"etiam  apud  socios  lenitatis  species,  incolumitate  urbis  nobilissimae  opu- 
)*lentissimaeque,  cujus  ruinis  omnis  Gampania,  omnes,  qui  Gampaniam 
"circa  accolunt,  populi  ingemuissent  ». 

(•)Zir.  XXXVI,  21. 

niiv.XXXVl,  24. 

(')  liv.  XXI,  4.  Voyez  plus  haut,  p.  117,118. 

(•)  lit.  XXXIII,  45. 

n  Cicer.  pro  Sexl.  6B. 
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Il  Q*y  aTaît  sans  doute  que  les  esprits  d'ffîte  fOÙ  fûsaieiit  preir^^ 
de  cette  nobk  impartialité.  La  masse  de  la  nation  restait  imliiie  ti^ 
ses  préjugés  haineux.  Nous  en  a^ons  on  témoigna^  reaiarqu2Mle> 
Veat-on  savoir  pourquoi  l'Afrique  est  infestée  de  bêles  féroees^ 
c  Dieu  Ta  punie  d  avance  pour  la  guerre  que  Carthage  a  faite  i 
»  Rome  » .  Cest  un  grave  poète,  contemporain  de  Tite-Ii ve»  Manifios    | 
qui  s'est  fait  Finterprète  de  cette  singulière  justice  divine  (i).  La  -   | 
haine  du  nom  carthaginois  était  entrée  dans  le  sang  ttnnain.  CnA^ 
une  excuse  pour  Tite-Uve;  mais  cela  même  prouve  que  rhistorien 
latin  n'est  que  Téebo  des  opinions  reçues;  il  ne  s'élève  jamais  au- 
dessus  de  son  siècle  et  de  son  pays. 


CHAPITRE   IV. 

TACITE. 

Tacite  place  dans  la  bouche  d'un  chef  breton  une  éloquente 
invective  contre  lambition  des  Romains  :  «  Dévastateurs  du 
monde,  maintenant  qu'ils  ont  tout  ravagé  et  que  la  terre  leur 
manque,  ils  viennent  fouiller  la  mer  :  leur  ennemi  est-il  riche, 
ils  le  pillent;  est-il  pauvre,  ils  l'asservissent.  L'Orient  ni  l'Occi- 
deul  ne  peuvent  les  assouvir;  seuls  de  tous  les  peuples  ils  con- 
voitent avec  le  même  désir  les  richesses  et  la  pauvreté.  Piller, 
égorger,  violer,  voilà  ce  que,  d'un  faux  nom,  ils  appellent  leur 
gouvernement;  et  pour  eux,  la  paix,  c'est  la  solitude  qu'ils  font. 
Nos  enfants,  nos  parents,  sont  les  plus  puissantes  affections  de 
la  nature  :  ils  les  enrôlent  pour  les  traîner  en  esclavage.  Nos 
femmes,  nos  sœurs  ont-elles  éch'appé  à  la  brutalité  de  leurs  sol- 

(')  Manil.  Astronom.  IV,  657-666  : 

Huic  varias  pestes  diversaque  monstra  ferarum 
Coucessit  Lellis  uatura  infesta  fiituris. 
Horrendos  angucs,  hahitataque  membia  vcneno, 
Et  mortis  ]>astu  vivcntia,  criDiina  terrae. 


LES   HISTORIENS.    TACITE 


409 


ne  éloqn» 
istateurs 
la  terre 
est-il  r 
nt  ni  r 
pies  ils  (»\ 
reté.  Pilk 
pellent  iti 
qulls  tt 
(TectioDsi 
ivage.  > 
î  leurs  ssf 


l 


»  date? des  corrupteurs  les  flétrissent  sous  le  nom  d'hôtes  et  amis. 
9  IJbs  épuisent  vos  biens  et  vos  fortunes  par  les  contributions,  vos 
»  blés  par  les  approvisionnements  ;  vos  corps  mêmes  et  vos  bras 
»  s^usent  à  percer  des  forêts,  à  combler  des  marais,  sous  le  fouet 
»  et  l'injure  «(i). 

On  serait  tenté  de  croire  que  Tacite  se  sent  ému  de  compas- 
sion pour  le  sort  des  peuples  menacés  de  la  servitude  romaine. 
Mais  ce  discours  n'est  qu'une  œuvre  d'art  dont  la  perfection  at- 
teste le  talent  de  l'artiste,  mais  qui  ne  prouve  rien  pour  ses  véri- 
tables sentiments  :  l'historien  a  pris  soin  lui-même  de  nous  les 
faire  connaître  :  «  Les  Bructères  ont  été  anéantis  par  une  ligue  de 
»  nations  voisines,  soit  en  haine  de  leur  orgueil,  soit  par  l'appât 
»  du  butin,  soit  par  quelque  faveur  des  dieux  pour  nous;  car  ils  ne 
»  nous  ont  pas  même  envié  le  spectacle  de  ce  combat  où  plus  de 

*  soixante  mille  de  ces  Barbares  succombèrent,  non  sous  les  armes 

*  et  les  traits  des  Romains,  mais,  ce  qxii  est  bien  plus  magnifique, 
»  devant  nous  et  pour  le  plaisir  de  nos  yeux.  Puissent  demeurer  et 
»  durer  toujours  chez  ces  nations,  à  défaut  de  V amour  pour  Rome, 

*  ce«  haines  réciproques !»(^)  Gibbon  dit  que  ces  paroles  sont  moins 
*gnes  de  l'humanité  que  du  patriotisme  de  Tacite  (s).  Nous  ne 
^tidrions  pas  honorer  du  nom  de  patriotisme  la  joie  sauvage  que 
'  uislorien  fait  éclater  sur  le  massacre  des  Barbares  qui  s'entre- 
^'ïent  :  mais  réellement  l'amour  des  anciens  pour  leur  patrie  n'était 
^e  de  la  haine  pour  ses  ennemis.  Tacite,  le  plus  romain  des  écrî- 
^^tns  latins,  est  aussi  celui  qui  a  le  moins  de  sympathie  pour  les 
^^'^gers.  On  sait  avec  quel  aveuglement  il  juge  les  Juifs  et  les 
^l^tiens;  à  l'entendre,  «  c'étaient  des  malheureux,  abhorrés  pour 

*  feiir  infamie;  le  supplice  du  Christ  réprima  pour  un  moment  leur 

*  ^^crable  superstition;  mais  bientôt  le  torrent  déborda  jusque  dans 

*  llome  même,  où  viennent  ^e  rendre  et  se  grossir  tous  les  dérègle- 

*  orienté  et  tom  les  crimes.  On  se  saisit  d'une  multitude  immense 
^  t{ui  fut  moins  convaincue  d'avoir  incendié  Rome  que  de  haïr  le 

(')jégric.lO,  SI. 

(')  De  Morib.  German.,  c.  38. 

(')  Histoire  de  la  décadence  de  l'Empire  romain,  ch.  9. 


t^jmar  humain.  •  Tacite  rapporte  le  supplice  auquel  on  coodamoa 

ifs  el  Chrétieus  et  l'alpoce  dérisiou  qu'on  y  ajouta.  Il  fie  trouve 
[tas  une  parole  de  pitié  pour  ces  malheureux;  il  ne  blâme  qu'une 
chose,  c'est  que  les  victimes  semblaient  immolées  plutôt  au  passe- 
lemps  du  barbare  Néron,  qu'au  bien  public  (i). 

L'htsiorien  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  est  tout  aussi  barbare  que 
l'Empereur.  Il  y  a  quc]<|ue  chose  d'attristant  dans  les  préjugés  de 
cette  haute  inlelligcoce  :  quelle  confiance  pouvons-nous  avoir  daas 
les  jugements  des  hommes,  quand  nous  voyons  un  Tacite  traiter 
de  superttilion  exécrable,  de  crhne  digne  du  dernier  supplice,  ta 
religioD  qui  devait  régénérer  le  monde  !  Mais  que  cet  exemple  re- 
lève le  courage  de  ceux  qui  luttent  pour  les  droits  de  rhumasité  : 
qu'ils  ne  se  laissent  pas  effrayer  par  les  injures  des  partisans  du 
passé  :  Dieu  les  frappe  d'aveuglement. 

Les  sentiments  étroits  du  Romain  éclatent  encore  dans  celle 
parole  insultante  «  que  le  sang  des  gladiateurs  est  un  san^  vil  (i)  •■ 
Tacite  ne  se  doutait  pas  que  ce  sang  vil  était  destiné  à  remplacer 
dans  tes  veines  de  l'humanité  le  sang  appauvri  des  nobles  Romains, 
et  que  le  monde  aurait  péri  d'inanition,  s'il  n'avait  été  relrem|ii 
par  CCS  Barbares,  objet  do  sou  mépris. 

La  critique  que  nous  faisons  de  Tacite  s'adresse  moins  à  l'hislo- 
rien  qu'à  l'antiquité  dont  il  est  l'organe.  Lorsqu'on  rentre  dans 
!e  cercle  des  idées  romaines,  Tacite  est  admirable.  Il  a  bienap- 


(')  Tacit.  Annal.  XV,  \l  ;  i.  Nero  quacsilissimia  poeoia  aiifecil,  qW 
«  per  fiagifia  invista,  vulgus  Christiinos  appellabat....  Represaa  in  pnf 
»  sens  exiliabiliâ  «iipersItUo,  riif£iis  crumpebai,  non  modo  per  JuJaoO' 
i>  origirum  ejus  malt,  sed  per  iirliem  eliam,  quo  cuncla  undique  almca, 
H  aut  pudenda  confluuni,  celebranlurque.  Igilur  primum  correpti,  f^ 
u  fateluutur,  deinde  iodicio  eorum  muliitudo  iagens,  liaud  periudo  ciJ- 
i>  miae  incendii,  quani  odio  humani  generii  convicti  sunt.  Et  pcreuaùbu 
II  addila  ludibria,  ut  ferarum  lergîs  contecli,  haialti  canum  inlerirent,  ait 
n  crucibus  affixi,  aut  flammandi,  alqoc  uhi  defecisset  dies,  in  iisum  aix- 
»  turni  jumiais  urereotur.  Borlas  suos  ei  gpcciaculo  Nero  obluleral."' 
n  Uode  qaanquam  adrertux  tontes,  el  notiisima  exetnpla  merilol,  ini|(- 
II  ratio  orieLaïur,  lanquam  non  uCililate  publica,  sed  in  saeviliam  nmi^ 
»  absumercntur  « .  Comparci  ce  qu'il  dit  des  six  mille  hommes  infcctéi  de 
supcralilions  judaïques  et  égyjilieunps.  Voyez  plus  haut,  p.  864. 

(']  Annal.  I,  76  :  «  Fili  iangnine  nimis  gaudena  « . 
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fMrécié  la  mission  politique  de  l'Empire..  «  Si  les  Romains  venaient 

»  à  être  ehassés  de  la  terre,  ce  dont  les  dieux  nous  préservent, 

»  qu'y  verrait-on,  sinon  la  guerre  universelle  des  nations  ?  Il  a 

»  fallu  huit  cents  ans  d'une  fortune  et  d'une  discipline  constantes 

»  pour  élever  ce  colosse  immense,  qui  ne  peut  être  détruit  sans  la 

»  ruine  des  destructeurs  »  (i).  Il  y  a  une  profonde  vérité  et  comme 

une  prophétie  dans  ces  paroles  que  Tacite  met  dans  la  bouche  de 

Céréalis.  Oui,  la  paix  momentanée  du  monde  était  attachée  à 

Texistence  de  l'empire  romain;  la  destruction  du  colosse  entraîna 

une  guerre  générale;  ceux  qui  furent  témoins  de  l'invasion  des 

Barbares  crurent  assister  à  un  cataclysme  universel;  mais  ce 

n'était  que  la  mort  du  monde  ancien;  cette  mort  était  la  condition 

de  la  régénération  de  l'humanité. 


CHAPITRE  V. 

VELLÉJUS     PÂTERCULUS. 

On  û  reproché  à  Velléjus  de  flatter  Tibère  (2);  peut-être  serait-il 
PÏUs  juste  de  dire  que,  guerrier,  il  a  apprécié  et  loué  avec  vérité 
^n  général  dans  l'Empereur  (3).  Quoiqu'il  en  soit,  il  a  jugé  les 
événements  de  l'histoire  romaine  avec  un  bon  sens  supérieur  au 
8êuîe  des  Salluste  et  des  Tite-Live.  L'esprit  droit  du  soldat  subit 
•influence  que  la  domination  universelle  de  Rome  et  le  progrès 
*ï^s  idées  devaient  exercer  sur  des  hommes,  qui  n'étaient  pas  en- 
chaînés par  l'amour  aveugle  des  vieilles  formes  et  des  vieilles 
'ï^oeurs. 

Tite-Live  partageait  les  préjugés  populaires  contre  la  rivale  de 

(•)  Hiêtor.  IV,  74. 

(')  Fillemain  dit  u  qu'il  avait  \  la  fois  l'engouement  d*un  officier  pour 
^  aon  général,  l'abjection  d'un  courtisau  et  Femphase  d'un  rhéteur  »  \N0' 
^tce  9ur  Tibère,  dans  les  Études  de  Littérature  ancienne). 

(*)  La  critique  allemande  a  pris  la  défense  de  Velléjus,  Baehr,  Ge^ 
^chichte  der  roemischen  Literatur,  §  230  (E«  édit.) 
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Rome.  Sailttste  osa  justifier  la  politique  romaine  à  Tégard  des 
Carthaginois.  Écoutons  le  lieutenant  ck  Tibère.  Il  reconnail  que 
dans  la  troisième  guerre  punique,  Rome  n'avait  point  été  offensée 
par  son  ennemi;  que  si  elle  résolut  de  détruire  Carthage,  c'est 
qu'elle  ne  pouvait  lui  pardonner  son  ancienne  puissance;  «  jamais 
1  Rome,  même  lorsqu'elle  eut  soumis  le  monde  entier,  n'espéra 
»  de  sécurité,  tant  que  Carthage  serait  debout,  tant  que  son  nûm 
»  subsisterait.  C'est  ainsi  que  la  haine,  née  de  longues  querellés, 
»  survit  à  la  crainte  et  même  à  la  victoire;  elle  ne  disparait  qu'âvec 
»  l'objet  détesté  »  (i). 

Voilà  le  premier  historien  romain  qui  avoue  que  Carthage  périt 
par  la  haine  de  Rome.  La  guerre  sociale  donne  encore  occasion  i 
Velléjus  d'exprimer  des  sentiments  d'équité  peu  communs  chez 
ses  compatriotes.  On  sait  avec  quelle  indignation  mêlée  de  mépris 
Rome  accueillit  les  prétentions  des  alliés  au  partage  des  droits  po- 
litiques. Velléjus  était  le  descendant  d'un  Italien  qui  avait  obtena 
la  cité  en  récompense  de  sa  fidélité  envers  le  peuple  romain  dans 
la  guerre  sociale.  Ce  souvenir  n'aveugla  pas  l'historien  :  «  Le  sort 
»  des  Italiens  » ,  dit-il,  «  fut  des  plus  malheureux,  comme  leuf 
»  cause  était  des  plus  justes.  Ils  ne  demandaient  qu'à  devenir  ci- 
»  toyens  d'une  ville  dont  leurs  armes  soutenaient  la  puissance. 
»  Obligés  de  fournir  tous  les  ans,  dans  toutes  nos  guerres,  un 
»  double  contingent  d'hommes  et  de  chevaux,  devaient-ils  être 
»  exclus  du  droit  de  cité  dans  Rome  qui  leur  devait  ce  faîte  de  la 
»  grandeur,  du  haut  de  laquelle  elle  méprisait  comme  étrangers 
»  et  barbares  des  peuples  de  même  sang  et  de  même  origine  »  («)? 


(')  rellej.  Paterc.  I,  12. 
(*)  Fellcj,  Pafcrc.  II,  15, 
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CHAPITRE  VI. 

FLORUS. 

c  On  sent  que  Florus  est  un  Romain  de  TEmpire  qui  fait  de  la 

•  poésie  sur  les  beaux  temps  de  la  République  :  son  livre  fait  con- 
>^iiaiU*e  Rome,  comme  une  oraison  funèbre  fait  connaître  un  hé- 

•  rps  •  (i).  On  croirait,  d'après  ce  jugement  des  critiques,  que 
Florus  est  toujours  prêt  à  admirer  et  à  exalter  les  actions  du 
^pje  romain  (2);  cependant  cet  épitomateur  montre  plus  d'im- 
gartialité  et  d'équité  que  les  plus  grands  historiens  de  Rome. 
V  Quand  Florus  écrit  ces  belles  paroles  «  qu'il  n'y  a  de  véritable 
\  victoire  que  celle  qui  s'obtient  sans  violer  la  bonne  foi  et  sans 

•  porter  atteinte  à  l'honneur  »  (3),  on  pourrait  supposer  que  sous 
Informe  d'une  maxime  générale,  il  veut  faire  l'éloge  des  Romains. 
Vais  cette  sentence  est  une  règle  à  laquelle  l'historien  reste  fidèle 
dans  ses  appréciations  de  la  politique  romaine.  Les  relations  de 
Qome  avec  Garthage  sont  comme  la  pierre  de  touche  à  laquellle  on 
peut  reconnaître  l'impartialité  des  auteurs  latins.  Florus  remarque 
que,  dans  la  première  guerre,  Rome  prit  les  armes  sous  prétexte 
de  secourir  ses  alliés,  mais  en  réalité  tentée  par  la  conquête  de  la 
Sicile  (4).  Il  relève  la  haine  implacable  de  Gaton  le  Genseur,  il 
^^ite  de  barbare  l'ordre  donné  aux  Garthaginois  d'abandonner  leur 
^lTitoire,  et  emploie  toute  la  pompe  de  son  style  pour  décrire  leur 
admirable  défense  (5). 

La  destruction  de  Garthage  fut  suivie  de  celle  de  Gorinthe. 
I^lorus  flétrit  cet  odieux  abus  de  la  force  :  «  Gette  ville,  ô  crime, 
^fut  accablée,  avant  qu'elle  eût  été  légalement  déclarée  enne- 

(^)  Fillemain.  Comparez  Baehr,  Geschichte  der  roem.  Literat.,  §  S45, 
note  8. 

(')  Barth.  Ad  vers.  LX,  7  :  «  Florus  non  tam  bistoriam  quamdam, 
quam  victoriarum  paeanem  desultavil  »  • 
(»)  Flor.  I,  12. 
(*)  Flor.  II,  2. 
(»)  Flor.  Il,  15. 
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»  mie  •  (i).  Les  ruines  se  succèdent  avec  une  effrayante  rapidie^- 
Numance  tombe  sous  les  coups  du  destructeur  de  Carthage.  Pata  ^- 
culus,  eu  véritable  homme  de  guerre,  se  réjouit  presque  de  Sa 
destruction  de  Théroïque  cité  espagnole  :  elle  expia,  dit-il,  la  hon 
de  nos  revers  (2).  Florus  est  frappé  davantage  des  causes  qui  am< 
uèrent  ces  nouvelles  ruines;  il  n*hésite  pas  à  déclarer  que«  jama  ss 
>  guerre  n'eut  une  cause  plus  injuste  que  celle  contre  Numancefs)  ^    . 

c  Le  dernier  siècle  de  la  République,  »dit  Florus,  «  fut  un  siècV< 
»  de  fer,  de  sang,  et  s'il  est  possible,  de  pire  (4)  » .  Il  n'y  eut  plua.^ 
de  guerre  qui  eût  une  cause  légitime.  Pourquoi  Rome  porta4-eiI^ 
ses  armes  dans  Tile  de  Crète?  «  Si  nous  voulons  dire  la  vérité  »  , 
répond  Thistorien,  «  nous  avons  fait  la  guerre  pour  le  seul  désir 
1  de  vaincre  cette  ile  célèbre  (»).  Le  peuple  romain  reçut  urmc 
«  cruelle  blessure  de  la  main  des  Parthes.  Nous  ne  pouvons  tout^ 
»  fois  nous  plaindre  de  la  fortune  :  cette  consolation  manque  à 
»  notre  malheur.  La  cupidité  du  consul  Crassus,  qui,  malgré  les 
»  dieux  et  les  hommes,  voulait  s'assouvir  de  l'or  des  Parthes,  fut 
»  punie  par  le  massacre  de  douze  légions  et  par  la  perte  de  sa 
»  propre  vie  (e)  » .  Antoine  à  son  tour  «  tomba  sur  les  Parthes, 
1  sans  sujet ,  sans  apparence  même  de  déclaration  de  guerre , 
»  comme  si  la  fraude  entrait  aussi  dans  la  tactique  d'un  gé- 
»  néral  (7)  » . 

L'équité,  le  bon  sens  que  Florus  montre  dans  ses  jugements  smir 
les  guerres  étrangères,  l'abandoonent  quand  il  parie  de  la  révolte 
des  esclaves  et  des  gladiateurs.  L'esclavage,  ce  crime  de  l'autiqui  Ce, 
corrompait  le  cœur  et  la  raison  des  hommes  libres.  Florus  a  hoi-^te 
de  raconter  la  lutte  du  peuple  roi  avec  des  esclaves  c  que  la  j^is- 
9  tice  aurait  dû  arrêter  dans  leur  fuite  et  ramener  à  leurs  maîtres  »  ; 
il  se  réjouit  de  ce  que  leur  vainqueur  se  contenta  de  l'ovation  pour 

»)  Flor.  II,  16. 

*)  Fell.  Pat.  II,  4. 
•)  Flor.  II,  18. 
*)  F/or.  II,  19. 
•^j  Flor.  II,  8. 
«)  Flor.  III,  12. 
7)  Flor.  IV,  10. 
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)  pas  avilir  la  dignité  du  triomphe,  par  rinscription  d'une  victoire 
ir  des  esclaves  (i).  On  dirait  que  Thistorien  est  à  la  recherche 
expressions  insultantes,  qui  répondent  au  mépris  qu'il  éprouve 
mr  ces  êtres  dégradés.  Son  indignation  n'a  plus  de  bornes,  quand 
arrive  à  la  guerre  de  Spartacus.  «  Peut-être  encore  supporterait- 
on  la  honte  d'avoir  pris  les  armes  contre  des  esclaves;  car,  si  la 
fortune  les  a  exposés  à  tous  les  outrages,  ils  sont  du  moins  comme 
tme  seconde  espèce  d'hommes;  mais  quel  nom  donner  à  la  guerre 
qu'alluma  Spartacus?  je  ne  le  sais.  On  vit  des  esclaves  com- 
battre, et  des  gladiateurs  commander,  les  premiers  nés  dans  une 
eondition  infime;  les  seconds  condamnés  à  la  pire  de  toutes  :  ces 
étranges  ennemis  ajoutèrent  au  désastre  le  ridicule  (2)  ».  Il  est 
ifficile  de  pousser  plus  loin  le  mépris  de  la  nature  humaine.  Mais 
)  jour  de  la  vengeance  approche. 

<:  Shall  he  expire 
And  unayeng^d  ?  —  Ari»c,  ye  Goths,  and  glnt  jour  ire  »  (^). 

Les  Barbares  se  lassent  de  s'entretuer  pour  le  plaisir  de  la  po- 
lace  romaine;  ils  se  lèvent  en  masse,  détrônent  le  peuple  roi, 
lui  prodiguent  à  leur  tour  l'outrage  et  le  dédain. 


CHAPITRE  VIL 

VALÊRE   MAXIME. 

galère  Maxime  a  écrit  un  éloge  de  l'humanité  qui  honore  ses 
liments  :  «  elle  pénètre  jusque  dans  les  âmes  farouches  des  Bar- 
ires  ;  elle  adoucit  les  furieux  et  cruels  regards  d'un  ennemi  ; 
le  fléchit  l'orgueil  insolent  de  la  victoire;  elle  s'ouvre,  sans 
)stacle,  sans  effort^  un  libre  passage  à  travers  les  armes  mena-. 
intes,  à  travers  les  épées  nues  et  déjà  levées:  elle  triomphe  de 

1)  jr/or.  III,  20. 
t)  Flor.  111,21. 
0  Byrotif  Ghild  Harolds  pilgrimage,  IV,  141. 
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»  la  colère,  elle  terrasse  la  haine;  elle  mêle  au  sang  d'un  ennemit 
»  les  larmes  de  son  ennemi.  C'est  elle  qui  arrache  à  un  Annibal 
»  Tordre  admirable  de  rendre  à  des  consuls  romains  les  honneurs 
»  de  la  sépulture  (i)  » . 

Il  y  a  bien  des  enseignements  dans  ces  paroles  d*un  compilateur 
Qui  de  nous  ne  s'est  fait  illusion  sur  les  vertus  des  Greos  el.des 
Romains?  Dès  notre  enfance,  on  nous  les  représente. comme  (te3 
êtres  à  part,  héroïques,  nobles,  généreux.  Maïs Tegardpnai ^(y$ 
vertus  de  près,  et  nous  serons  étonnés  de  voir,  combien  la  ni()ç|)|j)^ 
moderne  est  audessus  de  Théroïsme  antique.  Annibalrend  1^  de- 
niers honneurs  à  Métellus.  Voilà  une  action  que  Tantiquitié  iïtff 
admirable  1  Et  en  effet,  on  n'était  pas  loin  du  temps  où  l'onjeftil 
les  corps  des  ennemis  en  pâture  aux  chiens  dévorants,  i^u'o^  pfi 
Kprès  cela  que  nos  sentiments  se  perfectionnent  aussi  bien  queoQS 
sciences  et  nos  arts.  .    .  .. . 

Citons  encore  un  exemple  de  l'humanité  rpmai^e^  «  3^^ 
»  mourut  notre  prisonnier  à  Tibur.  Le  Sénat  fit  célébrer  ses  pi^ 
»  railles  aux  frais  du  trésor  public  :  il  lui  avait  fait  grâce  de  hn 
»  il  voulut  aussi  honorer  sa  mort.  Même  clémence  envers  Persà^ 
»  Informé  que  ce  roi  venait  de  mourir  dans  sa  prison  d'AIbe,  b 
»  Sénat  y  envoya  un  questeur,  pour  lui  rendre  les  devoirs  funèbres 
»  aux  frais  de  la  République  :  il  ne  put  souffrir  que  de  royales  dé- 
»  pouilles  fussent  privées  des  honneurs  du  tombeau  »  (2). 

En  vérité,  Téloge  ressemble  à  une  dérision.  Le  Sénat  se  rend 
coupable  du  plus  cruel  abus  de  la  victoire;  il  traite  les  rois  vain- 
cus comme  des  criminels,  il  les  fait  mourir  d'une  lente  mort  dans 
les  prisons,  et  il  veut  bien  les  enterrer!  Quelle  magnifique  dé- 
mence !  Respectons  toutefois  le  sentiment  qui  inspire  Vaière  I 
Maxime  :  c'est  un  germe  qui  produira  ses  fruits  dans  un  sol 
mieux  préparé.  Une  fois  que  l'humanité  s'est  fait  jour  à  travers 
la  barbarie,  elle  poursuit  ses  efforts  jusqu'à  ce  qu'elle  domine  l^ 
relations  des  hommes  et  des  peuples. 


(')  râler,  Max.  V,  1 ,  ext.  6.  Cf.  V,  1 ,  2. 
(2)  Faler.  Max.  V,  1,  1. 
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CHAPITRE  VIIL 

iUSrm.  —   LA    PREMIÈRE   IDÉE   DE   PAIX   PERPÉTUELLE. 

Les  poètes  latins  saluèrent  dans  TEmpire  l'avénemeut  d*un  nou- 
vel âge  d'or.  Cette  idée  se  retrouve  sous  des  formes  plus  positives 
chez  les  historiens.  Tacite  dit  que  la  paix  du  monde  dépend  de  la 
doinioation  romaine.  Des  écrivains  d'un  ordre  inférieur  mêlèrent 
à  cette  idée  vraie  des  rêves  empruntés  à  la  poésie.  Justin,  en  par- 
hfflt  des  Scythes,  forme  le  vœu  que  toutes  les  nations  ressemblent 
à  ce  peuple  de  justes.  «  On  ne  verrait  pas  tant  de  guerres  à  travers 

•  tous  les  siècles  dans  Tunivers  entier;  les  combats  et  le  fer  enlè- 
>  feraient  moins  d'hommes  que  la  loi  de  la  nature.  Admirable 
»  spectacle  que  celui  d'un  peuple  possédant  instinctivement  les 
»  vertus  que  les  doctrines  des  sages,  les  maximes  des  philosophes 

•  n'ont  pu  donner  à  la  Grèce!  leurs  mœurs  incultes  sont  supé- 

•  rieures  à  notre  civilisation  »  (i).  Les  anciens  ne  s'apercevaient 
pis  qu'ils  renversaient  l'ordre  naturel  des  choses;  que  les  vices 
ne  sont  pas  un  produit  de  l'état  social,  mais  que  la  perfidie,  la 
violence,  et  toutes  les  mauvaises  passions  se  rencontrent  plutôt 
dans  ce  prétendu  âge  d'or,  ou  ce  que  les  philosophes  du  siècle 
dernier  appellent  l'état  de  nature  :  la  véritable  vertu  n'existe  que 
dans  la  société. 

Ce  qui  n'était  chez  Justin  qu'un  pieux  désir  fut  près  de  se  réali- 
ser sous  l'empereur  Probus,  si  nous  en  croyons  son  biographe. 
Probus  triompha  de  tous  les  ennemis  de  Rome;  quoique  général 
hcnreux,  il  songea  à  assurer  le  bonheur  du  genre  humain  en  le 
bisant  jouir  d'une  paix  universelle  (2).  Il  eut  l'imprudence  de  dire 
Publiquement  que  les  soldats  deviendraient  bientôt  inutiles,  s'il 
ï^ndait  la  république  aussi  heureuse  qu'il  l'espérait.  Ces  paroles 
V^i  lui  coûtèrent  la  vie,  sont  le  seul  témoignage  qui  nous  reste  des 

(')  Justin.  II,  S. 

p^P)  f^opitcus,  Florian.,  c.  8.  —  Gibbon,  Histoire  de  la  décadence  de 
'*«npire  romain,  cb.  12. 

m.  27 
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.»!.;  fep~».  ilh..liJ,  it  if,|..iii,  B„  ^  ■ii.îtil,»' 
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CHAPITRE  IX. 

LES    HISTORIENS   GRECS. 

•:'.•'.  S  1.  Polybe. 

]^olybe  passa  une  partie  de  sa  vie  à  Rome.  Le  spectacle  de  la 
Ile  Eternelle,  étendant  sa  domination  sur  toutes  les  parties  de  la 
Te,  frappa  l'esprit  observateur  du  Grec  :  il  conçut  l'idée  d'écrire 
e  histoire  universelle.  Polybe  est  le  premier  historien  (i)  qui  ait 
ibrassé  dans  sa  pensée  les  destinées  du  genre  humain  (2).  L'in- 
ence  de  Rome  sur  la  conception  de  l'écrivain  grec  est  évi- 
nie  (3).  Lldée  d'une  histoire  générale  ne  pouvait  pas  naitre, 
it  que  les  peuples  étaient  séparés  comme  par  des  barrières 
Tauchissables.  Rome,  en  portant  son  ambition  sur  le  monde  en- 
r/devait  aussi  donner  plus  d'étendue  aux  vues  des  historiens, 
lybe  est  le  représentant  de  ces  tendances  cosmopolites,  qui  se 
mifestaient  déjà  du  temps  des  Scipions.  Il  a  la  conscience  de 
a  œuvre,  il  revient  souvent  sur  les  avantages  que  l'histoire  uni- 
pselle  a  sur  les  histoires  particulières  :  la  première  seule  fait 
nnaitre  renchatnement  des  faits,  leurs  causes  et  leurs  consé- 
lènces  (4).  Cette  manière  d'envisager  les  événements  exerça  sur 
isprit  de  l'historien  une  influence  dont  il  se  rendait  peut-être 
oins  compte  :  elle  lui  donna  des  vues  sur  le  droit  des  gens,  qu'on 
lercherait  en  vain  chez  les  écrivains  classiques  de  la  Grèce. 
La  guerre  est  le  fait  dominant  de  l'antiquité.  Dans  notre  siècle 
B  raisonnement  et  de  critique,  la  première  pensée  de  l'historien 

n  «  Il  ne  manque  pas  >» ,  dit  Polybe,  u  d'historiens  qui  se  vantent  de 
traiter  dans  leurs  écrits  des  cboses  grecques  et  barbares;  mais  si  on 
excepte  Ëpbore,  ils  cèdent  tous  ^  un  esprit  de  jactance  naturel  aux 
■PeU^ues^  ils  ne  méritent  pas  même  qu'on  les  mentionne  n,[Polyb.  V, 
*»1.18.  8). 

ttft>/yfc.l,  4,  1.4. 

y)  Ctftuger  Çùie  faistorische  Kunst  der  Griechen,  p.  414  et  siuv.)  dit 
f^^olylieà  emprunté  sa  conception  de  Thistoire  au  Stoïcisme. 

W  Polyb.  I,  4,  0-11;  IIÏ,  8î,  8-10. 
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philosophe  est  de  se  demander  quel  est  le  but  de  la  gue^ive.Xes  écri- 
vains anciens  ne  se  sont  pa3  préoccupés  de  cette  id^e.,  Polybe  est 
le  premier  qui  recherche  quelle  doit  être  la  fin  de  la  victoire»  et  il 
répond  comme  ferait  Grotius,  que  ce  n'est  pas  la  destruction  4e  ^ 
Tennemi,  mais  la  réparation  de  Tinjure  (i).  U  n'a  peutréti*^  .P^^^^ 
aperçu  rimportauce  de  ce  principe  qui  contenait  ep. germe  touU^^ 
une  révolution  dans  le  droit  de  guerre.  Cependant  on  enlrçyo?=^  ^ 
dans  ses  écrits  Thumanité  faisant  placé  à  la  barbarie  antique.  ^  ^ 
»  dit  que  le  vainqueur  ne  doit  pas  confondre  Tionocent  avec  le  cpi^^. 
ipable,  mais  plutôt  épargner  les  coupables  à  raison  des  .iuik^>. 
1  cents  (â)  >  ;  ces  paroles  devaient  paraître  étranges  aux  Grecs  et  a]^ai 
Romains;  elles  annoncent  rapproche  d'une  religion  de  douceur     et 
de  charité.  Polybe  veut  qu'un  ennemi  généreux  ait  l'ambitioA    ^le 
vaincre  par  la  justice,  plutôt  que  par  les  armes  :  c  Si  les  vainc  «i^ 
»  cèdent  à  la  générosité,  leur  soumission  sera  plus  durable  çjiie 
1  lorsqu'ils  subissent  la  loi  de  la  force,  et  elle  ne  coûtera  aupiio    i 
»  sacrifice  au  vainqueur;  lorsque  le  sort  des  aripes  décide,  cTesi 
»  au  courage  des  soldats  qu'est  due  la  victoire;  quand  c'est  la  j  us- 
»  lice  qui  triomphe,  l'honneur  en  appartient  tout  entier  à  ceux  qui 
»  sont  à  la  tête  des  affaires  »  (s).  On  le  voit,  Polybe  mêle  des  con- 
sidérations de  gloire  et  de  politique  à  ses  sentiment^  d'huqianité; 
il  partage  à  certains  égards  les  passions  de  son  âge;  il  mérite 
d'autant  plus  d'admiration  quand  il  s'élève  audessusde  ses  con- 
temporains, audessus  de  l'antiquité. 

Quelle  est  la  mesure  des  droits  de  la  guerre?  A  cette  question 
le  monde  ancien  répond  par  la  bouche  de  Brennus  :  nialheur  aux 
vaincus  !  Cette  absence  de  droit  et  de  justice  se  trahit,  encore 
dans  Polybe,  lorsqu'il  dit  que  «  les  lois  de  la  guerre  permettent 

OPoiyb.y,  11,5.  .  ; 

(*)  Polyb.  ibid.  :  oii  fàp  h^  êmvikiUf.  UX  xal  içavterjj^TO^  «yvo^aai  TOXefJieTv  to^ 
àf^^  àv8pà<,  àXX'  iicl  6(opO(aaet  xal  jutaOégeitûv  ^ifiapnqjjLévcov  ou6è  auvovaip^^^ 
ta  {j.if]6èv  Â8ixoi>vta  toT;  ^$tx>]x6aiv ,  àXXà  9U99(i>Çeiv  (mXXov  xal  vuvs^aipeîadai  'coi< 
dvact(oic  xobi  ôoxouvrac  à$ixeiv. 

Ailleurs  (XVIII,  20,  7)  il  dit  «  au'il  est  permis  aux  ennemis  iVêtre 
nacliâraés  et  remplis  de  fureur  dans  la  chaleur  du  combat,  mais  qu'ap^^^ 
n  la  victoire  ils  doivent  être  modérés,  doux  et . humains.  » . 

(•)  Polyb.  V,  12,  2-4. 
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dé  foire  tout  ce  qui  est  utile  au  vainqueur  ou  nuisible  à  l'en- 
nemi »  (i).  L*intérét  est  une  faible  garantie  contre  les  abus  de 
i  force;  l'historien  grec  le  sent,  et  il  se  hâte  d'apporter  des  restrio- 
ionis  à  cette  règle.  D'abord  il  veut  que  Tennemi  épargne  les  choses 
acrées  (a)  :  respect  aux  temples,  tel  est  le  premier  cri  d'huma- 
lîté  que  le  monde  ancien  fit  entendre.  Polybe  va  plus  loin.  Dé- 
truire les  arbres  et  les  édifices,  était  un  fait  habituel  des  guerres 
àndéanes;  rhistorien  déclare  cet  usage  inhumain  et  même  impo- 
litîque,  car  il  exaspère  les  esprits  et  rend  les  haines  implaca- 
bles (3).  Chaque  excès  provoquera  de  nouveaux  excès.  Bien  ne 
Jurait  plus  naturel,  plus  juste  même,  au  premier  abord,  que  les 
'repi'ésailles.  Polybe  fait  une  critique  remarquable  de  cette  loi  in- 
lérnationale  qui  s^est  perpétuée  à  travers  les  siècles  :  c  C'est  par 
'^elles-mêmes  qu'il  faut  juger  du  mérite  des  actions;  si  la  destruo- 
^Von  des  temples  est  une  impiété,  devieudra-t-elle  une  chose  juste, 
^fsrce  qtie  d'autres  se  sont  souillés  du  même  crime  »  (4)?  Polybe. 
%  plaint  que  la  ruse  et  la  fraude  soient  plus  en  honneur  que 
le  courage.  D  oppose  aux  usages  de  son  siècle  les  mœurs  héroï- 
i|iies  des  temps  anciens^  «  où  les  ennemis  ne  luttaient  pas  par  des 


■■i. 


;  (')Po/yi.V,  lt,8. 

t^  Polyb.  y,  11,4  :  ((  Détruire  les  temples  et  les  statues  des  dieux, 
^ c'est  le  fait  d'an  homme  que  la  fureur  transporte  ». 

(')  Polyb.  XXV,  2,  S  :  tt  Ceux  qui  agissent  ainsi  font  preuve  d'une 
»  grande  ignorance.  Ils  croient  effrayer  leurs  ennemis,  en  dévastant  leuçs 
yicbamps;  mais  en  ôtant  aux  hommes  les  choses  nécessaires  \  la  vie,  non 
'^'Seoleinent  pour  le  présent,  mais  encore  pour  l'avenir,  ils  les  exaspèrent 
**M  dernier  degré  et  rendent  les  haines  implacables  » . 

f)  Polybm  Y,  9^\%  Les  Étoliens  brûlèrent  et  pillèrent  des  temples.  Le 
1^1  Philippe  de  Macédoine  détruisit,  par  représailles,  des  temples  dans 
jStolie.  Il  croyait  cette  action  conforme  k  la  justice.  Cependant,  dit  Po- 
vhe,  il  accusait  les  Étoliens  d'impiété  :  il  ne  voyait  pas  qu'un  repro- 
^<^  pareil  l'attendait,  «  Que  ne  suivait-il  l'exemple  de  ses  ancêtres,  de 
*j,  PF^i  qui  traita  avec  humanité  les  Athéniens  vaincus  à  Ghéronée, 
*  ^Alexandre,  qui,  au  milieu  de  sa  colère  et  de  l'enivrement  de  la  victoire, 
'*uefeiidit  de  profaner  les  temples  et  les  choses  sacrées  k  Thèbes,  qui 
^itspeeta  les  sanctuaires  des  dieux  chez  les  Perses,,  ne  songeant  pas  à 
*^3er  de  représailles  pour  les  attentats  des  Barbares  dans  la  Grèce?  Il 
**  aurait  alors  remporté  la  plus  belle  des  victoires,  celle  que  donne  la  jus- 
«^cectPhumanité». 


#  4Wi(»r  II!»  léa» 


0  40^wm  «et  moKMéa» 

fHij^iré^f  il  ai  bit  <k  mm  pajM^YTMiiie 

l>^  mI^  4^  fM;b«  ViOt  plu 
iif  «  f^pini  âd'.  i^nnre  qui  ne  soit 


ridkide. 
elphsckms.Ildii4|i1 
àcMX^  b  tat(«) 


(♦)  t'oiyb.  XI,  K,  7. 
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«  Lm  paîi  est  de  tous  les  biens  le  seul  que  persûDuc  u'hdsite  à  oon* 
r  sidérer  eonime  tel;  tous  nous  prions  les  dieux  de  ikous  rm^curderi 
•il  n'est  rien  que  nous  ne  supportions  pour  l'obtenir  •  (t).  Polybo 
forfliB  levœu  q«e  le  bienfait  de  la  paix  s'étende  à  la  (irèee  entière. 
Le  sentiment  qui  Tanime  n'est  pas  un  kkhc  désir  du  reposi  mais 
Vmmmt'  de  la  liberté.  Il  n'est  pas  partisan  de  la  paix  à  tout  prix  : 
c  Que  la  guerre  soit  à  craindre,  je  ne  le  conteste  pas;  mais  on  ne 
»:doil]»s  h  redouter  au  point  de  se  soumettre  à  tout  pour  Tévitar. 
•Que  parion^noos  en  effet  d'égalité,  de  liberté,  s'il  n'y  u  rien  quA 
»muis  ne  mettions  aodessus  de  la  paix?...  Comme  il  n'y  a  rien  tk 
*pius  bmu,  de  plus  avantageux  qtt^une  paix  jmla  ei  honnête,  de 
ymnème  une  paix  que  la  lâcheté  ou  la  servitude  déshonorent  est  ce 
i^u'il  y  a  de  plus  honteux  et  de  plus  funeste  »  (t).  Si  PolylN^  désiro 
fM  la  paix  r^ne  entre  les  Grecs,  c'est  pour  qu'ils  puiMent  réuniti 
défendre  leur  indépendance  contre  les  Barbares.  CéiBimi  de  dmi- 
biiraix  regrets  que  rhistorien  laissait  écfaapfier  de  son  kmtf  plu* 
tôt  qu'on  doux  espoir  (s)  :  le  malheureax  Polybe  fut  ténmn  de  lu 
nineden  patrie. 

Voljbe  UMMtre  dans  ses  apprécialîoas  bisloriquei  b  méstm  mm 
péridrilé  q«e  dans  les  idées  friménks  mur  le  érmi  d«s  $um%.  iPm 
«SDaaH  b  préifileelioB  de  Pbtoo  ci  de  Xénophoa  pmr  Im  ebm»! 
ttlfïïhfirî  de  Sparte.  Le  tosps  nsit  à  déexMnreri  b»  «itM  4t  b 
Mgwhtif  de  LwemspÊe  :  Fohribe  porte  sv  o»  bb  H  b  ymfU 
fnVUes oui  ianné «■  japrf  t  <pe  b  fhikui(0fàâ^4itiiàiftmff^tm 


'''^oe  rexiiortatiiiii  à  h  jaa  tit*  x  iJOit;*'  mnii   a  uitwM  t*  tJ/^anut  : 
* ^  le  tinage  f|iii  hdw  -usuiiC!:  it  tnttt  oe  .'Otaïuçir.  riçir  i  «^jfii'Dfir  iiu» 

*  ^  Grmse.,  je  cnûm  iimi  aut  «s  ^rws  «  •«;  |!u«rr«  «  ivw  •^'rî  ^i^w  gi* 

*  ^^HiE  jouons  manileBafli  ^tnr*  uvut  i:  nr-nt  uu^  *{».•  •<(  if r  tn.  -M;  i#ot(f  «t 

*  ***«  a  hieD  la  ïaciAtt.  lyne  tw»  Miunan-^nnif  efiBm<«'  K  linr  f.miir  if#w*' 
^  ^îl  des  dieiUL,  dmur  ir  unie  f*  isaunisr  vw  litfiffarttt.  uisn»:  «iMu; 
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i . 


désavooera  pas;  c  Les  instUaUons  Iaoédéaiomenne&jéMii<M>^^u^ 
»  lentes  pour  défendre  la  patrie  et  la  iiberié»  mais  elles  furealin^ 
»  sufiisantes  lorsque  Sparte  voulut  étendre  son  empire  audelà  die^ 
»  limites  de  la  Laconie  (i)  :  alors  éclatèrent  les^vices  d'une  oonst^, 
»  tntion  antisociale;  la  barbarie^  la  p^fidiet^  llégiâssoie  ^si^iâfëiiem 
»  la  doHuaationj  de  Sparte  9  (s).  L'hégémonie  de  Laoédtémonerfi^ 
plaoe  à  celle  de  Thèbes,  qui  elle-même  fut  de  courte  duré^rLa 
Grèce  trouva  l'unité  et  la  force  sous  le  gouvernement  A^AJasmaàre, 
mais  elle  perdit  sa  liberté;  le  héros  macédonien  fut  pQunsuivi  de 
malédictions;  Polybe  prend  sa  défense.  Il  voit  ta  lui  lechampiao 
de  la  Grèce  contre  les  Barbares.  «  Qu'était-ce  que  cette  indépei^ 
»  dance  dont  Alexandre  a  privé  les  Grecs?  ils  étaient  tous  à  la  soJdfi 
»  des  Barbares;  les  Perses  achetaient  tantôt  les  Athéniens,  tantôt 
»  les  Spartiates  et  les  Thébains,  les  armaient  les  uns  conice  \^:. 
»  autres,  et  assistaient  au  spectacle  de  leurs  luttes,  comme  8% 
»  présidaient  des  jeux.  Qui  a  affranchi  les  Hellènes  de  la  hont^ttse 
»  domination  de  l'or  persan?  Alexandre  »  (5).  »  ; 

L'empire  des  rois  de  Macédoine  croula,  dès  qu'il  vint  en  contaet 
avec  Rome.  Quand  nous  regrettons  la  liberté  de  la  Grèce,  ïmA\ 
oublions  que  les  Grecs  de  Philippe  n'étaient  plus  les  Grecs  h 
Léonidas  et  de  Thémistocle.  Si  la  fortune  de  Rome  l'emporta,  oe 
n'est  pas  aux  dépens  de  la  civilisation.  Gepeadant  Polybe  sa 
trompe  en  louant  la  grandeur  d'àme,  l'humaAité  des  Romains  (4)^ 

0)  Po/yfc.  VI,  50,  2.  S. 

(*)«  Qui  ne  sait  »,  dit  Polybe  (XXXVIII,  !*>,  5^,  u  que,  les  premiers 
»  de  tous  les  Grecs,  les  Spartiates",  enflammés  du  aésir  de  s'emparer  des 
n  terres  d'autrui,  firent  la  guerre  aiTX  Messéniens^  dans  un  but  deoopH 
»  dite,  pour  vendre  les  vaincus  comme  esclaves  »?Parvenus  li  l'bégemoQif, 
ils  démolirent  les  murs  d'Athènes  et  accablèrent  les  Grecs  d'exaction^* 
Phoebidas,  leur  général,  occupa  la  citadelle  de  Thèbes  par  fraude  ettffl- 
hison;  que  firent  les  Spartiates?  ils  punirent  Faoleur  de  la  perMe:^' 
gardèrent  la  citadelle^  Dérision  de  la  justice  que  de  punirje  ço.upft))le,  ^«t 
de  se  faire  complice  de  son  crime  en  en  profitant  {Poîyb.  tV,  S7,  4) (Exer- 
cèrent ils  au  moins  leur  dure  domination  dans  1  intérêt  général  ?  Us  tra- 
hirent les  Grecs  dans  la  honteuse  paix  d'Antalcidas,  pour  maintenir  leur 
odieux  empire  [Polyh*  VI,  49,  8-5). 

{»)/>o/yfc.  IX,  84,  1-8.  î 

{*)  Polyb.  XXVI,  8,11:  'Pwfiaîoj,  Svteç  SvôpoMtot  xal  ^n;^^^  jrp'àfievoi X« W 
xal  ^poaipÉ9ei  xa^^,  Tcdhiraç  fjièv  èXeoûai  toùç  èicTaix6Taç  ,  xal  itîat  TOipwvtoi  X*?** 

ÇeaOai  toîç  xaTaçeoyouaiv  eU  avcpùç. 
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L*ittliioÉdafiidieieax  historien  s'explique.  Nous  jugeons  le  peu- 
pkimavec  sévérité,  parce  que  notre  point  de  vue  moral  est  supéi- 
rievr  à'  eelui  des  anciens.  Polybe  n'avait  d'autre  élément  de  corn- 
parriBon  ïque  la  Grèce;  le  parallèle  était  à  l'avantage  de  Rome.  Les 
rMns  pi^Uiques  des  Romains  prévenaient  l'historien  grec  en  leur 
latonr^  et  leur  étonnante  fortune  séduisait  son  esprit  ami  des  gran*- 
teichoses  :  il  s'éleva  audessus  des  rivalités  nationales  pour  admi- 
rer Isa  spectacle. 

t!e|iendant  Polybe  est  plus  impartial  que  les  historiens  latins.  Il 
iV^vail^e  pas  le  blâme  aux  Romains  quand  leur  conduite  lui  parait 
"éffiiAfensible.  L'ambition  de  Rome  alluma  la  première  guerre  pu* 
A|«e.  L'historien  grec  lui  reproche  d'avoir  admis  les  Mamertins 
t^Mn  amitié,  d'avoir  protégé  à  Messine  les  mêmes  crimes  et  pres- 
|Mfles  mém^  hommes  qu'elle  avait  punis  avec  éclat  à  Rhégium  (i). 
I|h*ès  la  prise  de  Syracuse,  le  vainqueur  emporta  les  statues  et  les 
loses  précieuses  pour  eu  orner  la  ville  de  Rome.  Plutarque  loue 
:  cette  occasion  le  goût  de  Marcellus  pour  les  arts  (s).  Tite-Live 
i||rette  avec  les  vieux  Romains  l'invasion  des  arts  de  la  Grèce, 
Mfir  il  n'a  aucun  doute  sur  la  légitimité  de  ces  dépouilles  enlevées 
lix  ennemis  par  le  droit  de  la  guerre  (5).  Polybe  juge  cette  spo- 
iUion  avec  sévérité  :  les  hautes  considérations  auxquelles  il  s'élève 
issent  été  dignes  de  l'attention  du  grand  conquérant  de  notre 
iiele,  qui  imita  le  peuple  roi  en  enlevant  aux  vaincus  des  chefs* 
l'œuvre  de  tout  genre  pour  faire  de  sa  capitale  le  centre  des  arts. 
■L(»  trésors  de  l'univers  accumulés  dans  une  cité  rappellent  aux 
>^Qçu$  leurs  défaites  :  de  là  nait  non  seulement  l'envie,  mais  la 
^û^ré  et  le  désir  de  la  vengeance.  Les  Romains  n'auraient-ils  pas 
■'Mhré  tne  plus  grande  gloire  à  leur  patrie,  en  la  décorant,  non 
*  if^  âilbleaûx  et  de  statues,  mais  de  la  gravité  des  mœurs  et  de  la 
"^gNÉdeur  d'âme?  «Polybe  ajoute  qu'il  fait  ces  réflexions  pour  tous 
ïits  :  «  qu'ils  se  gardent  de  croire,  qu'en  dépouillant  les 


(*)  Pdyb.  III,  26,  6. 
(')  Phtarck.  Marcell.  21 . 
'  r)W.XXV,40. 
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»  villes  de  leurs  ornements,  les  malheurs  des  «autres  deviendront  ia. 
y  gloire  de  leur  patrie  »  (i). 

Polybe  assista  à  la  ruine  de  Carthage;  quelle  fut  son  opinion  su^ 
la  lutte  des  deux  républiques?  Il  examine  avec  soin  la  question  di 
droit  des  gens  que  fait  naître  la  seconde  guerre  punique  :  à  qu 
doit-on  imputer  la  reprise  des  hostilités?  L'historien  grec  se  pro- 
nonce en  faveur  de  Carthage.  La  ruine  de  Sagonte  était  sans  doute 
une  violation  des  traités;  mais  ce  ne  fut  que  le  prétexte  de  Id 
guerre,  la  cause  en  doit  être  cherchée  dans  là  conduite  des  Bo- 
mains  qui,  abusant  de  leur  puissance,  s'emparèrent  de  la  Sardai- 
gne  en  pleine  paix  (s).  La  troisième  guerre  punique  est  un  da 
grands  crimes  de  Rome.  On  voit  par  les  fragments  de  Polybe  (») 
que  les  sentiments  des  contemporains  étaient  partagés  sur  la  p(^ 
litique  romaine.  L'historien  n'exprime  pas  ouvertement  sobt  opi^ 
nion;  peut-être  les  relations  d'amitié  qui  le  liaient  au  destruetettr 
de  Carthage  lui  ont-elles  imposé  des  ménagements  :  mais  lefeod 
de  sa  pensée  ne  saurait  être  douteux.  11  est  impossible  qu'aveoM 
opinions  qu'il  professe  dans  ses  écrits  il  ait  approuvé  les  Iftcbei 
perfidies  des  Romains  (4).  Sans  doute  nous  voudrions  que  sob  i»- 

(»)  Polyh.  IX,  10. 

(*)  Polyh.  m,  30,  S.  4. 

(«)  Po/yfc.  XXXVIÎ,  1.  c. 

(*)  Polybe  est  jugé  avec  sévérité  par  la  plupart  des  écrivains  moderiw!» 
Michekt  s'est  fait  Torgane  de  cette  opinion  générale  :  «  Invariablement 
j»  fidèle  au  succès,  pour  les  Achéens  contre  Cléoraène,  pour  les  RomaJDS 
)»  contre  les  Achéens,  pour  les  Carthaginois  contre  les  mercenaires  et  les 
»  Africains  révoltés.  —  Il  s'acharne  sur  un  malheureux  que  les  Romaiui 
«se  firent  livrer  par  le  roi  d'Egypte;  il  lui  reproche  d'avoir  voulu ichap- 
»per.  Il  justifie  la  cruauté  des  Achéens  à  l'égard  de  Mantinée,  celle  d'An* 
"tigonus  et  d'Aralus  à  l'égard  du  tyran  d'Argos,  Aristomaque,  qo'Jî 
)»  firent  jeter  à  la  mer;  il  blâme  l'historien  Philarque  d'avoir  montré  aeb 
»  compassion  pour  Aristomaque  )» .  (Histoire  de  la  République  romaiih 

^^'  '^)'  .  ..... 

Nous  comprenons  que  l'esprit  calme   et  posilif  de  l'historien  grec  ail 

peu  d'attrait  pour  le  génie  poétique  et  enthousiaste  de  l'historien  français. 
Ce  n'est  que  par  ces  tendances  contraires  que  nous  pouvons  nous  expli- 
quer les  dures  paroles  que  nous  venons  de  transcrire.  Polybe  macquc 
d'élan,  c'est  un  écrivain  politique,  un  froid  observateur  :  mais  il  ne  mt- 
rite  pas  d'être  placé  parmi  les  sophistes. 
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digMitidn  éclatai  rar  les  ruines  famantes  de  Carthage  :  mais 
n'oublions  pas  que  la  destruction  des  cités  vaincues  était  un  droit 
dans  l'antiquité;  les  ennemis  d'Athènes  n'ont-ils  pas  délibéré  sur 
hidestruetion  d'une  ville  dont  le  patriotisme  avait  sauvé  la  Grèce 
(bitjoiig  des  Barbares?  et  ces  ennemis  étaient  des  Grecs  t 


m 


§  9*  Diodare  de  Sicile. 


J)iodore  a  écrit  une  histoire  universelle  comme  Polybe  :  mais  il 
est  kttn  de  s'élever  à  la  hauteur  du  grand  historien  grec.  La  Bi- 
fditfinèque  de  Dîodore  n'est  qu'une  compilation  (i);  on  y  cherche- 
nt vainement  une  théorie  des  relations  internationales.  Si  nous 
iWrdiODaons  une  place  dans  nos  Recherches,  c'est  qu'il  se  distingue 
dei  auteurs  qui  Font  précédé  par  le  sentiment  de  l'humanité  et  la 
iDusoience  d'une  justice  divine. 

biDans  l'ouvrage  de  Polybe,  on  remarque  avec  peine  l'absence 

Ame  croyance  religieuse  :  l'historien  considère  la  religion  comme 

ne  superstition  »  utile  pour  gouverner  le  peuple  (s).  Diodore  est 

iMpiré  par  la  foi  à  une  Providence  qui  dirige  les  destinées  hu- 

Budues;  il  dit  que  les  historiens  sont  en  quelque  sorte  les  ministres 

de  cette  Providence  (3),  qui  punit  les  crimes  des  particuliers,  des 

peuples  et  des  rois.  A  une  époque  où  le  paganisme  commençait  à 

déchoir ,  le  temple  de  Delphes  fut  profané  par  les  Phocidiens  : 

IKodore  entre  dans  des  détails  minutieux  pour  montrer  la  ven- 

é^KBce  divine,  frappant  les  auteurs  du  sacrilège  et  leurs  compli- 

it»  (i).  c  Non  seulement  les  délits  conmiis  dans  la  vie  privée  sont 


p-i.  •: 


,|[.M  Td  n*esi  pas  le  sentiment  de  Henri  Etienne;  il  s*est  laissé  entraîner 
Rî^reBlliousiasnie  pour  Taateur  qu'il  éditait,  jasqu'k  dire:  «  Notre  Diodore 
5^nj|He. parmi  tous  tes  historiens  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  comme 
\  le^MLul  parmi  les  astres  »•  {B revis  Tractatus  de  Diodoro^  p.  14,  dans 
*4  T^  Ide  Tédition  bipontine).  Le  savant  Fîtes  dit  au  contraire  que 
^îpdore  nVst  qo'nD  conteur  fastidieux  (De  causis  corruutarum  artiom). 
^.  rigueur  de  Vivb  est  plus  près  de  la   vérité  que  l'éloge  de  Henri 

S(i*)Jf9iyb.  yi>  IS6,  6,  seqq. 

i^)Died.h  1* 

(♦)  Diodor.  XVI,  61-64. 


»'i)iiiiîj^ïi«^iii'^afBy 'dès  tbi&Mtë  m  ammitm^mÉm% 

■  même  qu'il  y  a  qdç  législation  pour  les  râtpypai  {{'luwlïiM'i 
'i-i^è'M  MMfl  il  y  a  poâf  teé'f;diiVèrnuïrâ'i>ièir>VëtibftUv 
»  qui  distribue  à  la  vertu  de  justes  récompenses,  et  qui  inflige  dea 
»  peines  méritées  aux  hommes  cupides  et  criminels  «  (i). 

Ces  idées  sont  celles  d'Hérodote  (a),  mais  cites  sont  plus  remar- 
quables dans  un  âge  de  décadence  morale.  Elles  attestent  qUefhi- 
spiration  religieuse  n'abandonne  jamais  les  hotnmes,  même  à'  teî 
tn'sles  époques  où  la  fatalité  semble  régner  dans  le  monde.  ESIhé 
aussi  k  cette  source  qu'il  faut  rapporter  l'humanilé  qui  distiilglie 
l'écrivain  grec?  Ce  scaiîment  est  resté  presque  iîlranger  au  iHrtndi 
ancicu  :  le  malheur  aux  vaincus  retentit  jusque  daiis  les  écriisSeS 
historiens;  ils  ne  songent  pas  â  protester  contre  la  dure  loi  d^'lt 
force  brutale.  Thucydide  raconte  ai^ec  un  horrible  sang-froid  !(fe 
cruautés  que  des  peuples  grecs  exerçaient  à  l'égard  de  leurs  eit- 
nemïs  grecs.  Dïodore  prêche  le  pardon,  la  clémence,  cofltw 
ferait  an  disciple  de  Jésus-Christ.»  C'est  Stcc  raison  »,  dit-U'n 
t  que  quelques  sages  de  l'antiquité  ont  émis  cette  belle  maxiitf 
»  qu'il  vaut  mieux  pardonner  que  punir.  Nous  estimons  cenxqui 
1  exercent  le  pouvoir  avec  bienveillance,  taudis  que  nous  éftà- 
«  vous  de  l'aversion  pour  ceux  qui  traitent  les  vaincus  sani 
1  pitié  (3)  . .  """ 

La  Sicile,  patrie  de  Diodore,  a  été  le  théâtre  des  guoresll 
plus  atroces  :  les  Grecs  et  les  Carthaginois  y  rmUisèreèt'Wi 
cruauté.  Mais  la  plus  honteuse  page  de  l'histoire  sicitieniie'  M 
celle  qui  retrace  la  conduite  des  Syracusains  après  la  filiW'i 
expédition  d'Athènes.  Il  est  intéressaut  de  comparer  les  î«* 
meuts  que  ces  horreurs  ont  inspirés  aux  deux  hisloriens  gnè 
qui  les  racontent.  Thucydide  ne  trouve  pas  une  parrfe  è 
blâme  pour  flétrir  la  barbarie  de  Syracuse.  Diodore  place  dan*  * 
bouche  d'un  vieillard ,  dont  les  deux  fils  avaient  péri  dans  h 

i 

(■)  Diodor.  fragin.  XX.VIII,  A  (Exe.  Valic,  p.  66).  Cf.  XX,  70.        { 

(')  Voyez  Tome  II,  p.  474  et  suiv. 

('}  Diod.  fragm.  XXX,  8  (Excerpt.  Vatic,  p.  80), 


LES   HISTORIENS.    DIODORE.  429 

gH^re,:  un  long  discours  sur  Thumamté  que  les  vainqueurs  doi- 
vent montrer  envers  les  prisonniers.  Nous  en  citerons  quelques 
paisaages. 

c  Le  peuple  d'Athènes  a  reçu^  d'abord  des  dieux^  ensuite  de 
i.j^pus,  victimes  de  ses  injustices,  le  châtiment  de  son  extrava- 
>gance.  G*est  à  bon  droit  que  la  Divinité  afflige  de  calamités 

>  ioattendues,  ceux  qui  entreprennent  des  guerres  iniques  et  qui  ne 
>3avent  pas  user  humainement  de  leur  puissance....  Instruits  par 
rcet  exemple,  ô  Syracusains....  n'oubliez  pas  dans  vos  actes  que 

>  vous  êtes  hommes.  Est-ce  une  chose  si  glorieuse  d'égorger  un 
«ennemi  suppliant?...  Celui  qui  sévit  d'une  haine  implacable 
j|:0ontre  les  malheureux,  fait  violence  et  outrage  à  la  faible  nature 
«..humaine...  On  dira  peut-être  :  les  Athéniens  nous  ont  fait  du 
j!;mal;  nous  avons  le  pouvoir  et  le  droit  de  nous  venger.  Mais 
Ifi^  vous  étes-vous  pas  déjà  suffisamment  vengés  d'Athènes? 
!^  prisonniers  ne  sont-ils  pas  assez  punis?  ils  vous  ont  livré 
)]|fars  personnes  et  leurs  armes;...  ils  ne  sont  plus  des  enne- 
\fDiSf  mais  des  suppliants. . .  Si  vous  infligez  aux  Athéniens  qui 
;^  sont  confiés  à  vous,  le  dernier  supplice,  ne  méritez-vous  pas 
i{i*étre  flétris  du  nom  d'impitoyables?  Ceux  qui  aspirent  à  la  do- 
,mination,  hommes  de  Syracuse,  doivent  s'en  montrer  dignes  par 
4eur  humanité,  plutôt  que  par  leurs  armes  »  (i).  Diodore  montre 
dsuite,  par  l'exemple  de  Cyrus  et  de  Gélon,  que  c'est  la  clémence 
|d  donne  la  gloire  et  affermit  les  empires.  L'orateur  invoque  à  son 
ppui  les  plus  belles  maximes  :  «  Il  est  beau  de  donner  l'exemple 
de  la  réconciliation  et  d'expier  les  maux  de  la  discorde,  par  la 
fitié  pour  l'infortune.  Conservons  pour  nos  amis  une  amitié  im- 
portelie,  et  pour  nos  ennemis  une  haine  périssable....  Chez  les 
Grecs,  l'inimitié  ne  doit  subsister  que  jusqu'à  la  victoire,  et  la 
Tc^geance  «'arrêter  devant  les  vaincus...  Pourquoi  nos  ancêtres 
ODirils  voulu  que  les  trophées,  monument^  de  la  victoire,  fussent 
non  en  pierre,  mais  en  bois  recueilli  au  hasard  ?  N'est-ce  pas  afin 
qu'ils  fussent  peu  durables  et  qu'avec  eux  disparût  le  souvenir 
de  l'inimitié?  (2)  » 

(')Z?fWor.  XIII,  21. 
(»)  Diod.  XIII,  2S.  24. 
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Si  Ton  considère  quel  était  le  droit  UDiverseilemeut  pratiqué 
dans  le  monde  ancien  à  Tégard  des  vaincus»  ou  ne  peut  s'empê- 
cher d*admirer  ces  paroles  de  clémence  et  d'humanité  qui  sem- 
blent appartenir  à  un  autre  âge.  Elles  prouvent  qu'une  révolutioD 
insensible  s'accomplissait  dans  les  esprits  à  la  fin  de  l'antiquité.  Si 
elle  ne  se  manifestait  pas  dans  les  actions  de  la  masse  des  hommes, 
elle  86  révélait  dans  les  senttmenta  4es  èmefr-tfélkec  Lo  ohfioUa 
nisme  a  eu  des  précurseurs»  non  seulement  dans  la  doctrine  mais 
aussi  dans  la  charité. 
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CHAPITRE  L 

CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES. 

t  philosophique,  qui  se  déploya  chez  les  Grecs  dans  une 
iriété  de  systèmes,  manquait  entièrement  aux  Romains  (i). 
e  roi  est  un  peuple  d'utilitaires,  il  n'estime  la  science 
)n  des  avantages  qu'elle  procure  (a).  De  ce  point  de  vue 
lations  philosophiques  devaient  paraître  la  plus  inutile 
!S.  Caton,  ce  représentant  de  la  vieille  Rome,  traite  So- 
babillard  (s).  Aux  yeux  des  Romains,  la  philosophie 
s  seulement  inutile,  elle  était  dangereuse  :  ils  attribuaient 
mce  des  Grecs  à  leur  civilisation  (i).  La  philoso- 
[)uit  jamais  de  la  faveur  générale.  Il  y  eut  toujours  des 
et  des  plus  éclairés,  qui  désapprouvaient  entièrement 
$  (s);  d'autres  ne  les  souffraient  que  comme  une  espèce 
lent  intellectuel  (e);  ceux  mêmes  qui  ne  les  proscrivaient 

iemanUf  Gescbichte  der  Philosophie,  T.  V,  p.  104  et  suiv. 

arlant  de  l'étude  des  mathématiques,  Ctoéron  dit  :  «  Metiendi, 
idique  utilitate  hujus  artis  termina vimus  modum  »  •  (Tusc.  I,  2). 
;•  III,  22  :  «'  Semper  autem  addebat  (Curie)  :  Fincat  utilùas  >» . 

arch,  Cat.  Maj.,  c.  23. 

I  ces  paroles  outrageantes  :  u  ut  quisque  optime  graece  sciret, 
lequissimum  »  •  Cicer^  De  Oiat,  II,  66.  —  Sallust.  Jug.  85.  — 
Cat.  Maj.  23. 

r.,  De  Fin.  I,  1  :  «  Quibusdam,  et  iis  quidem  non  admodum 
totum  hoc  displicet  philosophari  n .  —  De  Off.  II,  1  :  u  Yereor, 
sdam  bonis  viris  philosophiae  nomen  sit  invisum  n« 

^  De  Fin.  I,  1;  —  De  Off.  II,  1. 


. 
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pas,  petisaiciu  qu'il  n'élail  pus  de  la  dignité  d'ua  liomioe  piilitic,dt 
ilciâCËiidre  û  discuter  ces  questions  oiseuses  (■)•  H  se  lrouvii,i|i 
Uomaiii  que  sou  génie  oratoire  porta  au  cousulal,  el  qui  voui|.lë! 
loisirs  forcés  que  lui  laissaient  les  troubles  civils  h  compuscrds 
ouvrages  pliHosophiqucs.  Cette  innovation  renoonlra  des  çenst^ 
scvèrcs  ;  Ciccron  fut  obligé  de  se  défendre  contre  ceux  quifi 
reprochaient  •  que  ce  geure  d'écrire  ne  convenait  pas  à  lu  gra;^ 
■  de  sou  caractère  et  à  la  dignité  de  son  rang  »  (a).  Mais  sa  déf^ 
même  trahit  l'influence  de  l'esprit  romain  :  •  Aussi  longtemps), 
dit-il,  >  que  les  circonstances  politiques  lui  permirent  de  se  9^ 
s  sacrer  à  la  défense  de  la  république,  il  ne  songea  pas  à  la  pliili 
•  Sophie;  mais  quand  la  république  fut  anéantie,  il  cherchii, 
a  consolation  dans  l'étude  de  la  sagesse  >  (i). 
L     Ainsi  le  plus  grand  philosophe  que  Rome  ait  produit  ne  1 
dans  la  philosophie  qu'un  but  pratique;  la  science  n'est  pour^ 
qu'une  arme  contre  les  maux  de  la  vie,  une  règle  de  coiiituj 
Telle  fut  la  préoccupation  constante  des  penseurs  romaius.i 
avait  une  école  philosophique  qui  sympathisait  avec  ces  tendang 
Le  Stoïcisme  fut  dès  l'origine  une  doctrine  morale;  mais  le  g^ 
grec  était  tellement  porté  vers  les  spéculations  métaphysiques,^ 
même  les  successeurs  des  Cyniques  furent  entraînés  dans  lis  h 
tes  régions  de  la  science.  Cependant  la  morale  était  de  toul^^ 
parties  de  la  philosophie  celle  qu'ils  cultivaient  de  préfér*jD{| 
Penseurs  solitaires,  ils  donuèreut  aux  enseignements  de  Socrn 
une  rigueur,  une  exagération,  qui,  en  s'écarlant  de  la  réalité,  te» 
enlevaient  toute  action  sur  les  hommes.  La  doctrine  de  ZéuM 
détruisait  la  nature,  au  lieu  de  la  régler  :  elle  interdisait 
les  émotions  de  Titme,  elle  niait  la  douleur  physique,  elle  roDjIi^ 
sait  de  la  pitié;  en  établissant  qu'il  n'y  pas  de  degré  dans  les  faut^ 
elle  faisait  Yioleuce  à  la  raison  comme  au  cœur  de  l'hoininefi)' 


[')  Gicer.  Acad.  Il,  3  :  '  H.eliqui,  etiam  si  hacc  aaa  improbenl. 
n  car  II  m  reritm  iliâpulatiouem  priacipibue  civiiatis  ddu  iui  deoonni)' 
■  tant  II . 

(')  Cicer.  De  Fin.  I,  1  :  Personae  cl  dignitalis  esse  negent  •- 

(•)  Cicer.  De  Off.  Il,  1;  Acad.  II,  2;  Tusciil.  III,  S. 

(*)  rUlemai»,  de  la  philosopliie  stolqite,  dans  le  Tableau  de  télmpifl^ 
chrétienne,  p.  66,  édit.  de  IB49. 
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Transplantée  à  Rome,  la  philosophie  stoïque  changea  de  carac- 
tère; Tesprit  romain  répugnait  aux  subtilités  d'une  morale  qui 
n'était  d'aucun  usage  dans  la  vie  :  les  philosophes-  grecs,  mis  en 
contact  avec  des  hommes  d'état,  des  guerriers,  perdirent  la  rai- 
deur de  l'école;  ils  abandonnèrent  insensiblement  celte  partie  de 
leur  doctrine  qui  ne  s'accommodait  pas  aux  besoins  de  la  société. 
Non  seulement  ils  se  livrèrent  exclusivement  à  la  morale,  mais 
c^e  science  elle-même  prit  un  caractère  plus  pratique  (i). 

Cette  révolution  se  manifeste  déjà  dans  le  premier  philosophe 
qui  initia  les  Romains  aux  dogmes  du  Portique.  Panaetim  s'était 
dégagé  de  l'esprit  de  secte,  il  professait  un  véritable  culte  pour 
Platon  (2),  il  admirait  Aristote  (3);  il  n'approuvait  pas  la  dureté  de 
sentiments  que  les  Stoïciens  affectaient;  il  allait  jusqu'à  recomman- 
der comme  un  livre  d'or,  un  traité  d'un  philosophe  académicien  où 
ton  enseignait  que  la  pitié  nous  est  donnée  par  la  nature  pour  nous 

If 

rendre  cléments  (4).  Le  stoïcisme  continua  à  marcher  dans  cette 
iféie.  Les  historiens  de  la  philosophie  considèrent  cette  tendance 
dés  sectes  à  se  rapprocher,  cette  espèce  d'éclectisme  comme  une 
décadence  de  la  science  (s).  C'est  méconnaître  la  mission  de  la 
pïiilosophîe  romaine  que  d'y  chercher  un  progrès  dans  la  spécu- 
lation. Le  génie  antique  s'était  épuisé  dans  les  systèmes  des  phi- 
losophes grecs  :  le  temps  était  arrivé  où  les  vérités  révélées  par  les 

1,1, 

jpnds  penseurs  devaient  sortir  de  l'enceinte  de  l'école,  et  devenir 

[^)  Tennemann,  Gesch.  dcr  Philos.,  T.  V,  p.  105-107.  ^  Biiicr, 
fittch.  der  Phii.,  T.  IV,  p.  SS. 

'(^)  Il  rappelait  u  divin,  le  plus  sage,  le  plus  saint,  rHomère  des  phi- 
»iàîopbea  ».  (Cicer,  Tusc,  I,  ^2). 

(•)  Cicer.  de  Fin.  IV,  28. 

(♦)  Cicer.  Academ.  II,  44;  De  Fin.  IV,  9,  28. 

(•) /îtV/er,  Gesch.  der  Phil.,  T.  IV,  p.  242  et  suiv.  —  TennemauHj 
(«escb.  der  Phil.,  T.  V,  p.  142  et  suiv.)  a  si  peu  d'estime  pour  les  tra- 
^^  des  stoïciens  de  TËmpire  qu'il  leur  accorde  à  peine  une  place  dans 
*  science.  Hegel  (Vorlesungen  iiber  die  Geschichte  der  Philosopnie,  T.  II, 
P*  '87,  2"  édit.)  dit  que  les  travaux  des  derniers  stoïciens  ne  méritent 
P^s  plu5  ci'être  mentionnés  dans  une  histoire  de  la  philosophie  que  les 
sermons  de  nos  prêtres.  Cousin  reproche  aux  stoïciens  romains  d'avoir 
l^^i  exagéré,  rapetissé  le  stoïcisme  (Cours  de  l'histoire  de  la  philosophie, 
^^  leçon). 

m.  ss 
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i|n  doMaail  ut  U  «Mah.  Ot  b  k  ancien  aval,  nt 

-  sar  U  terre  MD  poar  soi,  nais  |mmv  i«u  ■(*):■  rr^isalft 

■  n'nil  jvaais  au  pari  4mâ  »a  ^  •  0  )-  Q«nl  1»  l^wl 

WCOHa)»,  il  rnil  In'il  a^ail  assec  Tflco:  il  s£  doaiia  la  «Mr 

>pUur...j-.        .     :<.  liumaiii  *  (4).  CaloBâ'allacba  liUtffilf 

auïi'i     -                     ZtLoQ;   lijéal  du  siie  clait  eu  han 

«mi^«  fai^  ■ifrsMin  apiiilwJh.  ifiTiliÉlffiwi:  liTfihlifpl 
MioB  4a  bon  flens  eontav  ce  qall  y  anîf  ide  fi^'  et  )<l' 
dans  la  |dûlo5optïe  stoique  :  ■  Le  sage  ne  pudooite  aucune  I 

>  la  compassioD  et  l'indul^eBoe  ne  smit  qae  légèreté  et  fofie, 
»  faute  est  as  crime  abominable;  tuer  im  poulet  sans  néH 

>  est  aussi  coupable  qu'étranger  son  père  >  (i).  A  ces  dod 
Cîcéron  oppose  les  enseiguenienls  plus  humains  et  plus  vra. 


(')  Benj.  Coiulaut,  Aper{iis  sar  U  marciic  et  la  rérokiticmi  ile  b 
losopltie  à  Rome  (Slélan^  de  lUléralun  H  À*  pi^ùiqua,  T.  !)• 

(■)iHec  sibi.sed  toli  geaitain  se  creilere  maoda*[l.iieait.  FhirHl 

(*)  <■  In  commune  bonus ,  Diil1<M()ue  Calonts  in  icIds 

1  Sulirepsil,  parlemqDe  tnlit  sibi  nala  voloplas  ■■• 

{Uean.  Pbars.  I[). 

(•)  ■  HumauuDi  lugere  geouj  ».  Lucan.  Phars.  II. 

[']Cûxr.  pro  Huren.  19;  Cf.  SO  :  ■  Supplices  aJiqui  veniiiDl,  bùk 
«  calanilosi?  sccleralus  et  nefartus  fueiis.  si  quidquam,  misericonlii 
"  ductus,  feceris.  Falelur  aliquis  se  peccasse,  et  ejus  delicti  Tcoiun  f 
-  uefariom  csl  fadnas,  igoosccre.  Al  levé  delictum  est.  Omnii  f» 
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Soorate  :  «  la  compassion  honore  Thomme  de  bien,  la  clémence 
»  se  concilie  quelquefois  avec  la  fermeté,  il  doit  y  avoir  des  degrés 
»  dans  les  châtiments  comme  dans  les  délits  »  (i). 

Le  Stoïcisme  convenait  admirablement  aux  républicains  de 
t-Empire  :  on  dirait  que  la  Providence  envoya  cette  philosophie» 
sublime  exaltation  des  forces  de  Thomme,  à  tout  ce  qui  restait  de 
tieQX  Romains  pour  les  consoler  de  la  liberté  perdue.  Cette  liberté 
qu'ils  regrettaient,  ils  la  retrouvaient  entière,  absolue  dans  les 
dogmes  stoïciens  (2);  retranchés  dans  la  philosophie,  ils  pouvaient 
iH^ver,  comme  dans  une  forteresse  inexpugnable,  les  coups  de  la 
tyrannie  {&).  Tous  les  esprits  supérieurs  se  donnèrent  rendez-vous 
au  Portique.  Les  jurisconsultes  s'inspirèrent  du  stoïcisme  (i);  dans 
kl  latte  que  se  livraient  le  droit  strict  et  Féquité,  ils  prirent  parti 
|X)nr  les  idées  générales  du  genre  humain;  ils  protestèrent  contre 
l'esclavage;  ils  le  déclarèrent  contraire  aux  lois  de  la  naure  (»). 

'    (i)  Ciœr,  pro  Maren.  80. 

(')  u  Le  stoïcisme  u^est  autre  chose  qu'uo  traité  de  la  liberté  prise  dans 
*  toute  son  étendue  »  •  Diderot,  Essai  sur  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron. 

.  (1)  Tacit.  Uist.  IV,  5.  Tacite  dit  de  Helvidius  Priscus  :  «  Ingenium 
»  illustre  allioril^us  studiis  Juvenis  admodum  dédit;  non,  ut,  plerique,  ut 
«Romioe  magnifico  segne  otium  velarct,  sed  quo  firmior  advcrsus  fortuita 
«rempublicam  capesseret.  Doctores  sapientiae  secutus  est,  qui  sola  bona, 
*,(|uae  bonesta,  mala  tantum,  quae  turpia  :  poteotiam,  nobilitatem,  cete- 
" raque  extra  anioium,  neque  bonis,  neque  malis  adnumerant  ». 

(*)  Le  jurisconsulte  Marcien  qualifie  le  stoïcisme  de  suprême  sagesse 
0*  2,  D.  1,  S  :  Summa  sapieniia).  Voyez  la  monographie  d^OUo,  de 
<toîca  Teterum  jurisconsultorum  philosophia.  —  L'influence  du  stoïcisme 
^ur  les  jurisconsultes  romains  est  généralement  admise.  Elle  a  cependant 
^contestée  et  même  niée  d'une  manière  absolue  (Voyez  une  dissertation 
Q<tiiS  le  Journal  pour  l' interprétation  du  droit  romain  de  Zell,  T*  III, 
P«  6G  et  suiv.].  Un  écrivain  français  (Ginoulhiac,  dans  la  Revue  de 
^islaiion)  vient  de  publier  de  nouvelles  recherches  sur  cette  question* 
j^Jpi'ès  lui,  les  divers  jurisconsultes  suivirent  diverses  écoles  :  ainsi  Gajus 
^^U  stoïcien,  Ulpien  sectateur  dTpicure.  Il  7  a  un  fait  dont  on  n'a  pas 
•^«ez  tenu  compte  dans  ce  dél)at,  c'est  la  fusion  des  diverses  sectes  philo- 
^^pliiques  qui  s'est  accomplie  à  Rome.  Les  philosophes  mêmes  ne  s'atta- 
^y^ient  pas  exclusivement  a  une  école  ;  il  eu  devait  être  ^  plus  forte  raison 
^^^ni  des  jurisconsultes.  Us  s'inspiraient  de  la  philosophie  générale  dont 
'^  stoïcisme  était  l'élément  principal. 

(*)  FlorentinuSy  1.  4,  §  l,  D.  I,  5  :  «<  Servitus  est  constitutio  juris  gen- 
^  tium,  qua  quis  dominio  alieno  contra  naluram  su1)jici(ur  » .  Le  même 
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Celte  teudance  hnmaine  de  ta  doctrine  stoïcienne'  éctal 
force  dans  les  écrits  des  philosophes.  Ce  qui  domine  surtonl  chez 
Sénèqw,  ce  sont  les  sentiments  île  fpaleniîlé  et  de  charité;  ce  qu'il 
exalte  dans  les  enseignements  de  ses  maîtres,  c'est  leur  bienveillance 
universelle  (i).  Mais  le  philosophe  romain  n'est  pas  asservi  an  stoi- 
cisme  (s);  il  empmntc  ses  maximes  aux  autres  écoles,  mêrfle  atis 
écrits  d'Épîcure,  déclarant  que  la  vérité  est  un  bien  comraMin/î|;' 
il  ne  craint  pas  d'accuser  les  stoïciens  de  subtilité,  même  dans  le 
domaine  de  la  morale;  pour  lui  tonte  la  philosophie  con^ste  â  ap^ 
prendre  à  vivre  et  à  mourir  (i).  La  morale  seule  préoccup^îès' 
derniers  penseurs  de  l'école,  Êpictète  et  Marc-Anrèfe;  et  leur  itnï- 
raie  respire  cette  tendre  compassion,  cette  justic*  indulgente,  cette 
aiïeclîon  cosmopolite  qui  anime  la  loi  chrétienne  (s),  La  pWlosfr 
phie  prend  un  caractère  religieux.  Le  paganisme,  miné  par  IcJ 

jurisconsulte  dil  ailleurs  (I.  3,  D.  I,  I)  qiie  la  oature  a  élabli  «otre  MiU 
une  cerUioe  parenlù  {quaindain  cogualiimem).  >ii 

Vipianu»,  1.  32,  1).  L,  17  :  .>  Qiiod  allinct  ^d  jus  cirïle,  serd  frt 
Il  nullis  lialientur;  non  Istata  et  jure  Daturali,  quia,  quûd  adjn»  nalumU 
Il  allinet,  omnet  homiaes  aequalei  sunt  ».  Id.,  I.  1,  D.  I,  I  :  i^uraM- 
n  turali  omnes  Itberi  nascuHlur,.,.  quum  Wio  naturali  nomine  homiiiti 
'•appellentur  

(<)  B  Huile  secle  n'esl  plus  bienveitlaote,  pbis  douce,  nulle  n'est  plus 
»  amie  des  hommes,  plus  occupée  du  bien  général;  car  elle  enseigne,  cou 
Il  pas  seulcmeot  )i  être  secourable,  à  être  utile  k  soi-même,  mnis  \  sui- 
Il  veiller  les  imérêta  de  tous  et  de  ohacuu  «{De  Clément.  Il,  i). 

<i  Conrormémenl  k  ces  préceptes  »,  dit  Si!nèque,  »  nous  ue  ceiseroui 
11  de  consacrer  nos  Iravaux  au  Sien  comoiuo,  d'assister  les  misères  parti- 
n  culières,  et  d'offrir  à  nos  ennemis  le  secours  d'une  main  bienveillante 
{De  oiio  sap,,  c.  20).  "  C'est  pourquoi,  nous  autres  stoïciens,  dans  \i  bnu' 
Il  leur  de  noire  nhilosopliie,  nous  ne  nous  renfermons  pas  dans  les  nun 
»  d'une  cité;  mais  nous  entrons  en  coram  unies  lion  avec  le  monde  enliffi 
Il  et  BOUS  adoptons  l'univers  pour  noire  pairie,  aiin  d'ouvrir  !i  la  itM 
»  une  plus  vaste  carrière  n  [De  TranquUt.  animi,  c.  8).  C'est  à  te  tiw 
que  Seoèque  loue  Zenon  et  Clirysippc  «  d'avoir  acompli  de  plus  granil^ 
Il  choses,  que  s'ils  eussent  conduit  des  armées,  géré  des  fondions,  d  fij" 
"  des  lois;  ils  en  ont  fait,  non  pour  une  seule  ville,  mais  pour  le  gW 
■•  humain  tout  entier  >i(i>a  olio  sap.  81). 

(»)  De  mta  beata,  3;  Epùl.  iS. 

(■)  Epiii.  IS. 

l>)Epht.i&.  ttS,  117. 

(*]  nilemain,  de  la  philosophie  stolque,  p.  67. 
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irogrès  de  la  civilisation^  laissait  les  âmes  sans  foi  :  l'humanité 
ivait  soif  d'une  croyance  nouvelle.  Les  néopythagoriciens  et  les 
léoplatoniciens  tentent  de  ranimer  le  polythéisme.  Vains  efforts!  on 
le  rend  pas  la  vie  à  une  religion  qui  meurt.  Pour  renouveler  la 
spcii^té,  il  fallait  un  sentiment  qui  manquait  à  l'antiquité,  la  cha- 
nt^. Jésus-Christ  étonna  et  dépassa  les  philosophes,  en  fondant  la 
religion  des  pauvres  d'esprit. 

Est-ce  à  dire  que  les  spéculations  de  la  philosophie  ancienne 
aieint  été  inutiles?  le  christianisme  estril  une  conception  toute  nou- 
velle, n'ayant  aucun  rapport  avec  les  travaux  des  siècles  anté- 
rieurs? La  ressemblance  entre  les  doctrines  des  philosophes  et  les 
ei^gnements  du  Christ  est  évidente;  les  Pères  de  l'Église  l'ont 
reconnue;  pour  l'expliquer,  ils  ont  eu  recours  à  des  rapports  entre 
les  Pythagore,  les  Platon,  les  Aristole,  les  Sénèque  et  le  Mosaïsme 
ou  le  Christianisme.  La  science  historique  a  rejeté  ces  fables,  et 
mfirmé  la  grande  loi  du  progrès.  Il  n'y  a  pas  de  révolution  su- 
bite, sans  racines  dans  le  passé;  le  christianisme  est  un  dévelop- 
pement de  l'humanité  préparé  par  la  philosophie  et  la  civilisa- 
^  anciennes. 


CHAPITRE  II. 

CIGÉRON. 

Cicéron  a  un  vif  sentiment  de  la  sociabilité;  il  nie  que  ce  soient 
'^  besoins  physiques  qui  rapprochent  les  hommes  :  <  La  pre- 
•naière  cause  pour  se  réunir,  est  moins  daps  la  faiblesse  de 
•)*homme,  que  dans  l'esprit  d'association  qui  lui  est  naturel. 

*  Cap  Tespèce  humaine  n'est  pas  une  race  d'individus  isolés,  er- 

*  >^t8,  solitaires;  elle  nait  avec  une  disposition  qui,  même  dans 

*  'abondance de  toutes  choses  et  sans  besoin  de  secours,  lui  rend 

*  '^  société  nécessaire  (i). 


(')  De  Rep.  I,  25.  Cf.  De  Of  I,  44. 
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Qoellti  loi  ré^it  les  rapports  des  hommes?*  Ils  sont  ooiseMn 

■  eux  par  uu  Jion  U'iudul^nce  et  de  lienvcillaiiee  BatnreUe  (i)J 

>  Cette  charité  n'a  pas  plua  sa  source  daos  la  faililesse  faumiàH^ 

■  c]ue  la  sociabilité.  Quaud  même  tes  hommes  ne  sentiraioDl  pas 

>  le  besoin  de  s'aider  mutuellement,  ils  n'en  seruient  pusmoùit 
•  aimants  et  généreux.  Il  y  a  doue  une  affection  natur^le,  du 
1  moins  entre  les  honnêtes  gens  (a).  La  charité  ost  la  sooroc  de 

■  toutes,  les  vertus  (s)  ;  elle  est  le  principe  de  la  religion  ;  car  le 

>  culte  n'est  pas  fondé  sur  la  crainte  mois  sur  le  lien  d'amoar  qoi 
,  »  uuit  l'homme  avec  Dieu  (i)  ■ .  Ne  dirait-on  pas  uue  paraplffase 

de  la  parole  de  l'Évangile?  i  Aimez  Dieu  et  voire  procliaim, 
voilà  toute  h  loi.  Cicérou  est  moins  esplieite,  il  semble  ailraeHK 
Hne  espèce  d'arislocvatie  dans  l'amour,  en  le  représentant  ooimM 
le  lien  des  honnêtes  geusi  des  sages;  mais  sou  idée  dévoloppÉedt^ 
viendra  la  loi  foiidamcutale  du  christianisme. 

I  Quelle  est  la  source  de  cette  loi  d'amour?  Un  Chrétien  répoo- 
(frail  :  si  tes  hommes  s'aiment  nulurellemeut,  c'est  qu'ils  eonl 
frites.  La  doctrine  do  Cicéroua'est  pas  aussi  fonnelle;  cepen^l 
il  reconnaît  la  fraternité  humaine  :  «  La  nature  unit  entre  eui  !« 

■  hommes  que  la  méchanceté  divise,  ils  ne  comprennent  pas  qu'ils 
"  fiout  tous  parents  (s);  s'ils  le  sentaient,  ils  vivraient  cerlainemciil 

■  la  vie  des  dieux  ■ . 

(')  De  Legg.  1,  13.    - 
(')  De  Nal.  Deor.  I,  ■**. 

('}  Il  Si  ii.itiira  coiifiimatum  Jus  non  eril,  virlutes  omoes  (ollentur.  Dli 

II  enim  lilieraliias,  ubi  palriae  curitas,  uU  pietas,  ubi  aut  bcne  merendi  <!> 
niltero,  aut  rcferendae  graliae  voluDtas  poterit  exsialere? «km»  AoM  wr- 

'  n  cKHiur  ex  00,  quod  nalura  propenn  aumv»  ad  dHigendos  homi>iet{  ^ 
n  fundainentum  jarii  eal  ^[De  Legg.  1,  15). 

(*)  De  Legg.  I,  13.  Cic^ron  parle  de  h  justice  et  non  de  la  cAnrt'» 
mail  dans  sod  opiiiiaii,  la  justice  et  h  charité  se  coarondriit,  comme  dkus 
allons  le  voir.  C'est  encore  en  ce  sens  nue  les  Pères  de  l'Église  uarleai'l'! 
la  Justice  :  n  Deo  religiunem,  homiiii  charilalem  debemus;  illuij  jupenus 
11  sapienliae,  hoc  posterius  virlutis  est,  et  ulmmque  jviltlia  toi'if'*' 
n  hendit  »,  Laclanl.,  Epilonie  divinar.  Tnslil.,  c.  S3. 

{')  JVec-sa  inlelliguni  etse  cotisanguineot  » .  Frapnent  itn  Irai'^  *'*' 
Lois,  conservi!  par  Laclniice  [Diviii,  LtsT.  V,  li).  Cf.  De  Off.  I.  'C' 
■1  Quae  iiatura  pri[ici(iia  sicit  cominnciilatis  c!  socielatis  buaiariac,  rfr* 
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(AiBSLobartté,  fraternité,  voilà  les  liens  de  la  société.  Partant 
\\k,  €ioéron  s'élève  à  Tidée  la  plus  lar^  qui  eut  emcore  été 
nçiieiidjes  relations  des  hommes  et  des  peuples. 
Leipremier  devoir  de  Thomme,  c'est  d'aimer  ses  semblables  (i). 
kcomplissement  de  celte  loi  est  aussi  la  satisfaction  de  nos  plus 
ibles  seatiments;  c  Lorsque  Tàme  se  sera  associée  à  ses  sembla* 
blés  paF  lelien  de  lacharité,  peufron  imaginer  un  sort  plus  heu* 
reux  que  le  sien  (s)  »  ?  Nous  avons  d'abord  des  devoirs  généraux 
)  bienfaisance  :  «  le  lien  qui  réunit  tous  Ibs  hommes  en  une  même 
faaiîUe  nous  oblige  à  maintenir  la  communauté  de  toutes  les 
choses  que  la  nature  a  faites  pour  le  commun  usage  des  homr 
mes  (3)  »  •  Ces  devoirs  deviennent  plus  étroits  quand  il  s'agit  des 
riheureux.  On  a  reproché  avec  raison  à  l'antiquité  son  manque 
iijcœur  pour  les  souffrances  des  classes  inférieures;  saluons  douQ 
ec  reconnaissance  la  première  voix  qui  se  soit  fait  entendre  en 
ir  faveur  dbez  leé  Romains,  c  Une  générosité  qui  est  utile  è  la 
république  »^  dit  Gteéron,  c  c'est  de  racheter  les  captifs  et  de 
xftitenir  les  pauvres  >  ;  ii  met  une  telle  libéralité  fort  audessuy 
icaes  éclatantes  largesses  par  lesquelles  les  grands  de  Rome  flatr 
ieot  le  peuple  («)• 

lie  droite  ce  lien  de  la  sodété  civile^  est  dans  la  doctrine  de 
céron,  une  autre  face  de  la  charité.  La  vieille  jurisprudence  ne 
aait  compte  ni  de  l'équité  ni  de  la  bonne  foi;  ce  droit  barbare, 
iclusif  commençait  à  se  modifier  à  la  fin  de  la  République.  Cicé- 
m  eut  une  grande  part  dans  ce  travail  civilisateur;  il  représente 

(Midum  videtur  altius.  Est  enim  primum  auod  cernitur  in  universi  ge- 
lip^  hum^tni  SQoietùte.  ti^ns  autem  vinculum  est  ratio  et  oratio,  quae 
docendo,  discendo,  communicando...;  coocillat  inter  se  homioes,  ctm- 
é^ifque  ^ne^turali  quqdam  societQie.^f  Ac  latissitne  quidem  patens 
i^ijxi^^us  tfiiefripsos,  omnibu$  inter  omnes  societas  haec  estn. 
^i^tj^^iQff.  I^43L&u.S<udiisofficiisque  scientiae  praepoDenda  $uDt  officia 
JQlIftiae^  q%iae  pax^imnt  ad  hominum  caritatem,  qua  nihii  homini  dcbet 
'^aptiq^jiua»,., 

(')^e  Legg.  I,  28;  cf.  De  Nat.  Deor.  I,  48  :  <<  Quid  est  melius^  aut 
'4194  iH-aestantius,  bonitate  et  beneficeutia  »? 

Hj^eiS;)^.!*  16. 
niH»Ojf.lI,  le,  16. 
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lit  loi  comme  quelque  chose  d'éternel,  qui  doit  i-égir  le  n 
lier  par  la  sagesse  des  commandements  cl  des  défenses  ( 
sommes  nés  pour  In  justice;  1»  justice  est  la  charité;  jai 
sublime  idéal  n'a  élé  conçu  du  droit  :  >  la  justice  rend  à 

■  SCS  semblables  plus  chers  que  lui-même;  par  elle  cbacui 

>  semble  né  non  pour  soi,  mais  ponr  le  genre  humain  (s 

Ces  lai'ges  sentiments  sont  la  source  du  cosmopolitisr 
céroii  ;  «  La  demeure  de  l'homme  n'est  pas  l'enfermée  dan 

■  enceinlc  d'une  maison;  elle  est  aussi  vaste  que  le  moi 
1  patrie  que  les  dieux  ont  voulu  partager  avec  nous  (i)»  . 
doit  comprendre  dans  son  amour  l'humanité  entière  (}).  * 

•  hommes,  les  plus  parfaits  ne  sout-ce  pas  ceux  qni  se  o 
»  pour  assister,  pour  défendre,  ponr  sauver  les  hommes  (i 

>  prendre  de  grands  travaux,  passer  par  les  plus  rudes  i 
»  pour  servir,  pour  protéger,  s'il  est  possible,  toutes  lei 

■  k  l'exemple  de  cet  Hercule  que  la  reconnaissance  de 

•  plaça  dans  l'assemldée  des  immortels,  'Voilà  une  vie 
»  aux  vœux  de  la  nature  (a)  > .  ■  ■     \   ■ 

Dans  quel  rapport  «e  trouvent  les  devoirs  que  do* 
la  patrie  et  ceux  que  nous  avons  envers  toutes  les  na' 
philosophe  romain  met  la  patrie  audessus  de  l'humauit 
nèque  sera  plus  conséquent  :  il  établira  les  véritables  prii 
l'échelle  des  devoirs,  en  plat^nt  l'intérêt  du  genre  humais 
de  l'avantage  des  sociétés  particulières.  Les'sentiments  gé 
CicéroD  reparaissent  quand  il  parle  des  étrangers.  Rappf 

(i)  De  Legg.  11,  4;  1,  10.  —  Troptong,  De  l'influenee  Au  ch 
)UT  le  droit  cirit  des  RomaiDs,  cb.  fV.  —  Compare;,  plus  haut 
suiv. 

{»)  De  legg.  I,  10;  de  Bep.  IIl,  7.  8. 

(')  De  Republ.  I.  13;  cf.  De  Legg.  1,  S3  :  »  Quura  se  aoa 
a  GiuDdatum  moenilius  loei,  aed  civera  lolius  tnundi,  quasi  ui 
K  agDOverit  » . 

(')  De  Finib.  U,  U.  Cf  De  nepubl.  I,  î  :  «  Maxime  rapio 
»  geadas  opes  geoeris  humani  " . 

(•)  Tuicul.  I,  U.  Cf.  De  Fin.  1,  35. 

(•jzfeO/.  m,  5. 

l')DeO^.  m,  17;I,  17. 
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lu  baioa  4e8$R(^iDaiiis  poar  ceux  qu'ils  qualifiaient  d'ennemis,  et 
ttW  admirerons  Cicéron  réclamant  des  droits  pour  les  étrangers, 
AffiQoniftdes  ]iens  qui  réunissent  tout  le  genre  humain  en  une  seule 
fmlk  (il)  »  •  Gieéron  se  montre  ici  supérieur  à  son  maître  Platon; 
brifpbilosoptié  grec  inspiré  par  Fesprit  étroit  de  Sparte,  tolère  à 
peine  les  étrangers  dans  sa  République;  le  philosophe  romain  dé- 
ctàreiqujs  nous  «YODS  des  devoirs  à  remplir  envers  eux  :  «  la  nature 
lilminsiiBe  eonatfoande  à  Thomme  de  faire  du  bien  à  son  semblable, 
fiq^el  qu'il  soit,  par  cela  seul  qu'il  est  bonune  comme  lui  » .  Ci- 
flim  reproche  à  ceux  qui  ne  respectent  pas  les  étrangers,  de 
iMtimire^  k^  •  société  que  les  àknn  ont  établie  entre  tous  les  hom- 
fifisi(ti)w  Aome  tvaitplus  d'une  fois  méconnu  les  devoirs  proclamés 
IWflei philosophe  en  épuisant  les  étrangers.  Cicéron  qui  ne  trouve 
fidioaîrernent  que  des  paroles  d'éloge  pour  la  politique  du  Sénats 
\iàm  sévèrement  ces  mesures  barbares  (3). 
»)|1  y:  avait  è  Rome  une  classe  nombreuse  d'étrangers,  êtres  sans 
|Mde,  sans  nom,  sans  Di^  :  le  cœur  généreux  de  Cicéron  ne  bat- 
il  pas  pour  les  esclaves  ?  Le  philosophe  romain  admet  sur  Tesela- 
9f^  la  théorie  d'Aristote  :  cependant  il  enseigne  que  nous  avons 

i».i    .    ;: 

'^^^^ih  Offi  III,  6  ;  «  Ergo  uniim  esse  débet  omnibus  propositum,  at 
dlMfiD:9it  utilitas  uniu$  cujusque  eC  utiiyersorum  :  quam  si  ad  se  quisque 
i^f^iti  dissolvetur  omnis  humana  consortio.  Atque  etiam,  si  hoc  natura 
*prae8crîlnt,  ut  homo  hotnini,  qutcumque  sit,  oh  eam  ipsam  causam 
^^^^iMis  homo  êii,  eonsuliutn  telity  necesse  est  secundum  eamdetn  na/tt- 
^^ni  omnium  utilitatem  esse  communem*  Quod  si  ita  est,  una  côntine- 
Jf^.^romnes  et  eadem  lege  uaturae....  Nam  iUud  quidem  absurdum  est, 
■  )!  ^[9^  quidam  dicùnt,  parenU  se  aut  fratri  uihil  detractuios  sui  commodi 
^  *  causa,  âliam  ràtîonem  esse  civium  reliquorum.  fli  siLi  nullam  juris, 
'iinllam  societatem  communis  utilitatis  causa  statuunt  esse  cum  civibus  : 
'  ^ae  senteiitia  omnem  societatem  distrabit  civitatis.  Qui  autem  civium 
*^^'*fionem  dicunt  habendam,  extemorum  negant^  ii  dirimunt  commu* 
*i^  ^f^Mmom  generiê  Booietatem:  qfia  sublata,  beneficetitia,  liberalitas^ 
•  '^itas,  justitia  funditus  tollitur  w . 

(  )  JyiB  Off*  III,  n  :  M  Usu  urbis  probîbere  peregrînos,  sane  inhumanum 

H  *?»***  —  Comparez  De  Off.  II,  18,  oîi  Cicéron  fait  un  magnifique  éloge 

\  hospitalité  :  «  Est  enim  valde  décorum  patere  domus  hominum  illus- 

^  ''''Um  illustribus  hospitibus  :  idque  etiam  reipublicae  est  ornameuto,  bo~ 

^**>es  externos  hoc  liberalitatis  génère  in  urbe  nostra  non  e^exe  » . 


élm  *aiiinié8/(4)t'iil  Jes  «aMqiiteiattiLonHQiiieitaii^ 
drohi  m  nmos  pour  JtniMiièfc  ito*iaittr>itiWJ|^BtiaaMBJépiflw 
D*ast^pta  pafftîcuUèie  à  Cioéma^itleA.tin\)aêaûÊi^^ 
appfovre.  Noos  80HiinaEik»a:d&Gatoo^if|û3aiiBUtaÉiM 

reoApMdtrtii  «aiiHOÎiuiiait]«iidpey)  toi^piilkddSioidÉlflsiï»  ^butâ 
.'i|A  rdwrité^  la  :fipataniité,r  torcowMpolitiMeiiiitaU^ 
iiMgimw  généwto  de  b  jriiiloaofihie  {MKtiqaodJftGlirfmÉ^jQarifa 
amit  le»  oiRiBéqMlioeft  qu'ilieoidàdul  diuurjbrdvmtidiilenHt^^ 

nU  f  a  «ne  question  r  qui  doBÉtte^tesiirapponto  doitniipkBbiHilH  j 
te-t4l. HM  loi  iMTole  panrrritsiélatoîifoiQMoqpinràÂfpaHîe^^ 
oa'4)lntérél»esl-y/faiir{«(Siib.rà8NSiE^  t^•f«j)fecdîÉÉlph[éBdiil« 
tott>M  pravMkpas' (hésiteir^  ili enseigne  FefaMinjdieiiu  BiqrrilfMM4| 
la  peliliqiie.  C'est  le  sujet  lévtroiaiènieolîrreodeilaidBlipi^ 
Lélius''déay>nf)i€  qn  TÎcnriilert  fdiiftiiaM8tei«Hi  soeidlèB  i|Mf|lM 
jubtioe,  qiie  sau  on  gnid  Tospeet  |ioar  b^dUNt^ipUtet  Im^kolrifr 
aox'  nd^ons  de  sa  igosLverneF  et:de  visnre;(»)«oL*a|qiannlc64|B  fhîÊÊ^ 
fett  sonvent  eommettre  des  fantea  aux  étata^  ^cérohi  Utè  iifiMf 
traction  de  Gorinthe  par  le  peuple  romain;  t  les  Athéfàtnmf 
dit-ily  «  furent  encore  plus  cruels  en  faisant  couper  les  pouces  aai 
»  Éginètes;  cette  barbarie  leur  paraissait  utile,  pour  affaiblir  k 
»  puissance  d'Ëgine.  Mais  rien  de  ce  qui  est  crnel  ne  peut  être! 
»  utile  :  la  nature,  dont  nous  devons  suivre  les  inspiratious,  ri' 
»  pugne  essentiellement  à  la  cruauté  >  (4). 
Rien  de  plus  juste  que  ces  principes,  mais  quand  Cieéron  en- 

(*)  y^d  Quint,  l,  1 ,  8  :  u  Est  autem  ooq  modo  ejus,  qui  sociis  et  cfviboSt 
»  sed  etiam  ejus  qui  servis,  qui  mutis  pecudibus  pracsit,  eorum  ({i^^ 
»  praesit,  commodis  utilitatique  servire  »  • 

(')  De  Off,  I,  13  :«  Meminerimus  autem,  etiam  adversus  infiinos  j«s^ 
»tiam  esse  servandam;  Est  autem  infîma  conditio  et  fortana  serrormo' 
»  quibus  non  maie  praecipiunt  qui  ita  jubeut  uti  ut  mercenariis  •*  operain 
»  exigendam,  justa  praebenda  » . 

(')  Saint' Augustin  (De  Civ.  Dei  II,  21)  a  conservé  rargumcnl  du 
livre  III  de  la  République  de  Cicéron;  mais  nous  n*avons  qu'une  par^^^ 
fort  mutilée  du  discours  de  Lélius. 

[')DcOffic.m,\{. 
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tBiie^sila' conduite  des  nations  y  est  eonfonney  c^est  pluiôl  le  pa- 
tfiiole  loaialn  qui  parie  que  le  philosoptie.  Garnéade  avait  dit  «  que 
».8iJes, Romain»  voulaient  pratiquer  la  justice,  c'est-à-dire  restituer 
itle&bietts  d'autruiy  il  leur  faudrait  revenir  à  leurs  anciennes  ea^ 
Hbanes  et  végéter  dans  la  pauvreté  et  la  misère  »  (i).  Tel  n  est  pas 
QiWfitin^eiil.de  Gfcérony  il  est  convaincu  que  Rome  a  conquis  le 
monde  en  défendant  ses  alliés  (s);  il  essaie  de  justifier  philosophie 
fMinânt  la  domination  romaine.  Ses  raisons  sont  les  mêmes  que 
celles  qu'Aristote  allègue  pour  soutenir  la  légitimité  de  Tesclavage. 
«Ke  voyons^nous  pas  que  partout  la  nature  a  établi  Tempire  de  ce 
»  qui  est  excellent  sur  ce  qui  est  de  condition  inférieure,  et  que 
>r non  n'est  plus  salutaire  que  cet  empire?  Dieu  commande  à 
41iomme,  Tâme  au  corps,  la  raison  aux  passions  » .  Le  philoso- 
)ke  applique  cette  cette  loi  universelle  aux  relations  internationa-* 
^ic  La  ^domination  que  Rome  exerce  est  juste,  parce  que  la 
^fitijétion  est  un  bien  pour  les  peuples  soumis,  qui  périssaient 
oiiaBS  leur  indépendance  i  (s).  Nous  voilà  loin  de  Tidéal  de  la 
ttlice  que  Cicéron  nous  avait  (ait  entrevoir.  Du  point  de  vue 
^lovidentiel  il  a  raison.  La  conquête  romaine  a  été  un  bienfait 
HMur  .les  vaincus,  elle  a  sauvé  les  uns  d'une  anarchie  sanglante, 
ile  a  civilisé  les  autres,  tous  elle  les  a  conduits  au  seuil  du  chris* 
îlaisme.  Mais  Ronae,  instrument  des  desseins  de  Dieu,  n'en  est 
)as  moins  responsable  de  la  violence  et  de  la  perfidie  qu'elle  a 
^loyées  pour  atteindre  le  but  de  son  ambition.  Lorsque  la  phi- 
losophie établit  des  règles  de  conduite,,  elle  ne  doit  pas  consi- 
i^rer  les  suites  des  a(^ons,  mais  les  actions  elles-mêmes;  l'avenir 
Bst  à  Dieu,  l'homme  a  pour  règle  invariable  de  ses  actes  la  loi  du 
tevoir.. 

tes  esprits  les  plus  élevés  ne  peuvent  se  dégajger  entièrement 
^  passions,  des  intérêts  de  leur  temps  et  de  leur  nation.  Aristote 
'Wcha  un  fondement  moral  à  l'expression  la  plus  brutale  de 
^  violence,  Tesclavage;  la  haute  raison  du  philosophe  échoua. 

V)DeRep.lll,n. 

{')  De  O/,  ri,  8. 

(*)  De  Republ.  III,  24. 
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Cioéroa  ue  fut  pas  plus  lieureux,  lorsqu'il  voulut  légiluner  la  doni- 
oatîoa  romdiDe.  11  a  des  idées  plus  jusies  sur  le  droit  de  guerce, 
Les  philosophes  de  h  Grèce  avuient  commencé  à  se  préoccuper 
des  règles  qui  doivent  régir  les  hoslililcs  des  natious;  mais  iU 
o'cmbrassaieol  daus  leurs  spéculatious  que  les  peu|tles  hclléni- 
quesj  l'oppusition  profoude  qui  séparait  les  (>rec£  et  les  ét^'angcrs 
domina  méuie  le  génie  de  Platou;  il  admet  des  lois  de  guerieeulre 
Hellènes,  mais  son  à  1  égard  des  Barbares.  11  y  avait  dans  le  droit 
fécial  des  Romains  et  daus  leur  géuie  conijuéraul  un  germejje 
scutimeots  plus  larges.  Les  règles  que  Cioérou  établit  sont  géné- 
rales, elles  s'appliqueut  à  toute  guerre,  h  tout  ennemi. 

■  Entreprendre  la  guerre,  la  faire,  l'abandomior,  tout  cela  d 
B  soumis  au  droit,  ainsi  qu'à  la  foi  *  (i).  nQuc  les  chefs  (l'arnii!^ 

■  fassent  justement  deti  guerres  justes  *  (a).  ■  Oa  doit  considém 

■  comme  injuste  loule  guerre  entreprise  sans  motifs,  qui  n'esti^i 

■  publiquement  déclarée  et  qu'on  n'a  pas  fait  précéder  d'uDe.df: 
«  tuande  en  réparation  ■  (3).  Quaud  la  guerre  sera-t-Ëlle  suffisan- 
oieDt  molivéc?  ■  Les  coolestations  qui  divisent. les  homiaes.p^ 

■  vent  se  vider,  ou  par  la  raison,  ou  par  la  force;  la  preiniè» 
>  voie  appartient  en  propre  a  l'homme,  la  seconde  aux  uuiuiaui; 

■  on  ne  doit  donc  recourir  à  la  dernière  que  si  l'autre  nous  est 
»  interdite  »  (t).  *  Lorsque  nous  nous  décidons  à  la  guerre,  mIk 
'  conduite  doit  faire  couuailre  que  nous  ne  cherchons  que  ji 
-  paix .  (b). 

Ciccrou  n'éprouve  pas  pour  les  conquêtes  et  les  conquérants  k 
haine  violente  qui  éclate  chez  Sénèque.  Cependant  la  douceur 
de  son  caractère  (b)  lui  fait  réprouver  ce  qu'il  y  a  de  barliaw 
dans  les  guerres  de  l'antiquité.  11  recommande  l'bumanité  au  vain- 

[']DeLegg,  II,  14. 

(')  DeLegg.  Ht,  i. 

(')  De  Bepubt.  III,  Î8. 

{<)DeOff.l,U.  ll.,„.^o 

(»)Z)e  Off:i,  2».  ïil  ■■-..r 

(•)  "  Quis  est  me  mitior  »  ?  (Calil.  IV,  fl)  «  He  naturt'  Diiléçi» 
»  palria  sevenira.  crudelcm    ncc  patiia.  iicc  nalura,  1 
Sijlla,  3.  Cf.  pro  Ulurena,  c.  3. 
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I  faut  recevoir  en  grâce,  lors  même  que  ia  brèche  est 
irte,  ceux  qui  déposent  les  armes  et  viennent  se  remettre 
i  des  généraux  i  (i).  Il  porte  aux  cieux  le  seul  Romain 
né  des  preuves  de  clémence,  au  moins  dans  les  guerres 
^ui,  César,  tu  es  le  seul  dont  la  victoire  n'ait  coûté  la 
sonne  hors  du  champ  de  bataille  »  (2).  t  Par  lés  lois  de 
é  nous  eussions  tous  péri  justement;  Tarrèt  de  ta  clé- 
us  a  tous  sauvés  >  (s),  c  0  clémence  admirable!  ô  vertu 
tous  nos  éloges  et  qui  mérite  que  les  lettres  et  les  arts 
rent  à  l'immortalité  »  (4).  «  C'est  en  sauvant  les  hom- 
les  hommes  se  rapprochent  le  plus  de  Dieu  »  (s), 
re  resta  cruelle  jusqu'à  la  fin  de  l'antiquité.  Gicérou, 

tendances  humaines,  admet  que  le  vainqueur  à  èvlt  le 
droit  de  vie  et  de  mort.  II  lui  reconnaît  également  le 
iétruire  et  de  saccager  les  villes;  toutefois  il  ajoute  : 
n  y  est  réduit,  il  faut  apporter  le  plus  grand  soin  à  ne 
)  avec  témérité  et  cruauté  »  («).  Lorsqu'*il  s'agit  de  juger 

du  peuple  romain,  le  patriotisme  vient  toujours  balan- 
mité.  Il  regrette  la  destruction  de  Corinthe,  mais  il 
vainqueurs  :  c  lis  songeaient  sans  doute  à  cette  situation 
3,  qui  semble  d'elle-même  provoquer  à  la  guerre  •  (7). 
int  Cicéron  s'élève  audessus  du  peuple  romain  par  ses 

pacifiques.  Il  fait  peu  de  cas  du  courage  guerrier  :  t  Se 
*  en  aveugle  dans  la  mêlée,  et  lutter  corps  à  corps  avec 
est  quelque  chose  de  féroce  qui  sent  la  bête  sauvage  «  (s).  ' 

r.  I.  H. 

ejotaro,  12. 

arcello,  c.  5. 

igariOf  c«  2. 

farcelloy  c.  là. 

r.  I,  24. 

f.  I,  11.  —  Cf.  De  Leg,  Âgrar^  II,  32  :  «  Corinthi  Testigium 

m  est.  Erat  enim  posita  in  angustiis  atque  in  faucibus  Gracciae 

'a  claustra  locorum  teoeret,  et  duo  maria,  maxime  navigatiooi 

aene  conjungeret,  quum  perteoui  discrimioe  separarentur  »  • 

f.  I,  28. 
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Il  attaque  comme  un  préjugé  Topinion  qui  met  la  gloire  des 
audessus  du  mérite  civil  (i).  Le  premier  peut-être  des  Roi 
Cieêron  s'est  déclaré  partisan  de  la  paix  (3);  elle  est  pour 
bien  suprême  :  t  Le  nom  de  la  paix  est  plein  de  charmes,  la 
»  sance  en  est  douce  et  salutaire  >  (3).  c  Quoi  d'aussi  po|: 
•  que  la  paix,  dont  tous  les  ^res  doués  de  sentimeat,  nos  d 
»  res  mêmes  et  nos  campagnes  semblent  apprécier  la  jouissaa^ 
Il  entrait  un  peu  de  vanité  dans  la  prédilection  de  Cioéron  p 
paix;  lui-même  ne  s'en  cachait  pas  (s),  et  qui  oserait  lui  ei 
un  reproche?  Si  la  génération  actuelle  est  portée  vers  la 
n'est-ce  pas  parce  qu'elle  satisfait  ses  goûts  et  favorise  ses  int 
Admirons  donc  sans  réserve  ce  partisan  de  la  paix,  que  Diei 
cita  du  sein  d'un  peuple  conquérant  pour  faire  entrevoir  à  Yï 
nité  l'aurore  d'un  meilleur  avenir. 


(1)  «I  Oo  met  d^ordinaire  la  gloire  àes  armies  audessus  du  méiiu 
»  nous  devons  attaquer  ce  préjugé.  Si  nous  voulons  bien  voir  les  c 
»  le  mérite  civil  remporte  souvent  sur  les  plus  beaux  exploits  des 
)»  riers  » .  Cicéron  compare  ensuite  l'œuvre  des  grands  législateurs,  ! 
Lycurgue,  aux  actions  illustres  des  guerriers,  Thémistocle,  Paus 
Lysandre;  il  cite  son  consulat,  et  il  conclut,  que  u  le  courage  civil 
»  cède  point  au  courage  militaire,  qu'on  peut  même  affirmer  qu'il  dei 
)»  plus  d'application  et  d'efforts  ».  —  «  Le  véritable  courage  dépen 
»  entier  de  la  vigilante  sagesse  de  l'âme.  Il  ne  l)rille  pas  moins  da 
)>  magistrats  civils  qui  gouvernent  les  républiques,  que  dans  les  gén 
»  qui  livrent  les  batailles.  Souvent  les  premiers  décident  par  leurs  co 
»  de  la  paix  ou  do  la  guerre.  —  Il  faut  donc  préférer  la  sagesse  qui  • 
Il  les  bons  conseils  a  la  valeur  qui  fait  les  belles  actions  »(/>«  Offi 
22,  2B).  Ou  devons-nous  chercher  la  véritable  gloire?  «(  La  gloire  es 
;»  renommée  éclatante  acquise  par  de  grands  et  nom])reux  services  r 
»  aux  siens,  à  sa  patrie,  à  l'humanité  entière  »  (Pro  Marcello,  c.  8). 

(')  Un  ami  de  Cicéron  lui  avait  acheté  une  statue  de  Mars;  le  |)hilo} 
lui  répond  :  u  Martis  vero  signum,  quo  mihi  pacis  auctori  »?  [.4dfa 
VII,  -23). 

(3)  Philipp.  II,  h\',  XIII,  I. 

(*)  De  Legg,  Jgrar,  H,  4. 

(")  11  avoue  qu'il  doit  désirer  plus  que  personne  la  paix,  carc'es 
forum  et  du  sénat  que  lui  sont  venus  les  honneurs;  «t  il  est  l'élcve  < 
)•  ])aix,  il  ne  serait  rien  sans  elle  »  [Philipp,  VII,  â). 
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CHAPITRE  IIL 


SÉNÉQUE. 


Sébèqne,  après  avoir  passionné  ses  contemporains»  ressascita 
iqudkfne  sorte  pour  devenir  l'auxiliaire  des  philosophes  du  der- 
ier  siècle.  D'Hoftaeh  le  fil  traduire  par  Lagrange;  Diderot  écri- 
ittine  apologie  du  philosophe  à  laquelle  il  joignit  une  analyse  de 
es  ouvrages  (i);  ils  avouaient  que  leur  but  était  de  faire  de  la 
m)pagande,  ils  considéraient  Sénèque  comme  un  des  leurs.  Il  y 
I  en  effet  quelque  analogie  entre  l'œuvre  du  dix-huitième  siècle  et 
h^ihilosophie  de  Sénèque.  La  fraternité,  Thumanité,  le  cosmopo- 
lilisme  étaient  les  dogmes  favoris  des  philosophes  modernes;  nous 
allons  les  retrouver  chez  Sénèque;  la  ressemblance  est  parfois  si 
pande  qu'en  le  lisant  on  se  croit  transporté  au  milieu  des  Ency- 
dopédistes. 

ï' 'Sénèque  est  un  disciple  de  Zenon;  Cicéron  aussi  emprunta  aux 
Soïciens  leur  morale  et  leur  cosmopolitisme.  Au  fond,  la  doctrine 
^  deux  philosophes  est  la  même;  mais  les  temps  ont  marché, 
^xm  sommes  dans  les  premières  années  de  Tère  chrétienne.  Le 
principe  de  la  fraternité  qui  était  vague  chez  Cicéron,  est  arrêté 
ïaiç2l  Sénèque.  Cicéron  recommande  de  traiter  les  esclaves  avec 
htimaàité,  Sénèque  les  proclame  fils  de  Dieu  comme  les  hommes 
ÇïJrts.  Son  cosmopolitisme  est  plus  large;  sur  la  grande  question 
w  la  guerre,  ses  sentiments  sont  presque  ceux  de  la  philosophie 
hodeme. 

Sénèque  part  du  principe  de  la  fraternité  et  il  y  rattache 
I^irement  la  charité  qui  doit  relier  tous  les  hommes,  c  Ce  monde 
que  tu  vois,  qui  enferme  les  choses  divines  et  humaines,  n'est 
qu'un.  Nous  sommes  les  membres  de  ce  grand  corps.  La  nature 
Uous  a  créés  tous  parents  en  nous  engendrant  d'une  même 
naanière  et  pour  une  même  fin.  Elle  nous  a  inspiré  un  amour 
tnutuel...  Ayons  ce  vers  dans  la  bouche  et  dans  le  cœur  :  Je  suis 

(■)  Essai  sur  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron. 
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»  liomme  et  rien  de  ce  qui  touche  l'homme  ne  m'est  étranger  »  (i). 
«  Celui-là  ne  se  peut  pas  dire  heureux  qui  ne  considère  que  soi- 
»  même  el  qui  rapporte  toutes  choses  à  son  intérêt.  //  faut  que 
»  vous  viviez  pour  autrui,  si  vous  voulez  vivre  pour  vous-^mêmes9(i), 
La  fraternité  conduit  Sénèque  à  reconnaître  Tégalité  de  toas  les 
hommes,  même  des  esclaves.  «  Celui  que  tu  appelles  ton  esclave 
»  tire  son  origine  d'une  semblable  semence,  il  jouit  du  même  ciel» 
»  il  respire  le  même  air,  il  vit  et  meurt  de  même  que  toi  »(3), 
Quelle  est  la  source  de  Tégalité  des  hommes?  Us  sont  tous  issiis 
des  dieux,  c'est  là  leur  titre  de  noblesse  à  tous.  «  Soit  que  vous 
»  comptiez  parmi  vos  ancêtres  des  affranchis,  des  esclaves  ou  des 
»  hommes  de  race  étrangère,  relevez  fièrement  la  tête  et  franchisses 

>  d'un  saut  hardi  cet  intervalle  humiliant  :  au  terme  vous  attend 
»  une  haute  noblesse  >  (4). 

Quel  immense  progrès  d'Aristote  à  Sénèque  !  Le  premier  admet 
une  différence  de  nature  entre  les  esclaves  et  les  hommes  libres» 
le  second  revendique  hardiment  leur  égalité.  Les  Pères  de  l'Église, 
qui  n'avaient  pas  l'idée  du  progrès  continu  de  l'humanité,  me 
s'expliquèrent  l'admirable  doctrine  du  philosophe  romain  qi&e 
par  l'influence  d'une  parole  divine  (s). 

Fraternité,  égalité,  voilà  les  bases  d'une  religion  nouvelle,  reli- 
gion d'amour,  embrassant  tous  les  hommes  dans  sa  charité,  t  La 

>  nature  a  mis  dans  le  cœur  de  l'homme  l'amour  de  ses  sembisi- 
»  blés  (g),  elle  nous  ordonne  de  leur  être  utiles,  qu'ils  soient  6s- 
»  claves  ou  libres,  ingénus  ou  affranchis.  Partout  où  il  y  a  t€n 
»  homme,  il  y  a  place  pour  un  bienfait*  (7).  La  charité  est  le  lien 
de  l'humanité  (s).  La  charité  portée  à  son  plus  haut  degré  forme 

(«J  Epist.  95. 

(«)  Epist.  48. 

(•)  Epist.  47.  Cf.  De  Clément.  I,  18  :  «  Ëjusdem  naturae  est  cujus  tu  ». 

(♦)  De  Benef.  llï,  28.  Cf.  Epist.  44. 

(')  Sur  les  prétendus  rapports  de  Sénèque  avec  Saiot-Paul,  voyez  plus 
has,  Livre  XVI,  ch.  8,  §  1. 

(6)  De  ira,  111,  5. 

(')  De  vita  heata,  c.  24:  u  Ubicunque  homo  est^  ibi  beneficio  locus  est  ». 

(')  «  Sans  la  société,  rhomme  ne  peut  subsister,  et  la  société  est  'mpiî-      K  f 
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idéal  du  sage.  Le  portrait  que  Séuèque  fait  du  sage  serait  admi- 
ible,  s'il  u'était  pas  entaché  de  cette  apathie,  de  cette  indifférence 
urhumaine  que  les  Stoïciens  affectaient  :  «  Il  essuiera  les  larmes 
des  autres,  il  n'y  mêlera  pas  les  siennes;  il  offrira  la  main  au 
naufragé;  à  l'exilé,  l'hospitalité;  à  l'indigent,  l'aumône,  non  celle 
aumône  humiliante,  que  la  plupart  de  ceux  qui  veulent  passer 
'  pour  compatissants  jettent  avec  dédain  au  malheureux  dont  le 

>  contact  les  dégoûte  ;  mais  il  donnera  comme  un  homme  à  un 

•  homme,  sur  le  patrimoine  commun^  Il  rendra  le  fils  aux  larmes 
^cji'une  mère,  il  fera  tomber  les  chaînes  de  l'esclave,  il  retirera 
»  de  l'arène  le  gladiateur,  il  ensevelira  même  le  cadavre  du  crimi- 

>  oel.  Mais  il  fera  tout  cela  dans  le  calme  de  son  esprit,  et  d'un 

•  visage  inaltérable.  Ainsi  donc  le  sage  ne  sera  pas  compatissaqt, 

*  mais  il  sera  secourable,  il  sera  utile  aux  autres;  car  il  est  né 

>  pour  servir  d'appui  à  tous,  pour  contribuer  au  bien  public,  dont 

*  il  offre  une  part  à  chacun.  Même  pour  les  méchants,  que  selon 
vroccasion  il  réprimande  et  corrige,  sa  bonté  est  toujours  accès- 
•sible»....  (i). 

Dépouillez  le  sage  de  Sénèque  de  son  manteau  sloïque,  et  vous 

lurez  un  homme  digne  du  nom  de  chrétien  (2).  Les  règles  que  le 

i^losophe  établit  pour  les  rapports  des  hommes  sont  si  pures 

m*on  les  dirait  empruntées  au  christianisme  : 

c  II  est  impossible  » ,  dit  Théophraste,  «  que  l'homme  de  bien  ne  « 

s'irrite  pas  contre  les  méchants  ».  —  «  El  pourquoi  haïr  ceux  qui 

pèchent,  puisque  c'est  l'erreur  qui  les  entraîne  au  mal?  Il  n'est 

point  d'un  homme  sage  de  haïr  ceux  qui  s'égarent;  autrement  ce 

<fl)le  sans  bienfaisance  mutuelle  »  [De  Benef.  III,  18).  m  Aussi  la  nature 
^-t-elle  mis  dans  le  cœur  de  Tbomme  Tamour  de  ses  semblables,  elle  nous 
Convie  a  Tamour,  elle  ordonne  de  faire  le  bien  n(De  ira,  III,  B).  «  Quoi 
de  plus  doux  que  l'homme?  quoi  de  plus  aimant  que  lui?  Les  hommes 
Sont  nés  pour  une  mutuelle  assistance;  ils  cherchent  l'association,  ils 
Veulent  être  utiles;  ils  secourent  mcme  les  inconnus;  ils  sont  prêts  à  se 
^^crifier  aux  intérêts  des  autres.  La  vie  humaine  repose  sur  les  bienfaits 
•t.  la  concorde  »(De  ira,  l,  '5). 

(»)  De  Ciement.  II,  6. 

(')«  Si  legas  illum  ut  paganum,  scripsit  christiane  »  (Erasme), 
n  Lociam  Senecam,  non  tam  philosophum,  quam  christianum  »  (O(hon 
Freiêifigen). 
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>  tenH  w  haïr  Ini-iDéflie.  Il  Curt  latr  timiûpta  éa  sealin 

•  ètmx  U  ftttnnb,  îl  Eial  les  rtmin  Befflen^  tant  poor  eux 
Doa  saas  diilMeiil,  maàa  au  oakn.  Qoel 

m  ta  eiet,  le  m^deeia  q*i  m  EMk  m&e  no  nabde  1(1)? 
«  To«  «Mai  l'a  frappa;  rrtire-lm.  Es  lui  naiaml  les  coops 
'  •  M  fcmû  Toceasioa  de  l'en  donoer  de  noovcaax  el  ta  lai  pn 

•  Dœmas  «nuw  boqs  voadrieos  qo  an  »mi>  donnai  *  (j). 

•  Vffci  ane  1(5  bonnes,  cenne  si  Diea  tous  regardait,  et  p 
let  i  DÎM  eonae  à  le  bonmcâ  nvs  érouuieni  >  (t). 

Cal  ms  HaliKiiee  de  ces  seoUmeals  générens  qne  Séoèq 

•  eoac"  >B>  «Tsi^iu  de  reblioos  intematiooales.  Une  philoso{^ 
'e  Mr  b  fnbmîté  et  la  charité  aboutit  aa  cosmopolitisme 

ilb  paix.  Si  loas  ies  homioes  sont  eufaoLs  de  Dieu,  il  u'y  a  pli 

,  il  n'y  a  ploi  qa'aoe  patrie,  TmiiTcrs;  ei  la  ciiarii 

I  le  Gen  ^i  onit  ks-  membres  de  cette  grande  famille,  I 

a  prcHcrile  comme  un  crime.  Sênèque  ne  déduit  pas  n 

iitseâ  principes  arec  la  méine  rigoeor;  cepenàB 

i  TCftoas  de  résamcr  se  trouve  dans  ses  ècn'U, 

fMÎfae  le  rléneatâ  en  soieul  épars  et  eu  apparence  sans  liaison, 

L^iane  s'est  teas^  nolle  part  :  *  L'esprit  de  rbomoic  eS 

t  tkase  ie  fftttà  qui  ne  souffre  point  d'autres  boroej  p  1 

n  sani  eaaaane^  avec  Dieu;  il  ne  reconaaJtpour.it 

i  ewdroit  iet-bas.  Sa  Térilable  patrie  est  leaceioUii 

•  (s).  Les  états  particuliers  ne  sont  que  de 


('1  Di  tn,  I,  U.  a.  Il,  10;  —  De  Benef.  V,  I  :  «  SuccumbiiDl  "H 

■  rat«ti)'<ti.  ^   Ub  non  cito  oILmc  prupcraTcris  «.  —  De  Ira,  II,  I' 

■  C»fi)c«(B>  i|a>]ti«s  ad  igiMMceadam  dim(^&  etiinus,  nu  expciliil  omt 

(>)  ArSM«^.,il.  1.  ,1        .: 

(•)  Sfâu  ItH.  Cf.  OwMo/.  «J  Mtiriam,  c.  9 

■  ^«c  KtT«,  i»«Ua«  iartntuti  solum  inlra  lauu 
•  mai  «t;  ini<l«rïiB»qo«  <»  aequo  ad  coelum  eiig 

■  T'Ilû  onnû  diTiiu  ah  oaiiiiuus  humania  ilislai 
<:',  tO  :  •  PlilrÛM  mt»at  csm  mundiim  sciam,  el  praesidcj  dm 
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bras  de  la  grande  république  du  genre  humain  (i).  L'homme  de- 
vart^  préférer  Tintérét  général  à  son  intérêt  individuel,  il  s*ensuit 
que  les  devoirs  envers  le  genre  humain  vont  avant  ceux  que  les 
cités  particulières  nous  imposent,  tout  comme  ces  derniers  doivent 
étr^  remplis  de  préférence  aux  obligations  qui  ont  leur  source  dans 
les   liens  de  la  famille  (s). 

Cruelle  loi  régira  les  relations  des  hommes  et  des  peuples?  La 
bienveillance  et  la  charité,  et  par  suite  la  paix  :  «  De  même  que  tous 
»  les  membres  doivent  s'accorder  entre  eux,  parce  que  tous  sont 
»i[^tëressés  à  la  conservation  de  chacun;  ainsi  les  hommes  doivent 
»  s* épargner  l'un  l'autre,  parce  qu'ils  sont  nés  pour  vivre  en  cora- 
»  iKiun  »  (3).  Nous  avons  entendu  Cicéron  élever  une  voix  timide 
en  faveur  de  la  paix;  aux  yeux  de  Sénèque  la  guerre  est  un  véri- 
table crime.  Cicéron  écrivait  au  milieu  du  bruit  des  armes;  mais 
bien  lot  la  République  conquérante  fit  place  à  la  paix  de  l'Empire. 
La  tendance  pacifique  des  esprits  et  les  principes  cosmopolites  de 
Séaéque  nous  expliquent  l'horreur  qu'il  témoigne  de  la  guerre. 

«  Sauver  en  masse  des  populations  entières,  c'est  un  pouvoir 
*  divin  :  faire  périr  au  hasard  des  multitudes,  c'est  le  pouvoir  de 
* '*i  i:icendie  et  de  la  destruction  (4).  On  punit  les  meurtres  que 
»  les  particuliers  commettent  :  et  que  dira-t-on  des  guerres  et  de 

•  c^s  massacres  que  nous  appelons  glorieux,  parce  qu'ils  détruî- 
•s^xit  des  nations  entières?...  On  commet  des  crimes  eu  vertu 

•  d^    sénatusconsultes  et  de  plébiscites,  et  l'on  commande  au  pu- 

•  Wîc  ce  que  l'on  défend  aux  particuliers...  N'est-il  pas  honteux 

V       ^  De  otio  sapient»  81  :  u  Duas  respublicas  anime  complectainur,  alte- 

"^ï'^^>i  magnam  et  vere  publicarn,  qua  dii  alque  homines  continentur,  in 

*^^^^  Don  ad  hune  angulum  respicimus,  aut  ad  illum,  sed  terminos  cîvî- 

^^^is  nostrae  cum  sole  metimur;  alteram,  oui  nos  adscripsit  conditio 

^*^^5cendi  ». 

^^)  De  Benef,  Vil,  19  :  «  Prior  raihi  ac  polior  ejus  officii  ratio  est,  quod 
^^^mano  generi,  quam  quod  uni  homini  debeo  ». 
^^e  otio  sapientp^  c,  ÎO  :  u  Qoc  nempe  ab  bomine  exigitur,  ut  prosit 
^^^mioibus,  si  fieri  potest,  mullis;  si  minus,  paucîs;  si  minus,  proximis; 
^*^i  minus,  sibi  ». 

(')Z>etra,  11,81. 
(*)  De  Clément.  ï,  26. 
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>  que  les  hommes  dout  le  luituresi  t  tas-  sr^  â.  lium.  %  | 
»  à  verser  le  sauie  les  uns  des  aoLr«&,  uoïc^  pu  le»  animaiD 
»  en  paix  quoique  sauvages  et  destif:De^  ô±  msia  a  i  >?  L 
des  conquêtes  est  une  folie  (t  j.  ]&-  v'jhuutrm£&  sont  des 
c  Don  moins  funestes  à  l'humanité  que  k  ô^ju^  *jfû  eoaT 

>  tes  les  plaines,  que  cet  embrasemeii:  ftoifrk  :a  périrent 

>  part  des  êtres  vivants  >  ^s;.  Sénèque  SBfâiurw:  sorUMit  sur  .- 

(')  EpUt»  96.  —  Séoeqae  trace  ql  Itiilm  grag^-q-T?  js  ga^i 
les  bomme^  y»or!ent  ao'^^Iâ  des  mcMS  djiLi  isu:  n^sbiiiijîe  iTÎdité 
quêtes     (>H««t/.   .Vfl^.  V,    \H  i  Don*  cl  csàstula  jss  rciacrpiaj 
i:  Geites.  lorsque  Diea  a  livré  l'atuicifpbere  kL\  t£xcs.  i£.-i  qne 
*  àè^tèûi  faute  de  mouve-meol.  ce  li'éuô!  jiks  ^oi^  cie  ies  flotte 
>^  plies  d'armes  et  de  soldais,  bordafuct  pr»?ia  ina  uza  rivs^  < 

>  sent  sar  J'Occan  on  par-defa  TOcéas  som  cwrâg^  xz  e=D«nii. 

>  fréi^ésie  doLC  nous  trïtrispoile  el  dC'Us  esMsgr^t  cf^:*  i»:c:.jae  de  d 

>  liùn  ina:aellt?'X-.iis  Toli-ijs'aioales  voii**  iEirrii:  i*f  rouilles, 
»  cbercbor.»  le  j-triJ  q-ji  iriVae  a  des  j^érxiS  u:i£T£&n.  !(ù<u  aJron 

>  la  fureur  de  ces  lexDjiéies  qs'il  u'e»!  pu  i^nzke  a  la  pcissaoce  hi 
»  de  vaiscre.  et  nut  xsûn  saiis  sépùliijre.  La  Ji^jx  aène  vaudr 


q-*ûL  la  p:."ri:-.ii:  pki  ci^*  Lisir-is"*  S:-::*  csepi-siasu  échappés 
'  i*irfi*;Mf'j  kit:^.  k  .\  jiéî-es  ^e*  liLs-fotis.  \  «s  car*  de  teiD|>êl 

•  :r*  lr?:_*.?  !î-  Tfiif  t-: --f*!:  .tî  r.cx.ré:i_rr...  ^  c*s  z-j::s  quel' 

•  :::-;  ;:  ja  :.-:::*  :t:.LtL\  én:i-ii5.  é  rtrï  :;.::_-:  li  q.::  Lrisenl  les 
.:?.     ..:'.  '.  ..:  ri:.::    :?-:     .:   .:  :ii:  ii  T.f.ifî  ;:  i'izrri?  Falig 

M  r  :   ■  :"  V    ' .      .  ■ .  f  ■■  •  î.  .:-■•:    7  -.   1  '  . •   i  :  :  - f f  :  ^  ?  La  guer; 

:.^:. r:     f  .-sf  if-. :fZL--.  if?  i'"..!'  i  iLs:î.L::;r  t:  -.::  eutraîner 

.—  :  -  -  ^   -  ,:  -'•   t     .-    j  •     ■  -     .-     -    -  :     i      i     •    ■       -  r      -    i  -  ■  ■  -  -  i^   ri»*»^  li'vrp( 

..-...■..:.>.;     .  •  :^    ■.'.-:■■    ; .  l>  :  =  •  f  f  n . . . î  i  1  1: i:r.5 .  ces  armées.. 

•  :>■■::■■•:      :.■        ;   :.  .   ll.    î-   -:5  :. :u"  Pi-rqiiùi  tounnei 

•  :"..■>  .:>—;>'  ".  -  f:;  -i'-  ".  "  :i.  _'fi:  r.i*  i5îfz  sj  jcieuse  pour 
fc::;::.  —  .";•.:_.•  :  .■  :l-:  ...  _:_•  :i-:  i_er.  qu'il  faut  [ 
c..::  .:  .i^  ..  -.  _:..•...-:.  }L''.r.t^zt\i\,  qiic  cliei 
^..>'  !..  ■  :.  •  f'  T-"  "  ':  —  ~L.;  çJi.^r  Tie  VOUS  saisisJ 
*":■;  :.-.  -  ■  ■-.:.•  ■:.'..::  =.  .::-:ii:r.:  :je  fréuésie  ce  1 
•r  :  ■  :  v  :  .■  ■.  ;•  ■  '  .:;•.:  .f  ::-:.' -\  5 .::  des  iDCOuuus,  d 
.■.,»■>;:.  > .  :  - .  .-  -.    --:-■.  -  .  •      [  :  :  -  •  :    •_■:.£:.  ccmme  la  bête  f< 

rr.rç::   ^     *   :       '    .'      '   '      ■...■....?.:■.:   r-.:r.i  j\îmais  que  JK 

•  r.;;:  .     :-.  .         '      :  .      :'».-.•    «.  V  :    ■- .:.:c5  iiî  sang  d'aulrui 
.'::■:.      ;    -  •  ■  •  -:.-::  .■•i:::;5  de  vaisseaux. 

:■,:;".■..*     ■ .  .-      .       -.         '      ■*....         .  •   : :?  vjlîs  favorables,  ( 
•:»'..:    \  «         ;      .   .        ■  ■    ♦  7"      :       -  .   :'.:r.\yo,  Rnc^  criî::;: 
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dre  qui,  «  brigand  dès  Fenfance,  destructeur  des  nations,  estimait 
»  comme  souverain  bien  d'être  la  terreur  des  hommes,  oubliant 
»  que  non  seulement  les  animaux  les  plus  courageux,  mais  les  plus 
»  lâches  se  font  craindre  par  leur  venin  »  (i).  t  Ce  malheureux 
»  Alexandre  était  possédé  d'une  manie  enragée  de  dévaster  les 
»  pays  étrangers....  Non  content  de  la  ruine  de  tant  de  villes  que 
»  Philippe  avait  prises  ou  achetées,  il  en  alla  détruire  en  d'autres 
»  pays  et  porter  ses  armes  par  toute  la  terre;  sa  cruauté  ne  se 
»  pouvait  assouvir;  il  faisait,  comme  une  bête  farouche,  plus  de 
»  carnage  qu'il  n'en  fallait  pour  contenter  sa  faim.  Il  avait  déjà 

>  uni  plusieurs  royaumes  ensemble  :  déjà  les  Grecs  et  les  Perses 
»  craignent  le  même  maître,  déjà  des  nations  que  Darius  n'avait 

>  pas  soumises  acceptent  le  joug,  et  toutefois  il  passe  audelà  de 
•rOcéan  et  du  soleil  levant;...  il  veut  forcer  la  nature  même  »  (a). 

Sénèque  n'a  pas  aperçu  les  bienfaits  de  la  guerre,  il  a  entière- 
ment méconnu  la  figure  idéale  du  héros  macédonien.  Plutarque 
vengera  le  conquérant  civilisateur  du  mépris  du  stoïcien  romain. 
Cependant  nous  ne  condamnerons  pas  absolument  les  invectives 
de  Sénèque.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  sentiment  qui  inspire 
Técrivain  et  les  jugements  qu'il  porte  :  l'inspiration  peut  être  vraie, 
bien  que  les  décisions  soient  fausses.  L'amour  de  l'humanité  a 
produit  chez  Sénèque  l'aversion  de  la  guerre,  rien  de  plus  légi- 
^'He.  Mais  les  temps  n'étaient  pas  mûrs  pour  la  réalisation  de  l'idée 
^®  la  paix;  pendant  bien  des  siècles  encore  la  guerre  devait  rester 
"û  mal  à  la  fois  et  un  bien.  Sénèque  voulant,  dès  les  premières 
Qûnées  de  notre  ère,  appliquer  à  la  critique  de  l'histoire  son  idée 
"®  l'injustice  de  la  guerre,  devait  se  tromper.  Mais  si  nous  péné- 
^^ons  au  fond  de  sa  pensée,  nous  ne  pourrons  lui  refuser  notre 
assentiment,  car  sa  philosophie  porte  en  tête  ces  mots  sacrés  : 
""éternité,  charité,  humanité. 


{' )  De  Benef.  l,  là. 

(*)  Epist.  94.  Cf.  Bpist.  1 19;  />e  Benef.  U,  16;  V,  2. 
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CHAPITRE  IV, 

LES   DEUX   PLINE. 

S  1.  Pline  r Ancien, 

L'analogie  que  nous  avons  remarquée  entre  le$  doctrines  de  Sc- 
nèque  et  celles  du  dix-huitième  siècle  existait  dans  les  sentiments 
généraux  des  deux  époques.  La  chute  des  vieilles  croyances  est  un 
trait  commun;  elle  entraine  à  sa  suite  la  dissolution  intellectuelle 
et  morale.  La  raison  ne  pouvant  croire  aux  divinités  du  paganisme 
se  mit  à  nier  Dieu  :  cet  athéisme  qu^on  a  souvent  reproché  à  Pline 
TAncien  n'était  que  le  sentiment  profond  du  néant  des  choses 
humaines  qui  s'empare  de  Thomme  quand  la  religion  lui  fait  dé- 
faut (i).  Rien  de  plus  triste  que  Tétat  moral  de  cette  société  sans 
foi  :  une  corruption  aussi  gigantesque  que  TEmpire  usait  ce  qui 
lui  restait  de  forces. 

Le  spectacle  d'un  monde  pourri  rejetait  vers  le  passé  les  hom- 
mes que  le  christianisme  n'éclairait  pas;  les  uns  cherchaient  à  ra- 
nimer des  croyances  mortes;  les  autres  se  plaisaient  dans  la  con- 
templation d'un  prétendu  état  de  nature  dans  lequel  les  vices  de  la 
civilisation  étaient  inconnus.  Ce  sentiment  s'exhale  chez  Pline  en 
déclamations  contre  le  luxe  et  même  contre  les  découvertes  les  plus 
utiles.  Il  maudit  celui  qui  inventa  les  monnaies  (2);  il  regrette  le 
temps  où  il  n'y  avait  pas  de  conmierce,  mais  seulement  des  échan- 
ges pour  satisfaire  aux  nécessités  de  la  vie  (s);  dans  son  aveugle- 
ment il  va  jusqu'à  considérer  la  navigation  comme  un  crime;  il  ne 

(*)  «  Solum  istud  certum  est,  nihii  esse  certi,  nec  miserius  quidquain 
» homine^  nec  superbius  ».  Plin.  H.  N.  IL,  5  (7),  9. 

(')  L'emploi  de  l'or,  du  marbre,  pour  satisfaire  les  passions  des  hommes 
est  un  crime  (Plin.  XXXIÏI,  I,  8,  4,  18;  XXXVI,  1). 

(")  Plin.  XXXIII,  3  :  «  Pliîl  aux  dieux  qu'on  pût  bannir  de  la  société 
»  cette  faim  maudite  de  l'or,...  l'or,  l'objet  des  invectives  de  toutes  les  no- 
N  blés  âmes;  l'or  découvert  pour  la  perte  de  l'humanité!  Heureux  le  siècle 
M  où  il  n'y  avait  de  commerce  que  ae  simples  échanges  en  nature!  »(Tra- 
»  duct,  de  Littré), 
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ouve  pas  d'exécrations  suffisantes  contre  Tinventeur  de  cet  art 
meste  qui,  non  content  que  Thomme  mourût  sur  la  terre»  voulut 
icôre  qu'il  périt  sans  sépulture  (i).  Rousseau  rappelait  aussi  les 
>nimes  à  la  nature»  préférant  la  condition  du*  sauvage  à  la  civi- 
iation  de  son  temps;  mais  par  une  sublime  inconséquence»  à  côté 
5  ce  retour  vers  un  passé  imaginaire»  il  y  avait  une  aspiration 
unie  vers  l'avenir.  Nous  avons  cru  trouver  dans  les  tragédies  de 
nèque  un  pressentiment  du  dogme  du  progrès,  dont  l'élabora- 
•n  fait  la  gloire  du  dix-huitième  siècle;  chez  Pline»  l'idée  de  la 
rfeçtibilité  humaine  apparaît  plus  claire»  au  moins  dans  le 
maine  de  l'intelligence.  Le  savant  encyclopédiste»  en  rangeant 
ns  son  cadre  immense  les  découvertes  que  les  hommes  avaient 
tes  dans  les  sciences  et  les  arts,  s'aperçut  qu'un  progrès  con- 
lérable  s'était  accompli  et  s'accomplissait  journellement  :  le 
îctacle  du  passé  lui  inspire  confiance  dans  l'avenir»  il  ne  voit 
$  de  limite  à  la  puissance  de  l'homme,  c  Combien  de  choses 
taieut  considérées  comme  impossibles  avant  qu'elles  ne  fussent 
dtes  (i)!  ayons  donc  la  ferme  confiance  que  les  siècles  vont  en 
3  perfectionnant  sans  cesse  »  (3). 

L'esprit  humain  tombe  d'une  inconséquenc^e  dans  l'autre  quand 
perdu  la  foi  à  une  cause  première.  Les  philosophes  du  dernier 
3le  professaient  le  matérialisme»  doctrine  désolante  qui  conduit 
égoïsme  en  morale»  et  en  politique  à  la  guerre  de  tous  contre 
s;  mais  la  bonté  de  la  nature  l'emporte  sur  les  systèmes;  l'hu- 
aité  était  leur  religion»  la  philanthropie  leur  système  social, 
te  heureuse  contradiction  se  retrouve  chez  Pline  :  dans  lé 
me  chapitre  où  il  exprime  ses  doutes  sur  les  divinitë$  dé 
lympe,  il  avoue  que  s'il  y  a  un  titre  à  l'apothéose»  c'est  cfe  ïaiVe  ' 
bien  aux  hommes  (4).  Ce  penseur  chagrin  qui  considère  la 
rt  comme  le  plus  grand  bienfait  de  notre  nature»  félicite  Tibère 


»)/>/tn.  XIX,  1,  4. 

•jP/in.VII,  1,7. 

*)  Plin.  11,18  (16),  1. 

^)  Piin.  II,  5,  4  :  u  Deus  est  morlali Juvare  mortalein,  et  haçç  a.d  aetcr- 
tm  gloriam  via  » . 
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d'avoir  aboli  les  sacrifices  humains  en  Germanie  et  en  Afrique  (i). 
Ses  senlimenls  sur  la  guerre  sont  ceux  de  Sénèque.  La  gloire  atta- 
chée au  sang  versé,  ce  préjugé  dont  l'humanité  a  tant  de  peine  à  se 
délivrer  était  tout  puissant  dans  un  âge  où  la  guerre  était  perma- 
nente. Pline  se  plaint  «  de  ce  que  les  noms  des  inventeurs  les  plus 
»  utiles  passent  inaperçus,  tandis  qu'on  se  plaît  à  consigner  dans 
»  les  annales  les  meurtres  et  le  carnage,  afin  que  les  crimes  des 
»  hommes  soient  connus  de  ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  monde 
»  qu'ils  habitent  »  (2).  Pline  appelle  la  guerre  un  crime  (s),  il  se  livre 
à  une  violente  déclamation  contre  ceux  qui  ont  fait  servir  le  fer, 
créé  pour  l'utilité  de  l'hornme,  à  la  destruction  de  l'espèce  hu- 
maine (4).  Les  Romains  mesuraient  la  gloire  de  leurs  généraux 
d'après  le  nombre  des  ennemis  tués;  à  ce  compte  nul  ne  méritait 
plus  de  triomphes  que  César;  1,192,000  hommes  périrent  dans 
les  combats  qu'il  livra,  sans  parler  des  batailles  sanglantes  des 
guerres  civiles  :  Pline  reproche  au  grand  homme  tout  ce  sang, 
comme  une  injure  faite  à  l'humanité  (s).  Cependant  il  est  plus 
juste  envers  Rome,  que  Sénèque  ne  l'est  pour  Alexandre,  il  re- 
connaît les  bienfaits  de  la  conquête  :  «  l'Italie  a  été  choisie  par  la 
»  providence  des  dieux  pour  réunir  les  empires  dispersés,  adoucir 
»  les  mœurs,  rapprocher  par  la  communauté  du  langage  les  idiomes 
»  discordants  et  sauvages  de  tant  de  peuples,  donner  aux  hommes 
»  la  faculté  de  s'entendre,  les  policer,  en  un  mot,  devenir  la  patrie 
»  unique  de  toutes  les  nations  du  globe  »  (e).  Il  fait  des  vo&oil 

(»)  PUn.  XXX,  4  (l).  Voyez  plus  haut,  p.  178,  note  8. 

nP/îVi.  11,6,  18. 

(«)  Plin.  II,  68,  6;  —  II,  68,  4. 

(*)  Plin*  XXXIV,  89  (14)  :  u  Maintenant  nous  avons  à  parler  des  nr^  v-  * 
»  de  fer,  pour  Thomme  Finstrument  le  meilleur  et  le  pire.  C'est  avec  h 
»  que  nous  labourons  la  terre...  Mais  c'est  aussi  le  fer  qu'on  emploie 
)t  la  guerre,  pour  le  meurtre  et  le  brigandage,  non  seulement  de 
nmais  encore  lance  de  loin  et  volant  dans  les  airs,  mu,  soit  par  les  mi 
»  nés,  soit  par  le  bras,  et  souvent  même  empenné.  C'est  II,  suivant 
»  de  tous  les  méfaits  de  l'esprit  humain,  le  plus  criminel.  Quoi!  poui 
»  la  mort  parvînt  plus  rapidement  \  l'homme,  nous  lui  avons  dono 
M  ailes,  et  nous  avons  fait  voler  le  fer  !  »  (Traduction  de  Littrè)» 

(»)  Plin.  VII,  25. 

(•)  Plin.  III,  0,  2. 


PHILOSOPHIE.    PLLNE    LE  JEUNE.  457 

pour  la  durée  de  la  paix  dont  la  terre  jouit  sous  l'immense  et  ma- 
jestueux empire  de  Rome  :  «  puisse  être  durable  ce  présent  des 
»  dieux  qui  semblent  avoir  fait  naître  les  Romains,  comme  une 
»  seconde  lumière  pour  éclairer  le  monde  »  (i). 

Ces  sentiments  cosmopolites  se  retrouvent  chez  le  grand  natu- 
raliste du  dix-huitième  siècle.  Le  spectacle  imposant  de  la  nature, 
la  contemplation  des  merveilles  qu'elle  offre  à  nos  regards  sous 
tous  les  climats  et  dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  exercent 
une  influence  bienfaisante  sur  Fesprit  de  l'homme;  il  se  met  au- 
dessus  des  petites  passions  d'une  cité  étroite,  pour  considérer 
Tunivers;  les  variétés  disparaissent  dans  le  tableau  de  la  grande 
Uoilé. 

§  2.  Pline  le  Jeune. 

La  doctrine  et  la  vie  (3)  de  Pline  se  distinguent  par  un  senti- 
ment qui  est  resté  presque  étranger  aux  anciens,  l'humanité.  Ce 
qu'il  écrit  sur  l'indulgence  ne  serait  pas  indigne  d'un  disciple  de 
i.Josus-Christ  :  «  Ne  connaissez-vous  point  de  ces  gens  qui,  esclaves 
•  de  toutes  leurs  passions,  s'indignent  contre  les  vices  des  autres, 
>,comme  s'ils  en  étaient  jaloux,  et  punissent  le  plus  sévèrement 
..».  ceux  qu'ils  imitent  le  plus?  Cependant  rien  ne  fait  tant  d'honneur 
'^.,f  que  l'indulgence  à  ceux  mêmes  qui  n'ont  besoin  de  l'indulgence 

(')  Sa  vie  entière  ne  fut  qu'une  suite  de  bonnes  œuvres,  de  services 

rendus  et  aux  particuliers  el  à  Tétat.  Avocat^  il  ne  reçut  jamais  le  plus 

l^er  présent  de  ses  clients;  cependant  l'éloquence  était  de  son  temps  plus 

veoale  que  jamais;  le  Sénat  fut  forcé  de  mettre  un  frein  à  la  cupidité,  en 

^ant  le  prix  d'un  travail  qui,  dans  les  sentiments  de  Pline,  n'en  devait 

Jp3s  avoir.  Il  faut  lire  dans  la  vie  de  Pline  par  Sacy,  avec  quelle  exquise 

«éiicatesse  il  rendait  ses  services;  c'est  presque  de  la  charité  chrétienne. 

^  fortune  était  médiocre  pour  un  homme  de  son  état;  il  trouva  le  secret 

^^  faire  de  magnifiques  libéralités,  en  prenant  sur  lui  tout  ce  que  la  mo- 

^wtie  et  la  frugalité  lui  conseillaient  de  se  refuser.  Il  se  rapproche  encore 

^^  ia  civilisation  moderne  par  ses  fondations.  Il  établit  des  écoles  k  Gôme, 

f'.  Patrie,  et  contribua  pour  un  tiers  aux  appointements  des  maîtres.  Il  y 

J^^^iiit  une  bibliothèque  et  fonda  des  pensions  pour  les  jeunes  gens  à  qui 

^^^  mauvaise  fortune  refusait  les   secours  nécessaires  pour  étudier.  Il 

arqi]^  sa  reconnaissance  aux  dieux,  en  leur  élevaut  des  autels  et  des 

^^^ples  (Vie  de  Pline  le  Jeune,  par  Sacy), 


>  A  patMMW.  L^nmme  parfait  est  celui  qui  pardonne  avecauimt 

■  di  haaàé  qw  d  «faaque  jour  il  tombait  dans  quelques  fautes,  cl 

•  ^  ka  èftte  ITM  autant  de  soin  que  s'il  ne  pardonnait  à  per- 
»  MMUe.  Noos  dems  être  inexorables  pour  nous,  indulgents  ponr 
•In  minit  -mêHM  pour  ceux  qui  ne  savent  excuser  quï^nX'. 
m  ITsAKoH  JMUii  ce  i\ae  disait  souvent  Thraséas,  qui  n'était  pas 

•  ■■iH  gnnll'lMrson  humanité  que  par  ses  autres  vertus  :  Celui 

■  f«f  ImU  tm  vkm,  hait  le»  hommes.  Vous  demaudez  à  qui  j'en 

■  IsàfflHlfAcrfB  ceci?  Certain  homme,  ces  jours  passés.. .Mais 

•  il  sen  nÏMl  de  vous  le  conter  de  vive  voix,  ou  plutôt  de  nie 
»  tiive.  Je  «nbs  que  leur  déclarer  la  guerre,  les  blâmer,  rcJIrt 

•  oa  qa'Us  font,  im  soil  précisément  faire  ce  que  je  désapprouve, 
»  ot  dàiMOtir  mes  préceptes  par  mes  actions  •  (i). 

Noos  ittMdiODS  (Tautant  plus  d'importance  à  la  morale  de  Plinct 
quHI'n'at  pu  an  philosophe  de  profession  :  il  n'est  pas  non  plm 
I  faut  donc  que  de  grands  progrés  se  soiflil 
B  les  mœurs  pour  qu'un  écrivain  d'un  talent  orrii- 
ndreprofessetne  morale  qui  est  si  peu  en  harmonie  aveclogéoie 
de  l'antiqoité  :  le  lent  travail  des  siècles  préparait  la  voie  au  ciim- 
tianisme;  spectacle  jidmirnblc,  ceux-là  mêmes  qui  condamiiHiccl 
les  chrétiens  (s),  travaillaient  au  progrès  de  la  religion  nonvellefii 
enseignant  et  en  pratiquant  l'humanité  et  la  charité. 

Voici  des  conseils  que  Pline  adresse  ;i  un  ami  qui  était  apfà^ 
au  gouvernement  de  la  Grèce.  ■  C'est  à  Athènes  où  vous  allez;  c'^ 

■  à  Laoédémone  que  vous  devez  commander.  Il  y  aurait  de  l'iuliu- 

■  manilé,  de  la  cruauté,  de  la  barbarie  à  leur  ôter  l'ombre  et  le 

(')  Epiit.  VHI,  M  (Trad.  de  Sacj). 

(*}  Od  conoait  U  célèbre  correspondance  de  Pline  et  de  Trajan  sarUi 
chréûeas.  Piiae,  goaTerneor  de  Billiynie,  écrit  k  l'empereur  :  «  Je  n'ai 

■  jamais  assisté  'k  l'instruction  et  au  jugement  du  procls  d'aucun  chrélio. 
Il  —  Cependant  voici  la  règle  que  j  ai  suivie  dans  les  accusaiioos  inleii- 
iitées  devant  moi.  Je  les  ai  interrogés,  s'ils  étaient  chréiieus.  Ccui  ([m 
H  l'ont  avoué,  je  les  ai  interrogés  uoc  seconde  et  une  Iroisième  foii,  « 
nje  les  ai  menacés  du  supplice.  Quand  ils  ont  persisté,  je  les  J*!"" 
»  ïoyés.  Car,  de  quelnue  nature  que  fût  ce  qu'ils  confessaient,  j'ai  wu 
n  nue  l'on  ne  pouvait  manquer  h  jiunir  en  eux  leur  désobéissance  el  Im 
«invincible  opiniâtrelc  «{Episl.  X,  87).  Trajan  et  Pline  persécuteol  Iw 
clirélieaa,  mais  sans  les  connaître. 
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1  de  liberté  qui  leur  restent. . .  Ayez  continuellement  devant 
yeux  que  nous  avons  puisé  notre  droit  dans  ce  pays,  que  nous 
^ons  pas  imposé  des  lois  à  ce  peuple,  après  l'avoir  vaincu, 
s  qu'il  nous  a  donné  les  siennes,  après  l'en  avoir  prié... 
Qtreprenez  rien  sur  la  dignité,  sur  la  liberté,  ni  même  sur  la 
îté  de  personne...  Pas  d'orgueil,  pas  de  dureté...  La  terreur 
un  moyen  mal  sûr  pour  s'attirer  la  vénération,  et  l'on  obtient 
:|u'on  veut  beaucoup  plus  aisément  par  amour  que  par  crainte. 
[*  la  crainte  s'éloigne,  si  vous  vous  éloignez,  mais  l'amour 
te  »  (i). 

&s  sentiments  humains  dont  l'âme  de  Pline  est  pénétrée  écla- 
dans  toute  leur  beauté,  lorsqu'il  parle  de  ses  esclaves,  c  La 
ladie  de  mes  gens,  écrit-il  à  un  ami,  la  mort  de  quelques-uns 
as  la  fleur  de  leur  âge  m'ont  accablé  de  tristesse...  Je  n'ignore 
i  que  beaucoup  d'autres  ne  traitent  de  pareilles  disgrâces  que 
ne  simple  perte  de  biens,  et  qu'avec  de  telles  idées  ils  se 
ient  de  grands  hommes  et  fort  sages  «  Pour  moi,  je  ne  sais 
s  sont  aussi  grands  et  aussi  sages  qu'ils  le  pensent,  mais  je 
s  bien  qu'ils  ne  sont  point  hommes  »  (s). 
li  n'admirerait  ces  sentiments,  en  songeant  que  c'est  un  Ro- 
qui  les  exprime,  et  à  l'occasion  de  la  mort  ou  de  la  maladie 
esclave  !  Mais,  dira-t-on,  ce  maître  humain,  ce  penseur  qui 
d'amour  et  de  charité,  ne  condamne  cependant  pas  l'escla- 
il  ne  dit  pas  un  mot  en  faveur  de  la  liberté  humaine.  Nous 
idrons  que  Jésus-Christ  et  Saint  Paul,  tout  en  proclamant  les 
es  de  la  fraternité  et  de  l'égalité,  ne  songeaient  pas  à  deman- 
abolition  de  l'esclavage,  et  prêchaient  au  contraire  la  soumis- 
aux  maîtres  et  à  toutes  les  puissances.  Les  grandes  réformes 
rent  lentement;  chaque  homme  a  sa  tâche  dans  ce  long  travail 
civilisation;  quand  les  temps  sont  mûrs,  le  progrès  s'accom- 
Gloire  à  tous  ceux  qui  y  ont  contribué  par  leurs  elOforts  ! 

£pi8t.  vni,  24. 

Epist.  y III,  16.  Ailleurs  il  écrit  :  «  J'ai  toujours  dans  l'esprit  ce 
d'Homère  :  icat^p  6'&{  :y[icioc  -^ev  (il  avait  pour  ses  gens  une  douceur 
•ère).  Et  je  n'oublie  pas  le  nom  de  père  de  famille  que  parmi  nous 
onne  aux  maîtres  »  (Epist,  V,  19).  Comparez  EpisU  II,  6  :  «  Mes 
nchis  ne  boivent  pas  le  même  vin  que  moi,  mais  je  bois  le  même 
qu'eux  »  • 
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CHAPITRE  V. 


PLUT ARQUE. 


La  philosophie  de  l'histoire,  telle  que  nous  Taimons  aujour- 
d'hui, était  inconnue  des  anciens.  On  ne  la  trouve  pas  daDS 
les  écrits  de  Plutarque,  bien  qu'il  soit  à  la  fois  historien  et 
philosophe.  Il  mêle  à  la  vérité  des  observations  philosophiques  à 
ses  récits,  mais  elles  se  rapportent  ^  la  morale  plus  qu'au  droit 
des  gens.  Lui-même  a  pris  soin  de  nous  dire  que  c'est  dans  on 
but  moral  qu'il  a  écrit  ces  biographies  qui  ont  eu  le  rare  privi- 
lège de  séduire  les  plus  grands  génies  (i).  Gomme  philosophe, 
Plutarque  n'a  pas  de  système  propre.  Il  procède  de  Platon;  mais 
le  Stoïcisme,  quoiqu'il  l'attaque,  a  aussi  exercé  de  l'influence  sur 
ses  doctrines  politiques  (2).  La  philosophie  de  Plutarque  se  lie  à 
une  conception  religieuse,  supérieure  par  ses  tendances  aux 
croyances  païennes.  Nous  avons  apprécié  le  syncrétisme,  oe«vre 
impossible  mais  qui  révélait  le  besoin  d'une  foi  nouvelle.  Le  phi- 
losophe grec,  àme  profondément  religieuse,  fut  entraîné  dans  ee 
mouvement  des  esprits.  L'incrédulité  cherchait  dans  la  diversité 
et  les  contradictions  des  religions  un  argument  contre  leur  vérité. 
Plutarque  prouve  que  sous  cette  variété  est  cachée  une  unité  su- 
périeure. Tel  est  le  but  de  son  traité  sur  les  dieux  de  l'Egypte  : 
les  religions  de  l'antiquité  y  sont  en  quelque  sorte  dénationalisées 
et  prennent  un  caractère  d'universalité  :  «  Les  dieux  ne  difi'èrent 
»  pas  d'un  lieu  à  un  autre,  il  n*y  a  pas  des  dieux  pour  les  Grecs, 

(*)  Plutarch,  P.  Aemil.,  c.  1  :  u  L'histoire  m'est  comme  un  miroir  ou 
»  je  porte  les  yeux,  pour  tâcher  autant  qu'il  est  en  moi,  de  régler  ma  TÎe 
»  et  de  la  former  sur  les  vertus  des  grands  hommes...  Occupé  de  com- 
»  poser  ces  Vies,  je  m'instruis  moi-même,  en  recueillant  sans  cesse  daos 
»  mon  âme  les  souvenirs  des  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  iUus- 
n  très;  et  si  je  contracte  par  la  contagion  de  la  société  où  je  suis  obligé  de 
))  vivre,  quelque  disposition  vicieuse,  dépravée  et  indigne  d'un  homme 
»  d'honneur,  il  me  suffit  pour  la  repousser  et  la  bannir  loin  de  moi,  pour 
n  calmer,  pour  adoucir  ma  pensée,  de  me  tourner  vers  ces  modèles  par- 
n  faits  de  sagesse  et  de  vertu  »  (Traduct.  de  Pierran), 

(*)  Rittery  Geschichte  der  Philosophie,  T.  IV,  p.  582. 
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»  d'autres  pour  les  Barbares,  d'autres  pour  les  peuples  du  Nord, 
»  d'autres  pour  ceux  du  Midi.  Mais  de  même  que  le  soleil,  la  lune, 
»  le  ciel,  la  terre,  la  mer  sont  les  mêmes  pour  tous,  quoiqu'ils 
»  soient  appelés  de  divers  noms  en  divers  lieux;  de  même  il  n'y  a 
»  qu'un  seul  Esprit  qui  ordonne  ce  monde,  il  n'y  a  qu'une  provi- 
»  dence  pour  le  gouverner...  bien  que  les  divers  peuples  lui  accor- 
»  dent  des  honneurs  divers,  et  que  les  différentes  lois  lui  donnent 
»  des  noms  différents  >  (i). 

La  tendance  à  l'unité  se  manifeste  dans  les  doctrines  politiques 
de  Plutarque  comme  dans  ses  sentiments  religieux.  La  philosophie 
commençait  à  entrevoir  l'unité  du  genre  humain  :  l'Empire  sem- 
blait la  réaliser.  Ces  causes  réunies  produisirent  chez  Plutarque 
un  cosmopolitisme  sublime,  mais  exagéré  (2)  :  «  Par  nature  il  n'y 
B  a  point  de  pays  distingué  (3),  non  plus  que  de  maison,  ni  d'héri- 
»  tage,  ni  de  boutique  de  serrurier  ou  de  chirurgien;  mais  est  cha- 
»  cune  de  ces  choses-là,  ou  plutôt  s'appelle  et  s'estime  propre  à 
B  celui  qui  y  habite  et  qui  s'en  sert  :  car  l'homme,  ainsi  que  disait 
»  Platon,  n'est  pas  une  plante  terrestre  qui  ait  ses  racines  fichées 
>  en  terre,  ni  qui  soit  immobile,  mais  est  céleste,  la  tète  en  étant 
»  la  racine,  de  laquelle  le  corps  s'élève  droit  contremont  devers  le 
B  ciel.  Voilà  pourquoi  Hercule  disait  en  une  tragédie  : 

Quoiqu'on  me  fasse  Argien  ou  Thébain, 
Point  ne  me  vante  d'être  de  lieu  certain, 
Toute  cité  de  Grèce  est  ma  patrie. 

»  Mais  Socrate  disait  encore  mieux,  qu'il  ne  pensait  être  ni 
»  d^ Athènes,  ni  de  la  Grèce,  mais  du  monde. 

Vois-tu  ce  haut  infini  firmament, 
Qui  en  son  sein  liquide  fermement 
Tient  la  rondeur  de  la  terre  embrassée  ? 

»  Ce  sont  les  bornes  de  notre  pays,  et  il  n'y  a  nul  qui  au-dedans 
»  d'icelles  se  doive  estimer  banni,  ni  pèlerin  ou  étranger  :  là  où  il 
ji  y  a  un  même  feu,  une  même  eau,  un  même  air,  mêmes  magis- 

(')De  Iside  et  Osir.,  c.  67. 

(')  De  ExiLy  c.  5.  Nous  empruntons  la  traduction  d'Amiot, 

(*)  ^uoei  oux  ëati  icaxpîç. 
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■  irais,  niimCB  gouvemcnrs  et  mêmes  présidents,  le  Soleil,  la  Lum 

■  l'éloilt*  du  jour;  m^mcs  lois  pour  tous,  sous  dd  même  ordre,  i 

■  mm  uni'  m<^me  conduite;  us  même  roi  et  prince  de  tout  ce  qi 

■  e»t,  Dieu,  Ayant  en  s»  rniùn  le  commencement,  le  milieu  et  la  S 

■  de  loul  l'univers  >. 

Ku  Hiiivunt  le  COUPS  de  ces  idées,  Plutarque  s'élève  à  un  spiritna 
Itsmc  exalti^  qui  rappelle  les  senlimeuLs  des  Chrétiens  :  ■  L'IioinuH 

■  n'M  étriiMjçer  nulle  purt,  mois  son  àme  est  étrangère  eu  ce  moD- 

•  de: elle  a  quitté  le  ciel,  sa  patrie,  pour  s'allier  à  uu  corps  ler- 

•  rflstro  et  mortel  »  (i).  Les  Chrétiens  se  disaient,  comme  Plulanjue, 
élnmjters  sur  ectle  terre,  tteu  d'exil  et  d'expiation.  Nous  sommes 
loin  du  patriotisme  antique.  Le  cosmopolitisme  de  Plutarque  a  en- 
core cela  de  rommun  avec  celui  des  Chrétiens,  que  l'idée  de  patrfe 
disparaît  pour  ainsi  dire  dans  une  conception  qui  détache  l'homme 
du  lu  lerrr  et  ne  lui  lame  p)ns  voir  que  le  ciel.  Sainl  Atiguslin  (t), 
bien  qu'il  n'ose  pus  renier  ou^-erlcment  la  patrie,  QVoue  c«pciidam 
ijupIw  devoirs  qu'elle  impose  sont  une  charge  il  laquelle  le  tM 
llwi  m  heurenx  d'^happer  pour  se  livrer  à  la  contemplation  el 
an  Intvflil  de  son  siilut  (iV  Oe  même  Plutarque,  loin  de  considérer 
IVxil  comme  un  mat,  semhie  y  voir  uo  bien  parce  qu'il  délrrrt 
rhntnme  des  di'^virs  cnn'rs  sa  patrie  (s)  :  ■  Str<itOQicus  élaul  ei 

■  l'Ile  de  Seriphe,  qui  est  fort  petite,  demanda  it  soit  hole,  [Mur 
<  ^liel  crime  on  pnniicinit  di^  bannissement  les  malfaiteurs  eu  kvt 
«  |M)'^  :  tl  wmiiw  il  lui  eut  répondu,  que  cVtaît  pour  crime  iJt 

•  flMHX  1  Kl  que  uf-  tah-iv  doue  quelque  fausseté,  lai  répliqu3-l-ili 
»  hKh  t^ik*  (M  wn«*  de  nttv  étroite  prison  ?. . .  Car  si  tu  veux  liM 

•  nwsidt'TW  ta  ^Vrité  srns  ■n-siik'  opinion.  «lui  qui  a  uoeUi 

•  «BM^.  rsl  ^««wirr  «  |»èlerhi  de  toutes  les  autres,  car  il  us' 

•  |«s  b^xuni^c  ni  ni^wnsWe',  qu'aUiodounanl  la  sienne  pm/irf. 

•  à  a<ltti!>  iMbitiT  crftp  1^  ftutrrs:...  mab  relai  à  qui  ki  forinnea 
»  <Mi^  «rtk>  «|H)  l«i  <rtMI  propre^  jt  n4«t-li  die  aiondonnc  celle  ijiii 

■  M  i^MNk..:  cèwwisr  la  McîUearc  ri  ta  plus  ^ais»te  Wllc,  >( 

n  ë*  f^n;..  cv  T.  «. 
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»  temps  te  la  rendra  ton  pays,  qui  ne  te  distraira  point  de  tes  af- 
1  faires,  ne  te  fâchera  point,  ne  te  commandera  point  :  contribue, 
;ii , va. ^a  ambassade  à  Rome,  reçois  le  capitaine  en  ta  maison,  prends 
»  unCr  -telle  charge.  Celui  qui  ramènera  bien  tout  cela  en  sa  mé- 
»  moire,  pourvu  qu'il  ait  entendement,  et  qu'il  ne  soit  point  aveu- 
»  glé  de  vanité,  il  élira  et  souhaitera  d'être  banni,  quand  bien  ce 
»  serait  à  la  charge  d'aller  habiter  en  la  petite  lie  de  Gyare,  ou  en 
»  celle  de  Ginare  stérile,  et  où  les  arbres  et  plantes  ne  peuvent 
»  croître,  sans  y  avoir  regret  et  sans  se  plaindre  » . 

Plutarque  reproche  aux  Stoïciens  d'avoir  déserté  leur  patrie, 
pour  se  livrer  à  leurs  discussions  philosophiques  (i)  ;  il  fait  un 
crime  aux  Épicuriens  de  leur  voluptueux  loisir  (2),  il  exalte  Pla- 
ton et  ses  disciples  qui  se  sont  partout  occupés  de  la  chose  publi- 
que (3).  Le  philosophe  ne  voit  pas  qu'en  représentant  la  patrie 
comme  une  entrave,  il  dépasse,  comme  les  Stoïciens,  les  bornes 
I^UiVrai  cosmopolitisme.  Gomment  se  fait-il  que  Plutarque  s'est 
^rté  ici  des  sentiments  de  son  maître  Platon?  La  domination 
xpniaine  favorisait  les  idées  cosmopolites;  mais  en  étendant  le  cer- 
cle de  la  patrie  elle  le  relâcha.  Les  Grecs,  les  Gaulois  n'avaient 
plus  pour  patrie  la  Grèce  et  la  Gaule;  et  il  leur  était  difficile  d'être 
citoyens  dévoués  de  l'immense  Empire,  tombeau  de  leur  indépen- 
dance. Les  philosophes  subirent  celte  influence  pernicieuse;  ils 
nièrent  la  patrie,  oubliant  que  les  nations  ont  leur  source  en  Dieu. 
Cependant  il  y  avait  un  côté  vrai  dans  le  cosmopolitisme  de  Plu- 
tf^rque,  l'idée  et  le  besoin  de  l'unité.  Mais  l'unité,  au  lieu  d'être 
fondée  sur  la  destruction  des  nationalités,  doit  être  basée  sur  leur 
jÇixistence  harmonique. 

.  Le  cosmopolitisme,  professé  par  Plutarque,  s'était  comme  in- 
carné dans  Alexandre  le  Grand.  Séuèque,  inspiré  par  l'amour  de 
l'humanité,  prodigua  l'outrage  au  génie  le  plus  humain  que  l'an- 
tiquité ait  produit.  Plutarque,  dégagé  de  tout  lien  de  patrie,  était 
admirablement  disposé  pour  juger  le  héros  grec;  le  philosophe  se 

(^)  De  Répugnant,  Sioïc^  c.  2. 
(*)  j4dver$uê  Coloten^  c.  SS,  S4. 
(»)  Ib.,  c.  W. 
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plaça  à  la  hauteur  du  cooquéraut  (i).  ■  La  police  ou  forme  de  gou- 
»  veraement  d'élat  tant  estimé,  que  Zenon  a  imaginé,  tend  presque 
»  toute  à  ce  seul  point  en  somme^  que  nous»  c'estnà-dire  les  hom- 
>  mes  en  général,  ne  vivions  point  divisés  par  viUesy  peuples  et 
»  oaUons,  étant  tou3  séparés  par  lois,  droits  et  coutumes  particu- 
»  lières,  mais  qqe  nous  estimions  tous  hommes  nps  l)ourgeoiset 
»  citoyens,  et  qu'il  n'y  ait  qu'une  sorte  de  vie,  comme  il  a  y  a 
i>  qu'un  monde,  ni  plus  ni  moins  que  si  ce  fut  un  même  (roupeau 
»  paissant  sous  même  berger  en  pàtis  communs.  Zenon  a  écrit  cela 
i>  comme  un  songe  ou  une  idée  d'une  police  ou  deJois  philosapU- 
1  ques,  qu'il  avait  imaginée  et  formée  en  son  cerveau  :  mais  Alexaa- 
»  dre  a  mis  à  réelle  exécution  ce  que  l'autre  avait  figuré  par  écrit. 
»  Car  il  ne  fit  point  comme  Aristote  son  précepteur  lui  conseillait^ 
»  qu'il  se  portât  envers  les  Grecs  comme  père,  et  envers  les  Bar-* 
»  bares  comme  seigneur,  et  qu'il  eut  soin  des  uns  conmie  d6  ses 
»  amis  et  de  ses  parents,  et  se  servit  des  autres  comme  de  plaAt(^ 
»  ou  d'animaux^..;  mais  estimant  èt^e  envoyé  du  ciel,  commemi 
»  commun  réformateur,  gouverneur  et  récoucialiteur  dç  ruoivorS) 
»  ceux  qu'il  ne  put  assembler  par  remontrances  de  la  raisoq,  il 
»  les  contraignit  par  force  d'armes  :  et  assemblant  le  tout  en  un 
»  de  tous  côtés,  en  les  faisant  boire  tous,  par  manière  de  dire,  eu 

(^)  Plutarque,  bien  qu*il  fasse  Fapologie  d'Alexandre,  n'est  pas  ami  de 
la  guerre.  Le  stoïcien  Gnrysippe  avait  soutenu  que  les  dieux  ne  pouViiieot 
être  les  auteurs  du  mal;  mais  ailleurs  il  disait  que  Jupiter  envoyait  la 
guerre  aux  mortels.  Plutarque  relève  cette  contradiction  :  «  Péut-il  y 
n  avoir  un  plus  grand  mal  pour  les  hommes  que  de  se  détruire  les  nos 
»  les  autres?  Je  dis  plus  :  toutes  les  guerres  naissent  d'un  vice,  car  c'est 
»  ou  l'amour  du  plaisir,  ou  Tavarice,  ou  l'ambition,  ou  le  désir  de  régner 
«  qui  les  excitent  «  [De  Stotcorum  repugnantiis,  c.  33  :  oùôelç  yàp  (pÛ6t«i 
dtv6p(!yicotc  ic(i>£fjLoc  âvsu  xeextac)  Gicéron  eut  besoin  d'an  efibrt  de  coar;ige, 
pour  placer  le  mérite  civil  audessus  de  la  gloire  des  armes;  dans  la  doc- 
trine de  Plutarque  ce  sentiment  est  naturel  et  nécessaire,  u  Les  plus  belles 
«  actions  des  généraux  ne  servent  qu*^  sauver  d'un  péril  présent  quelques 
n  soldats  en  une  ville  ou  une  nation;  mais  elles  ne  rendent  pas  meilleurs 
»  ni  ces  soldats,  ni  les  habitants  de  cette  ville,  ni  les  citoyens  de  ce  peuple; 
»  tandis  que  les  arts  libéraux,  matière  du  bonheur,  et  source  des  bons  cod- 
»  seils,  sont  utiles  non  seulement  à  une  famille,  à  une  cité,  \  un  peuple, 
n  mais  à  tout  le  genre  humain  :  ils  l'emportent  donc  infiniment  sur  Fart 
>»  de  la  guerre  »(/>e  musica,  cl). 


ï 
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»  une  même  coupe  d*aniitié,  et  mêlant  ensemble  les  vies>  les  mœurs, 
»  les  mariages  et  les  façons  de  vivre,  il  commanda  à  tous  hommes 
»  vivants  d'estimer  la  terre  habitable  être  leur  pays...,  tous  les  gens 
»  de  bien  parents  les  uns  des  autres,  et  les  méchants  seuls  étran- 
»  gers  :  au  demeurant,  que  le  Grec  et  le  Barbare  ne  seraient 
»  point  distingués  par  le  manteau,  ni  à  la  façon  de  la  targue,  ou 
»  au  cimeterre,  ou  par  le  haut  chapeau,  mais  remarqués  et  discer- 
»  nés  le  Grec  à  la  vertu,  et  le  Barbare  au  vice,  en  reputant  tous  les 
•  vertueux  Grecs  et  tous  les  vicieux  Barbares  »(0.  Le  but  des 
conquêtes  d'Alexandre  était  donc  «  de  procurer  une  paix  univer- 
>  selle,  concorde,  union  et  communication  à  tous  les  hommes 
»  vivants  les  uns  avec  les  autres  »  (2).  C'est  en  ce  sens  que  Plu- 
tarque  interprète  ce  mot  célèbre  :  Si  je  n'étais  Alexandre,  je  vou- 
drais être  Diogène.  «  Qui  est  autant  à  dire  comme  :  si  je  n'avais 

•  proposé  de  mêler  les  nations  Barbares  avec  les  Grecques,  et 
v^ioyageant  par  toute  la  terre  habitable,  polir  et  cultiver  tout  ce 
^e  j'y  trouverais  de  sauvage...,  approcher  la  Macédoine  de  la 
»tter  Océane,  y  semer  la  Grèce,  et  épaudre  par  toutes  nations  la 
il^ix  et  la  justice,  je  ne  demeurerais  pas  oisif  en  délices...,  mais 
■ffe  voudrais  imiter  la  simplicité  et  frugalité  de  Diogène.  Mais 
"'Maintenant,  pardonne-moi,  Diogène,  j'imite  Hercule,  je  vais 
»  après  Persée,  je  suis  la  trace  de  Bacchus,  je  veux  faire  voir  cn- 
•core  une  fois  les  Grecs  victorieux  baller  (3)  aux  Indes...  On  dit 
*t|u'en  ces  ^luartiers-là  il  y  a  aussi  quelques  gens  qui  font  profes- 

*  sion  d'une  sapience  austère  et  nue,  hommes  sacrés  et  vivants  à 
*lears  lois,  vacants  du  tout  à  la  contemplation  de  Dieu,  se  passant 

['  ■encore de  moins  que  Diogène...  :  par  moi  Diogène  les  connaîtra, 

■tt  eux  Diogène.  Il  faut  que  je  batte  et  que  je  grave  aussi  de  la 

^monnaie  à  la  forme  grecque,  qui  se  débite  entre  les  nations  bar- 

•bares*(4). 

.  Cette  idée  des  conquêtes  d'Alexandre  est  la  plus  élevée  qu^un 

{^)lk  Jlexandri  Magni  fortuna,  I,  6. 
V)  Ib.  I,  9. 

\)  De  Mexanâri  forhiria^  I,  10. 
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auteur  ancien  ait  conçue  (i).  Plutarque  ne  pouvait  pas  sç  dojuicer 
que  la  mission  providentielle  du  héros  macédonien  était  plus  grai)^^ 
encore;  il  devait  préparer  Tunité  religieuse  que  le  philosophe  g/»ec 
cherchait  vainement  dans  les  cultes  païens. 


■im.ni  jj^Baaaegggaeagaggagagmfcg^t^gsggtaBgaaBBhfcg* 


CHAPITRE  VI. 

ÉPICTÉTR. 

La  doctrine  de  Sénèque  présente  de  grands  rapports  avec  le 
christianisme  :  à  mesure  que  nous  avançons  dans  la  philosoplm 
de  TËmpire,  celte  ressemblance  augmente.  Quel  est  Tobjet  de  la 

(^]  [4e  porti:ait  que  Plutarque  Uaqe  d'Alexandre  dans  sea  Œuvres.  JUora- 
les  est  Tidéal  du  conquérant.  Dans  les  Biographies,  il  se  rapproche  plus 
de  la  réalité.  Il  s'occupe  des  devoirs  des  rois.  Appliquant  à  la  politique 
les  principes  de  son  maître  Platon  sur  le  bon  et  le  beau,  il  rappelle  les 
princes  ^  la  justice  :  «  Les  rois  ont  tort  d'accuser  les  particuliers  de  cban- 
»  ger  suivant  leurs  iutérêts,  puisque  les  particuliers  ne  fout  en  cela  que 
»  suivre  les  exemples  qu'ils  leur  donnent  de  manque  de  foi  et  de  trahisou, 
»  et  mettre  en  pratique  la  maxime  professée  par  les  rois  :  Que  celui-là  fait 
n  le  mieux  ses  afiaiies,  qui  consulte  le  moins  la  justice.  —  Toujours  pous- 
>»  ses  par  leur  nature  jalouse,  toujours  ils  sont  en  guerre  et  cherchent  k  se 
)»  surprendre.  La  guerre  et  la  paix  ne  sont  que  deux  mots  dont  ils  se  ser- 
n  vent  comme  d'une  monnaie  courante,  suivant  Toccasion,  dans  leur  iolé- 
»  rêt  propre  et  non  dans  celui  de  la  justice  (Pyrrhus^  c.  12^  trad.  de  Pier- 
ron).  Plutarque  blâme  Démétrius  d'avoir  pris  le  nom  de  Poliorcète  (preoeur 
de  villes);  à  cette  occasion,  il  expose  les  devoirs  des  princes  :  u  Rien  n'est 
n  plus  convenable  'k  un  roi  que  de  rendre  la  justice;  car  Mars  est  un  tyraa, 
n  comme  dit  Timotbée,  mais  la  loi,  selon  Pindare,  est  la  reine  de  l'uni- 
»  vers.  Aussi  les  rois  ont  reçu  de  Jupiter,  non  des  machines  a  prendre 
»  des  villes,  ni  des  vaisseaux  armés  d'éperons  d^liraiu,  mais,  comme  dit 
»  Homère,  les  lois  et  la  justice  pour  en  être  les  gardiens  inviolables.  Jupi- 
»  ter  a  honoré  du  titre  de  disciple  et  d'ami,  non  le  plus  belliqueux,  non  le 
»  plus  injuste,  ni  le  plus  sanguinaire  des  rois,  mais  le  plus  juste  fliliaos]' 
)>  Démétrius,  au  contraire,  aimait  à  prendre  le  titre  le  plus  oppose  k  ceux 
»  qu'on  donne  au  roi  des  dieux.  £n  effet,  Jupiter  estappelé  patron, protec- 
u  teur  des  villes,  et  Démétrius  prenait  le  titre  de  Poliorcète.  Tant  il  est  vrai 
»  que  le  honteux,  se  glissante  la  faveur  d'une  puissance  ignorante,  a sup- 
n  planté  le  beau  et  l'honnête ,  et  imputé  ^  gloire  l'injustice  même  »  [Démé- 
trius,  c.  42). 
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iilosophîe  d'après  Épictèle?  Il  ne  se  lasse  pas  de  répéter  que  ce 
est  pas  la  science  qui  fait  le  philosophe,  qnece  sont  les  œuvres  (i)  : 
Le  vrai  sage  esl-îl  celui  qui  a  lu  beaucoup  d'ouvrages  de  Chry- 
sippe  »?  —  «  C'est  comme  si  je  demandais  à  un  athlète  de  me 
montrer  ses  épaules  et  qu'il  me  répondît  :  Voici  mes  masses  de 
plomb  («).  Tu  me  montres  aussi  tes  masses  de  pkmib;  moi  je 
voudrais  voir  l'effet  de  tes  exercices  ».  —  «  Ignores-tu  que  le 
livre  de  Chrysippe  (s)  ne  coûte  que  cinq  deniers?  celui  qui  ne 
sait  autre  chose  que  l'interpréter,  vaut-il  plus  que  cinq  de- 
niers »  (4)?  Cette  sagesse  pratique  est  une  préparation  à  la  phi- 
sophie  divine  de  Jésus-Christ,  qui  elle  aussi  demande,  non  la 
îience,  mais  les  œuvres.  Le  but  du  stoïcisme  et  du  christianisme 
it  donc  le  même,  le  perfectionnement  de  l'homme.  Sans  doute  la 
erfecUon  du  Portique  n'est  pas  celle  de  l'Évangile;  cependant  il 
a  d'étonnantes  analogies  (5), 
Aimer  Dieu  pardessus  tout,  tel  est  le  fondement  de  la  doctrine 

(i)  Épiclète  reprochait  ^  ceux  qui  s'occapaient  de  philosophie  d'être 
hilosophes  ea  paroles  et  non  en  actions,  aveu  toû  irpdtTteiv ,  [lép^pi  toû  Xéfsiv 
ï«//.  Noct.  Au,  XVII,  19). 

(>)  Les  lutteurs  s'exerçaient  avec  des  masses  de  plomb. 

(1)  Un  ouvrage  de  Chrysippe  intitule  :  itepl  6p|A^ç. 

[i^) Dissert.  I,  4,  6.  13.  16.  Comparez  Dissert.  II,  17,  40  :«  Eussiez* 
vous  lu  tous  les  ouvrages  de  Chrysippe,  d'Antipater  et  d'Archédèrae,  il 
s'en  faudrait  encore  de  beaucoup  que  vous  soyez  philosophe.  Qui  de 
nous  ne  sait  parler  savamment  du  bien  et  du  mal,  et  dire  qu'il  y  a  des 
choses  bonnes,  mauvaises,  indifférentes,  etc?  Puis  s'il  s'élève  quelque 
Qiouvement,  pendant  que  noui  dissertons,  si  un  de  nos  auditeurs  nous 
raille,  nous  voilà  abattus.  Que  sont  devenus,  ô  philosophes,  vos  pré- 
ceptes? d'oîi  liriez- vous  vos  enseignements?  Ils  ne  sont  que  sur  vos 
lèvres  [Dissert,  II,  9, 15-18).  Ces  hommes  quisavent  seulement  parler  de 
hilosophie,  ne  sont  aux  yeux  d'Epictète  que  des  grammairiens  [Dissert.  II, 
d,  6).  Quel  est  le  véritable  Stoïcien  ?u  Celui  qui  conforme  ses  actions  à 
aes  principes;  celui  qui,  quoique  malade,  est  heureux;  celui  qui,  au 
milieu  des  périls,  est  heureux;  celui  qui,  en  mourant,  est  heureux;  celui 
qui,  puni  de  l'exil,  est  heureux;  celui  qui  couvert  d'ignominie,  est  heu- 
reux :  voilà  le  Stoïcien  n  (Dissert.  II,  19,  2^.  24). 

(>)l^t(  fié  TÔv  Oeàv  auvoixov.  Epict.  fragm.  120.  Comparez  fragm  119  : 
Il  £aut  parler  tous  les  jours  de  Dieu,  plus  souvent  que  manger;  il  faut 

penser  plus  souvent  à  Dieu  que  respirer  »  (Comparez  Dissert.  11,   14, 

M8;in,24,  114;  II,  8,  IS.  U). 
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de  Jéaus-Clirist.  Dieu  est  aussi  le  point  de  départ  d'Épictèle;  ït 
veut  que  la  vio  de  riiomme  soit  une  coniinaclle  aspiration  vers 
Dieu,  qu'il  s'applique  tout  euticr  a  lui,  qu'il  vive  en  lui  (<).  Le 
fruit  de  ce  commerce  cûntiau  avec  Dieu  ser<i  la  soumission  la  plus 
absolue  à  sa  voloDté  :  <  Vouloir  ce  qu'il  veut,  »e  pas  vouloir  c< 
»  qu'il  ue  veut  pas  »  (*). 

Le  christianisme  met  sur  la  même  ligne  l'amour  de  Dieu  et 
l'amour  du  |>rocliaiii  ;  l'amour  eu  effet  ue  peut  embrasser  l'èlre 
infini,  sans  se  porter  en  même  temps  ser  les  élres  particuliers,  La 
maxime  chrétienne  :  ■  ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  veux  pai 

■  qu'on  le  fcisse  » ,  se  trouve  presque  littéralement  dans  ÉpiclÈte(j). 

(')  Pascal  3  admiral'lpraent  exposé  celle  partie  de  la  docirine  d'Épié- 
tèle  (Pensées,  1"  parU>,  arlicle  XI,  S  ')  ="  Épicible  csl  un  des  pliTosfr 
H  plies  du  inonde  qui  ail  le  mieux  connu  les  devoirs  de  l'dorome.  Il  mil 
Il  avant  toutes  choses,  qu'il  regarde  Dieu  comme  son  principal  obji^l;  m't\ 
n  soit  persuadé  qu'il  gouverne  tout  avec  justice;  qu'il  se  souiuetie'a  lu;iiE 
n  bon  CŒur;  et  nu'il  le  suive  ïoloulairement  en  toul,  comme  ne  Taîsaniriio 
«  qu*avec  une  tm  grande  sagesse  :  qu'ainsi  cette  disposition  arrêtera  loidd 
Il  1rs  plaintes  et  tous  les  munnures,  cl  préparera  son  esprit  ^  ^ulp;iTj^ 
Il  sildempnl  les  événements  les  plus  fâcheux  :  Ne  dite»  jamai»,  fai  fêri» 
Il  cela:  dites  plutôt,  je  l'ai  nndu  :  nwn  fils  est  viorl,Je  l'aï  rendu;  «4 

■  femme  ett  morte,  je  t'ai  rendue,  ^insi  des  biena,  et  de  tout  la  hiMi 
»  Xais  celui  qui  me  Fâte  etl  un  méchant  homme,  dires-tout  :  ^MurjM) 
■n  voui  metles-roui  en  peina,  par  qui  celui  qui  vous  fa  prêté  vient  le  re^ 
V  mander?  Pendant  qu'il  cou»  en  permet  l'usage,  aijea-en  soin  «"«•• 
n  d'un  bien  qui  appartient  à  autrui,  comme  un  voyageur  fait  daiuft 
»  hôtellerie,  /''ous  ne  devez  pas  délirer  que  les  choses  se  fassent  cdqiim 
u  tous  le  roulez;  mais  cous  deres  vouloir  qu'elles  se  fassent  coinmedki 
B  se  font.  Soutenes-toua  que  vous  êtes  ici  comme  un  acteur,  et  que  reu 
«joues  votre  personnage  dans  une  comédie,  tel  qu'il  plait  au  mafinél 
i>  vous  te  donner.  S'il  tous  le  donne  court,  jowes-le  court;  s'il  roui  k 
«  donne  long,  jouesle  long  :  soyes  sur  le  théâtre  atttani  de  temps  qu'il  lui 
"plati  :  paraisses'ij  riche  ou  pauvre,  selon  qu'il  l'a  ordonné.  Cetlvfn 
^<  fait  de  bien  jouer  le  personnage  qui  tous  est  donné;  mais  de  le  cheàtir, 
H  c'est  le  fait  d'un  autre  n . 

(s)  Dissert,  IV,  1 ,  99.  Compai-ez  la  belle  prière  d'Épiclèie  (Dissirl.  Ht 
16,  4Î)  qui  est  comme  un  commentaire  de  celle  de  l'Evangiie  :  qot" 
volonté  soit  faite  :  ii  Traite-moi  d'apiè.i  Ion  hou  plaisir  :  je  pense  ce  tp' 
■I  tu  penses,  je  suis  à  toi,  j'accepte  tout  ce  nui  vient  de  toi...,  VeuJ-lii  ipf 
11  je  remplisse  une  magistrature?  que  je  mène  une  vie  privée?  que  j'aiU' 
i>  en  exil?  que  je  lutte  avec  la  misère?  que  jl'  sois  dans  l'abondance  it> 
11  richesses?  Dans  toutes  ces  positions  je  t'exalterai  auprès  des  hommrt"- 

(')  EfitEp   ipiùytit  iiaOcîv ,  loûn  [ij)  bcq^sIpEi  BiatiSfvii  ^Fragm.  49J< 
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ous  avouons  que  cette  règle  n'a  pas  dans  la  bouche  du  stoïcien 
iméme  portée  que  dans  la  religion  du  Christ.  Ce  n'est  pas  Tamour 
e  rhumanité  qui  domine  dans  les  enseignements  d'Épictète;  ses 
frincipes  conduisent  à  la  charité,  mais  il  ne  s'en  sert  que  pour  le 
^rfeetionnement  de  l'individu.  Cette  manière  de  voir  se  retrouve 
dans  les  leçons  du  philosophe  sur  la  vengeance,  leçons  si  pures  du 
reste  qu'on  les  croirait  empruntées  à  l'Évangile.  Épictète  explique 
pourquoi  on  né  doit  pas  rendre  le  mai  pour  le  mal  :  «  celui  qui  se 
»  venge  se  fait  du  mal  à  lui-même;  le  seul  moyen  de  se  venger, 
•  c'est  de  mener  une  vie  parfaite  »  (i).  Mais  il  manque  au  disciple 
de  Zenon  pour  être  chrétien  l'esprit  de  charité  :  c'est  par  orgueil 
qu'il  dédaigne  la  vengeance  (a). 

Si  la  doctrine  stoïque  n'est  pas  vivijQée  par  la  charité,  elle  con- 
duit cependant  à  une  grande  indulgence.  Pourquoi  les  hommes 
pèoheht-ils?  parce  qu'ils  se  trompent  sur  la  nature  du  bien  et  du 
^al  ;  «  C'est  un  voleur,  ne  doit-il  pas  périr  »?  —  «  Dis  plutôt  :  cet 
«éomme  est  dans  l'erreur,  il  est  aveugle;  l'aveugle  et  le  sourd 
•doivent-ils  être  mis  à  mort  »  (3)?  Cette  manière  de  considérer 
les  fautes  des  hommes  n'est  pas  indigne  du  christianisme;  quand 
le^  temps  viendra  où  la  charité  chrétienne  se  réalisera  dans  la 
^été,  elle  changera  complètement  notre  législation  que  nous 
^jrpyons  humaine  et  que  nos  descendants  trouveront  barbare.  Ce 
sentiment  d'indulgence  pénètre  l'âme  d'Épictète,  il  lui  inspire  ces 

{•)  Disiert.  II,  10,  24-26;  Fragm,  130.  On  trouve  même  dans  Épiclèle 
lue  pensée  qui  rappelle  la  célèbre  parole  de  FÉvangile  :  «  £t  moi  je  vous 
di$  :  ne  résistez  pas  au  méchant;  mais  si  quelqu'un  vous  frappe  sur  la 
joue  droite,  présentez-lui  encore  la  gauche.  Et  à  celui  qui  veut  vous 
appeler  en  justice  pour  vous  enlever  votre  tunique,  abandonnez  encore 
votre  manteau  »  [Evangile  de  S^^MathieUy  cb.  V,  v*  39,  40).  Epictète 
it  que  nous  devons  considérer  comme  un  bien  le  mal  que  les  méchants 
e  nous  font  pas  :  «  Un  tel  a  dit  du  mal  de  toi,  rends  lui  grâces,  de  ce 
qu'il  ne  t'a  pas  battu.  11  t'a  blessé;  rends  lui  grâces  de  ce  qu'il  ne  t'a 
pas  tué  »  [Dissert.  IV,  3,9). 

(^)  Dissert >  IV,  5,  22.  Comparez  Massilton,  Sermon  sur  le  pardon  àes 
(feuses  (OËuvr.  T.  I,  p.  146  et  suiv.,  édit.  Lefèvre)  :«  Le  pardon  des 
«nnemis  était  fondé  sur  le  mépris  qu'on  avait  pour  eux.  Ou  se  vengeait 
eu  dédaignant  la  vengeance  »  • 

(»)  Z>t5»er/.  I,  18,^  18.  6.  7. 


■  Comme  vous  cte&  tous  aveuglés,  ne  faul-U  |ki9 
■>  i|u'il  y  ait  quelqu'un  qui  chaiitc,  au  nom  de  loas,  les  louaages 

■  de  Dieu?  ([U£  puis-je  auli-e  chose,  moi  vieilldrd  lioileux,  que  de 
»  louer  Dieu  ?  C'est  lu  ma  mission  ■  (i). . . . 

En  vériti^,  ce  vieillard,  qui  se  croit  appelé  à  chaoter  les  loaan- 
3s  (le  Dieu  pour  les  hommes  aveugles,  t'iait  digne  d'être  u 
ipiitre  du  Christ.  Nous  savons  peu  de  sa  vie  :  une  pensée  cmsa- 
v6o  par  Maxime  atteste  qu'il  connaissait  l'amour  du  prochain: 

■  Un  pirate  ayant  fait  naufrage,  quelqu'un  lui  donna  des  vèteiseiilj, 

>  le  recueillit  chez  lui  et  lui  fournil  toutes  les  choses  nécessaires; 

>  comme  on  le  blâmait  de  ce  qu'il  exerçait  sa  bienfaisaace  i 
•  l'égard  d'un  lu-igaud,  il  répondit  :  ce  n'est  pas  à  l'homme,  mais 

■  à  l'humanité  que  j'ai  rendu  cet  houueur  ■  (s).  Pcul-ou  choisirp 
[dus  bel  apologue  pour  recommander  l'amour  de  ses  semtilabb? 

En  insistant  sur  les  rapports  que  préseuteut  la  morale  de  Jéi^iis- 
Chrisl  cl  celle  d'Epictète,  notre  but  est  de  prouver  que  le  ctirii* 
tianisme  a  eu  un  point  d'appui  dans  l'antiquité;  mais  dousuë 
prétendons  pas  faire  d'Éiiictéle  un  chrétien.  Il  y  a  eocore  chezhi 
un  levain  du  vieux  stoïcisme;  il  permet  au  sage  de  pleurer  avec 
celui  qui  est  affligé,  mais  il  ne  veut  pas  que  cette  compassion  pé- 
nétre sou  àme;  c'est  une  douleur  simulée;  le  philosophe  n'a  pour 
but  que  de  guérir  un  homme  •  qui  se  croit  malheureux  par  la  pri- 

■  vslion  d'un  bien  extérieur  >  (ï).  Quelle  distance  entre  celle  ciiarilé 
feinte  et  le  dévouement  compatissant  du  chrétien!  Oui,  l'Evangile 
est  supérieur  à  la  philosophie;  si  les  philosophes  avaient  pu  saa- 
ver  l'huinanilé,  Jésus-Christ  ne  serait  pas  venu  apporter  la  buDoe 
nouvelle  aux  hommes;  mais  aussi,  si  la  voie  n'avait  pas  été  pré- 
parée, sa  parole  se  serait  perdue  dans  le  désert, 

La  morale  d'Epictète  nous  fera  comprendre  sa  théorie  du  cosmo- 
politisme. Nous  avons  déjà  rencontré  cette  doctrine  chez  Sénèque; 


CjÛissert.  1,  tti,  IS-SI,  ,     ,, 

(')£pictel.  trasm.  108,  109. 

(')  Epiclel.  Mari.  XVI.  Comi.aifï  DisMrl.  111,  22,  18  : .  L'boinme  w 
"(ioitëire  ni  colère,  ni  envieux,  ni  coin|)3lissant  ».  Voiià  la  pilié  rtngfe 
panni  les  mauvaises  passions  ! 
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le'  précepteur  de  Néron  n'était  pas  un  penseur  solitaire;  les  idées 
(te  philosophe  prisent  chez  Thomme  politique  une  tetidanoe  so- 
dèfle.Épiclèlé  ste  renferme  dans  Tétudede  Fàme  humaine;  il  n'a 
(l'autre  but  dans  ses  spéculations  que  la  connaissahcé  des  règles 
(pîéôîvêttt  nous  guider  dans  la  pratique  de  la  vie.  Il  dit  à  la  vérité 
(|Wén6tis  somuieslous  citoyens  du  monde  (i);  mais  il  ne  déduit 
pastlé  ce  priïïfcipë  un  système  de  relations  internationales;  sou 
(îo^fflopolltisme  n'est  qii'nne  conception  des  devoirs  de  rhonune. 
Tel'  était  l'esprit  du  stoïcisme  grec  :  la  doctrine  de  Zenon  était 
phtôt  morale  que  politique.  Le  génie  d'Épîctète  et  de  son  siècle 
Slait  en  harmonie  avec  cette  tendance.  Les  Chrétiens  se  retiraient 
«1  désert  pour  travailler  à  leur  salut.  De  même  Épictète  ne  voit 
fettâ  la  philosophie  que  le  perfectionnement  de  l'individu,  son  cos- 
Bopblitisme  n'a  pas  d'autre  objet  (î).  «  Tu  es  citoyen  dii  monde,  tu 
es  une  partie  dé  l'univers.  Or  qae\  est  le  devoir  du  citoyen?  De 
ne  pas  consulter  son  utilité  particulière,  comme  s'il  était  séparé 
'de  la  société  générale,  mais  d'agir  comme  la  main  ou  le  pied  qui, 
s'ils  pouvaient  raisonner  et  comprendre  l'organisation  de  la  na- 
ture, dirigeraient  tous  leurs  mouvements  et  tous  leurs  désirs, 
d'après  la  considération  du  corps  tout  entier.  C'est  pourquoi  les 
philosophes  disent  avec  raison  que,  si  un  homme  de  bien  pré- 
Vttyaît  Faivénir,  il  Irait  de  son  propre  mouvement  audevant  des 
èi^irladies,  de  la  toorij  car  il  eomprendrait  qne  ces  accidents  lui 
arrivent  conformément  à  la  constitution  de  l'univers,  et  que  le 
tout  doit  l'emporter  sur  la  partie,  la  cité  sur  le  citoyen  i{i}. 
fl  y  a  dans  la  mythologie  païenne  un  héros  qui  voua  sa  vie  eû- 
ire  au  service  de  l'humanité.  «  Il  passait  pour  fils  de  Jupiter,  et 
il  l'était  réellement;  obéissant  à  l'inspiration  divine,  il  parcourait 
la  terre,  la  purgeant  des  crimes  et  de  l'injustice  » .  Quel  est  l'en- 
ignement  qu'Épictète  tire  du  dévouement  d'Hercule?  Engage*t-il 


{')  Dissert,  I,  9.  1-6  :  De  Dieu  vieuuenl  les  germes  qui  produisent  tout 
qui  naît  sur  cette  terre,  surtout  les  êtres  doués  de  raison;  nou^s  som- 
is  donc  iils  de  Dieu,  citoyens  du  inonde. 

(»)Z>fMer/.  II,  K,24-2ô. 

{»)  Dissert.  II,  10,  8-8. 
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les  hommes  à  se  consacrer,  comme  M,  au  bonheur  diL  genre  hu- 
main ?  Non,  il  fait  de  ses  travaux  une  application  morale  :  «  Délivre 
»  ton  âme  de  ses  maux  :  rejette  de  ton  cœur,  au  lieu  des  Procuste 
>  et  des  Sciron,  la  tristesse,  la  crainte,  le  désir,  Tenvie,  la  mal- 
»  veillance,  Tavarice,  la  mollesse,  Tintempérance  »  (i).  Ëpietète  ne 
songe  pas  à  la  société  :  patrie  et  humanité  sont  absorbées,  anéan- 
ties dans  sa  doctrine.  L'antiquité  considérait  la  patrie  comme  le 
plus  grand  des  biens.  Aux  yeux  des  Stoïciens,  tout  ce  qui  ne  dé- 
pend pas  de  la  volonté  de  Thomme  n'est  pas  un  bien;  la  patrie 
n'est  donc  pas  un  bien,  pas  plus  que  nos  enfanta,  nos  parents,  la 
santé,  les  richesses  (2).  Peu  importe  le  lieu  de  notre  naissance; 
que  ce  soit  Rome,  Athènes  ou  une  lie  sauvage,  partout  nous  pour- 
rons remplir  notre  office  d'homme  (s).  Si  nous  ne  devons  pas  nous 
attacher  à  notre  patrie,  les  révolutions  qui  ragiteol,  les  arnlheurs 
qui  la  frappent,  nous  seront  indifférents,  toujours  ea  vertu  k 
principe  que  ces  choses  ne  dépendent  pas  de  notre  volonté.  Mais 
peut-on  séparer  ainsi  les  intérêts,  les  devoirs  des  hommes?  faire 
abstraction  de  tout  ce  qui  n'est  pas  placé  dans  le  domaine  éà  noire 
volonté?  se  replier  sur  soi-même  et  ne  songer  qu'à  son  pro|)re 
perfectionnement?  Sans  doute  le  perfectionnement  de  Thomme  est 
le  but  définitif  que  doit  avoir  en  vue  toute  philosophie,  toute  reli- 
gion, toute  politique.  Mais  le  progrès  individuel  dépend  :dtt  progrés 
social  (4).  L'abolition  de  la  servitude  n'a-t-^Ue  pas  produit  une  im- 
mense amélioration  morale  dans  les  maîtres  et  Jes  esclaves?  Pour 
développer  la  moralité  humaine,  il  faut  donc  perfectionner  les  insti- 
tutions sociales.  En  abandonnant  la  société  à  elle-ménie,  les  Stoï- 
ciens compromettaient  l'amélioration  des  individus  qui  leur  tenait 
tant  à  cœur. 

Ces  paroles  paraîtront  sévères  à  ceux. qui  se  rappçjleni  je  beau 
chapitre  de  l'Esprit  des  Lois  sur  la  secte  de  Zenon  :  «  Elle  seule 

(')  Dissert.  11,  16,  44.  45. 

(«)  Dissert,  1,22,  12. 

(a)  Dissert,  lll,  24,  100. 

(*)  u  Der  Mensch  und  die  Menschfaeit  konnen  nur  îd,  mit  Utid  durcb 
w  cinandcr,  in  gleidiformigem,  stetem  Fortschrîtt  ihre  Bestimmun^  errei- 
»  chen  n.  Krauscy  das  Vrbiid  der  Henschlieit,  f.  S4. 
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«savait  faire  les  citoyens;  elle  seule  faisait  les  grands  hommes, 
•  ell0 seule  faisait  les  grands  empereurs.  —  Les  Stoïciens  n'étaient 
»  occupés  qu'à  travailler  au  bonheur  des  hommes,  à  exercer  les 
i»  devoirs  de  la  société  :  il  semblait  qu'ils  regardassent  cet  esprit 
M  sâeré  qu'ils  croyaient  être  en  eux-mêmes  comme  une  espèce  de 
»  providence  favorable  qui  veillait  sur  le  genre  humain.  Nés  pour 
j»  la  société,  ils  croyaient  tous  que  leur  destin  était  de  travailler 
«pour  elle  :  d'autant  moins  à  charge,  que  leurs  récompenses 
Biétaient  toutes  dans  eux-mêmes;  qu'heureux  par  leur  philosophie 
»  seule,  il  semblait  que  le  seul  bonheur  des  autres  pût  augmenter 
S'ieleur»  (i). 
'La  doctrine  stoïqtie  est  loin  de  répondre  à  cet  idéal.  Les  Stoï- 
::)cieii$  n'étaient  pas  nés  pour  la  société,  ils  n'étaient  pas  citoyens. 
.^  iSénèque  s'étonne  que  Caton  n'ait  pu  contempler  avec  résignation 
ule  changement  qui  s'opérait  dans  la  république  (2).  Ainsi  quand  le 
cipttis  grand  bien  de  l'homme,  la  liberté,  est  en  péril,  le  philosophe 
t  se  résigner  !  C'est  que  la  patrie,  la  liberté,  sont  des  choses 
'«Wlérieures,  ce  ne  sont  pas  des  biens;  il  reste  au  Stoïcien  sa  liberté 
:jilitérieure;  fort  de  celle-là,  il  bravera  la  ruine  du  monde,  mais 
^cauâsî  il  laissera  le  genre  humain  en  proie  au  despotisme  d'un 
*Néroa.  Le  même  philosophe  pour  consoler  un  ami  de  l'exil,  lui 
r.jéerii  :  <  Être  loin  de  sa  patrie,  ce  n'est  pas  une  calamité  :  le  sage 
i»  twmve  en  tous  lieux  sa  patrie  »  (3).  Ainsi  le  Stoïcien  emporte  sa 
^patrie  à  la  semelle  de  ses  souliers  !  Combien  le  sentiment  des  sau- 
vages est  ici  audessus  de  celui  des  philosophes  !  a  Dirons-nous  aux 
«ossements  de  nos  pères  :  levez-vous  et  suivez-nous  »  ? 

Épictète  raille  Agamemnon  qui  se  lamente  sur  les  malheurs  des 
Grecs,  t  Qu'importe  qu'ils  tombent  sous  les  coups  des  Troyens? 
fte^doivéhyis  pas  mourir  »  (4)?  En  vérité,  le  bon  sens  se  révolte 


fi*i 


'I 


'••9 


(«)  Esprit  des  lois,  XXIV,  10. 

(*)  Senec,  Epist.  71. 

(')  Consolât,  ad  Helviam,  c*  9. 

(*)  Dissert.  III,  22,  S2-â4  :  u  II  ignore  que  le$  choses  extérieures  ne 
:»  sont  pas  UD  mal,  c'est  pour  cela  qu'il  s'écrie  :  malheur  k  moi  I  les 
ii,6jr.ecs  sont  eu  péril.  Ils  mourront,  tués  par  les  Troyens*  —  Mais  si  les 
»  Troyens  ne  les  tuent  pas,  ne  doivent- ils  pas  mourir?  —  Certainement, 


contre  «ne  pareille  doctrine.  Qii'esl-ce  donc  qui  doit 
les  rois,  sinon  le  salut  de  leurs  peuples?  La  souree  de  ces  erreurs 
nous  parnil  è4re  une  tendance  qui  domine  chei  Epicltle.  Il  consi- 
dère les  choses  publiques  du  point  de  vue  de  la  nior»le  privée;  de 
là  le  singulier  jugement  sur  la  douleur  d'AgamemnoD,  de  là  les  ré- 
(lésions  tout  aussi  c^lrangcs  que  lui  inspire  le  spectacle  de  la  guerre. 
Il  s'adresse  à  Aganieninon  :  •  Ponrfinoi  es-ln  venu  sous  les  murs 

•  de  Troie  »?  —  «  La  femme  de  mon  frère  a  été  enlevée  ■ .  — 
«  Mais  c'est  un  grand  bonheur  que  d'iilrc  délivré  d'une  femmo 
■  adultère  ».  —  «  Les  Tmyeus  nous  mépriseront  •  .  —  ■  Quels 
»  hommes  sont  les  Troycns?  généreux  ou  lâches?  s'ils  sont  géné- 
»  reux,  pourquoi  leur  faites-vous  la  gaerre?  s'ils  sotit  lâches, 

•  pourquoi' vous  souciez-vous  d'eux  »  {i)t  C'est  toujours  par  l'igno- 
rance du  vrai  bien  •  que  les  Athéniens  ont  été  en  girerre  avec  les 

•  Lscédémonlens,  les  Thébains  avec  les  uns  et  les  outres,  le  Grand 
»  Roi  avec  les  Grecs,  les  Macédoniens  avec  les  Hellènes  et  les  Ba^ 
»  bsres,  et  maintenant  les  Romains  avce  les  Gètes  •>  (s). 

Telle  est  la  critique  qu'ÉpIctèie  fait  de  la  guerre  :  il  applique 
sa  théorie  du  bien  aui  relations  internationales.  Mais  le  domaine 
de  l'histoire  n'est  pas  celui  des  devoirs  privés.  Qu'est-ce  que  la 
guerre  de  Troie?  S'agit-il  de  reprendre  uoe  femipe, adultère?  Ce' 
n'est  pas  Hélène,  mais  te  genre  humain  qut;e^^  e^  jeu.,:\o'e^ 
l'opposition  de  l'Orient  et  de  l'Occident  qui  se  révèle.  La  Grèce 
réagit  ensuite  contre  l'Asie;  mais,  née  divisée,  elle  ne  peut'  pas 
réaliser  la  domioation  que  le  monde  ancien  doit  subir  avant  de 
faire  place  à  une  civilisation  nouvelle;  cette  mission  est  réservée 


»  mais  pas  tous  a  la  fois.  —  Qu'importe?  car  li  mourir  est  un  oia],  qu'ili 
11  meureal  tous  k  la  fois,  ou  l'ua  après  l'autre,  oîi  est  la  diSëreuce?  Arrï- 
11  vera-l-il  autre  cliosc,  sîtion  que  l'ânie  sera  séparée  du  corps''  —  Nou.  — 
»  El,  si  les  Grecs  meurent,  la  même  voie  n'est-elle  pas  ouveite  ^  loi?  a* 
n  peui-lu  pas  mourir.'  —  Je  le  peux.  —  PoHr<)uoi  le  ptaiiis-lu  donc?  Tu 
■  es  UD  roi  et  lu  porles  le  sceptre  de  Jupiter  !  Un  roi  ne  devient  |>as  plut 
n  malheureux  qu  un  dieu.  Qu'es-lu  donc?  En  vérité,  un  )>erger  r  en  etTel, 
Il  tu  pleures,  comme  les  bergers  quand  les  loup  leur  eulHcnt  uoe  brebis-. 

(■)  Z)M<er/.  m,  SS,  S6.  37. 

[')  Diaaerl.  11,53,53. 
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ù  Rome.  Qu'est-ce  que  le  système  des  biens  extérieurs  a  de  oom- 
iniiQ  avec  ces  grands  intérêts  de  l'humanité? 

La  cause  des  dissensions  et  des  guerres  étant  l'ignorance  du 
vrai  bien,  il  faut  pour  établir  Tamitié  entre  lesi  hommes»  et  Tunion 
entre  les  peuples»  qu'on  leur  apprenne  que  le  bien  ne  dépend  pas 
des  choses  extérieures,  mais  de  notre  perfectionnement  moral. 
«  Si  nous  cessons  de  considérer  les  choses  extérieures  comme  des 
»  biens»  il  n'y  aura  plus  d'objet  de  contestation  »  (i).  11  est  inutile 
de  nous  arrêter  à  cette  théorie  de  paix  perpétuelle.  Les  Stoïciens 
n'ont  jamais  songé  sérieusement  à  détruire  la  guerre  :  consé- 
quents à  leur  doctrine»  ils  ne  la  considéraient  pas  comme  un 
mal  (i)  :  «  Ce  n'est  pas  la  guerre  qui  est  la  source  de  nos  mal- 
»  heurs,  c'est  l'ignorance  des  vrais  biens,  ce  sont  nos  mauvaises 
»  passions  »  (s).  Soutenir  que  la  guerre  n'est  pas  un  mal»  c'est  un 
paradosxe  stoïque.  Même  dans  l'intérêt  du  perfectionnement  des 
individus»  Épictète  aurait  dû  désirer  que  la  guerre  cessât  de  divi- 
ser les  peuples.  En  effet»  n'est-ce  pas  un  des  malheurs  attachés 
à  la  guerre  que  le  débordement  des  mauvaises  passions?  ce  serait 
donc  favoriser  Tamélioration  morale  des  hommes  que  d'établir 


(»)  Dissert.  II»  2?»  18-20. 

(*)  Dissert.  I,  28,  14-17.  «  Qu'est-ce  que  les  guerres,  les  séditions,  la 
»  mort  de  beaucoup  d'hommes,  la  ruine  des  villes?  Qu'y  a-t-il  d*extraordi-> 
»  oairek  cela?  r-  Rien?  —  Qu*y  a-t-il  d*ëtonnant  dans  la  mort  d'un  grand 
»  nombre  de  bœufs  et  de  brebis?  dans  la  destruction  de  nids  d'hirondelles 
»  et  de  cigognes  »?  —  «  Ainsi  ces  choses  sont  semblables  »?  —  «  Tout-à- 
»  fait.  Ce  sont  les  corps  des  hommes  qui  ont  péri;  il  en  est  de  même  des 
»  bœufs  et  des  brebis.  Les  petites  habitations  des  hommes  ont  été  inccn- 
»  diëes,  tout  comme  les  nids  de  cicognes.  Qu'y  a-t-il  dans  cela  de  grand 
»  ou  de  terrible?  ou  dis-moi  quelle  différence  il  y  a  entre  la  maison  d'un 
R  homme  considérée  comme  demeure  et  le  nid  ci'une  cigogne»  sinon  que 
»  l'homme  se  construit  ses  maisonnettes  avec  des  poutres,  des  briques  et 
»  des  tuiles,  tandis  que  la  cigogne  fait  son  nid  avec  des  broussailles  et  de 
nia  boue  »? 

(*)  Dissert,  1, 28,  22.  28.  «  Paris,  dit-on,  a  éprouvé  une  grande  défaite, 
>»  lorsque  les  Grecs  ont  pris  Troie,  qu'ils  ont  dévasté  la  ville,  et  tué  ses 
»  frères.  Erreur;  personne  ne  souffre  un  mal  par  le  fait  d'autrui.  Ce  sont 
1  des  nids  de  cigognes  qu'on  détruisit  alors  :  mais  il  fut  véritablement 
3»  malheureux,  lorsqu'il  perdit  la  pudeur,  la  foi,  la  modestie,  lorsqu'il 
»  viola  les  devoirs  de  l'hospitalité  » . 


LITTtl;.irURE. 


L'iitre  eux  des  rupporls  pacilirgues.  Mais  dtsircr  la  paix,  ce  serait 
regarder  uno  cbosu  uxtéricura  comme  un  bien.  Le  pbilosopliQ 
stoïcien  n'a  gai-cJe  de  commettre  cette  inconséqireikce.  Épiolète 
ciil^bru  il  la  véi-iU:  lu  paix  do  l'Empire  (i);  mais  il  ue  rorinc  pas, 
eoinrae  les  poètes,  le  vœu  qu'elle  dure  toujours  cl  que  le  règue 
des  Gdsars  sotl  toujours  heureux.  La  pais  qu'il  recherche,  c'est 
la  lran<]uillité  de  l'àme,  et  celle-là  César  ne  peut  pus  la  domi<7, 
1»  philvsophie  seule  fa  praoui«  (i).  Noos  pourrions  t-époudrc  qut 
la  p:ti\  de  César,  si  elle  ne  doiiiic  pas  la  sagesse,  Mirte  du  moiiis 
un  viiMi;ii'le  tpie  les  hommes  reueontreot  dans  leurs  elTorts  pour 
i'alteiudiv.  Mais  là  n"csl  pas  la  «[ueslion.  Épictéle  confond  sans 
cvsfttt  II*  ptirri-ctioDuciuent  individuel  avec  les  clioses  historique, 
ou  flatiA  il  u'a  qu'un  but  dans  ses  spéculations,  l'amÉ^ioraliun^ 
rhouiRie,  et  dans  cette  préoccupation,  le  monde  extérieur  dispa' 
raltponr  ainsi  dire  h  ses  yeux. 

mOsIte  lUiiuit^re  de  voir  se  retrouve  daos  ses  idées  sur  l'esob»- 
Vtfit,  l^)ictéte  a  eonnti  les  misères  de  la  servitude;  il  voyait  <■ 
hihnéme  un  enmplc  de  la  profonde  absurdité  d'aoe  iosliluliN 
ffai  foisait  d'un  philosophe  le  jouet  d'an  vil  affraacliî.  Le  slolci^ 
^It^vera-l-il  la  voi\.  non  jwur  lui,  mais  pour  ses  compagnons  de 
misère,  os  intiitmbrable&  esi-laves  qui  peuplaient  les  campagnes 
des  grands  de  Kome?  Le  sentioient  de  l'égalité  ne  manque  f^i 
Èf^ctUt  (,iX  Les  esclaves  «oinnie  les  hommes  libres  descendait  de 


(')/>MM«.  ni.  U.9. 

(*i  K$*tn.  III,  IS.  lO-IS.  tpidèlc  poonnit  :  ■  Cé»r  peat-il  M)» 
-  Homrr  ta  v*i\  atrw  la  ficTre**  »jtc  I«  tuofngn,  les  ÎDWadies.la  Hé»- 
>  Mna^»lt  Jr  \fm,  b  r>Mt<)rF.  raaoor?  il  Dr  le  peat.  K<rtc  le  cbagrioffl 

•  Rck  peut.  .^TM-  t*c«Tir?  n  nclc  pvnl...  laù  h  doctriiie  d«s  philoHiplùi 

•  (wiaMt  if  diviaer  ti  fnix  »xrc  Irs  ftstàoas.  Que  dit-elle?  ■  Si  MH 

•  ■'<KW»fr>.  i  lumtm.'  fimrttut  m  nmt  sens,  fMM  qMt  rmt*  fuAt, 
«fMM  **  ttrti  «t  m'KW.  w  (wA««.  mitmmIrnmU,  »i  empêeUi  faf^ 

•  Wm«r  >.  St<fw4M'a«  «vMtectMpùi.  bob  pramnlgiiée pu  (^éur (otn* 

•  muni  )s>«tiTM*-d  U  3«aMr*  .  mû  ^meeéc  pu  INcn  au  noyeu  deli 

( ' *  V'y».'**»*  ir\j««M»f  v«  t*«rtMiii  ér**t  BanKR ptqosntc el oripeA : 
»  H»  «>*>  f4iMsJtM»  *«*»x  ^  )»  Im*  jikîrc  de  cboses  «^bî  ne  sort  |im  «■ 
»  Mil*  |stwMiM<K  Baî,  Jk  I>n.  jenu  wirn  ^»e  toi,  car  fai  bwwwp 
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Jupiter.  Ainsi,  d'après  le  droit  divin»  les  esclaves  sont  nos  frères  : 
Tesclavage  est  donc  une  violation  des  lois  de  la  nature.  Quelle 
•sera  la  conclusion?  Que  l'esclavage  doit  être  aboli  ?  Épictète  nV 
soDf  e  pas;  il  ne  s'étonne  même  jamais,  comme  le  remarque  Vol- 
taire (i),  d'être  esclave  :  seulement  son  orgueil  d'homme  se  révolte 
contre  l'association  d'êtres  libres  et  d'esclaves;  il  compare  la  ser- 
vitude à  une  maladie  qui  devient  contagieuse  pour  les  maîtres  (2). 
Mais  toute  maladie  exige  un  médecin  et  un  remède.  Quel  sera  le 
moyen  de  guérir  l'humanité  de  la  plus  affreuse  maladie  qui  l'ait 
jamais  aiBigée?  La  voix  de  la  civilisation  moderne  crie  :  affran- 
ohissez  les  esclaves  et  vous  délivrerez  en  même  temps  les  maîtres 
des  maux  de  l'esclavage.  L'antiquité  n'a  pas  eu  l'idée  de  cette 
énancipatton;  le  christianisme  lui-même  ne  l'a  pas  demandée;  il 
ai>ilQ  pour  l'opérer»  le  long  travail  des  siècles. 

Ne  soyons  donc  pas  étonnés  si  Épictète  ne  pense  pas  a  l'aboli- 
tkm  de  l'esclavage.  Le  Stoïcisme  cherchait  ailleurs  le  remède  au 
ul;  il  le  trouvait  dans  l'homme  lui-même,  en  exaltant  le  senti- 
mmi  de  sa  liberté  intérieure.  «  Quels  sont  les  véritables  esclaves? 
«  Tous  ceux  qui  considèrent  les  choses  extérieures  comme  des 


1»  de  terres,  et  tu  es  tourmenté  par  la  faim.  Un  autre  dit  :  moi  je  suis  un 
>•  consulaire;  un  autre  :  moi  j*ai  des  cheveux  noirs.  —  Le  cheval  dit-il 
»  |iu  cheval?  je  vaux  mieux  que  toi,  parce  que  J'ai  beaucoup  de  fourrage 
H  et  de  l'avoiue  en  abondance,  et  des  freins  en  or,  et  des  harnais  élégants. 
n  S'il  vaut  mieux,  c'est  qu'il  est  léger  à  la  course.  De  mcmc  tout  animal  est 
>»  bon  ou  mauvais,  d'après  ses  qualités  ou  ses  défauts.  La  vertu  de  l'homme 
M  seul  serait-elle  de  nulle  valeur?  nous  estimera-t-on  d'après  nos  vête- 
Ciments,  nos  ancêtres  ?»  (iSj9»c/e^»  Fragm.  16,  Cf.  26)  Épictète  n'oublie 
pas  ces  sentiments  quand  il  s'agit  des  esclaves;  à  un  maître  brutal  il  dit  : 
«  Celui  que  tu  maltraites  est  ton  frère,  il  compte  Jupiter  parmi  ses  ancê- 
>  très,  il  est  né  comme  toi  de  la  même  semence,  des  mêmes  semailles  divi- 
»  nés  »  (Dissert.  1, 13,  3-5). 

(i)  Diotwnnaire  philosophique^  au  mot  Esclatage. 

(*)  £piet.  Fragm.  42,  43.  «  Tu  crains  la  servitude;  garde-toi  donc 
n  d'avoir  des  esclaves.  Si  tu  permets  qu'on  te  serve,  toi  le  premier  tu 
»  seras  esclave.  Car  la  vertu  ne  peut  pas  vivre  en  société  avec  le  vice, 
»  ni  la  liberté  avec  la  servitude.  Un  homme  bien  portant  voudrait*il  des 
»  malades  pour  serviteurs?  des  malades  pour  habiter  avec  lui?  de  même 
»  un  homme  libre  ue  se  fera  pas  servir  par  des  esclaves,  et  ne  souffrira 
M  pas. que  ceux  qui  l'entourent  soient  esclaves  ». 
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«  bieus,  car  ils  vlépeudeol  tie  ces  choses  et  par  cela  même  tics 

•  hommes  (i).  Quels  soiit  les  élres  vraiment  libres?  Cens  qni  w 
»  sont  pas  dans  la  dépeudance  des  choses  exlérienres;  ils  sont 

•  libres,  quand  même  leur  corps  et  leurs  biens  seraient  an  pou- 
■  voir  d'un  autre.  Voilà  la  seule  voie  qui  conduit  à  la  liberté  •  (i). 
Si  le  Sloïcisiae  avait  pu  faire  de  tous  les  esclaves  des  philosophes, 
il  aUTilil  virluellecaenl  aboli  l'esclavage;  car_il.  dounait,^  à  ThornuK 
la  vériU'ible  liberté,  celle  de  l'àme.  Mais  parmi  les  millions  d'es- 
claves du  monde  aiicieu,  il  n'y  a  eu  qu'ua  Épictéte.  En  réalité,  les 
Stoïciens  ne  sougeaient  pas  Ji  l'affrancbissemeni  des  esclaves;  ils 

idrcssaieiil  moins  aux  esclaves  qu'aux  maîtres;  c'était  les  hom- 
s  libres  qu'ils  voulaient  affranchir  de  leurs  passious. 
Ainsi  les  plus  grands  maux  de  la  société,  la  guerre,  l'esclavage 
laissaient  les  Slo'icieus  indiSerenls.  DéploreroD&-nous  maiuleuaiil 
a^fc  Montesquieu  la  destruction  de  la  secte  de  Zéaoa,  eomine  nu 
des  malheurs  du  genre  iiuoiain?  .Nous  avons  déjà  apprécié  b 
éloges  et  les  accusalious  é^alemoal  exagérés  dont  le  Sloïcisint  a 
été  l'objet  (i).  On  ne  daît  pas  j  voir  uue  doctriqe  politique.  1^ 
Stoïciens,  loin  d'être  citayeiis,  fuyaient  la  sodété,  pour  se  replier 
sur  cHï-nièmcs  ;  ils  out  préci.yc  tes  Chrétiens  dans  le  désert,  pour 
trarailler  à  leur  salut.  Cette  œuvre  de  perfectiounement  iiidividd 
a~t-elle  èlé  sans  profit  pour  rbumastté?  Le  spectacle  de  la  vertu 
n'est  jamais  sicriie.  Pour  renouveler  la  société,  il  fallait  retremper 
les  houuoes;  c'est  oe  qne  les  Stoïciens  et  après  eux  les  Chrétiens 

(*)  iNnrH.  IV,  1,  Sfi-fil.-  Qaicooque  peut  ètr«  empêché  oa  eantraim 

>  mr  un  autre,  at  tidaiv.  Ne  considère  p^s  quels  sont  svs  aUux  .'  n( 

■  ileuanile  pas  qui  l'a  acheté,  qui  Ta  vendu  :  mais  si  lu  reiilenil s  (tire  du 

■  foml  lie  son  îiw  :  Sfattrr;  (ui4l  précédé  de  duuie  faisceaux,  ;ip|)cll»-ie 

>  escUvr.  Que  si  lu  l'enlends  <Irre  :  MalÀeurrux  que  je  tuii,  ^uel  lorl  eil 

•  U  mîtit!  ilis  qu'il  est  uu  esda<re.  EdQo  si  lu  le  Tois  se  lanicntaiil,  se 

■  bUi|;tUinl,  affii^  par  l'adversité,  dis  que  c'est  un  esclare  en  prélexle.  — 

•  Ce  M>ut  les  chiua  tpii  sont  nos  nuitres,  et  comoie  elles  souI  en  granil 

■  aoubre,  il  est  iiti[>>>ssJUe  que  ceux  qui  oui  en  leur  pouvoir  une  lie  cei 

■  ehosc*  M  soient  pas  nos  maîtres.  En  dTei  ce  n'esi  pas  César  que  iioiii 

•  er<tignons,  laais  U  Bort,  mai*  l'exil,  nnis  li  perte  de  nos  biens,  li  jirt- 

■  s«»,  l'itioumiaic  >. 

(>]  Dii^trrl.  IV.  I.  isa-lîl;  n,  I.  ».  37;  IV,  I,  n-Z7,  1SMS4. 
{•)  Yovrt  Tmik  11,  p.  ti;-4l8. 
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ont  fait.  Telle  était  la  véritable  mission  du  Stoïcisme  romain; 
Épict^tc  en  avait  conscience  en  écrivant  ces  paroles  sur  le  bien 
que  les  philosophes  doivent  faire  :  «  Il  faut  que  chacun  remplisse 
>  sa  tâche:  si  tu  donnais  à  la  patrie  un  citoyen  honnête  et  ver- 
»taeuxy  ne  lui  rendrais-tu  aucuo  service?  »  (i). 


CHAPITRE  VIL 

MARC-AURÊLE    (î). 

Le  cardinal  Barberin  dédia  la  traduction  de  Marc-Aurèle  à  son 
âme,  «  pour  la  rendre  plus  rouge  que  sa  pourpre  au  spectacle  des 
»  vertus  de  ce  gentil  » .  L'enthousiasme  du  prince  de  TÉglise  a  été 
partagé  par  la  philosophie.  «  Faites  pour  un  moment  abstraction 
»  des  vérités  révélées  » ,  dit  Montesquieu,  «  cherchez  dans  toute  la 
*  nature,  et  vous  n'y  trouverez  pas  de  plus  grand  objet  que  hs 
»  Aotonin.  (s)  » .  Quel  est  cet  homme  qui  a  su  réunir  les  suffrages 
des  catholiques  et  des  philosophes?  Marc-Aurèle  est  une  des  beHes 
figures  de  l'antiquité;  il  brille  comme  Socrate,  par  la  divine  har- 
wionie  de  la  doctrine  et  de  la  vie.  H  procède  de  l'école  de  Zenon, 
ïï^ais  il  n'est  pas  conséquent  à  ses  principes.  Ce  sont  ces  inconsé- 
quences qui  font  sa  grandeur  :  il  a  abandonné  le  drapeau  d'une 
^^cte  pour  se  rallier  à  celui  de  l'humanité. 

Les  Stoïciens  comptaient  la  pitié  au  nombre  des  faiblesses  in- 
dignes de  l'homme.  Sénèque,  Épiclète  même  partageaient  ce  pré- 
jugé. L'âme  facilement  exorable  (4)  de  Marc-Aurèle  ne  pouvait  se 

(t)Epictet.  Mau.  XXIV,  4. 

(')  Dans  nos  citations,  nous  suivons  en  général  la  traduction  de  Pierron, 
Paris,  1848. 

(•)  Esprit  des  LoiSy  XXIV,  10.  —  Comparez  Grandeur  et  Décadence 
^es  Romains,  ch.  XVI  :  u  On  ne  peut  lire  la  vie  de  Marc-Aurèle  sans  une 
>»  espèce  d'attendrissement  :  tel  est  Teffet  qu'elle  produit,  qu'on  a  meilleure 
>»  opinion  de  soi-même,  parce  qu'on  a  meilleure  opinion  des  hommes  »  • 

{•)  Pensées,  I,  7. 


4S0  LirrËHATCllE, 

KOiicneltreù  une  (Kireille  doctriiic  (i).  Epietète est  uo  sHcétedii'é- 
tien  presque  exelusivciuenl  |)i'éoccu]ié  de  son  perfcctiouiiement.  Ia 
philosophie  de  MGr<vAurèlti  est  une  coiiliuuclle  préoccupatioDilu 
Iwulicur  du  ses  scmbluliles.  II  esl  tout  amour  :  «  0  mon  irniQ  v, 
s'iëerie-t'il,  ■  goùtcras-lu  eutîn  le  bonheur  d'simer,  de  chinr  les' 

•  bonimes  •  (a)?  i 

La  source  de  celle  charité  esl  dans  la  hdle  àme  de  A^rc-AnFèle. 

Muis  ne  se  Ue-l-elle  pas  à  une  ooHceplion  philosophique,  religieuse? 

Aacan  phitosophcde  l'antiquité  n'a,  à  notre  avis,  un  sentiment  aussi- 

if  de  runité,  de  la  fralernité  humaine;  et  de  cette  idée  dcconlu 

i|iiemeut  la  charité.  Il  considère  d'âhord  l'unité  d'une  maniéK 

oliic  :  •  Toutes  clroses  sont  liées  entre  elles,  et  d'un  nœud  saci*... 

>'ou5  lesélrcE  sont onordounfe  easemble,  tous  concoureitt  h  l'b»' 

»  niouie  du  même  monde,  il  n'y  a  qu'un  seut  monde  qui  comprend 

>  tont,  uo  seul  Dieu  qui  est  dans  tout,  une  seule  loi,  cntiu  uno  vt'rilé 

>  unique  •  (i).  Celle  uuilc  régit  surtout  les  êtres  intelli^nls^  ■  mw 

■  seule  et  même  Âme  ayant  été  partagée  cnti-e  les  aainaux  r^iiouv 

•  aablesi  (0-  

4}uelle  est  la  conséquence  de  cette  unité  des  hommes  eu  Diea* 

■  lluo  parenlé  sainte  unit  chaque  homme  avec  tout  le  genre  tiu- 

•  niain  1,0--  Puisiiue  tous  les  êtres  raisonnables  soot  nos  parenls, 

•  il  est  dans  la  ualurc  de  riiommc  de  chérir  ses  somhlahlos  i(«)^; 
L«  cliarilé  est  le  lieu  de  la  société  humaine,  celui  qui  o'uime  p&m' 
sentlikiUes,  ««tui  qui  se  laisse  aller  à  haïr  un  seul  homme,  se  sépare 
par  cv\a  seul  de  riiumanité,  il  brise  aulanl  qu'il  est  en  lui  le  lie» 
qui  l'atluche  à  Dieu.  Marc-AuK'le  exprime  celle  idée  par  une  beUi^ 
iuia^  :  •  Lue  branche  détat.4tée  du  raoteau,  auquel  elle  lenail,  el 

•  trftriessairemeat  détachée  de  farbre  tout  entier  :  ainsi  rhoniiqe 
»  f^^iri  d'un  houinie  est  reiruoché  du  corps  de  la  socfélë.  {Q'è^l^jii^, 

.      ,...'.'^M,.,«",.'Il. 

•  iw-lïiia  ..iH.i,i|i,i).u:v,M«rt|'i 

i  ITT^iV,  •    ''■  iM..>>i..iii..i.iii,««i»ici 

1 1 '****^  **' *•  -^^  i.t.»-«U.i>i»l  it  .wtlmn» 

(<)  JVuin,  XU,  U.  _«,  ^  ^f  m,.',  t  -kUh!./!. 
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élrftBgér  qui  ooi^)e  la  branche,  mais  c'est  rhomme  lui-même  qui 
'  se  sépare  de  son  prochain^  par  la  haine,  par  Taversion,  ignorant 
•^qu'ii  vient  en  même  temps  de  se  retrancher  de  la  cité  tout  entière. 

•  Cependant  Jupiter,  le  dieu  qui  a  réuni  les  hommes  en  société,  nous 

>  aix^ordeua  privilège  ;  il  nous  est  permis  de  nous  rejoindre  à  ceux 
»  qui  sont  nos  proches,  et  de  redevenir  une  partie  nécessaire  à  Fin- 
»  tégrité  de  Tensemble;  mais  pourtant  si  la  s^aration  est  trop  fré- 
r  quienté,  elle  a  cet  efiet,  que  ce  qui  est  séparé  ne  peut  plus  s'unir 

>  fodtement  et  être  remis  à  son  ancienne  place*  Oui,  quoi  qu'en 
»  d^eul  les  jardiniers,  il  y  a  toujours  une  différence  entre  la  branche 

>  qui  de  tout  temps  a  végété,  respiré  sans  cesse  avec  l'arbre,  et  celle 
»  qui,  après  le  retranchement^  y  a  été  de  nouveau  entée»  (i).  La 
charité  pénètre  toute  la  doctrine  de  Marc-Aurèle;  il  ne  lui  manque 
pour  être  Chrétien,  que  d'avoir  connu  le  Christs 

L'Empereur  professe  pour  la  volonté  de  Dieu  la  même  eoumis- 
31011  qu'Epietàte;  mais  le  sentiment  qui  l'inspire  n'est  plas  Tor- 
gueil  i^ilbsophique  (s),  c'est  presque  de  l'humilité  chrétienne  : 
«  Il  faut  se  montrer  soumis  aux  dieux,  avec  simplicité,  car  Tor- 
i  gueil  de  la  modestie  est  le  plus  insupportable  de  tous  »  (3).  Marc- 
Aûrèle  n'estime  pas  plus  la  science  que  le  philosophe  stoïcien  (4); 
il  travaille  aussi  à  soji  perfectionnement,  mais  il  ne  met  pas  la 
perfection  exclusivement  dans  le  mépris  des  choses  extérieures,  il 
la  place  surtout  dans  la  charité  (s).  Il  exprime  en  un  mot  ce  que 
loil  être  l'homme  de  bien,  il  doit  être  le  prêtre  de  Dieu  (e).  Prise 

(*)  Pdfwéc»,  XI,  8. 

(')  PenséeSy  X,  14  :  «  Ubomme  ^ui  connaît  $es  devoirs  et  qui  a  de  la 
4  modestie,  dit  à  la  nature,  d*ou  viennent  et  ou  rentrent  toutes  choses  : 

•  Donne^moi  ce  que  tu  veux^  reprends-moi  ce  que  tu  veux  !  £t  il  parle 
«  ainsi  non  point  par  fierté,  mais  par  un  sentiment  de  résignation  et 
»  d'amour  ^our  la  nature  >»  • 

(»)  Pensées,  XII,  27. 

(♦)  Pensées,  X,  15. 

(»)  Pensées,  VIII,  8;  IV,  10;  I,  «. 

(*)  Pensées,  III.  4.u  II  faut  exclure,  dans  la  série  de  tes  pensées,  toute 
M  frivolité,  et  particulièrement  toute  curiosité  et  toute  malice;  il  faut 
»  l'habituer  k  n  avoir  que  des  pensées  de  telle  nature  que,  si  Ton  te  de* 
n  mande  tout-à-coup  à  quoi  tu  songes,  tu  puisses  franchement  répondre  : 

m.  Si 
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daus  toute  su  profondeur,  cett<;  idée  est  le  fopdemcyit  du  ohris- 
tianisme  (i).  Si  nous  sommes  tous  les  préires  de  Dieu^  il  ny  â 
plus  de  castes,  Thomme  est  Tégal  de  Tbomme,  son  frènt  oamme 
fils  de  Dieu;  la  loi  de  Tamour  régit  Thumanité. 
.  Mais  ridée  de  la  prêtrise  de  Thomme  peut  iaspirer  le  mépris 
des  choses  humaines,  le  détachement  de  la  réalité,,  .rabsorption  en 
Dieu.  Cette  fausse  (^onceptiour  deM  yie  domine'Chez  .le^rtasoètes 
chrétiens.  Marc-Aurèle  aussi  a  un:n>éprisid9  la  vie  qui^rupp^lle 
les  sentiments  et  jusqu'aux  expressions  des  chrétiens  les  plus^spi- 
ritualistes  :  «  La  matière  de  chaque  chioae  n'est  que' povrîtiire  : 
ji  de  Teau,  de  la  poussière,  des  os,  de  la  puanteur  »  .(s)^  «  Veilà 
.M  aussi  ce  qu'est  chaque  portion  de  notre  vie,  chaque  objet  fui 
»  tombe  sous  nos  sens.  Puanteur  que  tout  cela,  ^  pourfiture  m 
>  fond  du  sac  >  (s).  Gomme  les  chrétiens,  Marc-Aurèlei  ne  trouve 
de  consolation  que  dans  la  pensée  de  la  mort  :  «  Ce  que  nous 
9  estimons  tant  dans  la  vie  n'est  que  vide  et  petitesse.:  des 
9  chiens  qui  mordent,  des  enlauts  qui  se  battent,  qui  rient,,  qui 
»  pleurent  bientôt  après.  La  foi,  h  pudeur,  la  justice  el  la  vérité 
»  ont,  pour  l'Olympe,  laissé  la  terre  spacieuse  (♦)•  Qu'y  â'-t-ll  donc 
9  qui  te  retienne  ici  bas?  —  Qu'attends-tu?  Tu  att^tds  avec  calme 
9  l'instant  où  tu  vas  t'éteindre,  te  déplacer  jieut-^tpe  9  (5).  —  €  La 
»  mort  est  la  (in  du  combat  que  se  livrent  nos  sens,  des  secousses 
»  que  nous  impriment  nos  désirs,  des  écarts  de  la  pensée,  de  la 
»  servitude  que  nous  impose  notre  chair  »  (e). 

»  A  ceci,  ou  à  cela;  en  sorte  qu'oo  voie  à  tes  pensées  que  tout  en  toi  est 
»  simplicité  et  bienveillance,  que  tout  est  d'un  ctre  sociable,  plein  de  mé- 
i>  pris  pour  toute  pc  osée  qui  n*a  d'objet  que  le  plaisir;  pour  toute  haine, 
»  toute  envie,  tout  soupçon,  enfin  tout  sentiment  dont  l'aveu  te  ferait 
n  rougir  8e  honte.  Un  tel  homme  est  comme  un  prêtre,  "tfa  ministre  des 
»  dieux  ». 

(*)  Neander,  Geschiclite  der  chrisllichen  Religion,  T.  I,  p.  306  et  suiv. 

(2)  Pensées,  IX,  â6. 

(*)  Pensées^  VIII,  37.  —  Comparez  le  irailé  d^Innocent  UI,  De  miseria 
conditionis  humanae  (analysé  dans  Raumer,  Gcscbichte  der  Hohenstau- 
fen,  T.  II,  p.  897  et  suiv.)« 

(•)  Cette  citation  est  empruntée  à  Hésiode  {&^,  et  Diea,  v»  l95-*(97). 

(»)  PéHséea,  V,  âS. 

(«)  Pensées,  VI,  28.  Comparez  V,  10. 
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Mais  ie  mysticisme  est  combatta  chez  Marc-Aurèle  par  d'autres 
senlimefits:  I^  philosophe  était  empereur,  il  ne  se  croyait  pas  le 
dnMt  de  déserter  le  poste  où  la  Providence  Tavait  placé.  Et  puis 
il  y  avait  dans  son  àme  un  fonds  inépuisable  d'amour.  S'il  méprise 
ta  vie,  il  se  garde  bien  de  mépriser  les  hommes;  le  spectacle  de 
leurs  agitations  insensées  ne  lui  inspire  ni  orgueil  ni  pitié,  mais 

'  l'éveille  sa  charité  (i ).  En  attendant  que  la  mort  vienne  le  délivrer, 
'^tt0:ftra4-il?  Abandonnera-t-il  le  monde,  pour  ne  songer  qu'à 
son  perfectionnement?  Non;  «  il  honorera,  il  louera  les  dieux,  il 
^  l^ra  du  bien  aux  hommes  »  (^).  Ici  éclate  toute  la  grandeur  de 

'  'Mat*o^Aurèle  !  il  a  autant  de  mépris  pour  un  monde  pourri  que  les 
innombrables  chrétiens  qui  courent  au  désert;  mais  il  ne  fuît  pas 

•  tes  hommes,  îl  reste  au  milieu  d'eux  pour  leur  faire  du  bien  (s). 
Soîvons-le  dans  cette  voie  de  charité. 

'  '  La  nature  nous  a  faits  particulièrement  les  uns  pour  les 
autres  (4).  La  parenté  naturelle  des  hommes  ne  produit  pas  seule- 

-ment  cette  loi  négative,  qu'il  ne  faut  nuire  à  personne,  mais  encore 
cette  loi  positive  que  Marc-Aurèle  appelle  comme  les  chrétiens 
Tûmour  du  prochain,  une  tendre  affection  pour  les  hommes  (s). 
fin  faisant  du  bien  à  ses  semblables,  l'homme  remplit  l'office  de  sa 
hature  (e).  «  Les  èirts  raisonnables  sont  faits  pour  coopérer  en- 

(t)  Pensées,  WhZ. 

(«)  Pensées,  V,  S3. 

{»)  Pensées,  VI,  14. 

(*)  Pensées,  VllT,  56,  59;  XI,  18.  De  là  suit  que  ceux  qui  font  du 
malîi  leurs  semblables,  commetteat  un  crime  envers  la  divinité  {^Pensées, 
IX,  1). 

(*)  Pensées,  XI,  1;  lU,  6.  — <c  Aime  les  hommes  avec  lesqutils  ton  par- 
)»  tage  est  de  vivre,  et  d'un  amour  véritable  (Pensées,  VI,  89.  Cf.  111,  9). 
j#  Cest  Icpropre  de  rhomme  d*être  bienveillant  envers  ses  semblables  (Pcn- 
n  sëes,  VIII,  26)  « . 

{•)  Pensées,  IX,  42.  C'est  dans  la  bienfaisance  elle-même  que  Marc- 
Aur^ie  trouve  son  plaisir  et  sa  récompense  :  u  Que  demandes-tu  davantage 
»  en  faisant  du  bien  aux  hommes  ?  Ne  te  suffit-il  pas  d'avoir  fait  quelque 
»  chose  de  conforme  à  ta  nature,  et  veux-tu  en  être  récompensé?  Cest 
»  eomme  si  l'œil  demandait  un  salaire  parce  qu'il  voit^  on  les  pieds  parce 
»  qu'ils  marchent;  car,  de  même  que  ces  parties  du  corps  ont  été  faites 
}»  dans  un  certain  but,  et  qu'en  faisant  la  fonction  qu'exige  leur  structure 
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»  semble  à  une  même  œuvre;  convaincus  qu'ils  sont  membre^  d'uu 
»  seul  corps,  ils  trouveront  à  faille  du  bien  le  même  plaisir  qu'ils 

>  auraient  à  faire  leur  bien  propre  »  (i).  Le  bonheur  dés  hommes 
doit  donc  être  la  règle  constante  de  tiolre  vie  (a),  "féute  nôtre 
existence  sera  ainsi  une  suite  de  bonnes  actions  (3).      '  '  '    ' 

La  charité  de  Marc-Aurèle  prend  un  caractère  sublimé 'dàné  1^ 
nombreuses  Pensées  qui  se  rapportent  à  la  bienveillance  qrie  noijis 
devons  témoigner  même  aux  méchants.  Épictêté  rejette  la  ldi'd<^1a 
vengeance,  mais  c'est  Torgueil  philosophique  qui  lui  iïïspire  le 
mépris  des  injures.  Marc-Aurèle  non  seulement  pardo'nnë  à  cé&x 
qui  lui  manquent,  mais  il  les  aime  (4).  «  Quekiu*titt  me  mé|iTisè? 
»  c'est  son  affaire.  Pour  moi,  je  prendrai  garde  de  ne  rïen  faire  ou 
>dire  qui  soit  digne  de  mépris.  Quelqu'un  me  hait?  c'est  sôd 

>  affaire  encore.  Pour  moi,  je  suis  doux  et  bienveillant  pour  tout 
»  le  monde;  tout  prêt  à  montrer  à  chacun  qu'il  se  trompé,  non 

>  pour  le  blâmer,  non  en  affectant  la  tolérance,  mais  franbhéùoieut 

>  et  avec  bonté,  car  il  faut  que  cette  conduite  parte  du  cœur  et  que 

»  elles  font  ce  qui  leur  est  propre ,  de  mène  Thomme,  né  piour  Mre 
)»  le  bien,  ne  fait,  quand  il  rend  un  service,  quand  il  rient  aa  secours 
])des  autres,  que  ce  que  comporte  son  organisation;  et  il  a  atteint  son 
)»  objet  ».  ** 

(>)  Pensées  VII,  13  :«  Le  même  rapport  d'union  qu*ont  entre  eux  les 
»  membres  du  corps,  les  êtres  raisonnables,  bien  que  séparés  lea  ans  des 
)>  autres,  Tont  aussi  entre  eux,  parce  qu'ib  sont  faits  pour  coopérer {eosem- 
»  blek  la  même  œuvre*  £t  cette  pensée  touchera  ton  cœur  bien  plus  vive- 
»  ment  encore,  si  tu  te  dis  souvent  ^  toi-même  :  je  suis  un  membre  d^un 
n  seul  corps  que  composent  les  êtres  raisonnables.  Si  ta  dis  seQlèmentqot 
»  tu  en  es  une  partie,  tu  n'aimes  pas  encore  lç&  hoqamcs  de  toqt  to«  <^<ettr; 
»  tu  n'as  pas  encore  k  leur  faire  du  bien  ce  plaisir  que  donne  l'action  pure 
)i  et  simp]^  tu  ne  le  fais  encore  que  par  oienséance  et  non  cbmme  si  tu 
»  faisais  ton  bien  propre  »  • 

(')  Pensées,  VIII,  21  :  «  Ai-je  à  faire  quelque  chose,  je  le  fais  en  le 
»  rapportant  au  bien  des  hommes.  N'aie  jamais  qu'un  but  unique^  régkr 
»  ton  mouvement  et  ton  repos  conformément  au  Dien  de  la  société  (Pen- 
»  sées,  IX,  12.  Gompar.  IX,  31;  XII,  20)  » . 

(')  Pensées,  XII,  29  :  «  Le  salut  de  notre  vie,  c'est  de  pratiquer  la  jus- 
»  tice  de  toute  notre  âme*  —  Que  reste-t-il,  après  cela,  que  dé  jouir  de 
»  la  vie  en  rattachant  une  bonne  action  k  l'autre,  sans  laisser  efntÉ'e  elles 
»  aucun  vide  n? 

(•j  Pensées,  VII,  28,  22;  IX,  1 1 ,  22,  27;  VII,  65^  XI,  ». 


PHILOSOPHIE.    MARG-AURÉLE.  485 

>  les  dieux  voient  en  nous  un  homme  résigné  et  qui  ne  se  plaint 
»  pas  »  (i).  Marc-Aurèle  dit  comme  Épictète  :  t  Celui  qui  pècbje, 
»  p^phe  contre  lui-même;  Tinjustice  commise  retombe  sur  son 
?  auteur^,  puisqu'il  se  rend  méchant  lui-même  »  (â).  Mais  il  ajoute  : 
«  Peut-être  n'a-t-il  pas  péché  »  (s).  Ce  trait  d'indulgence  est 
caractéristique  :  c'est  un  cri  qui  part  du  cœur.  L'empereur  philo- 
sçphe  cherche  à  ramener  ses  ennemis  au  bien  avec  une  douceur 
angélique  :  c  La  bienveillance  est  invincible,  pourvu  qu'elle  soit 
»  sincère»  sans  dissimulation  et  sans  fard.  Que  pourrait  te  faire  le 
».plps  méchs^nt  des  hommes»  si  tu  persévérais  à  le  traiter  avec 
»  don^çeur"^  Si»  dans  l'occasion»  tu  l'exhortais  paisiblement»  et  lui 
»  donnais  sans  colère»  alors  qu'il  s'efforce  de  te  faire  du  mal»  des 
n^  leçons  comme  celle-ci  :  c  Non,  tnon  enfant!  nom  sommes  nés 
n, pour  autre  chose..  Ce  n'est  pas  moi  qui  éprouverai  le  mal,  c'est 
»,  toi  qui  t'en  fais  à  toi-même^  mon  enfant  » .  Montre-lui  avec  la 
9  plus  grande  douceur»  que  telle  est  la  règle...  N'y  mets  ni  moque- 
»Tie».  ni  reproche»  mais  une  affection  véritable»  un  cœur  que 

>  n'aigrit  pas  la  colère...  »  Ces  sentiments  de  Marc-Aurèle  ont 
leur  source  dans  le  dogme  de  la  fraternité.  «  L'homme  qui  me 

>  manque  est  mon  parent;  je  ne  puis  donc  pas  m'irriter  contre  lui» 
»  ni  me  sentir  pour  Jui  de  la  haine;  car  nous  sommes  nés  pour 
»  pous  prêter  à  une  œuvre  mutuelle;  l'hostilité  des  hommes  entre 
».eux^est  donc  contre  nature;  or»  sentir  en  soi  de  l'indignation»  de 
»  l'aversion,  c'est  une  hostilité  »  (4). 

.  Quittons  un  instant  le  domaine  de  cette  philosophie  évangélique 
pour  entrer  dans  celui  des  faits.  L'auteur  des  Pensées  gouverna 
l'empire  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles;  il  resta  fidèle  à 
6es  maximes  d'indulgence  dans  la  guerre  civile  et  étrangère.  Avi- 
dius  Cassius  se  révolta  et  prit  le  titre  d'Empereur.  C'était  un  Ro- 
main des  vieux  temps  qui  trouvait  que  Marc-Aurèle  était  trop 
cosniopolite  pour  aimer  la  patrie  (s).  Sa  révolte  était  comme  l'in- 

(')  Pensées,  XI,  n. 
t*)  PenséeSy  IX,  4. 
{*)  Pensées,  IX,  Zb. 
V)  Pensées,  II,  1;  IV,  3;  VII,  26. 
(•)  Hisi.  Aug.  (Vit.  Cass.,  c.  18.) 
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surrection  de  l'esprit  dur  et  étroit  de  Rome  coiUre  rhuméoité  el 
le  cosmopolitisme  incarnés  dans  les  Autonin.  Cassios  f»t  Tatoeu 
et  mis  à  mort;  on  porta  sa  tète  à  Marc-Aurèie.  L'Empereur 
s'affligea  d'avoir  perdu  une  occasion  d'exercer  sa  clémence  (»);  il 
traita  les  fils  du  coupable  et  ses  complices  «vec  générosité;  U  par-" 
donna  aux  villes  qui  avaient  pris  le  parti  de  Gassins  (i).  Il  écrivit 
au  Sénat  pour  lui  recommander  rhumanité  :  «  Je  vous  prie  et 

>  TOUS  conjure  de  mettre  des  bornes  à  votre  rigueur^  de  signaler  ma 
»  clémence  ou  plutôt  la  vôtre»  en  ne  prononçant  aucune  condam** 
1  nation  à  mort.  Qu'aucun  sénateur  ne  soit  puni,  que  les  dépor^- 

>  tés  reviennent;  plût  aux  dieux  que  je  pusse  aussi  en  rappeler 
1  quelques-uns  du  tombeau  »  (3)  ! 

Marc-Aurèle  montra  les  mêmes  sentiments  dans  l'administration 
de  la  justice  :  c'était  sa  e^Hitume,  dit  son  biographe,  de  diminuer 
pour  tous  les  crimes  les  peines  déterminées  par  les  lois.  U  ne  fut 
pas  moins  équitable  envers  les  prisonniers  de  guerre  (4).  En  vé-* 
rite,  Gassius  avait  raison  de  dire  que  Marc-Aurèie  n'était  pas  un 
Romain.  L'humanité  dans  les  guerres  civiles,  Thumanité  envers 
les  criminels,  les  captifs,  était  l'opposé  de  ki  vertu  romaine.  Mais 
le  temps  de  cette  vertu  était  passé;  un  autre  âge  approdie,  dans 
lequel  on  respectera  la  qualité  d'homme  dans  Tétranger^  dans 
Tennemi,  comme  dans  le  citoyen.  C'est  cette  humanité  qui  fait 
le  fond  du  cosmopolitisme  de  Mâre-Aurèle. 

Il  se  proclame  citoyen  du  monde  :  «  J'ai  une  cité,  une  patrie  : 

>  comme  Antonin,  c'est  Rome;  comme  homme,  c'est  le  monde  »  (5). 
Son  cosmopolitisme,  comme  celui  d'Épictète,  est  une  doctrine 
morale,  mais  l'Empereur  a  surtout  en  vue  le  bien  de  la  société  : 
t  En  me  rappelant  que  je  suis  une  partie  de  l'univers,  je  recevrai 

(')  Ittst.  Aug.  (Cass.,  c.  13;  Antonin.  26.) 

{«)  Hist.  Aug.  (Marc.  Aurcl.  25,  26.) 

(»)  Hist.  Aug.  (Cass.,  c.  12).  —  Dion.  Cass.,  LXXI,  26,  28. 

(*)  Hisl,  Aug.  (M.  Aurel.  24).  Les  historiens  louent  la  clémence  dont 
il  fit  preuve  envers  le  roi  des  Quades  [Creniery  Histoire  des  £m)>ercurs, 
Liv.  XX;  T.  IV,  p.  519).  Eutrope  (Vllï,  12)  dit  qu'il  traita  les  provinces 
avec  une  modération  et  une  douceur  infinies. 

[^)PeméeSy  VI,  4^. 
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^  avec  plaisir  (jout  €6  qui  m'arriv^a;  et  en  tant  que  j'ai  un  rapport 
»  de  parenté  avec  les  parties  de  môme  espèce  que  moi,  je  ne  ferai 
»  rien  qui  ne  serye  aa  bien  de  la  société  :  bien  mieux,  je  rapport 
»  teraî  tout  à  ces  êtres  de  même  espèce  que  moi;  je  dirigerai  toute 
»  mon  ^activité  vers  le  bien  général^  et  la  détournerai  de  tout  ce 
»  qui  ly  est  contraire  »  (i). 

Lea  ^ntiments  cosmopolites  ont  leur  écueil  comme  le  patrie» 
tisme.  Marc-Attrèle  mérile-t-il  ,1e  reproche  que  lui  faisaient  ses 
ennemis,  d'oublier  la  patrie?  S'il  est  citoyen  du  monde,  il  est  aussi 
citoyçft  de  RcMne;  à  côté  des  intérêts  de  rhumaaité,  il  place  les 
devoirs,  envers  l'État  (s),  La  conduite  de  l'Empereur  fut  en  har- 
monie avec  la  doctrine  du  philosophe.  U, passa  une  partie  <te  sa 
vie  dans  les.  fovétsr  de  la  Germanie^  Quelles  pensées  lui  inspira  le 
spectacle  de  la:  guerre?  Maro^Auràle  avait  une  àme  doueoelt. 
aiflaiante;  ses  principes!  de  fraternité,  de  charité  étaient  i&c0neiUi^< 
blés  avec  Ie3  luttes  sanglantes  des  hommes.  Les  combats  de  glâ^rr 
diateurs  lui  inspiraieAt  de  faversion  (s);  k  guerre  lui  paraissait 
une  espèce  de  turigandage  (i).  Cependant  l'Empereur  dut  acceptei! 
la^. lutte  avec  les  Barbares;  il  s'y  conduisit  en  héros  (s).  Mais  cet 
héifoïsme  était  à  ses  yeux  une  grandeur  de  bas  étage;  il  place  les*^ 
sages  infiniment  audea^us  des  conquérants  :  «  Qu'est-ce  qu'Alexaii'- 
»  ifare,  César^  Pompée,  eu  comparaison  de  Diogëne,  d'Heraclite, 
ideSocrate?  Ceux-ci  connaissaient  les  choses,  et  leurs  causes,  et 
9  leurs  matières;  leurs  âmes  étaient  toujours  dans  le  même  calnie. 
1  Msiis  chez,  ceux-là  que  de  projets  divers  !  combien  de  sortes  d'e^ 
lolavagè!  »  (ô).  r 

Marc^Aurèle  avait  le  mépris  des  choses  humaines,  le  dégoût  de 

•  *  .   *       •  *    ■      • 

(»)  Pensées,  X,  6;  V,  16;  IX,  9.  - 

(«)  Pensées,  VI,  7;  XI,  21;  VI,  54. 

(')  (7aptVo/î«.  M.  Aurel.,  c,  XL 

{*)  Pensées ,  X,  10  :  «  Une  araignée  est  (ièie  quanti  elle  a  pris  une  mou- 
)»  che;  tel  hommie  s'enorgueillit  d'avoir  pris  un  levraut;  tel  autre,  des  sar- 
»  dînes  au  filet;  tel  autre,  des  sangliers;  tel  autre,  des  ours;  tel  autre,  des 
)»  Sarmmtes.  Cewp'-ci  ne  sont-ils  pas  ausêi  des  brigands,  si  ran  exauiùié 
i>  bien  les  principes  qui  les  guident?  » 

(*]  Gibbon,  Histoire  de  la  décadence  de  l'Empire  romain)  chap.  S. 

n  Pensées,  VIII,  3. 
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ia  vie;  comment  aurait-il  été  ambitieux?  Il  partage  les  seotiments 
des  Stoïciens  sur  la  gloire  :  cSeraitrce  la  vanité  de  la  gloire  qui 
«viendrait  t'agiter?  regarde  alors  avec  quelle  rapidité  l'oubli  en- 
^  sevelit  toutes  choses;  quel  abime  infini  de  durée  tu  as  devant  toi 
»  comme  derrière  toi;  combien  c'est  vaine  chose  qu'un  bruit  qui 
»  retentit;  combien  changeants,  dénués  de  |ugement  sont  ceux  qui 
*  semblent  Tapplaudir;  enfin  la  petitesse  du  cercle  qui  circonscrit 
»  ta  renommée  :  car  la  terre  tout  entière  n'est  qu'un  PPJ^M  c^ce 
>  que  nous  en  habitons,  quelle  étroite  partie  n'^n  est-ce  pas  encore? 
»et  dans  ce  coin  combien  y  a-t-il  d'hommes,  et  quels  hommes! 
»  qui  célébreront  tes  louanges  »  (i)  ?  Le  bruit  de  la  renommée  fali^ 
gue  l'Empereur  philosophe;  il  se  retire  en  lui-même.  Nous  som- 
mes loin  de  lui  en  faire  un  mérite.  Si  les  intelligences  les  plàjs 
fortes,  les  âmes  les  plus  belles  désertent  la  société,  que  d^vieu- 
dra  le  progrès  des  choses  humaines?  le  monde  resterâ-f-îl  éter- 
nellement en  proie  au  mal?  Ne  déclamons  pas  contre  râmbîtion 
et  la  gloire,  pourvu  qu'elles  aient  pour  objet  les  grands  intérêts  dé 
l'humanité. 

Mais  pour  excuser  Marc-Aurèle,  rappelons-nous  qu'il  vécut  5 
à  une  époque  de  décadence  générale,  et  sans  avoir  la  foi  du  pr()- 
grès  (2).  Il  s'abandonna  à  une  espèce  de  fatalisme  et  se  replia  Siur 
lui-même.  Lorsqu'un  monde  meurt,  et  que  les  ténèbres  couvrénl 
l'avenir,  il  est  peut-être  permis*  aux  âmes  élevées  de  se  retirer 
dans  leur  intérieur  (5).  Grands  et  admirables  sont  ceux  qui,  cômûiè 
Marc-Aurèle,  ne  sont  préoccupés  dans  la  solitude  de  leur  âme  que 
du  bonheur  de  leurs  semblables  l 

(t)  Pensées,  IV,  8.  Comparez  III,  10;  IV,  9;  VIII,  21;  IX^tÛ. 

(*)«  Celui  qui  voit  le  présent  â  tout  vu,  etlfes  iShôse»  qm^frat-étJ  de 
9  toute  éternité,  et  celles  qui  seront  jusqu'à  Tinfîni;  car  tout  est  toujours 
»  de  même  nature,  de  même  forme  n  [Pensées,  ,\\^  87).  «  .I^esonjêvies 
n  choses  remplissent  les  historiens  des  vieux  temps,  fcellés' 'des- epôtfues 
»  intermédiaires,  celles  des  temps  modernes,  et  aujourd'hui,  nos  yilles  él 
»  nos  maisons.  Rien  de  nouveau;  tout  est  accoututné,  et  tout  lie/di^re 
)»  qu'un  instant  »  (Pensées^  VII,  !)•  ^    *^"  " 

(•)  *  Nur  in  Zeiten,  wo  die  VVirklichkeît  eîue  holilç  géîst-  *n,Bd  1»4- 
I»  tungslose  Ëxistenz  ist,  mag  es  dem  Individuum  gestattet  séin^Jâiis  dèr 
»  wirkiichen  in  die  innerliche  Lebendigkert  ztirlîcK  ttlWtébéii'r\1Begel, 
Philosophie  des  Rechts,  §  128).  '  :   ^     ■ 
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'■  '  LA     PHILOSOPHIE     H  E  L  1  G  I  E  1}  S  E. 

':.i^  •.■.■"■■'■  "  •■   ■    . 

:"r         •  ^  t,  Cansidéraiions  générales. 

.iî  »-  '•  •    N*»i,  £a  phifôsopMé païenne  et  te  christianisme. 

C^*"»  li'  ••■■■•   ■"■•'•      .■  •'      -...■•'  •■••,..■ 

^.  ^  On  a  cru  longtemps  qu'il  y  avait  eu  des  communicatioDS  direc; 
t^jenire  la  philosophie  païenne  et  la  tradition  chrétienne.  La 
parenté  des  dogmes  est  évidente;  mais  la  doctrine  du  progrès  qiiî 
aurait  pu  l'expliquer  étant  ignorée,  on  supposa  que  les  philoso- 
ph^es  s'étaient  inspirés  des  livres  sacrés  des  Chrétiens  et  des 
Juifs  (i).  L'orgueil  des  Hébreux  vint  en  aide  à  ces  hypothèses. 
Un  Juif  alexandrin,  Aristobule,  revendiqua  pour  sa  patrie  la 
gloire  d'avoir  initié  la  Grèce  à  la  philosophie;  il  supposa  l'exis- 
tence d'une  ancienne  traduction  de  la  Bible,  dans  laquelle,  suivant 
lui,  Platon  et  Aristote  avaient  puisé  leur  sagesse;  il  forgea  des  vers 
qu^ll  aUribua  à  Orphée,  à  Linus,  à  Hésiode  et  qui  attestaient  que 
d^,  les  temps  les  plus  reculés  les  Grecs  avaient  eu  connaissance 
des  mœurs,  des  institutions  du  peuple  de  Dieu  :  une  interprétation 
^llegorique  l'aida  à  trouver  dans  les  livres  sacrés  toutes  les  spé- 
culations de  la  philosophie  grecque  (â).  Philon  alla  plus  loin  dans 
ja  voie  de  l'allégorie;  Moïse  ne  fut  plus  le  législateur  d'un  peuplé 
isolé,  il  devint  un  philosophe  dans  le  sens  de  Socrate  :  l'audacieux 
interprète  ne  se  contenta  pas  de  rattacher  Heraclite,  Zenon,  à  la 
sagesse  hébraïque;  Lycurgue  et  Solon  furent  déclarés  tributaires 

des  Hébreux  (ï)t 

Les  Pères  de  l'Église  adoptèrent  avidement  ces  hypothèses;  ils 


(*)  Selden,  De  jure  naturali  et  gentium  juxta  disciplinam  EbraeorDni, 

i*)  yakf^naer,  De  Aristobulo  philosopbo  judaîco  peripâtclico.  Ley^, 

i06. 

L'historien  Josèphe  répète  ces  fables.  D'après  lui  Pythagore,  Platon  et  fous 
leV  piiilôsophes  grecs  sont  des  disciples  de  Moïse  (c.  Jpion.  1,  22;  H,  16). 

(')  Philon.  Quis  rér.  divin,  haer.,  p.  846  (éd.  Turneb.);  Quod  omnîs 
probus  liber,  p.  598;  De  Hose,  II,  p.  %hl. 
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étaient  frappés  de  la  ressemblance  entre  les  enseignements  '  da 
Christ  et  les  sublinies  pressentiments  de  Platon;  mais  ils  â«n*aieût 
cru  faire  injure  à  la  divinité  de  leur  maître,  en  admettant  que  ta 
raison  humaine  fut  capable  par  sa  seule  puissance  d'atteindre  è  s^ 
hauteur;  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand,  de  beau  dans  les  spéculai 
tious  métaphysiques  el  morales  de  l'antiquité,  ne  pouvait  être  qu-nii 
emprunt  fait  au  Christianisme  ou  à  la  Bible  (i).  Ils  ne  reeulèreaf 
devant  aucun  anachronisme,  devant  aucune  supposition^  ^{tieique 
peu  probable  qu'elle  fut,  Pythagore  avait  Wncoup  voyagé,  ^nië 
mit  en  rapport  avec  les  Juifs;  le  sage  de  Samos  ftit*  tr^sfortité  fo 
moine  du  mont  Carme!  (2).  Platon  avait  entendu  Jérémie  en 
Egypte,  bien  qu'il  fût  né  un  siècle  après  le  prophète  (?);  6u\m^ 
gina  je  ne  sais  quelles  relations  entre  Aristote  et  les  Hébreux^  ou 
alla  jusqu'à  dire  qu'il  était  Juif  lui-même  (4).  On  forgea  une  g^ 
respondance  entre  Sénèqtie  et  Saint  Paul,  peu  â'en  fallut  qa'OB  ile 
fit  des  Stoïciens  des  disciples  du  Christ  (s). 

Le  séjour  de  Pythagore  au  mont  Carmel,  la  traduction  de  la 
Bible  antérieure  à  celle  des  Septante,  le  judaïsme  d'Aristote  (is), 
la  correspondance  entre  Sénèque  et  Papôtre  des  gentils,  soni  rélè^^ 
gués  aujourd'hui  parmi  les  fables;  mais  l'opinion  tpie  lés  Stoïdeas 


I . 


(*)  Les  passages  sont  cités  dans  Seïden,  I,  2.  Gomme  les  philosophes 
grecs  ne  font  jamais  mention  de  ces  prétendus  emprunts,  tes  Pères  iê 
l'Église  les  accusèrent  d'ingraritdde  et  même  de  voà*  CUfà,  AluBanét,  ; 
Sto'om.  V,   1,  p.  660,  éd.  Potier  :  iccipe<miTOfiev-x>[é|CTa«  X^eatat  ^{1!;  ^v.^ 
'£XXi{va>v  9iXoa6cpou< ,  Tcapà  McouvéctK  xal  t(5v  icpo^priTt^v  ta  xupicljxata  Tt5v  (So'j^JiiTUV 
oux  eij^fltpCffxtoç  et^Tj^éTotç. 

(2)  Brucker,  Hist.  cril.  Phil.  Pars  II,  Lib.  II,  c.  10,  §  6,  7  (T.  I, 
p.  1002,  1004).  .    .  .  • 

(s)  Augustin.  De  doctrina  Christ.  II,  24)e;  de  €iv\.  Dei^  Viil,  it.  -^ 
Clément  d'Alexandrie  appelle  Platon  ô  èÇ 'EppaUiyv  9 iXévo^oç  [Sirom.-  I,^lt- 
p.  874).  •     ..     ;  ' 

(^)  Bayle  a  pris  la  peine  de  réfuter  ces  niaiseries  (au  mol  Ariatofey 
note  B). 

(»)  Brncker,  Per.  II,  P.  I,  Lib.  I,  cap.  II,  Sect.  7,  §  9  (T.  It,  p.  5^1). 

{•)  Calmet  a  réfuté  ropinioti  des  Pères  de  l'Église  dans  une  Dis$érta][ian 
intitulée  :  Dissertation  ou  Ton  examine  si  les  anciens  législateur^  et'  !és 
philosophes  ont  puisé  dans  l'Écriture  Sainte  leurs  lois  et  letrr  nlorate  (fiiV 
sertai.  sur  l'Écriture  Sainte,  T.  I,  p,  579-59Î).    ^     i 
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leJ*Eaipiire  oat  ^u.  coanaissance  des  dogmes  du  chrisiiauiame  (i) 
rouve  encore  desparUsaus  ;  ua  grand  îw^iscoosulte  lui  a  donné 
'appui  .de  son  autorité.  «  Le  proconsul  >,  dit  Troplong  (s),  «  de- 
»  vant  lequel  Saint  Paul  fut  traduit  comme  coupable  de  supersti- 
»  tioas  aouvelleSy  était  le  frère  de  Sénèque;  on  ae  peut  pas  supr 

•  p^6?  qu'il  lui  ait  laissé  ignorer  ua  fait  aussi  remarquable* 
>  Lorsque  Tapôtre  vint  prêcher  la  bonne  nouvelle  à  Rome,  Tat^ 
I  tepte  (de  Sénèque  étaii  éveillée,.  la^nouveauté  de  renseignement 
^  du t<  frapper  le  philosophe;  déjà  avant  l'arrivée  de  Saint  Paul,  le 
»  fihriatiani&me  avait  pénétré  à  Rome  :  (ft  la  vérité  a  une  puissance 
i  aecrète  pour  se  propager;  elle  s'empare  des  esprits  à  l^ir  insu, 
i  l4^'  philosophie  de  Sénèque  porte  réellement  l'empreinte  du  ehrisr 
»  tiani^me;  U  reconnaît  la  parenté  naturelle  des  hommes,  c'est  pres^ 
i  que  h  fraternité  chrétienne*  » 

Il  nous  seodile  que,  ce  rapprochement  entre  le  Stoïcisme  et  le 
Christianisme  repose  sur  une  illusion  historique.  L'Évangile  brille 
k  nos.  yeux,  d'un  si  vif  éclat  que  nous  sommes  dispoi^és  à  croire  qu'il 
a  dû,  dès  son  apparition,  attirer  les  regards  de  tous  les  penseurs. 
Mais  l'kistoire  est  loin  de  confirmer  cette  supposition.  Cinquante 
ans  af>rès  Sénèque,^  deux  écrivains  romains  parlèrent  de  la  secte 
nouvelle.  «  Les  Chrétiens  » ,  dit  Suétone,  t  espèce  d'hommes  infectés 

•  de  superstitions  dangereuses,  furent  livrés  au  supplice  (3)  »;  le 
langage  de  Tacite  est  plus  dédaigneux;  encore  et  plus  injuste  (4). 
Chrétiens  et  Juifs  étaient  confondus  dans  le  même  mépris;  et  Ton 
veut  que  la  Ville  Éternelle  ait  été  attentive  à  leurs  croyances! 
Sans  doute  la  vérité  est  contagieuse,  mais  au  moins  doit-elle  être 

(^)  Brucker  accuse  les  Stoïciens  d^avoir  volé  leur  morale  aux  €hré-» 
liens  (De  Stoicis,  êuhdolia  Christianorum  imitatoribus»  Cf.  Misi^  crit, 
Phil.i  Pcr.  n,  Pars  I,  Lib.  I,  c.  2,  sccl.  7,  §  1;  T.  Il,  p.  5âî  seq.). 

(*)/>e  Vinfluence  du  christianisme  sur  le  droit  civil  des  Romains(ch*  iV). 
TroplùngA^  que  les  meilleurs  critiques  admettent  aujourd'hui  un  échange 
d'idées  entre  S'-Paul  et  Sénèque  :  il  cite  Schoeil  et  Durosoir,  le  traducteur 
de  Sénèque^  L^'opinion  générale  est  au  contraire  qne  çe&  rapports  sont 
dénués  de  fondement.  Voyez  Baehr,  Geschichte  der  roemischen  LiUeratur, 
$U\  a;§8U,  not.  iA\  15,  16. 

(*)Sueton*  Ner.,  c.  16. 

{*)  Tacit.  Aunal.  XV,  48.  Voyez  plus  haut,  p.  454  et  suiv. 
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connue  pour  que  les  esprits  la  reçoivent.  Or  daos  les  prenUers  siè- 
cles, philosophes  et  politiques  ne  se  doutaient  pas  que  les  GhrétieBs 
eussent  une  doctrine.  Pline  et  Trajan  furent  en  rehtîon  aveo.lfs 
nouveaux  sectaires;  dans  la  célèbre  correspondaiMse.  entre  le  ma^- 
trat  et  TJElmpereur  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  révèle  la  connaiss^ne^ 
des  dogmes  du  christianisme.  Adrien  vit  des  chrétiens  à  Ale^ir 
drie;  il  les  confond  avec  les  adorateurs.de  Jéhova  et, de  Sérapis,{i)„ 
Marc-Aurèle  qui  doit  avoir  emprunté  ses  belles  pens^e^^auxiiChréf 
tiens,  les  connaissait  si  peu,  qu-il  attribuait  rhéroïsme  dl9&xi^t]fis 
à  une  pure  opiniâtreté  (i)l  Les  écrivains  partageaiefti  les  préjugea 
dominants.  La  Bible  des  Septante  permettait  à  la  Grèee  de  8*d«itief 
à  la  littérature  sacrée  des  Hébreux;  cepaadanl  plusieurs  sièdes 
après,  Plutarque  comparait  le  Dieu  des  Juife  à  Bacchus,  et  ildisr 
cutait  gravement  la  question  de  savoir,  s'ils  adoraient  une  Utâ 
d'âne  (s).  En  présence  de  ces  faits,  on  doit  dire  avec  Neander^  le 
savant  historien  du  christianisme^  qae  la  parole  de  vie  n'avait  pas 
encore,  au  deuxième  siècle,  pénétré  l'atmosphère  intellectuelle  (4). 
Cependant  le  développement  progressif  des  docirines  philosophi- 
ques rapprocha  le  monde  ancien  du  christianisme.  Les  dogmes  de 
la  fraternité  et  de  l'égalité  n'étaient  pas  aussi  nouveaux  que  semble 
le  croire  l'illustre  jurisconsulte  dont  nous  combattons  l'opinion. 
Inspirés  par  Socrate,  les  Stoïciens  conçurent  le  monde  comme  une 
grande  cité,  dont  tous  les  hommes  sont  membres.  Le  cosmopolitisme, 
transplanté  â  Rome,  prit  les  proportions  de  l'immense  empire,  il  fil 
naître  le  soupçon  de  l'unité  humaine.  L'égalité  des  honunes  mi 
été  pressentie  longtemps  avant  que  Sénèque  la  proclamât.  A  l'épo- 
que même  où  Aristote  essayait  de  justifier  l'esclavage,  d'autres 
penseurs  revendiquaient  la  liberté  pour  tous  les  hommes.  La  nu^ 
raie  de  Sénèque,  d'Epictète  et  de  Marc-Aurèle  a  sa  source  daas 
celle  de  Socrate  et  de  Platon;  si  la  philosophie  de$  Stoïciens  ne 

(')«  Peut-on  »,  dh  MontèêquieUy  x  avoir  des  idées  plus  confuses  sur  ces 
»  trois  religions  et  les  confondre  plus  grossibretnent?  »i  (Poliliqpië'dcs  Ro- 
mains dans  la  Religion). 

(*)  Pensées,  XI,  8. 

(»)  Plutarch.  Quacst.  Conviv.  IV,  6.   ' 

{*)  Neander,  Gcschichle  dcr  chrisllichcn  Religion,  T.  I,  p.  47. 
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peut  s'expliquer  qiie  par  le  contact  avec  le  christianisme,  pour  être 
oonséquetit  il  faut  remonter  plus  haut  et  soutenir  avec  les  Pères  de 
PEglise;  que  Platon  a  eu  connaissance  de  TEcriture  sainte.  Elevons- 
nmiÀ  à  ube  conception  plus  large  de  la  génération  et  de  la  marche 
décidées.  L'antiquité  tout  entière  a  été  une  préparation  du  monde 
nMldérile.  Les  conquérants  ont  frayé  la  voie  à  Rome  et  l'unité  ro- 
maine a  seule  rendu  la  prédication  de  l'Evangile  possible.  Les  phi- 
tosoj^es  ont  posé  les  fondements  d'une  religion  nouvelle  en  ensei- 
gilatit  l'unité  de  Dieu;  ils  ont  eu  l'instinct  de  la  fraternité  et  de 
VIgaUté.  L'égalité  était  réalisée  dans  la  cité.  Le  christianisme  déve- 
loppa les  germes  qui  existaient  dans  la  société  ancienne;  il  étendit 
F%ilité  à  l'humanité  entière;  la  vérité  qui  était  le  privilège  de  quel- 
ques esprits  devint  un  patrimoine  commun  à  tous  les  hommes. 
C'était  un  développement,  et  en  même  temps  un  immense  progrès. 
Cette  appréciation  du  christianisme  n'été  rien  à  sa  gloire  :  c'est 
prâcisément  l'impuissance  de  la  philosophie  ancienne  qui  a  rendu 
la  venue  du  Christ  nécessaire. 

N**  2.  Le  syncrétisme  philosophique. 

La  philosophie  commença  par  la  contemplation  de  la  nature  ; 
avec  Socrate,  elle  prit  un  caractère  moral  ;  dans  la  décadence  de 
l'antiquité  elle  devint  religieuse.  Avec  cette  tendance  de  la  philoso- 
phie coïncida  un  mouvement  analogue  dans  le  paganisme  qui  l'ex- 
plique. Philosophie  religieuse  et  syncrétisme  découlaient  de  la 
même  source,  le  besoin  d'une  nouvelle  croyance  que  le  genre  hu- 
main  éprouvait  à  la  fin  de  l'antiquité.  Déjà  celui  qui  devait  donner 
satisfaction  à  ce  besoin  était  né,  la  bonne  nouvelle  circulait  à  l'om- 
bre, et  elle  allait  bientôt  renouveler  le  monde.  Mais  le  paganisme 
ne  comprit  pas  les  dogmes  de  charité,  de  fraternité  universelle 
[jue  prêchait  le  Christ  ;  il  fit  un  suprême  effort  pour  trouver  en 
[ui-même  les  conditions  d'une  vie  nouvelle.  La  tentative  faite  direc- 
tement dans  la  sphère  religieuse  échoua.  La  philosophie  à  son  tour 
se  mit  à  l'œuvre;  elle  ne  fut  pas  plus  heureuse. 

L'opposition  des  diverses  écoles  discrédita  la  philosophie*;  le 
scepticisme  s'éleva  sur  les  ruines  de  tous  les  systèmes,  comme  pour 
démontrer  le  néant  de  toute  spéculation.  L'esprit  antique  n'avait 
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Itlas  U  puissance  de  créer  une  doctrine  qni  résumAt  [es'trai^iix 
(lu  piissé,  iitiiis  en  les  tloiniHinil  par  une  tN)ncc)rtioii  supérieure.  Il 
clicrcita  Tunili:  dnuR  la  eondliation  des  anciennes  écoles.  Oit  i-ofiti^ 
seiita  leurs  contradictions  comme  porlant  sat  des  clioseâ  ïndtiï^ 
rentes,  tandis  que  sur  les  points  essentiels  elles  étaient  d'acoord. 
Lo  mouvement  naturel  des  esprits  favorisa  cette  œuvre  de  fusion. 
Les  secle-si  s'étaienl  relilchées  de  leur  rigueur  iwiinitîTC;  sorties 
d'une  même  source,  elles  y  remontaient  ]>our  ainsi  dire,  oubiÎBnl 
leur  diversité  :  le  stoïcisme  faisait  des  emprunts  h  Sociale,  le  pla- 
tonisme se  ralliait  à  la  morale  du  Portique  (>).  Le  rapprocliefiitni 
des  doctrines  rivales  iHait  «ne  préparation  à  l'unilt^.  L^Si^il 
qui  présida  à  ce  travail  n'était  pas  l'esprit  philosophique;  les  phi- 
losophes pensaient  sous  l'influence  du  hesoin  religieut  qui  touf- 
mcntait  les  âmes;  ce  qu'ils  cherchaient,  c'était  une  oroyonce.  Or, 
il  y  avait  à  cdié  du  polythéisme  gréco-romain  d'antiques  Téltgiuu», 
considérées  déjà  par  les  premiers  philosophes  de  la  Grèce  commt 
la  source  de  la  sagesse.  L'Egypte  avait  attiré  dans  ses  sanctuaires 
les  Platon,  les  Pythagore;  les  conquêtes  d'Alexandre  mireat  les 
Grecs  en  rapport  avec  l'Inde ,  la  Perse  et  la  Judée.  Les  spécula- 
tions de  rOrieut  avaient  toutes  uue  forme  religieuse;  elles  paraJ:r 
saient  offrir  aux  derniers  penseurs  de  la  Grèce  ce  qu'ils  clierciiaieiil, 
une  couception  religieuse  à  la  fois  et  philosophique  qui  servit  «te 
lien  à  tous  les  systèmes  créés  par  le  génie  grec. 

C'est  sous  l'influence  de  ces  idées  que  s'opéra  la  fusion  de 
doctrines  orientales  et  helléniques.  On  fil  sur  les  religions  li' 
même  travail  qui  s'accomplissait  dans  le  domaine  de  la  ptiiloso- 
phic  :  ou  les  considéra  comme  des  formes  diverses  d'une  con- 
ception unique,  ayant  leur  source  dans  une  révélation  primitive. 
Rechercher  la  vérité  ahsolue  dont  les  dogmes  de  l'Orient  et  les 
doctrines  de  la  Grèce  étaient  comme  des  rayons  détachés,  toi  fut  lo 
Lut  que  se  proposa  la  philosophie  religieuse  (i).  Manifeslatiei 
remarquable  de  l'esprit  qui  remuait  le  monde  à  la  veille  de  sa  ili^ 

(i)  nUler,  GeicliiciilE  lier  Philosophie,  T.  IV,  p.  88  et  suiv.  —  Tenut- 
tnann,  Gcschichie  der  Philosophie,  T.  V,  ]i.  S30  el  suiv. 
{',  Hitler,  Gcschichie  der  Philojopliie,  T.  Vi,  p.  4S  et  suit. 
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solttU^tv  ec  de  sa  renaissaiice*  Il  y  avait  des  germes  d'atveuir  daos 
ce  dernier  travail  de  Tautiquité.  La  philosophie  essayant  de  se 
t^e,  raligion  révélait  l'identité  fondamentale  de  ces  deux  faces  de 
hi  mérité»  qui  ne  diffèrent  que  par  la  méthode  et  la  former  C'était 
l^ipe.  v^rreur  de  croire  que  touies  ks  religions,  toutes  les  philose- 
,p)iîes  pouvaient  se  fondre  et  que  de  cette  fusion  naîtrait  la  dootriâe 
^^  xie  que  rhumanité  attendait  :  mais  il  y  avait  dans  cette  croyance 
Hi^f^pf/esseptimex^t  de  la  révélation  continue  que  Dieu  opère  au  sein 
4^  llhumaRÎté.  Oui)  les  religions  de  Tlnde,  de  la  Judée,  de  l-Égypte 
^tdela  .Perse,  «les  doctrines  de  Pythagore  et  de  Platon  sont  des 
ficagments  de  la  vérité  absolue,  mais  cette  vérité  se  révèle  suooes- 
$p.vemeut  H  progressivement;  ce  n'est  pas  dans  le  passé,  mais  dans 
Taveoir  qu'il  faut  plonger  les  regards  pour  la  découvrir.  Peadant 
que  la  philosophie  faisait  de  vains  efforts  pour  remonter  à  une  reli- 
gion primitive,  le  Christianisme,  tout  en  s'inspirant  du  passé,  éclai- 
rait l'humanité  d'un  nouveau  rayon  de  la  lumière  éternelle. 

§  2.  ie  Néopythagorisme, 

Il  y  avait  parmi  les  écoles  philosophiques  deux  sectes  qui  se 
prêtaient  merveilleusement  à  la  tendance  dominante  des  esprits. 
Lé  Pythagorisme  fut  dès  le  principe  une  espèce  de  commu- 
ifiafuté  religieuse,  lé  Platonisme  touchait  de  si  près  à  la  religion 
qu'il  devint  la  philosophie  des  Pères  de  l'Église.  Les  hommes  qui, 
imbùs  de  l'esprit  antique,  rejetaient  le  Christianisme,  tout  en 
éprouvant  le  besoin  d'une  croyance  nouvelle,  se  groupèrent  autour 
aèWaîtoii  et  de  Pythagore  (i). 

■  Lai  philosophie  pythagoricienne  s'était  effacée  après  les  violentes 
persécutions  qui  frappèrent  ses  disciples  dans  la  Grande  Grèce; 
elle  reàsûscîta  pour  ainsi  dire  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne  avec  le  réveil  du  sentiment  religieux.  Le  Pythagorisme 
satisfaisait  un  des  besoins  les.  plus  impérieux  de  la  nature  hu- 
maine, l'iustinct  de  l'immortalité;  il  présentait  un  autre  attrait 
tout  aussi  puissant,  l'auréole  divine  dont  la  tradition  entoura 

(*)  Bitter,  Geschichte  der  Philosophie,  T.  IV,  p.  U. 


I  Ifl  cœur  de  l'homme;  il  cherchiùt  à  le  combler  en  se 
i  à  Bille  superstitions  qui  lui  prometUiient  de  le  rapprocher 
éb  la  DÎTiailé.  Les  choses  miraculeuses  qu'on  racontait  de  Pytha- 
t  à  sa  doctrine  une  coulenr  surnaLurefle  en  harmo- 
s  nec  celte  disposition  des  esprits  (i). 

■eut  religieux  s'incarna  dans  un  homme  que  l'anli- 
^■U  a  plMé  j^armi  ses  dieux  (t).  Les  Pérès  de  l'Église  accusèrent 
Im  jpdOH  d'opposer  la  vie  et  les  miracles  d'Apollonius  de  Tyam 
k  bi  HÙBle  existence  de  Jésus-Christ  (s).  Leur  indignation  s'est 
le  à  Invers  les  âges;  nu  savant  historien  <Ie  la  philosophie 
s  le  sage  comme  un  •  imposteur,  l'enuemi  infernal  dQ 
•  gewe  hontiii  ■  (4).  Cependant  Eusèbe  avait  déjà  ouvert  la  voie 
i'VW  q^rieiatiou  plus  juste,  en  metlaiil  les  événements  miraca- 
lanqai  nnirtisseut  la  vie  d'Apollouius  sur  le  compte  de  sou  cré- 
dite bJoeraphe  (k).  lia  des  grands  écrivains  de  l'Allemagne,  niar- 
(baatsar  oes  traces,  a  élevé  un  beau  monument  à  la  mémoire  du 
pkUoM^pbe  (•).  Nous  ne  Buivrons  pas  Wieland  dans  ses  ingénieuses 
mais  problànatiques  hypothèses.  Le  véritable  caractère,  la  mis- 
«OD  du  philosophe  païen  éclate  avec  évidence,  quand  on  le  ml 


(')  rennemaHn,  Geschichie  der  Philosophie,  T.  V,  p.  l9Set  iuiv.JSa 
des  premiers  Pylhïgorîcieua  qui  paraisseal  iom  l'Empire,  esl  uae  espèce 
de  magicien.  Pline  a  couservé  quelques  trails  de  l'art  à'Anajnlaui  {PUh. 
H.  N.  XIX,  l;XXVin,  2;  XXXV,  15).  L'Empereur  Ai.gusle  qui  «saja, 
nuis  en  vaia,  de  dclourDCr  les  Romaias  des  superstitioas  étrangère. 
chassa  le  philosophe  de  Rome  et  de  l'Italie  IBruoier,  Uist.  crit,  Fliil. 
Pw.  II,  Pars  I,  lib.  I,  c.  2,  Sect.  2,  §  2;  T.  Il,  p.  b6). 

(*)  Eunapa  dit  d'Apollonius  :  -^v  ti  Bsûv  xal  MpàioM  [«tov  [Eunap. 
ID  Prooem.,  p<  2,  éd.  Ëoissouade).  Sa  vie  est  le  voyage  d'un  dieu  surk 
tene  (i6.).  Des  villes  de  Grèce  et  d'Asie  lui  élevî^rent  des  temples  [Pi*- 
tottr.  Vit.  Apoll.  I,  S). 

(*}  Voyez  les  témoignages  dans  Bayle,  au  mot  .ipollonius. 

(*)  Brucker,  Ilisloi-.  Phil.  Per.  II,  Pars  I,  Lib.  I,  c.  2,  Secl.  S. 
C  SU  (T.  II,  p.  I-ï^),  $  9  (p.  lOlJ.  Cette  accusalion  a  trouvé  de  ïién 

^u■qll'au  dix-neuvième  siècle.  Schoell  (Histoire  de  la  littérature  grecque, 
r,  V,  p.  60)  traite  Apollonius  d'imposteur. 
[•}  Euseb.  adv.  Hicrocl.,  c.  4,  S. 
(<J  ffielawif  daus  sou  jtgalkodaemQn. 
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eu  rapport  avec  l'état  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  ij  a 
paru  (i). 

Le  Ghrislianisme  apporta  à  Thumanité  la  foi  qui  lui  manquait. 
La  philosophie  fut  uu  des  instruments  dont  la  Providence  se  servit 
pour  frayer  la  voie  à  la  religion  nouvelle.  A  Tépoque  où  Apollo- 
nius naquit  (3),  le  temps  était  arrivé  où  la. société  allait  se  trans- 
former. Pendant  que  Jésus  annonçait  la  bonne  nouvelle  au  sein 
d'un  peuple  obscur,  Apollonius,  poussé  par  une  inspiration  moins 
puissante  mais  également  noble  et  pure,  allait  par  le  monde  païen 
préchant  la  doctrine  pythagoricienne  (s).  Il  ne  nous  reste  de  lui 
que  quelques  lettres  dont  Tauthenticilé  est  douteuse  et  une  biogra- 
phie remplie  de  fables.  Dans  Fincertitude  qui  plane  sur  la  vie  et 
les  sentiments  d'Apollonius,  nous  nous  attacherons  aux  opinions 
qui  ont  leur  source  dans  le  pythagorisme  dont  il  faisait  profession. 

Les  sociétés  fondées  par  Pythagore  reposaient  sur  la  charité  et 
la  communauté  des  biens.  Apollonius  prêchait  cette  doctrine  aux 
populations  qui  accouraient  pour  Tentendre.  Il  se  servit  un  jour 
d'une  parabole  touchante  pour  inculquer  sa  morale  à  ses  audi- 
teurs. Sur  un  arbre  du  voisinage  reposaient  plusieurs  moineaux. 
Tout-à-coup  il  en  vint  un  qui  se  mit  a  crier,  comme  s'il  avait  à 
leur  annoncer  une  nouvelle  intéressante.  Ils  lui  répondirent  par  un 


(1)  Nous  empruntons  cette  appréciation  d'Apollonius  k  Leroux  {Ency^ 
clopédie  Nouvelle,  au  mot  Apollonius). 

(')  On  place  sa  naissance  à  la  même  année  que  celle  de  Jésus-Christ. 

(<]  Apollonius,  comme  Jésus-Christ  a  qui  on  Ta  comparé,  pratiquait  les 
vertus  qu'il  enseignait.  Au  milieu  d'une  société  prostituée  à  Tor  et  à  la 
volupté,  il  méprisa  les  richesses;  sa  vie  pourrait  être  comparée  \  celle 
d'un  saint.  Apollonius  était  moins  un  philosophe  qu'un  prêtre  ;  il 
•s'arrêtait  dans  tous  les  temples,  il  faisait  des  sacrifices  \  tous  les  dieux. 
Vais  sa  religion  était  supérieure  \  celle  du  sacerdoce  avec  lequel  il  con- 
versait; il  était  austère  comme  un  cénobite,  il  n'adorait  plus  àes  dieux  par- 
ticuliers, locaux;  il  fréquenta  les  mages  et  les  gymnosophistcs;  son  esprit 
prit  un  c^actère  d'universalité  qui  le  rapproche  du  christianisme. 

Ses  voyages  en  Orient  sont  longuement  racontés  par  Philostrate.  Tenue" 
mann  (T.  V,  p.  205,  206)  et  Ritter  (T.  IV,  p.  629)  s'accordent  h 
dire  qu'ils  sont  historiques.  La  leUre  LVIII,  qui  se  trouve  dans  le 
recueil  de  celles  qu'on  attribue  à  Apollonius,  atteste  une  connaissance 
profonde  de  la  philosophie  indienne;  mais  l'autheocité  en  est  douteuse. 

III.  52 
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gazouilleinent  upiverscl;  apr^  quoi  iLfi^^uy^a  e(  jL^m  ,«^$^il^  Le 
suivireat«  Apollonius  garda  quelque  teno^  le  sileoce.  «  Vous  4^:- 
»  mandez»»  dit-il  aux  spectateurs  surpria  de.  la  fuite  des  oiseaux 
et  de  rinterruption  de  l'orateur,  «  la  cause  de  ce  que  vous  venez 
»  de  voir  :  la  voici.  Un  homme  a  laissé  tomber  un  sac  de  blé,  il  est 
»  resté  des  grains  à  terre.  Un  moineau  s'en  est  aperçu,  et  il  est 
»  venu  inviter  les  autres  à  jouir  de  cette  fortune  inespérée.  Vous 
>  voyez  que  les  moineaux  pratiquent  la  communauté'  des  biens;  et 
»  nous  la  dédaignons;  ils  s'aiment  et  se  secourent;  nos  richisè  re^- 
9  semblent  plutôt  à  de  la  volaille  qu'on  engraisse  :  retirés  chacnh 
»  dans  sa  cage,  ils  se  gorgent  de  leurs  richesses  jusqu'à  en  mourir, 
»  tandis  que  leurs  frères  meurent  de  faim  »  (i). 

Quel  sentiment  inspirait  cet  idéal  de  la  communauté?  Dans 
Tordre  de  Pythagore,  les  afiSliés  étaient  frères;  l'amitié  remjilaçait 
les  liens  du  sang.  Cette  amitié  contenait  en  germe  la  fraternité; 
Apollonius  la  prêche  ouvertement  :  c  Toute  la  terre  est  notre  pa- 
^  trie;  tous  les  hommes  sont  frères  et  amis,  car  ils  sont  tous  en- 
»  fants  de  Dieu;  leur  nature  est  la  même,  qu'ils  soient  Grecs  on 
»  Barbares  »  (2).  Une  doctrine  de  charité  et  de  fraternité  est  néces- 
sairement une  doctrine  de  paix.  Pythagore  est  représenté  comme 
un  pacificateur.  Du  temps  d'Apollonius,  l'Empire  romain  faisait 
jouir  une  grande  partie  du  monde  ancien  du  bienfait  de  la  paix. 
Cependant  les  guerres  étaient  toujours  cruelles;  le  philosophe 
assista  à  la  destruction  de  Jérusalem  par  Titus,  les  délices  du 
genre  humain.  Le  jeune  héros  pleura,  dit-on,  sa  victoire;  il  refusa 
les  couronnes  que  lui  offraient  les  nations  voisines,  disant  qu'il 
n'avait  été  qu'un  instrument  de  la  colère  des  dieux.  Apollonius  lui 
écrivit  :  «  Tu  n'as  pas  voulu  être  glorifié  pour  le  sang  répandu;  je 
»  t'offre  la  couronne  qui  t'est  due,  celle  de  la  sagesse  »  (s). 

En  vérité,  il  y  a  dans  ce  sage  du  paganisme  un  reflet  de  la 
lumière  qui  avait  lui  dans  l'Orient.  Il  ne  l'a  pas  aperçue;  sa  doc- 

(^]  Philostrat,  Vit.  Apoll.  IV,  8.  Nous  citons  la  paraphrase  deZeiwj, 
ËDcycl.  Nouv.,  p.  67 K 

[*)  Apollon.  Epist.  44. 

(•)  Philoêlrat.  Vit.  Apoll.  VI,  29. 
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[fiàti  ïqppftrtient  A  r«nti(^ité,  mais  arrivé  à  eè  point,  il  ne  restait 
]tf\i^  pa^  à  fefre  au  monde  pour  devenir  chrétien.  Les  enseigne- 
rtfi^ts  d'Apollonius  préparaient  le  terrain  aux  apôtres  du  Christ. 


•Il  ■<  •     «' 


§  5*  Le  NéoplatonUme. 


..  Gibbon  tr^te  les  néoplatoniciens  avec  un  profond  dédain;  à 
l'eatendre>  ces  derniers  représentants  de  Tesprit  hellénique  ne 
ÇQ.qnurent  pas  le  véritable  objet  de  la  philosophie,  leurs  travaux  ne 
^virent  qu'à  corrompre  Tesprit  humain  (i).  L'illustre  historien, 
i(ubu, des  doctrines  anti-religieuses  du  dix-huitième  siècle,  ne  pou- 
vait pas  comprendre  le  néoplatonisme  qui  est  inoins  une  philoso- 
phie qu'une  tentative  de  religion  faite  par  les  successeurs  de  Pla- 
|i^û.  Cette  tendance  éclate  avec  force  dans  un  des  beaux  génies 
4^  Técole*  Proçlus  disait  que  «  le  philosophe  ne  doit  pas  se  borner 
»  à  adorer  les  dieux  d'une  cité  ou  de  quelques  peuples;  qu'il  est 
1  le  p;*étre  du  monde  entier  •  (2).  Sa  vie  était  en  harmonie  avec 
cette  haute  conception;  il  connaissait  toutes  les  religions,  il  en 
célébrait  les  fêtes,  il  se  soumettait  aux  privations  qu'elles  impo- 
H^ent  avec  l'ardeur  d'un  sectaire  (3).  Il  alliait  à  la  pratique  de 
JI911S  les  cultes,  l'étude  de  tous  les  systèmes  philosophiques;  Her- 
mès, Orphée,  Platon,  Pylhagore,  avaient  un  titre  égal  à  sa  véné- 
ration. C'était  un  suprême  effort  de  l'esprit  ancien  pour  concilier 
U  religion  avec  la  philosophie;  en  les  trouvant  d'accord  entre 
eïles  et  avec  les  travaux  des  sages  de  tous  les  temps,  il  espérait 
-rendre  la  vie  aux  vieilles  croyances  (4); 

La  tentative  des  néoplatoniciens  répondait  à  un  besoin  univer- 
^1;  elle  fut  accueillie  avec  enthousiasme  (s);  mais  ils  ne  purent 


; .  (^}  Gibbotty  Histoire  de  la  décadence  de  rEmpire  romain,  chap*  13,  à 
ta  fin. 

(')  Marin,  Vit.  Procl.  19  :  xÀv  91X69090V  icpoTfyai  ou  (Jitâfc  tiv^  icé'Uiùç  ,  oùSt 
tûv  icap*  èv£oi<  iiaTpCcov  eXvai  Oepaiceirr^v  ,  xoivijî^  Se  xoû  8Xou  x67{Jlou  lepof  dtVTif)V. 

l*)  Tennemanny  Geschichte  der  Philosophie,  T.  VI,  p.  286. 

[*)  Benj.  Constant j  du  Polythéisme  romain,  liv.  15* 

(*)  Plotin  était  révéré  par  ses  auditeurs  comme  un  homme  divin.  Les 
familles  riches  le  nommaient  tuteur  de  leurs  enfants,  les  plaideurs  invo- 
quaient son  arbitrage;  ses  disciples  abandonnaient  leurs  biens,  pour  mener 
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pas  accomplir. l'œuvre  qu'ils  avaient  entreprise.  La  raison. .pbilOi- 
sophique»  après  avoir  détruit  les  anciens  dogmes,  voulait,  se  cré^. 
des  dogmes  nouveaux;  mais  se  défiant  d'elle-même,  elle  chenobs^ 
dans  une  intuition  directe  ce  que  la  dialectique  refusait  à  se^ 
efforts;  de  là  le  mysticisme  chez  les  uns  et  chez  les  autres  uik^ 
extravagante  théurgie  (i)*  La  philosophie  ancienne  portait  Yev^^ 
preinte  du  génie  politique  de  la  race  grecque;  même  le  conterDw 
platif  Platon  voulait  placer  les  philosophes  à  la. tête  de  rétaUJI^/^ 
la  domination  des  Césars  ne  laissait  plus  de  place  pour  la  via 
publique.  L'influence  des  doctrines  orientales  contribua  à  jeter /a 
philosophie  hors  dç  la  réalité.  Le  but  de  la  vie  ne  fut  plus  TactioD, 
mais  la  rêverie  (s).  Le  corps  et  tout  ce  qui  touche  à  rexiatencâ 
matérielle  fut  méprisé  comme  la  prison  de  Tàme  (3);  la  vie  perdit 
le  charme  que  les  Grecs  y  avaient  trouvé,  ce  ne  fut  plus  qu'use 
punition,  une  expiation  (4).  Il  fallait  éviter  tout  contact  avec  le 
monde  extérieur  qui  imprimait  une  espèce  de  souillure  à  Yàm^ 
pour  ne  vivre  que  de  la  vie  spirituelle;  c'est  à  cette  condition  que 
l'homme  devait  trouver  le  bonheur  parfait,  l'union  avec  Dieu  (5). 
Que  pouvaient  être  la  morale,  la  politique  dans  ce  système?  Les 
sentiments  des  néoplatoniciens  étaient  purs,  sévères,  mais  les  ver-^ 
tus  qu'ils  recommandaient  n'étaient  pas  à  l'usage  de  la  vie  réelle. 
Ils  divisaient  les  vertus  en  deux  classes;  les  vertus  politiques, 
c'est-à-dire  celles  de  l'homme  dans  l'état  de  société,  occupent  ua 
rang  subalterne  et  méritent  à  peine  ce  nom;  la  vraie  vertu  est  celle 

une  ?ie  contemplative;  des  femmes  le  suivaient  dans  la  solitude,  renon- 
çant aux  délices  des  villes  pour  écouter  le  philosophe  sexagénaire  (Pofv 
phyr.  Vita  Plot.  c.  7,  9).  C'était  moins  le  génie  de  Plotin  que  sa  doctrine 
qui  exerçait  cette  puissante  séduction.  La  même  admiration  fut  prodiguée 
à  des  hommes  obscurs  appartenant  a  la  même  école  [Benj^  Constant^  Du 
polythéisme  romain,  Xv,  17). 

(*)  RitteTj  Geschichte  der  Philosophie,  T.  IV,  p.  678.  —  Cousin,  Cours 
de  l'histoire  de  la  philosophie,  8*  leçon. 

(*)  Plotin.  Ennead.  III,  8,  5. 

(»)  Porphyr,  Vit.  Plotin.  c.  1 , 2.  —  Simon,  Histoire  de  l'École  d'Alexan- 
drie, T.  1,  p.  504  et  suiv* 

(•)  Ritter,  T.  IV,  p.  590.  —  Simon,  ib.,  p.  6J8. 

(»)  Plotin,  Eon.  lll,  8,  S.  —  Ritter,  T.  IV,  p.  48  et  suit. 
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qui  purifie  et  sanctifie  Fâme  (i).  Cette  morale  détachait  rhomme 
éé  le  terre;  le  monde  devenait  une  chose  étrangère,  indifférente  au 
philosophe.  Il  y  eut  parmi  les  néoplatoniciens  un  homme  de  génie, 
dans  lequel,  au  témoignage  de  Saint  Augustin  (s),  Platon  semblait 
avoir  revécu.  Mais  le  disciple  de  Socrate  s'était  occupé  de  Torga- 
nfisation  de  la  cité,  de  la  guerre,  des  relations  internationales; 
Piotin  est  absorbé  tout  entier  par  la  contemplation  de  Dieu.  Il 
ccfd^ut cependant  Tidée  de  réaliser  la  République  de  son  maître  (s). 
Gàllien  lui  abandonna  une  ville  ruinée  de  la  Gampanie,  pour  y 
fonder  une  cité  qui  serait  gouvernée  suivant  les  célèbres  lois  de 
Platon;  le  projet  échoua  par  Topposition  des  courtisans  de  TEm* 
pereur.  Craignaient-ils  la  résurrection  des  formes  républicaines, 
éomme  le  dit  Benjamin  Constant  (4)?  Nous  croyons  avec  le  savant 
éditeur  de  Piotin  (»)  qu*il  n'entrait  pas  dans  la  pensée  du  philo-^ 
s^pbe  de  fonder  une  république;  il  ne  songeait  pas  à  donner  le 
modèle  d*un  état  à  Thumanité;  c'était  avec  ses  amis  qu'il  voulait 
se  retirer  dans  la  ville  de  Platon  (e),  pour  s'y  livrer  à  une  vie 
contemplative,  à  l'exemple  des  Esséniens  et  des  Thérapeutes.  Ces 
tendances  restèrent  celles  de  son  école.  L'un  de  ses  derniers  et  de 
ses  pins  nobles  représentants,  Proclm,  exhala  ses  sentiments  dans 
des  hymnes  mystiques  empreints  d'une  profonde  mélancolie  :  il 
abandonne  la  terre  aux  Barbares  et  au  Christianisme;  il  n'a  qu'un 
Aésir,  celui  de  se  perdre  à  jamais  dans  le  sein  de  l'unité  éter* 
nelle  (7). 

Cependant  les  doctrines  néoplatoniciennes  trouvèrent  des  disci- 
ples sur  le  trône  et  parmi  les  hommes  mêlés  au  mouvement  des 
affaires.  L'élément  humain,  qui  disparait  pour  ainsi  dire  dans  les 


(')  Ritterj  IV,  651  et  suiv.  —  Cousin,  8"  leçon.  — Simon,  Histoire  de 
l'école  d'Alexandrie,  T.  I,  p.  577  et  suiv. 

(')  Augustin,  contra  Académie,  III,  15. 

(«)  Porphyr.  Vit.  Piotin.  12. 

(*)  Du  polythéisme  romain,  XV,  6. 

(*)  Creuzer,  Adnotat.  ad  Plotini  vitani,  p.  GIX. 
(•)  Plaionopolia, 

P)  Cousin,  Cours  de  rhistoîre  de  la  philosophie,  8°  leçon. 
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Spéculations  des  philosopheg,  se  montre  de  nouveau  obez  les:  hom* 
mes  d'état.  Julien  et  Thémistius  (i)  nous  diront  le  dernier  mot  de 
la  philosophie  poIiU({ue  de  Tantiquité. 

N»  1.  Julien  {*). 

Julien  avait  pour  but  de  rendre  la  vie  s^ix  paganisme  mourant^ 
il  embrassa  avec  ardeur  une  doctrine  dont  les  sya^pathies.rçlj^ 
gieuseg  étaient  également  pour  le  passé  (s).  S'il  y  avait  eu  daps  7^ 
néoplatonisme  le  germe  d'une  science  sociale,  il  aurait  dû  se  pror 
duire  dans  les  écrits  et  dans  les  actes  de  TËmpereur  philosopha?. 
Mais  nous  ne  trouvons  che^  lui  aucune  conception  nouvelle  :  le^ 
néoplatoniciens  sont  impuissants  dans  la  politique  con^mp  daas  la 
religion.  Le  cosmopolitisme  de  Julien  appartijsqt  à  Zenon  et  à 
ÉfSictète;  son  amour  de  Thumanité,  ses  projeta  de  réfprme  .du 
paganisme  sont  empruntés  à  la  religion  qu'il  c(wbattait  faute 
de  la  comprendre  (4). 

On  connaît  le  sujet  des  Césars,  satire  adiu^irable  de  TEmpire, 
écrite  de  la  main  d'un  Empereur.  Les  plus  grands  hommes  de 
l'antiquité  comparaissent  et  se  disputent  le  prix  de  la  gloire;  Jules 
César  et  Alexandre  se  disent  de  dures  vérités;  malgré  leur  génie, 
ils  n'obtiennent  pas  l'approbation  des  dieux;  Marc-Aurèle  l'em- 
porte sur  ses  illustres  concurrents  (t»).  La  philosophie  est  placée 
par  Julien  audessus  des  armes.  Dans  une  lettre  adressée  à 
Thémistius,  il  compare  le  héros  macédonien  et  Socrate,  «  A 
»  qui  ont  proOté  les  victoires  d'Alexandre?  Quelle  est  la  cité  qui 
•  en  a  été  mieux  administrée?  quel  est  le  citoyen  qui  en  est  devenu 
»  meilleur?  Mais  tous  ceux  qui  trouvent  leur  salut  dans  la  pbilo- 

(*)  Thémistius  est  plutôt  éclectique  que  néoplatonicien;  cependant  il  se 
rattache  à  l'école  dominante  et  surtout  a  Julien  par  ses  sentiments  poli* 
tiques. 

(')  Juliani  Opéra,  éd.  Spanliem.  1696. 

(•)  Epist.  â4;  Orat.  IV,  p.  U6,  A.  —  Simonj  Histoire  de  l'École 
d'Alexandrie,  T.  Il,  p.  290  etsuiv. 

(«)  ((  Retenu  par  une  imitation  superstitieuse  du  passé,  il  était  emporté 
»  cependant  par  les  idées  nouvelles  qui  dominaient  son  siècle  m.  VUk' 
main,  De  l'Éloquence  chrétienne  au  quatrième  siècle,  p.  517. 

(*)  Caeaar.  p.  885,  C. 
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»  sophieie  doivent  a  Soerate.  Pour  vaincre»  le  courage»  }e  hasard» 
•  quelque  peu  de  prudence  suffisent.  Mais  concevoir  des  idées  jus- 
»  tes  de  la  Divinité,  c'est  Tœuvre  d'un  homme  dont  on  peut  dputer 
»  s'il  est  un  mortel  ou  un  dieu  »  (i). 

Julien  mérite  une  place  parmi  les  plus  célèbres  guerriers  :  il  se 
montra  digne  du  nom  romain  dans  ses  campagnes  contre  les  Bar- 
baresy  mais  il  n'avait  pas  la  passion  des  conquêtes  :  €  l'utilité  des 
>  citoyens  légitime  seule  la  guerre  »(i).  Il  pratiqua  l'humanité  sur 
le  diamp  de  bataille  :  «  c'est  une  flétrissure  »  (s),  dit*il,  «  de  tuer 
d^  ennemis  qui  ne  résistent  pas  t  «  La  Grèce  avait  également  pro* 
etamé  cette  loi  de  clémence»  mais  elle  ne  l'observa  guère.  Le  génie 
de  l'antiquité  était  cruel;  Julien  n'est  plus  l'homme  des  temps 
anciens;  il  a  beau  renier  le  Christ»  la  religion  nouvelle  l'inspire  à 
son  insu.  Il  réprouve  «  comme  barbares»  indignes  de  l'homme  les 
»  sentiments  d'Agamemnon»  menaçant  de  sa  vengeance  jusqu'aux 
9  enfants  dans  le  sein  de  leur  mère  :  les  vertus  vraiment  royales 
»  sont  la  bonté»  l'indolgence»  l'humanité  »  (4). 

Quel  est  le  principe  philosophique  de  ces  vertus?  Ici  nous  trour 
vons  encore  une  idée  chrétienne  :  les  anciens  concevaient  la  Divi- 
nité comme  puissance»  mois  non  comme  amour.  Julien  est  à  moitié 
chrétien  quand  il  dit  que  «  l'humanité  est  un  devoir»  parce  que  nous 
»  devons  ressembler  à  Dieu  qui  de  sa  nature  aime  les  hommes  (}i)». 
Dans  les  obligations  particulières  que  l'Empereur  dérive  de  ce  de- 
voir général,  on  reconnaît  de  nouveau  l'influence  du  christianisme. 
La  charité  est  un  sentiment  étranger  à  l'antiquité.  Julien  »  élevé 
dans  la  doctrine  chrétienne,  retourne  en  vain  aux  autels  déserts 
des  dieux  de  l'Olympe,  il  y  apporte  des  vertus  que  ces  dieux  ne 
connaissent  pas.  Il  recommande  la  bienfaisance  envers  les  pau- 


(')  ^</.  Themisl.  p.  264,  D;  p.  265,  A. 

(*)  Orat.  II,  p.  94,  D  :  ou6è  ôvaipcîdlat  ir6>eiiov ,  8ti  (i^ '«âv  à^x^yÀyftùv  ttIç 

(■)  Ula<j\ia.  Orat*  H»  p.  86,  C  :  xpaniorotç  fSi  iterà  t5v  StcXcûv  Sitauos  tô  ^905 
^pév«»^'*  (ilotf  piot  xpCvtûv  tdv  oux  apLUv6)i€vov  Ixi  xteCveiv ,  xal  drvaipeTv. 
(•)  Orat.  II,  p.  99,  C. 
(•)  Fragm.  orat, y  p.  289,  B. 


\r&<  (t);  il  avoue  que  Icâ  prèlrcs  paieus  négligenl  le  soin  des  iudi- 
geuls;  il  uti  cesse  de  les  exciter  ù  la  charilé  (s).  Il  veut  qu'ils  coui- 
prcnneiil  daus  leur^  bienfaits,  uou  seulement  les  eUoyeu&r  mais  les 
éti-augers,  non  seuleincnl  les  adorul^urs  lies  vrais  dieux,  mais  aussi 
'  c«ux  qui  suivent  une  religion  diverse  (s).  L'esprit  chrétien  sq  taa^ 
nift»tv  plus  ouverlemeul  dans  cette  pensée  de  l'Ëinpei'eur,  ■  que 

■  les  dfvoirs  de  l'humaiiité  s'éleudent  jusqu'aux  enDemis  *  ;  il  i«- 
oounïit  que  ce  seulimenl  est  coalr»ire  à  l'opinion  générale;  •  niais  > , 
dil-il,  *  c'est  Vttowitw  que  nous  devons  aimer,  quelles  que  soient 
>  ses  moiurs,  quels  que  soient  même  ses  crimes  (t);  or,  Vhummt 
»  subsiste  dans  le  Sarlmi-e,  dans  le  crivu'nel.  La  nature  a  foit  tous 

•  les  hommes  purents;  c'est  dans  celle  fralernité  que  la  diurilË  uni- 

*  verseile  a  sa  racine  •  (n). 

Les  philosophes  anciens  avaient  le  pressentiment  de  la  parenlé 
dea  hommes,  plulùl  que  la  iionviclion  dernuîlé  du  genre  liuiuatn. 
Julien  lui-même  se  s'est  pas  pénétré,  de  cette  vérité;  s'il  m  aNHit 
compris  la  profondeur,  il  n'aurait  pas  abandonné  le  Di«u  uuït 
universel  pour  des  dieux  particuliers  et  locaux^  Ses  seutinieus 
d'humanil4i  sont  en  contradiction  avec  ses  croyances  religieuses: 
c'est  un  témoignage  de  la  puissance  de  l'espril  nouveau  qui  animsùl 
ta  société.  L'adorateur  de  divinités  jalouses  «t  hostile  leuraàvS» 
une  prière  pour  le  bonheur  de  tous  les  homiBe9(a)  Julien  appattieot 
au  monde  ancien  par  son  attachement  aune  rèligÙHk  tnorteï  mais 
cette  religion  satisfaisait  si  peu  les  âmes  que^  sans  leswbit'fi'BB- 
pereur  philosophe  méeonnaissuit  ses  dt^mas  «t  sasil^daDOts. 
<  Vaincu  de  toutes  parts,  le  paganisme  était  pour  ainsi  dire  obligé 

■  de  se  faire  chrétien  ■  (7). 

(')  Fragm.  p.  290,  CD. 

(')  Fragm.  p.  808.  «  Ne  devoDï-noua  pas  rougir  » ,  ^'ëcrie-t-il,  «  <(u 
1  les  Galiléens.  ees  impies,  après  avoir  nourri  leurs  pauvres,  po^riunit, 
»  eucore  les  nôtres,  laissés  dans  UQ  déuûmeot  absolu?  »  [Epist,  4fl). 

{']  Epiit.  49. 

(♦)Fras(«.  p.280,  Dip.  29I,A. 

(')  Orat.  V,  p.  180,  A  :  îBou  irSoi  jiiv  ibBplïDic  ïiîniitD¥tiw,^(  tJ  ««pi- 
Xaiov  il  TÛv  OeSv  ïwiffî  J<"i- 
(')  Ch^aubriand,  Études  historiques. 
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N'2.  Thémistius  ['). 

Thémistius  est  un  des  derniers  représentants  du  paganisme.  Il 
tt'étiait  pas  chrétien,  comme  on  Fa  cru;  cependant  il  n'était  pas 
hostile  à  la  religion  nouvelle.  L'amitié  le  liait  avec  Grégoire  de 
NéKiance,  il  nous  reste  des  lettres  du  théologien  au  philosophe 
dâbà  lesquelles  il  l'appelle  le  grand  Thémistius,  le  roi  de  Vélo- 
qnetice  Qt).  Ces  rapports  bienveillants  avec  le  christianisme  ont 
èxelt^  une  influence  décisive  sur  le  génie  de  l'orateur  grec.  Le 
fond  des  idées  est  le  même  chez  Thémistius  et  chez  Julien;  mais 
PEmpereur  lutte  contre  l'esprit  chrétien,  il  n'en  adopte  les  vertus 
et  tes  pensées  que  malgré  lui  :  l'orateur  philosophe  subit  l'action 
de  la  société  chrétienne  sans  s'en  rendre  compte,  mais  aussi  sans 
opposition. 

'L'esprit  d'adulation  flétrit  les  productions  du  génie  hellénique 
à  l'époque  de  sa  décadence.  Thémistius,  comblé  de  faveurs  par  les 
Césars^  répondit  à  leurs  témoignages  d'admiration,  en  leur  don-- 
BÉftI  des  conseils  que  la  philosophie  ne  désavouera  pas  (s),  c  II  y 
»  a  mue  vertu  distinctive  des  princes,  l'humanité.  C'est  la  seule 
d  «que  nous  osions  attribuer  an  Créateur;  par  un  noble  privilège^ 
»  il  est  donné  aux  rois  de  se  rapprocher  de  la  Divinité  par  la  bien- 
itf  veillance  universelle  qu'ils  ont  la  puissance  d'exercer;  car  les 
it^rois  sont  l'image  de  Dieu,  ils  sont  sur  la  terre  ce  que  Dieu  est 
».âu  ciel.  De  même  que  Dieu  embrasse  tout  le  genre  humain  dans 
>  son  affection ,  de  même  les  princes  doivent  voir  un  ami  dans 

(*)  ThemisHi  Orat.^  éd.  Petavius,  1684. 

(')  Epist.  189,  140.  La  gloire  de  Thémistius,  dont  le  nom  aujourd'hui 
n'est  guère  connu  que  des  érudits,  égalait  presque  celle  de  Julien.  Les 
villes  les  plus  considérables  de  l'Empire  se  disputaient  le  professeur  de 
philosophie;  les  Empereurs  se  l'attachèrent  en  le  comblant  d'honneurs. 
Constance  fît  son  panégyrique  dans  une  lettre  an  Sénat,  comme  on  pro- 
nonçait celui  des  CSésars;  il  l'appelle  u  le  citoyen  du  monde  »  {Petav.  vita 
Themist.  —  Constantii  orat.  de  Themist.,  p.  22,  C), 

(')  Thomas  (Essai  sur  les  Éloges,  ch,  3)  a  rendu  cette  justice  \  Thémis- 
tius :  ic  un  orateur  que  six  empereurs  honorèrent  successivement;  qui, 
»  panégyriste,  ne  parla  jamais  aux  princes  que  pour  leur  dire  les  vérités 
»  les  plus  nobles  » ,  etc. 


•  chtioon  de  leurs  aujeU;  t'amAur  est  l«  lleo  1«  plus  fut  entre  tes 

•  hotninea;  pour  Aire  »irné  d'eux,  il  n'y  a  qu'un  moyeu,  c'est  de 
rleseiiiKir  ■  (i)-  ^u  fiouveraîuelé  wnûdi-rée  couime  une  image, 
UM  dil^atiou  du  Kouvernenient  providentiel  n'est  pas  uae  idée 
pilenae  ;  c'eitt  uim  conception  du  christianisme.  C'est  eucore  k  h 
rdijifion  cliréticuue  «fue  l'uruleur  emprunte  rcsallalion  de  la  cbu- 
rité  qu'il  pcrsuuuille  dnn^  le  Cr(!'«teur.  Suivons  le  philosophe  dao» 
le»  consôqueiicefl  qu'il  déduit  de  sou  principe. 

L'untiquilt^  reposait  sur  le  droit  du  plus  fort  :  eu  reai[daçaiil 
la  violcuoe  par  l'arnour,  Thémislius  inaugurait  une  société  aoU' 
Vflle.  Il  a  fallu  duti  siècles  pour  pénétrer  les  hommes  du  iogatt 
de  la  ohai-ilé;  ccpeudiint  telle  est  la  puissance  des  principes  qu'uq 
|)hilosophf^  païen,  qui  u'u  clé  (wluiré  que  d'un  rayon  de  la  vérité, 
noysélouiic  |xir  la  largeur  et  l'élévation  de  ses  sentiments.  Ce  o'^st 
qu'npr^s  dix<huil  cents  ans  de  christianisme  que  des  philanthrofie^ 
put  eouteNlé  la  lé(;itiniité  de  la  peine  de  mort  et  leurs  vœux  nesonl 
pas  encore  réalisés.  Thémistius,  int<piré  par  l'humanité  qu'il  prêche 
mx  ('ésiirs,  s'éloune  ■  qu'on  essaie  de  guérir  un  malade  en  le  tiiaiil; 

•  pour  \ts  homiups  vertueux,  la  mort  est  uu  bien;  mais  pour  les 

•  «riminclH  elle  osl  uu  reuiéile  insouséi  puisqu'elle  empêche  leur 
■  Hmeiult'UK^nt  ■  (t). 

lA^a  Stoïciens  s'élaicul  élevés  à  l'idée  d'une  société  universelle 
du  (n>ntT  huruain:  ils  frappèrent  de  réprobation  l'ambilion  ies 
cnnquélm;  mais  il  manquait  à  leur  cosmopolitisme  le  souffle  viti- 
fiuut  in  lu  charité.  Théinislîus  a  presque  l'onction  de  l'oralear 
Dhr\Viiea  <fu»nd  il  parle  de  la  paix  (i).  <  Aimer  les  hommes  est 
it  une  Vfrtn  supérieure  nn\  exploits  guerriers;  la  divine  parole  de 

>  Tilus,  déclarant  qu'il  n'avait  pas  régné  les  jours  où  il  n'avul 
ft  (tas  arror^'  de  bieutaîl.  vaut  bwa  des  balailies  :  pour  uoi  *■ 
s'ét'ric  l'oraleur.  t  je  l'admire  autant  que  ks  victoires  d'Alcj»- 

>  dre  *  (^t).  Théintslius  ju^  le  héros  grec  du  point  de  ne  moral, 

r)  Ontf.  l.  De  Vvmm.  ad  Coiuiut..  p.  S,  C  D;  p.  S.  A.  ■•  C; 
)*.»,  R;—  (>nM.Vl.  Fntresuua(n.p.  79,A. 
y")  i*nU.  I,  De  Hqbm..  p.  14,  C 

(M  «Mrf.  XYI.  p.  «OS.  C;  —  Ont,  X.  Br  paœ^p.  140, »; p.  ttt,l- 
■M  ihfitt.  VI.  p,  n,  B:  p.  W.  A. 
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il  iui'-reconnait  le  premier  raog  parmi  les  généraux»  mais  non 
parmi  les  rois  (i);  il  lui  refuse  même  le  génie  cosmopolite  :  «  Ce 
>  o-'esC  pas  par  les  conquêtes  qu'un  prince  se  rend  digne  d'être  le 
»  roi  lie  totËs  les  hommes.  Homère  appelle  Jupiter  le  père  des 
1  dieux  et  des  mortels;  il  est  le  Dieu  des  Barbares  comme  des 
tarées;  il  faut  qu'à  son  exemple  le  prince  vraiment  philanthrope 
V  se  conduise  comme  un  père  non  seulement  envers  les  citoyatô, 
»  mais  aussi  envers  lesfiarbares.Cyrus  a  aimé  les  Perses,  Alexandre 
1  les  Macédoniens,  Auguste  les  Romains,  aucun  d'eux  n'a  aimé 
•  les^  hommes;  celui-*là  seul  mérite  le  nom  de  roi  et  d'ami  de  l'hu- 
tflitiHté  qui  embrasse  tous  les  mortels  dans  son  amour  «(s). 
L-idéal  de  l'obscur  rhéteur  est  plus  élevé  que  celui  du  grand  con- 
quérant; mais  le  christianisme  peut  en  revendiquer  une  large  part. 
Le  Jupiter  d'Homère  n'est  pas  le  Dieu  des  Barbares,  il  n'est  pas 
même  celui  de  tous  les  Grecs.  Les  héros  sont,  à  l'image  de  leurs 
divinités,  attachés  à  une  cité,  à  une  nation,  ils  ne  sont  pas  ceux 
de  l'humanité.  Il  a  fallu  qu'un  monde  nouveau  fit  place  à  l'ancien 
pour  que  la  charité  s'étendit  à  tous  les  hommes. 

Thémistius  n'avait  pas  pénétré  la  profondeur  de  la  foi  chré* 
tienne;  mais  son  génie  humain,  peut-être  aussi  son  attachement  à 
une  religion  proscrite  l'ont  admirablement  inspiré  dans  les  conseils 
de  tolérance  qu'il  donne  aux  empereurs.  Les  plus  funestes  des 
guerres,  celles  qui  naissent  de  l'hostilité  des  sectes  religieuses. 


(')  Orat,  XIII,  p.  175,  D;  p.  176,  A.«t  Ce  n'est  pas  en  tuant  les  hom- 
i>  mes,  mais  en  veillante  leur  salut,  que  les  piioces  s'approchent  des 
dieux  Tt[Orat.  X,  de  pace^  p.  13S^  B).  »  Celui  qui  a  tué  Clitus,  Parmé* 
n  nion,  Callisthène,  ne  mérite  pas  le  titre  de  Grand;  ce  ne  sont  pas  là 
n  les  faits  d'Ammon,  pas  même  du  fils  de  Phih'ppe,  mais  d'un  démon  qui 
»  prend  plaisir  au  carnageetau  sang  des  bommes  »(Ora/«  XIII,  p.  175,  D; 
p.  176,  A). 

(*)  Orat,  X,  p.  Iâ2  :  xadoiye  *'Op.>}poç  Sxouv  aurôç  6vopLdtÇT(j  tôv  ACa  izaxipa, 
où  Tcôv  'EX^iqvcov  (xdvov  Xéyei  icarépa ,  toùç  pap^dipouç  6è  èÇaipeÎTai*  àïX  âcK^Âùç  ^Tjal 
lULxépa  0e«ûv  xal  âvOp(i>ir(i>v.  Bortç  ouv  xal  tûv  èirl  y^jÇ  paat^écpv  oy  'Pcùjiaioiç  fidvov  côç 
TOiT^p  irpocevTjvixTat,  à^X'  ^5>i  xal  SxûSaiç ,  oîxoç  èctlv  ô  Tot»  Atiç  Ç>i^oyrî)ç  ,  xal  qÎtoç 
è  «piXdvOptûiroç  àxe)(y<ùç.  Ttov  Ôè  ôfXXwv  jKupov  çiXoiclpcr»)v  xaXc5,  àXX'  ou  9i>«v8p(»Mcov 
9i^ofJiaxé6ova  xôv  A>.éÇav8pov  ,  dc^V  oô  tpùÂXhi'M'  tôv  6è  Xcpotrc&v ,  ^t^opcoiiaiTov 
ôlXXov  3è  â>Xou  Y^ouc  èpaor^v  ,  \  eBvouC,  ou  xal  ^aaiXtiic  ivo(i.£a97).  çtXdcvOpcintoç  Se 
xal  ^a^tXeùç  (Sm^Âùç ,  Ik  (JiY)6éva  àv6p(i>7r(*>v  6'Xb>;  Â^X^ipiov  tt)|ç  éauxoû  itpovoCac  leotcvcai. 
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s'annonçaient  déjà  dans  les  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne 
par  la  persécution  des  hérétiques.  Thémistius  a  écrit  sur  le  droit 
des  hommes  à  professer  le  culte  qui  répond  à  leurs  convictions  des 
pages  que  Neander,  le  savant  historien  du  christianisme,  qualifie 
de  paroles  d'or  (i).  «  Les  princes  doivent  imiter  Dieu  qui,  tout:en 
»  inspirant  aux  hommes  le  besoin  de  la  religion,  permet  à  cbaicuj) 
»  de  Tadorer  à  sa  manière;  l'impuissance  de.  leurs  efforts,  pour 
»  imposer  des  dogmes,  doit  les  cpnvainçrei  qu'ils  xt'pRt  ps\çJedf:oif 
»  d'empiéter  sur  le  domaine  de  la  pensée  :  l'iime  échappp  à.tsb 
»  violence.  En  respectant  les  convictions  religieuses,  ils  fpaderoAt, 
»  une  paix  plus  vaste,  plus  salutaire  que  celle  qu'ils  sanctionnenl 
»  par  les  traités,  la  paix  des  âmes  »  (a). 

Le  philosophe  païen  se  montre  ici  supérieur  aux  disciples  du, 
Christ;  ou  plutôt  il  emprunte  au  christianisme  les  armes  avec  |q$t 
quelles  il  combat  les  mauvaises  passions  des  Chrétiens.  Le  chris- 
tianisme était  une  religion  d'amour  et  par  conséqueut  de  fm\: 
cette  charité  avait  son  fondement  dans  le  lien  qui  unit; les  hQOiT 
mes  en  Dieu.  La  fraternité  est  aussi  pour  Thémistius  la  source, 
de  l'humanité  (s).  Ce  dogme  est  le  caractère  qui  distingue  leS: 
temps  modernes  de  l'antiquité.  Les  philosophes  de  la  Grèce  el 
de  Rome  l'avaient  aperçu;  Thémistius  dit  que  «  les  hommes 
»  portent  dans  l'organisation  de  leur  corps  ^  dans  les  facultés 
»  de  leur  intelligence,  dans  leurs  sentiments ,  l'empreinte  d'une 
»  origine  commune  »  ;  il  entrevoit  l'unité  des  hommes  en  Dieu  (4). 
Mais  il  y  avait  une  opposition  trop  profonde  entre  une  société 
fondée  sur  le  polythéisme  et  l'esclavage,  et  le  principe  de  la  fra- 
ternité, pour  que  cette  grande  vérité  put  jeter  racine  dans  le 
monde  ancien.  Il  a  fallu  une  religion  nouvelle  et  des  races  nou- 
velles pour  lui  donner  tous  ses  développements. 


(^)  Neander^  Gescbicbte  der  cbiistiichen  Religion^  T.  III,  p.  149  et 
suiv.  «  Goldene  ff^orte  u  • 

(*)  Orat.  V,  p.  67,  seq;  —  Orat.  Vil,  p.  1B5,  seqq.,  160. 

(*)  El  totvuv  fiiwtvreç  d{JLOicdTOpeç  xal  ôpiofJiiljTOpec....  oiôèv  5vtcû<  Swvijvûoxc  fiXov- 
0p<i)it(«  ftXa8eX<p£aç.  Orat.  VI,  p.  78,  A. 

(•)  OraU  VI,  p.  77,  seq. 
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-  CHAPITRE  IX. 

CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES   SVR   LA  PHILOSOPHIE   ANCIENNE. 

■   ■     '   '  ■  '  .  ' 

Pteton  dit  aux  citoyens  de  sa  Républiqae  :  vous  êtes  frères; 
rtiàîë  en  organisant  sa  cité  idéale  il  viole  le  principe  de  la  fratér- 
dîté  et  il  ne  songe  pas  même  à  l'étendre  aux  Barbares.  L'inconsé- 
quence du  discipte  de  Socrate  nous  révèle  la  différence  fondamen- 
tale qui  sépare  la  politique  païenne  de  la  politique  chrétienne.  La 
^ilosôphie  ancienne  ne  s'est  pas  élevée  à  la  conception  de  l'unité 
du  genre  humain.  Interrogez  ses  derniers  représentants.  Cicéron  a 
de  beaux  sentiments  sur  l'amour  de  l'humanité,  la  fraternité  uni- 
verselle est  plus  explicite  encore  chez  Sénèque  :  Plutarque,  s*inspi- 
ràiit  du  génie  d'Alexandre,  a  de  hautes  vues  sur  la  république  du 
géiii^  humain.  Mais  ces  sentiments  ne  dépassent  pas  les  limites  de 
rEîrtipire;  que  dis-je?  dans  l'intérieur  même  de  l'Empire,  ils  n'em- 
brassent pas  les  races  barbares.  L'orateur  philosophe  parle  des 
Gaulois  avec  un  mépris  insultant  (i),  il  crie  à  la  barbarie,  lorsque 
César  accorde  la  cité  à  des  provinciaux  (4);  aux  actes  cosmopolites 
de  Tempéreur  Claude,  Sénèque  oppose  une  satire  indigne  d'un 
pMlosophe,  citoyen  du  monde;  Plutarque  reste  imbu  des  préjugés 
innés  à  la  race  Jiellénique  contre  les  Barbares  (s).  Malgré  les  sen- 

(f)  Les  Gaulois  accusaient  Fonléjus  de  cruautés  et  d'extorsions  de  tou- 
tes espècest  Aux  charges  des  témoins  indigènes,  Taccusé  opposait  les 
témoignages  favorables  des  citoyens  romains,  instruments  et  complices 
de  ses  crimes.  Qui  attaque  Fontéjus?  demande  Ciééron.  Des  Barbares, 
des  gens  portant  braies  et  saies.  Qui  témoigne  pour  Fontéjus?  Des  ci- 
toyens romains.  «<  Le  plus  noble  des  Gaulois  peut-il  être  mis  de  pair  avec 
nie  dernier  des  citoyens  »?  («  Cum  infimo  cive  quisquam  ampiissimus 
)»  Galliae  comparandus  est  »  ?)  Ctcer,  Pro  Fontejo,  cil. 

(s)  Voyez  plus  haut,  p.  281. 

(•)  Plutarque  accuse  Hérodote  d'être  un  partisan  des  Barbares  («pt^o- 
pdéppapoç),  parce  que  le  père  de  l'histoire  dit  que  les  Hellènes  tiennent 
leurs  dieux  des  Egyptiens,  et  que  Thaïes  est  d'origine  phénicienne  (De 
Herodoti  malignitate^  c.  12,  13,  35).  Les  Grecs  l'emportent  en  tout  sur 
les  Barbares;  la  prudence  distingue  les  premiers,  elle  manque  ^  ceux-ci 
[De  audiendis  poetisj  c.  10);  Plutarque  poursuit  cette  comparaison  inju- 
rieuse jusque  dans  les  plus  petits  détails  [Consolât,  ad  Apollon.  82,  De 
educatione  puerorum,  c«  5). 
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timeiits  de  fraternité  professés  par  la  plûlosophie^  X)e8<  préjugés 
subsistèrent  jusqu'à  la  fin  de  Tantiquité.  Une  barrière  iufranchisr^ 
sable  séparait  le  monde  romain  et  le  monde  barbare  :  il  n'y  aVait 
pas  même  de  lien  d'humanité  entre  eux  :  «  C'est; aux  (Grecs,,  aux 
»  Romains  que  j'adresse  ces  préceptes  sur  les  moyens  de  oonseiv 
»  ver  les  nouveau^nés;  piour  les  Germains  et  les  iiutres  Barbares; 
»  ils  n'en  sont  pas  plus  dignes  que  les  oUrs  et  les  •  sangliers -it^^i)^ 
On  dirait  tfae  ces  paroles  sortent,  de  labouche^d'un  sauvage  j 
elles  sont  de  Galien,  contemporain  de  Marc-Aunèle*; ■■.  :>; 

Comment  un  médecin  philosophe  a4*il  pti  pousser  â  ce  point 
le  mépris  de  la  nature  humaine?  C'est  que  malgré^  les  pro^ 
accomplis  par  la  philosophie,  les  anciens  ne  concevaient  pasl'umté 
du  genre  humain.  Lorsque  le  christianisme  proclama  la  irateraiié 
de  tous  les  hommes,  l'égalité  de  tous  les  peuples,  ce  dogme,: qui 
découlait  logiquement  des  enseignements  des  philosophes,  pafiit 
étrange  aux  derniers  penseurs  de  l'antiquité  païenne.  Julieaseu* 
tient  contre  les  Chrétiens  la  diversité  radicale  des  nations  (s); 
Thémistius,  dont  les  sentiments  sur  la  fraternité  sont  presque 
chrétiens,  considère  les  Germains  et  les  Scythes  comme  les  ^pré- 
sentants des  passions  brutales  qui  obscurcissent  la  raison  hu- 
maine (3).  C'est  toujours  le  système  de  Platon  et  d'Aristote^or 
la  supériorité  originelle  de  la  race  hellénique,  et  les  conséquences 
qui  en  dérivent  reparaissent  également.  Platon  dit  que  la  paix 
est  l'état  naturel  des  populations  grecques,  parce  que  les  Hel- 
lènes sont  frères;  mais  entre  les  Grecs  et  les  Barbares  la  guerre  est 
permanente,  éternelle  (4).  Thémistius  reproduit  ces  maximes  (s), 

(1)  Libanius  dit  également  aue  les  Barbares  ne  diffèrent  pas  beaucoup 
des  isêtes  féroces  [Locus  communis  in  proditorentk  Oper.  I,  p.  46,  ea. 
Morell.);  et  cependant  le  christianisme  était  déjà  la  religion  de  l'État! 

(>)  Voyez  plus  haut,  p.  S67  et  suiv.  —  Julien  est  rempli  de  mépris 
pour  les  Barbares.  II  est  enthousiaste  de  Thellénisipe;  c'est  la  cause  pro- 
fonde de  son  apostasie.  Ce  qu'il  reproche  aux  Alexandrins,  partisans 
d'Athanase,  c'est  d'adopter  la  religion  des  Barbares  et  les  dogmes  des 
peuples  vaincus  (Epist,  Lî).  Il  écrit  ^  Aristomène  :  «  Que  je  voie  enfîo 
»  un  véritable  Grec  !»  [Epist,  ÏV).  A  Amérius  :  «  Toi,  philosophe  et  Gne, 
»  apprends  de  toi-même  à  te  vaincre  n  {Epist,  XXXVII). 

(^)Orat.X,  p.  U1,C. 

{*)  Voyez  Tome  II,  p,  384  et  suiv.  *     '• 

(»)  Orat.  VU,  p.  94,  C. 
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sans  s'apercevoir  qu'elles  sont  en  contradiction  ouverte  avec  son 
principe  de  la  fraternité. 

Pourquoi  la  philosophie  ancienne  ne  s'est-elle  pas  élevée  à 
l^idée  de  Tnnité  humaine?  Le  polythéisme  est  la  négation  absolue 
de  l'unité  :  les  dieux  étant  divers,  les  races  humaines  qui  en  pro- 
cèdent doivent  .également  être  diverses.  L'Orient  maintient  cette 
diversité  originelle  dans  toute  sa  rigueur;  dans  le  monde  occiden- 
tal les  castes  disparaissent,  mais  là  s'arrête  le  progrès  de  l'anti- 
quité; la  division  continue  dans  la  distinction  des  peuples  élus  et 
des  races  barbares,  des  hommes  libres  et  des  esclaves,  de  Taristo- 
cratie  et  du  peuple.  Cet  esprit  aristocratique  est  profondément 
empreint  dans  toutes  les  manifestations  du  génie  antique;  on  le 
trouve  dans  l'organisation  des  cultes,  dans  les  spéculations  des 
philosophes;  c'est  la  raison  profonde  de  l'impuissance  de  la  philo- 
sophie et  de  la  nécessité  d'une  religion  nouvelle  qui,  rejetant  les 
distinctions  de  Grecs  et  de  Barbares,  d'hommes  libres  et  d'esclaves, 
de  patriciens  et  de  plébéiens,  de  riches  et  de  pauvres,  proclame 
réalité  de  tous  les  enfants  de  Dieu  (i)- 

Les  philosophies  comme  les  religions  de  l'antiquité  ne  s'adres- 
saient qu'à  un  petit  nombre  d'élus.  Nous  rencontrons  des  mys- 
tères chez  toutes  les  nations,  et  toutes  les  écoles  philosophiques 
avaient  leur  doctrine  secrète  que  les  maîtres  ne  révélaient  à 
leurs  disciples  qu'après  des  épreuves  presque  semblables  aux 
initiations  (2).  Ce  caractère  aristocratique  domine  dans  la 
secte  pythagoricienne.  Pythagore  défendait  de  divulguer  le  fond 
de  ses  mystères;  les  initiés  seuls  en  avaient  connaissance;  à  là 
masse  la  vérité  n'était  communiquée  que  sous  la  forme  de  symbo- 
les (3).  Les  écoles  qui  succédèrent  à  Pythagore  s'affranchirent  de 

(1)  u  J'ai  trouvé  ce  qui  distingue  réellement  le  christianisme  de  la  gcn- 
n  tiiité.  Le  vrai  christianisme  c'est  Thumanité,  la  gentilité  c'est  L'exclusioa 
»  de  rhumanité  ».  Ballanche,  Palingénésie,  Addition  aux  Prolégomb- 
n  Des  (T.  IV,  p.  55,  édit.  in-B*). 

(')  dément  d'Mexandrie  dit  que  tous  les  philosophes  ont  enseigné 
sous  le  voile  du  mystère  (Strom,  V,  -4,  p.  658,  éd.  Polter,  :  Ttdh^eç  ol 
9eoXoYT<cravT6ç ,  pcêppapoi  te  x«l  "£XX?ive« ,  xàç  pièv  Sp^aç  "«Sv  7cpaY{JuiT(*>v  dbréxpu<J/avTO. 
Cf.  /&.  V,  9,  p.  679,  seq.) 

(■)  ProcluSf  Comment,  in  AlciL.,  p.  25  (éd.  Creuzer). 


512  UTTÉAATURE. 

la  forme  religieuse»  mais  elles  conservèrent  Tesprit  de  caste.  Les 
poètes  comiques  reprochaient  à  Platon  les  tendances  aristocrati- 
ques de  sa  doctrine  (i)  :  il  donnait  à  la  philosophie  le  gouverne- 
ment de  rétat;  la  foule  devait  obéir  aveuglément  à  la  direction  des 
philosophes  prêtres.  Aristote  avait  sa  doctrine  secrète;  Alexandre 
lui  reprocha,  dit-on,  d'avoir  publié  ses  leçons  acroatiques;  le  phi- 
losophe répondit  qu  elles  ne  seraient  intelligibles  qu'à  ceux  qui 
l'avaient  entendu  (a). 

Quoi  qu'on  pense  de  l'authenticité  de  cette  tradition,  elle  est 
caractéristique  de  la  philosophie  ancienne  (3).  La  vérité  était  un 
privilège  pour  quelques  esprits  d'élite,  de  même  que  les  droits 
politiques  n'étaient  exercés  que  par  une  faible  minorité.  La  masse 
était  sans  droits,  et  considérée  comme  incapable  de  s'élever  à  la 
hauteur  des  conceptions  philosophiques.  C'était  reconnaître  Tio- 
capacité  de  la  philosophie  pour  moraliser  le  peuple.  Un  écrivain 
grec,  nourri  des  doctrines  stoïciennes  n'a  pas  craint  d'en  faire 
l'aveu,  c  La  philosophie  • ,  dit  Strabon,  «  ne  s'adresse  qu'au  petit 
»  nombre,  il  est  impossible  que  les  femmes  et  la  masse  du  peuple 
»  soient  amenés  à  la  religion,  à  la  piété,  à  la  foi  par  des  discours 
»  philosophiques;  pour  cela  il  est  besoin  de  la  superstition  »  (4). 
Strabon  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  prononçait  la  condamnation  de 
la  science  païenne.  Après  la  chute  du  polythéisme  il  fallait  à 
l'humanité  une  foi  nouvelle;  si  les  Platon,  les  Zenon  se  reconnais- 
saient impuissants  à  la  lui  donner,  une  doctrine  plus  universelle 
devait  surgir,  qui  tint  lieu  à  la  fois  de  la  philosophie  et  de  cette 
superstition  à  laquelle  l'écrivain  grec  reconnaissait  le  pouvoir  de 
moraliser  les  hommes.  Le  christianisme  fit  ce  que  la  philosophie 

(*)  BiUer,  Gescliicbte  der  Philosophie,  T.  II,  p.  170  et  suiv. 

(»)  Ce//.,  XX,  5. 

(*)  Les  derniers  représeotants  de  la  philosophie  ancienoe,  bien  qu'ils 
eussent  la  prétention  de  faire  de  la  philosophie  une  religion,  restèrent 
animés  du  même  esprit.  Les  disciples  d'Ammonius,  Plotiu,  Erennius  et 
Origène  s'obligèrent  a  ne  pas  révéler  les  leçons  qu'ils  avaient  reçues  [Por- 
phyr.  Vit.  Plolin.,  c.  8). 

(•)  où  yàp  o^^Xov  xe  Yuvaixwv ,  xal  icavrôç  /uSafou  tcXiqOouç  èiMrfayeTv  'kôrftf  iwazb^ 
tfîkoaàffi^  ,  xal  icpoxaXecaaOai  7cp6(  eù^é^eiav  ,  xal  ôai^XTjxa  xal  icbriv  ,  dt^d  SeT  xal 
6iGt  6ci7i6ai{iovCac.  5/ra!».  lib,  1,  p.  18,  éd.  Gasaub.  —  Cf.  Aristot*  Polit.  IH» 
5  :  où  yàp  oTov  x'  èitix7)8eûaai  xà  x^ç  ipex^ç  Çwvxa  pCov  pàvaujov  >!  0)]xtxdv. 
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u'avait  pu  faire;  pour  constater  sou  impuissance,  un  défenseur  de 
la  foi  nouvelle  se  mit  à  compter  combien  de  disciples  les  sages  de 
Fantiquité  avaient  eus  parmi  les  femmes,  les  esclaves  et  les  Bar- 
bares; il  trouva  une  femme  philosophe,  un  esclave  philosophe,  un 
Barbare  philosophe  (i). 

Ainsi  la  philosophie  ancienne,  de  son  propre  aveu,  ne  pouvait 
pas  remplacer  les  croyances  qu'elle  avait  ruinées.  Les  progrès  de 
la  raison  humaine  conduisirent  Tantiquité  jusqu'aux  limites  du 
christianisme;  les  philosophes  enseignaient  Tunité  de  Dieu,  la 
fraternité,  Tégalité,  la  charité  même  (3);  pourquoi  ne  se  sont-ils 
pas  mis  à  prêcher  ces  vérités?  Ils  étaient  frappés  d'impuissance 
par  leur  génie  aristocratique,  étroit,  égoïste.  La  vérité  qui  n'est 
communiquée  qu'à  quelques  élus  les  remplit  d'orgueil  et  leur  fait 
jeter  un  regard  de  dédain  sur  les  classes  nombreuses  placées 
audessous  d'eux  par  la  faiblesse  de  leur  intelligence  (3).  Les  phi- 
losophes ne  sentaient  en  eux  aucun  besoin  d'agir  sur  les  masses, 
de  se  mettre  eu  communion  avec  l'humanité;  l'orgueil  de  la  science 
étouffait  l'amour;  la  charité  seule  pouvait  faire  des  apôtres  (4). 
C*est  donc  avec  une  profonde  intelligence  des  besoins  de  l'humanité 
que  le  Christ  exalta  les  pauvres  d'esprit;  là  il  ne  rencontrait  pas 
Torgueil  qui  isole,  mais  la  charité  qui  unit  (5).  L'œuvre  devant  la- 
quelle les  philosophes  avaient  reculé  fut  exécutée  par  des  pécheurs  (e). 

(*)  Lactant.  iDst.  Divin.  III,  25.  Lactance  exagère,  mais  peu  importe. 
Cléniènt  d'Alexandrie  compte  quatorze  femmes  qui  se  sont  livrées  à  la 
philosophie  [Strom.  IV,  19;  p.  522). 

(■)  Lactance  dit  qu'il  n'y  a  presque  aucune  vérité  de  religion  qui  n'ait 
été  enseignée  par  quelque  secte  de  philosophie  :  u  Particulatim  veritas  ab 
»  his  tola  comprehensa  est  »  (De  divino  praemio,  VII,  7).  —  Cf.  Hiero^ 
«ytit.,  in  £sai.  X  :  «t  Stoîci  nostro  dogmati  in  plerisque  concordant  ». 

(')  Lihanius  dit  que  les  philosophes  sont  autant  audessus  des  autres 
hommes  que  ceux-ci  audessus  des  bêtes  [Exemple  progymnast,  Oper.  T.  I, 
p*  10,  A.  éd.  Morell). 

(*)  Mullery  Histoire  Ancienne  (VII,  5)  dit  des  Stoïciens  :  u  Dièse  Weisen 
n  waren  etwas  zu  kalt  metaphysisch  ;  sie  verLreiteten  mehr  helles  Licht, 
»  als  ein  die  Keime  des  Lasters  verzehrendes  Feuer  »  •  ' 

(•)  Augustin.  De  Civ.  Dei,  VIII,  17;  IX,  20. 

{*)  Pascal,  Pensées.  Première  Partie,  art.  X,  n^  19  :  «  Jésus*Gbrist  et 
»  Saint-Paul  ont  beaucoup  plus  suivi  l'ordre  du  cœur,  qui  est  celui  de  la 
»  charité,  que  celui  de  l'esprit,  car  leur  but  principal  n'était  pas  d'instruire, 
»  mais  d'échauffer  » . 

m.  24 
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DÉCADENCE  DE   L'ANTIQUITÉ. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  fin  du  monde  ancien.  Rome  va  dis- 
paraître et  faire  place  à  des  nations,  à  des  idées  nouvelles.  Otle 
décadence  n'est  pas  un  fait  particulier  aux  Romains;  les  Assyriens, 
ies  Mèdes,  les  Perses,  les  Carthaginois,  les  Grecs  avaient  précédé 
les  Romains  dans  la  tombe  (i).  La  mort  des  peuples  est  un  carac- 
tère distinctif  de  l'antiquité.  Dans  Tépoque  moderne  les  nations 
civilisées  ne  périssent  plus,  les  races  sauvages  seules  s'éleignent. 

Pendant  des  siècles ,  Tantiquité  s'est  vu  dépérir,  sans  avoir  la 
conscience  de  sa  décadence;  mais  lorsqu'une  grande  partie  de  la 
terre  connue  ne  forma  qu'un  seul  empire,  la  vue  des  ruines  que 
les  conquérants  avaient  accumulées  finit  par  frapper  les  esprits. 
Un  dialogue  de  Lucien  (2)  nous  offre  un  témoignage  remarquable 
de  rimpression  que  la  dissolution  de  la  société  ancienne  fit  sur  les 
contemporains. 

Charon  veut  se  donner  le  spectacle  de  la  vie  humaine  qu'il  cu- 
.tend  tous  les  jours  regretter  par  les  ombres.  Mercure  est  son  guide; 
il  déploie  sous  ses  yeux  le  tableau  des  misères  des  hommes,  de  la 
vanité  de  leurs  travaux;  il  lui  montre  la  force,  la  gloire,  la  puis- 
sance, la  richesse  englouties  dans  le  gouffre  immense  du  néant, 
«  Quel  est  cet  homme  à  l'air  vénérable  qui,  à  en  juger  |)ar  son 
»  extérieur,  n'appartient  pas  à  la  race  hellénique?  —  C'est  un 
»  grand  conquérant,  vainqueur  des  Assyriens;  il  vient  de  (irendre 
»  Babylone,  il  va  attaquer  Crésus,  il  aspire  à  l'empire  de  l'univers, 
»  Le  roi  lydien  est  assis  sur  son  lit  d'or,  dans  sa  capitale  entourée 

(*)  Bossnety  Discours  sur  rhistoirc  universelle,  llï,  I. 
(*)  X(4p<Dv. 
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V'fftÉie  triple  muraille;  il  s'eutrelieiit  avec  Solou  sur  le  bonhetir; 
i^ll  enmdfldes  présents  maguifiques  au  dieu  de  Delphes  pour  le 

■  prix  des  oracles  qui  vont  le  conduire  à  sa  perte.  —  Cette  chose 
«Ininnle,  d'un  rouge  paie  >,  dit  Charon,  i  est  donc  l'or,  dont 
'i  ffDtebds  parler  sans  cesse.  —  Et  que  les  hommes  se  dispuleni 
»'Avw«clUriicinent  >,  ajoute  Mercure;  *  c'est  ta  soif  de  l'or  qui 
i'éiiiaidMla  navigation,  le  commerce,  l'esclavage,  les  meurtres 
'i  et'ln  gaencs.  Solon  essaie  ^'ainement  de  faire  compreudre  à  Cré- 

•  108  qM  la  félicité  ne  consiste  pas  dans  la  richesse;  le  roi  uese 
kaomiendn  des  conseils  du  sage  que  lorsqu'il  sera  sur  le  bûcher. 
5'Cyrùi  1  fcon  tour  sera  victime  de  son  ambition.  V'ois-tn  cette 
•'feniBM  gdopant  sur  un  coursier  blanc?  C'est  Tomyrïs,  la  reine 

•  deBSoflbés,  qui  coupera  la  tête  du  Grand  Roi  et  la  jettera  daai 
«  Mm  dotre  remplie  de  sang.  Le  fils  du  conquérant,  après  sn'n 

■  ^nraTélùen  des  malhenrs,  mourra  fou.  —  Oh!  quelle  matière 
>triK>i  s'écrie  Charon,a  en  voyant  ces  hommes  remplis  il'or- 
■'{eufl  qi^^  destin  funeste  va  frapper  > .  Le  nocher  applaudit  ii 
Il  JBStîœ  inllesible  des  Parques;  ■  il  faut  que  les  rois  apprenoenl 

•  qu'ils  sont  hommes  ■  ;  il  se  réjouit  de  les  voir  dans  sa  barque, 

•  nus,  n'ayULit  plus  ni  hahils  de  pourpre,  ni  tiare,  ni  lits  dur  >. 
La  roulUlude  des  mortels  comparait  à  son  tour  devant  Charon;  ils 
croient  jouir  éternellemenl  de  leurs  biens,  et  à  chaque  instant  les 
terribles  minisires  de  la  mort  viennent  leur  rappder  que  la  vie 
n'es!  qu'un  voyage,  qu'on  la  quitte  comme  on  sort  d'nn  rêve.  PoQr 
avoir  une  connaissance  complète  de  la  vie  homaine,  Charon  se 
fait  montrer  les  defoeures  des  morts,  et  les  villes  les  plus  c^^tres 
qu'ils  habitaient  pendant  leur  vie,  Ninive,  Babylone,  Mycènes, 
Clcone,  Troie.  •  Ninive  ■ ,  répond  Mercure,  •  a  p^i,  on  ne  sait 
>  (tas  mcine  h  place  qu'elle  a  occupée.  A'oilà  Babylone,  ornée  de 
»  se,*  tours,  el  lière  de  sa  vaste  enceinte;  bientôt  on  cherchera  on 
»  était  assise  ta  reine  des  cités.  Quant  aux  villes  grecques  de  Mj- 

•  rênes,  de  Cléonr  el  de  Troie,  elles  étaient  autrefois  paissantes, 

■  hirn  que  le  poole  ait  exagéré  leur  gloire  ;  maintenant  elles  sonl 

•  luorles.  car  les  vtllci^  meurent  comme  les  hommes,  la  nature  ellfr- 

•  mxHwc  iiivh3p|»o  pas  à  celte  loi  de  destruction  •  ,  Si  Lucien  arail 
plttet^  h  sf^ac  do  son  dialogae  à  quelques  siècles  de  distance,  que 
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de  ruines  il  aurait  pu  ajouter  à  celles  qu*il  énumère!  Mais  le  tableau 
n'en  est  pas  moins  achevé;  c'est  la  loi  de  la  mort  dominant  le  monde 
entier. 

L'ironie  de  Lucien  est  au  fond  l'expression  de  la  tristesse  (i)  que 
devaient  éprouver  les  esprits  supérieurs  à  la  vue  de  la  décadence 
universelle  de  la  société.  Nous,  qui  avons  la  foi  du  progrès, 
qui  savons  que  la  mort  des  peuples  comme  des  individus  est  une 
palingénésie ,  nous  pouvons  considérer  le  spectacle  de  l'Empire 
romain  mourant,  non  avec  indifférence,  car  il  s'agit  des  souf- 
frances de  l'humanité,  mais  du  moins  sans  désespoir. 

On  compare  souvent  notre  état  social  avec  la  condition  du  genre 
humain  sous  l'Empire.  Si  l'on  considère  seulement  la  chute  des 
croyances  anciennes  et  le  besoin  d'une  régénération  morale,  on 
trouvera  des  rapports  frappants  entre  les  deux  époques.  Mais  il  y 
a  toujours  une  immense  différence  entre  les  sociétés  modernes  et 
Fempire  romain;  malgré  notre  apparente  décrépitude  nous  mar- 
chons, nous  vivons  :  l'antiquité  mourait.  La  population  augmente 
aujourd'hui  dans  une  progression  effrayante;  à  la  On  de  l'antiquité, 
elle  s'éteignait  (3).  Les  hommes  libres  formaient  une  véritable 

(')  Nous  citerons  un  témoignage  remarquable  de  ce  sentiment.  Serv, 
Sulpictus  écrit  )i  Gicéron  :  u  Je  revenais  d'Asie...  Je  me  mis  à  considérer 
»  de  loin  les  pays  qui  m'environnaient.  Derrière  était  Egine,  devant  Mé- 
»  gare,  \  droite  le  rirée,  à  gauche  Gorinthe;  ces  villes  autrefois  si  floris- 
n  santés  n'offraient  à  mes  regards  que  désolation  et  ruines;  cette  vue  me 
»  jQt  faire  un  retour  sur  moi-même.  Eh  quoi!  me  dis-je,  pauvre  espèce 
»  que  nous  sommes,  nous  dont  la  loi  est  de  vivre  comparativement  si  peu, 
»  jeUerons-nous  toujours  les  hauts  cris  en  voyant  mourir  ou  souffrir  un  de 
»DOS  semblables,  quand  sur  un  seul  point  tant  de  cadavres  de  villes 
»  gisent  amoncelés?  »((7fcer.  Ad  Famil.  IV,  5).  Gette  lettre  frappe  par  le 
ton  de  mélancolie  qui  y  règne  et  qui  est  tout-h-fait  étranger  aux  écrivains 
grecs  et  latins^  on  dirait  uu  homme  des  temps  modernes  au  milieu  des 
ruines  du  monde  ancien. 

(')  Poîybe  déjà  se  plaignait  que  les  villes  de  la  Grèce  étaient  désertes, 
les  champs  sans  culture;  les  hommes  abandonnés  au  luxe  et  à  l'avarice  ne 
contractaient  plus  de  mariages,  et  refusaient  de  nourrir  les  enfants  nés 
d'unions  illégitimes;  tout  au  plus  voulaient-ils  avoir  un  seul  héritier  qui 
continuât  au  sein  des  richesses  leur  vie  molle  et  oisive;  la  guerre  ou  la 
mort  enlevant  ces  rares  enfants,  les  familles  finissaient  par  s'éteindre  (Po- 
/y6.  XXXV1I,4,  4.6.  7). 

Tite^Lwe  se  demande  comment  les  Eques  et  les  Voisqucs  tant  de  fois 
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aristocratie,  et  la  Providenoe  frappe  l'inégalité  d'une  loi  fatale,  la 
mort  :  «  Les  classes  supérieures  s'usent,  s'énervent;  elles  ont  be< 
>  soin  d'être  sans  cesse  renouvelées  par  l'immigration  des  classes 
»  qui  vivent  audessous  d'elles  >  (i).  Dans  l'antiquité,  ce  renouvel- 
lement était  impossible,  un  abîme  séparait  l'homme  libre  de  Tes- 
clave.  La  population,  tout  en  diminuant,  éprouvait  tous  les  jours 
plus  de  peine  à  vivre.  L'Italie,  «  l'antique  mère  des  moissons  ^{î\ 
ne  pouvait  plus  nourrir  ses  rares  habitants  (s).  Le  peuple  roi 
était  depuis  longtemps  habitué  à  une  oisiveté  complète  (4);  les 
habitants  des  autres  villes  de  l'Empire  étaient  tout  aussi  dégradés. 
Les  campagnes  ressemblaient  à  des  déserts  dans  lesquels  erraient 
les  troupeaux  des  sénateurs,  accompagnés  par  quelques  esclaves. 

vaincus  par  Rome  pouvaient  fournir  à  de  nouvelles  armées;  il  suppose 
qu'il  existait  une  multitude  innombrable  d*hommes  libres  dans  ces  con> 
trées  oîi  «  de  son  temps  on  ne  recueillait  qu'avec  peine  quelques  soldais  et 
»  qni,  sans  les  esclaves,  eut  été  une  solitude  n(Liv,  VI,  13). 

H  Je  ne  décrirai  point,  »  dit  Strahon^  «  TÉpire  et  les  lieux  circonvoisini, 
)»  parce  aue  ces  pays  sont  entièrement  déserts;  les  soldats  romains  ont  leur 
)>  camp  dans  les  maisons  abandonnées  ^^[Strah,  VII,  p.  228,  226  éd.  Ga- 
»  saub.  Comparez  ce  que  dit  le  inême  auteur  de  FArcadie,  VIII,  p.  267). 

Plutarque  dit  que  la  disette  d'hommes  s'étend  k  toute  la  terre  :  «  aujour- 
»  d'bui  la  Grèce  entière  ne  pourrait  pas  fournir  trois  mille  soldats  pesam- 
)»  ment  armés,  la  seule  ville  de  Mégare  en  envoya  autant  à  Platée  »  (De 
fJefectu  oraculorum,  c.  8).  La  dépopulation  gagnait  même  les  villes  com- 
merçantes; d'après  les  calculs  de  Gibbon  (ch.  10),  Alexandrie  avait  perdu 
des  le  troisième  siècle  plus  de  la  moitié  de  ses  habitants. 

(1)  Guizotf  Cours  d'histoire  moderne,  2"  leçon. 

(')  u  Magna  parens  frugum  »  [Virgil,) 

(')  Tacite  déjà  disait  :  «  Sans  l'étranger,  l'Italie  ne  subsisterait  point  ; 
»  tous  les  jours  la  vie  du  peuple  romain  est  à  la  merci  des  flots  et  des 
»  tempêtes  ^(AnnaL  III,  54).  Comparez  Glaudian,  ]}e  bell.  Gild.  v.  99, 
scqq. 

(*)u  Le  peuple  roi  ne  fut  toujours  qu'une  populace  fainéante  >»•  Naudei, 
Des  secours  publics  chez  les  Romains  [Mémaires  de  l'Insiùnt,  T.  XIII, 
p.  6).  Du  temps  d'Auguste  ,  200,000  habitants  de  Rome  prenaient  part 
aux  distributions  de  grains  qui  avaient  lieu  gratuitement  ou  audessous  du 
prix  [Largitio  frumentaria,  Dion.  Cass,  LV,  10.  --  Stteion*  Octav.  40). 
Outre  ces  libéralités  qui  se  faisaient  tous  les  mois,  les  Empereurs  distri- 
buaient, dans  des  occasions  extraordinaires,  de  l'argent^  des  grains,  de 
rhuile,  du  vin,  de  la  viande,  des  fruits,  du  sel  [Congiarium,  Plin.  U.  N. 
XIV,  7;  XVII [,  4),  Les  magistrats  faisaient  aussi  de  ces  largesses  au  peu- 
pic  (Reai  JEncyciopaedie  der  jéUerlhumswisscnachaflf  au  mot  Largitio)* 
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t  II  y  avait  encore  des  villes,  mais  plus  de  campagnes;  des  cir- 
»  ques,  des  arcs  de  triomphe,  plus  de  chaomières,  pins  de  laboa- 
»  reurs.  Des  voies  magnifiques  attendaient  toujours  le  voyageur 
»  qui  ne  passait  plus;  de  somptueux  aqueducs  continuaient  de 
»  porter  des  fleuves  aux  cités  silencieuses,  et  n'y  trouvaient  plus 
»  personne  à  désaltérer  »  (i). 

Ne  sont-ce  pas  là  des  signes  de  mort?  Le  genre  humain,  comme 
un  homme  accablé  d'âge,  sent  ses  forces  défaillir,  et  semble  avan- 
cer vers  une  prochaine  dissolution.  Les  Empereurs  firent  de  vains 
efforts  pour  arrêter  la  dépopulation.  Polybe  en  constatant  la  disette 
d'hommes  dans  la  Grèce,  dit  que  le  législateur  pourrait  remédier 
au  mal  en  forçant  les  hommes  à  se  marier  et  à  élever  des  en- 
fants (2).  Auguste  employa  ce  remède;  la  fameuse  loi  Julia  et 
Papia  Poppaea  (s)  manqua  complètement  son  but;  les  riches  la 
bravèrent  pour  s'abandonner  aux  plaisirs;  les  pauvres  se  conten- 
taient de  prendre  le  nom  de  mari,  afin  d'échapper  aux  peines 
contre  les  célibataires  (4). 

La  dépopulation  croissant,  les  Empereurs  eurent  recours  aux 
Barbares  pour  remplir  les  vides  des  légions.  La  vue  de  l'Empire 
ouvert  aux  Barbares  frappa  de  terreur  ceux  des  Romains  à  qui 
il  restait,  sinon  du  patriotisme,  au  moins  de  la  prudence.  Synésius 
se  fit  l'interprète  de  ces  sentiments.  Son  discours  adressé  à  Arca- 
dius  est  un  cri  de  détresse.  «  Ne  placez  pas  les  loups  parmi  les 
>  chiens  » ,  s'écrie-t-il,  ne  poussez  pas  l'imprévoyance  jusqu'à  la 
»  témérité,  en  admettant  dans  vos  rangs  une  nombreuse  jeunesse 
»  élevée  dans  des  mœurs  étrangères,  et  dans  la  haine  du  nom  ro- 

(•)  Michelety  le  Peuple,  S®  partie,  ch.  5. 

(')  Polyh.  XXXVir,  4,  8. 

(•)  Montesquieu,  de  FEsprit  des  Lois,  XXIII,  21.  —  IJ  y  avait  dcja, 
du  temps  de  la  République,  des  lois  contre  les  célibataires.  Mais  sous 
Auguste,  la  corruption  croissante  des  mœurs  nécessita  une  législation  plus 
sévère.  On  établit  des  peines  contre  le  célibat  et  les  personnes  mariées 
n'ayant  pas  d'enfants;  on  accorda  des  privilèges  aux  parents  qui  en  avaient 
plusieurs.  La  loi  nouvelle  éprouva  une  vive  résistance,  les  chevaliers  en 
uetna ridèrent,  h  grands  cris,  Fabolition,  en  plein  spectacle;  chose  singu- 
lière et  qui  prouve  la  grandeur  du  mal,  les  deux  consuls  qui  donnèrent 
leur  nom  a  la  loi  n'étaient  pas  mariés. 

(»)  TacU.  Aun.  111,25. 
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•  nwin  > .  Mais  où  ohercher  des  soldats?  Le  moyen  que  Synésius 
pty»fM>se  est  lui-même  un  témoignage  de  l'agonie  de  la  société  r(i> 
moine;  il  vent  qu'on  prenne  les  laboureurs  el  qu'on  abandonne  la 
culture  des  champs  aux  Barbares  (i).  Ainsi  toujours  les  Barbares  ! 
cviix-)o  mêmes  qui  les  craignent,  les  appcHent.  Preuve  éclatante 
qup  l'invasiou  des  peuples  da  Nord  était  une  nécessité  providen- 
tielle. Le  vieux  monde  est  tellement  épuisé  que,  de  son  propre 
'  MmTCBMDt,  il  n  (Aeraherhal 


Ces  transplantations  (s)  îndividueDes  étaient  insuflisanle^  ponr 

r^^Ritrer  un  monde  condamné  à  périr.  Quel  était  donc  le  nid 

qui  minait  l'antiquité?  Les  anciens  l'iguoraietit,  la  postérité  a  pro- 

iduiré  par  l'organe  des  philosophes  et  des  liistorieus  que  ce  mal 

f^tH  l'esclavage  (s).  L'organisation  de  la  société  ancienne  était  lu- 

Me  sur  I»  servitude,  elle  violait  la  loi  fondamentale  de  l'humanili!, 

-'idlB  périt.  Terrible  leçon  de  solidarité  donnée  aux  hommes!  ils 

'^•^meot  bAti  une  société  sur  l'esclavage,  et  cette  société  mourui 

^■A'iftaDitioii.  L'extinction  rapide  de  la  population  libre  d^uiupb 

les  campagnes:  tes  grands  propriétaires  trouvaient  d'ailleurs  lenr 

tntérél  à  substituer  le  pâturage  à  la  culture  des  terres  et  à  rciQ- 

placer  les  cultivateurs  libres  par  des  esclaves  (i).  Le  nombre  de 

esclaves  alla  longtemps  croissant  (h),  mais  ils  dépérirent  à  leur 

lotir,  La  Providence  proteste  pour  ainsi  dire  contre  la  servitude, 

eu  intervertissant  les  lois  de  la  nature.  La  propagation  de  la  rare 

humaine  s'arréle  dans  les  fers;  la  liberté  est  une  condition  de  vie. 

H  faut,  pour  maintenir  la  servitude,  que  des  marchés  d'esclaves 

(')  Synes.  De  regno,  p.  2ÎI. 

{')  ISichelel,  Précis  de  rhistqire  de  France,  ch.  S,  —  Pertiaai  etlnrt- 
liep  dislribubrent  les  terres  désertes  de  l'ilaiie.  Probus  fut  oliligé  de 
trAniipIanter  de  la  Germanie  des  homnies  et  des  bœufs  ijour  eullimb 
Gnidc.  Maximien  et  Constance  Chlore  transportèrent  des  Francs  el  d'aoïr" 
Ucrmaius  dans  les  solitudes  du  Haînaut,  de  la  Picardie,  du  pap  de  l»"- 

(')  Leroux,  dans  l'Encyclopédie  Nouvelle,  au  mot  Égalité,  T.  l'i 
11.  «a*.  —  Bfichelet,  Ilisioirc  de  France,  liv.  I,  ch.  3. 

(')  VtiycK  pbi»  l'ait.  P-  2-*6. 
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remplissent  incessammeot  les  vides  que  fait  la  mort.  Sous  la  Répu- 
blique les  victoires  des  légions  fournirent  des  esclaves  en  abondance; 
mais  les  grandes  guerres  et  les  victoires  cessèrent  sous  TEmpire; 
il  devint  difficile  de  se  procurer  des  esclaves,  alors  la  culture 
des  terres  fut  entièrement  abandonnée  (i).  L'Empire  menaçait  de 
devenir  un  désert,  lorsque  la  Providence  appela  les  Barbares  à 
régénérer  l'humanité  qui  recevait  en  même  temps  dans  le  Chris- 
tianisme une  nouvelle  vie  morale. 

La  vie  morale  et  intellectuelle  s'était  éteinte  avec  la  vie  physi- 
que. Nous  avons  cité  quelques  traits  des  empereurs  monstres; 
mais  il  y  a  quelc[ue  chose  de  plus  triste  que  le  spectacle  d'un 
Empire  en  proie  à  quelques  fous  furieux,  c'est  l'avilissement  du 
peuple  qui  les  supporte.  Tacite  (i)  a  décrit  dans  des  pages  im- 
mortelles cet  esclavage  volontaire,  mille  fois  plus  humiliant  pour 
la  nature  humaine  que  le  plus  cruel  despotisme.  La  prompte  ser- 
vitude du  sénat  dégoûta  Tibère  (s),  La  terreur  explique  l'avilisse- 
ment des  grands  de  Rome  :  mais  le  peuple  n'avait  rien  à  craindre, 
et  cependant  il  rivalisait  de  bassesse  avec  les  sénateurs  (4).  Cette 
profonde  dégradatioû  arracha  à  Tacite  ces  paroles  que  nous  n'o- 
sons pas  appeler  cruelles  :  t  On  a  de  la  peine  à  ne  pas  haïr  des 


(*)  Sismondiy  Histoire  des  Français,  T.  I,  p.  56-64  (édit.  de  Bruxelles, 
Woulers). 

(*)  Tacit.  Add.  I,  7  :  u  Consuls,  sénateurs,  chevaliers,  se  précipitaient 
i>  dans  la  servitude;  plus  ils  étaient  d'un  rang  illustre,  plus  ils  montraient 
»  d'empressement  et  de  fausseté;  se  composant  le  visage  pour  ne  laisser 
»  voir  ni  trop  de  contentement,  Îl  la  mort  d'un  prince,  ni  trop  de  tristesse 
»  â  Tavénement  d'un  règne;  ils  mêlaient  ensemole  les  larmes,  la  joie,  les 
)»  regrets,  l'adulation  » . 

(')  Tacii»  Ann.  III,  65.  Toutes  les  fois  que  Tibère  sortait  du  sénat,  il 
s'écriait  en  grec  :  «  Combien  ces  hommes-lk  sont  faits  pour  la  servitude  !  » 
Tant,  dit  Tacite,  leur  abjecte  et  servile  prostitution  inspirait  de  mépris  à 
l'ennemi  même  de  la  liberté  publique. 

(*)  Tacite  Ann.  XIV,  18.  Le  peuple  félicita  Néron  parricide  :  «  Les 
M  tribus  vinrent  ^  sa  rencontre,  le  sénat,  en  habits  de  fête,  des  troupes  de 
»  femmes  et  d'enfants,  rangées  suivant  leur  âge  et  leur  sexe,  et  partout, 
3»  sur  son  passage,  des  amphithéâtres  dressés  comme  dans  les  triomphes. 
)i  Néron,  fier  et  insultant  a  la  bassesse  publique,  monte  au  Capitole,  re- 
)»  mercie  les  dieux  »...  (Comparez  Dion,  Cass.  LXIII,  20). 
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la  société  (i);  les  noms  manquèrent  bientôt  aux  crimes.  Comment 
donner  une  idée  de  la  corruption  du  monde  romain?  La  capitale 
de  TEmpire  était  comme  le  centre  d'une  immense  orgie.  Nous  ne 
redirons  pas  les  excès,  les  raffinements  affreux  de  débauches,  de- 
venus les  mœurà  publiques  de  ces  tristes  siècles,  t  La  pensée  même 
»  se  refuse  à  se  les  retracer  vaguement.  Il  en  est  de  certains  vices 
»  énormes,  comme  de  ces  grands  criminels,  que  la  loi  effrayée  or- 
»  donne  de  conduire  au  supplice,  la  tête  couverte  d'un  voile  funè- 
»  bre»(5). 

Les  religions  païennes  n'opposaient  aucun  frein  à  ce  déborde- 
ment de  passions;  en  divinisant  la  matière,  en  sanctifiant  la  jouis- 
sance, elles  hâtèrent  la  ruine  de  l'antiquité.  Que  pouvait  devenir 
l'intelligence  humaine,  dans  celte  décadence  universelle  ?  Les  Ro- 
mains n'avaient  jamais  aimé  les  travaux  de  l'esprit;  ils  les  aban* 
donnèrent  entièrement  dans  les  derniers  siècles  de  l'Empire.  La 
poésie  n'avait  plus  d'idéal  dont  elle  s'inspirât;  les  tristes  destinées 
d'un  monde  mourant  ne  trouvaient  plus  d'historien;  l'éloquence, 
dégénérée  en  déclamation,  se  prostituait  à  de  viles  flatteries  ou  dis- 
sertait sur  des  sujets  frivoles  :  la  jurisprudence  devint  une  science 
mécanique  et  de  compilation;  la  philosophie,  cette  gloire  du  monde 
païen,  fut  entraînée  dans  la  décrépitude  générale. 

La  décadence  morale  de  l'antiquité  tenait  à  Tabsence  d'une 
croyance.  Jésus-Christ  apporta  des  germeç  de  régénération;  mais 
la  dissolution  de  la  société  continua  malgré  le  christianisme.  Il 
fallait  donc  que  l'Empire  romain  disparût,  c  Putréfié  jusque  dans 
»  ses  dernières  fibres,  il  n'était  plus  digne  de  recevoir  la  greffe 
»  divine  (4).  D'infectes  vapeurs  s'exhalaient  du  fond  de  cette  pour- 
»  riture.  Alors  vinrent  des  peuples  sains  qui,  pour  préserver  le 
»  monde  de  la  contagion,  enterrèrent  le  cadavre  »  (5).  L'antiquité 
finit,  le  monde  moderne  s'ouvre. 

(*)  Juvenal,  Sat.  I,  112,  seq. 

{*)  Juvenal,  Sal.  XIII,  28,  seq. 

(')  LamennaiSy  Essai  sur  rindiffcrencc,  cb.  X  (T.  I,  p.  1 10,  ëdir.  de 
Brnx.). 

{♦)  De  Maistrcy  Du  Pape,  liv.  8. 

(*}  Lamennais^  Esquisse  d'une  pbilosophic,  VI,  4. 


NOTE  DE  LA  PAGE  342. 


RELATIONS    ENTRE    l'eMPIRE    ROMAIN    ET  LA    CHINE. 

Les  historiens  chinois  racontent  qvCAntoim  (Antonin),  roi  du 
peuple  (le  l'Océan  occidental,  envoya  des  ambassadeurs  à  Oxm-Ti 
qui  régnait  sur  la  Chine  Tan  166  de  l'ère  chrétienne  :  le  but  de 
cette  ambassade  était  de  garantir  les  commerçants  romains  contre 
les  attaques  des  hordes  tartares  soumises  à  la  Chine  (i).  Les  écri- 
vains latins  ne  faisant  aucune  mention  de  cette  ambassade,  des  cri- 
tiques en  ont  contesté  l'existence  (2).  Pardessus  (5)  dit  qu'il  n'est 
pas  possible  de  révoquer  en  doute  les  récits  des  auteurs  chinois  : 
comment  auraient-ils  pu  inventer,  à  une  époque  correspondante 
à^l'an  166,  le  nom  d'un  Empereur  romain  An-Toun,  qui  effecti- 
vement régnait  alors  sous  le  nom  de  Marc-Aiirèle  AntonM  II  ex- 
plique le  silence  du  petit  nombre  d'historiens  romains  qui  nous 
sont  parvenus  par  cette  considération  qu'il  n'y  eut  probablement 
pas  d'ambassade  officielle;  des  commerçants  qui  voulaient  obtenir 
quelque  crédit,  se  seront  dits  envoyés  de  l'Empereur. 

Un  singulier  usage  de  la  diplomatie  chinoise  permet  de  concilier 
le  fait  des  communications  commerciales  entre  les  deux  grands 
Empires  avec  le  silence  des  historiens  romains.  Les  Chinois,  dit 
Rémusat  (4),  cachent  les  opérations  commerciales  sous  l'apparence 
de  négociations  diplomatiques  :  quand  il  arrive  des  caravanes  des 
contrées  situées  à  l'ouest  de  l'Empire,  on  fait  passer  les  marchands 

(']  De  Guignes,  Mémoire  sur  les  liaisons  et  le  commerce  des  Romains 
avec  les  Tartares  et  les  Chinois  [Mémoires  de  VAcctdémie  des  Inscriptions, 
T.  XXXII,  p.  335  et  suiv.). 

(3)  Real  Encyclopaedie  der  classischen  AUerthumswissenschaft^  T»  YI, 
p.  1204. 

(')  Mémoire  sur  le  commerce  de  la  soie  chez  les  Anciens  (Mémoires  de 
rinstilut,  T,  XV,  p.  27). 

(*)  Rémusat,  Nouveaux  Mélanges  asiatiques,  T.  I,  p,  24  et  suiv.  — 
Comparez  Ritter,  Asien,  T,  I,  p.  220-222. 


ir  «les  fiuvoyéâ  qui  vieiiueiit  offrir  leurs  homiuages  à  l'Empereur, 

,  leurs  niarcliuiidises  pour  ud  iribut,  en  échange  duquel  on  leur 

»uue  <Ies  présents  d'une  valeur  égale.  Les  marchauils  étrangers 

sentent  uu  nom  de  leurs  souverains  des  lettres  ftibriquécs;  Ité- 

isat  eu  cite  plusieurs  exemples  (i). 

Il  est  probable  que  la  |>rélcndue  ambassade  envoyée  par  l'em- 
cur  Marc-Aurèle  se  composait  tout  simplement  de  qoelques 
.■dtauds,  appartcuant  à  l'Empire  romain.  Les  historiens  cl>i- 
s,  fidèles  à  l'usage  de  leur  diplomatie,  auroat  transformé  des 
jtious  commercit'  ~  >ns  politiques.  , 

^  nu   PU  TONE   TROISlËNfi.  I 


{<)  li^mHtmt.  Ri-olicrclK-s  sur  les  T»rUtes,  p.  Î5B  et  noie. 
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